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Les  Précurseurs  de  V  Antéchrist ,  ou  la  Révolution  fran- 
çaise prédite  par  saint  Jean-,  cinquième  édition  (i). 

D  N"  des  plus  grands  hommes  des  temps  modernes  , 
et  peut-être  de  tous  les  temps ,  mi  évêque  dont  l'E- 
glise se  fût  honorée  aux  époques  les  plus  glorieuses 
pour  elle,  Bossuet,  commence  son  explication  de 
l'Apocalypse  par  un  magnifique  éloge  de  ce  livre. 
«  Ceux  qui  ont  le  goût  de  la  piété,  dit-il,  trouvent 
un  attrait  particulier  dans  celte  admirable  révélation 
de  saint  Jean....  Malgré  les  profondeurs  de  ce  divin 
livre,  on  ressent,  en  le  lisant,  une  impression  si 
douce  et  tout  ensemble  si  magnifique  de  la  majesté 
de  Dieu  ;  il  y  paroît  des  idées  si  hautes  du  mystère  de 
Jésus-Christ,  une  si  vive  rcconnoissance  du  peuple 
qu'il  a  racheté  par  son  sang ,  de  si  nobles  images  de 
ses  victoires  et  de  son  règne  ,  avec  des  chants  si  mer- 
veilleux pour  en  célébrer  les  grandeurs ,  qu'il  y  a  de 
quoi  ravir  le  ciel  et  la  terre.  \\  est  vrai  qu'on  est  à  la 


(i)  În-S".  ',  prix ,  4  fr.  Pt  5  fr.  i5  c.  franc  de  port.  A  Lyon , 
chez  Rusand  ;  et  à  Paris,  au  bureau  du  Journal. 
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fols  saisi  de  frayeur  en  y  lisant  les  effets  terribles  de 
la  jiibtice  de  Dieu,  les  sanglantes  exécutions  de  ses 
saints  auges,  leurs  Irompeiles  rjui  annoncent  ses  ju- 
^eniens,  leurs  coupes  d'or  pleines  de  sou  implacable 
colère,  et  les  plaies  incurables  dont  ils  frappent  les 
impies  ;  mais  les  douces  et  ravissantes  peintures  dont 
sont  mêlés  ces  aiTreux  sj)ectacl(  s,  jettent  bientôt  dans 
la  conliance  où  l'ame  se  repose  plus  trancjuil'ement 
après  avoir  été  long-temps  étonnée  et  frappée  au  vif 
de  ces  borrcurs.  Toutes  les  beautés  de  l'Ecriture 
sont  ramassées  dans  ce  Ii\  re  ;  tout  ce  (ju'il  y  a  de  plus 
touebaut ,  de  pins  vif,  de  plus  majestueux  dans  la  loi 
et  dans  les  propbètes,  y  reçoit  un  nouvel  éclat,  et 
repasse  devant  nos  yeux  pour  nous  remplir  des  con- 
solations et  des  grâces  de  tous  les  siècles  ». 

Mais  en  même  temps  que  l'illustre  évèque  admi- 
roil  les  beautés  de  l'Apocalypse  ,  il  ne  regardoit  les  ex- 
plications (jue  l'on  peut  donner  des  prophéties  qui  y 
sont  renfermées  que  comme  des  conjectures  [)lus  ou 
moins  plausibles;  il  ne  propose  lui-mèiue  son  expli- 
cation qu'avec  défiance  et  modesiie.  Il  dit  qu'il  a  tâ- 
ché dans  son  travail ,  tel  quel ,  de  profitir  des  idées 
des  autres ,  et  de  f;îire  counoître  quelc^ue  chose  du 
secret  de  ce  divin  livre  ;  il  ne  prétend  pas  dissiper  les 
lénèbres ,  mais  seulement  les  diminuer,  et  il  n'aspire 
en  quelque  sorle  qu'à  ouvrir  l'entrée  et  à  mettre  sur 
la  voie.  11  fait  encore  une  observation  digne  d'un 
liomme  si  judicieux  et  si  pénétrant  ;  c'est  t^nil  jaut , 
pour  ainsi  parler,  être  tout-à-fait  hors  des  éi'énemens 
pour  en  bien  remarquer  toute  la  suite. 

Je  craindi  ois  que  l'autcm'  des  Précurseurs  de  ï An- 
téchrist n'eut  pas  assez  médité  cet  exemple  et  cette 
leçon  d'un  grand  liomme.  11  propose  ses  vues  avcG 
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une  confiance  qui  éioune.  A  J'entondre,  il  est  enfin 
parvenu  à  Ijoiiver  la  véritable  clof  de  Vytpoval^pse,  et 
tout  en  s'éh^v.mt  contre  les  inierpi étalions  arl)jiiiiii-<\s, 
toni  en  blanant  les  alL'i^ojies  et  les  sv^tcrnes,  il  trouve 
lui-même  des  rapproclieniens  qui  ne  sont  rien  moins 
que  décisifs.  Nous  n  avons  point  marché  au  hasard , 
dil-il  ;  nous  avons  suivi  un  plan  uniforme ,  gui  n'est 
point  de  notre  invention ,  mais  qui  est  le  résultat  de  tous 
les  beaux  ouvrages  composais  sur  l'^pocal}  pse.  Tous 
les  coniinenta'cMirs  en  ont  dit  autant,  et  j>arce  qu'un 
système  est  lié,  il  ne  cesse  pas  d  être  un  système. 
Au  s\ir[)lus,il  faut  bien  pardonner  (juelque  préoccu- 
pation à  un  homuje  qui  a  piss''  'ong-  lenjps  à  disposer 
son  plan;  il  est  assez  naturel  d  être  prévenu  eu  faveur 
di  son  ouvra<^e ,  et  de  finir  j)ar  .\e  persuade»  à  soi-même 
une  inter[)réiation  (\m  a  coûté  qu<dque  peine  et  dont 
on  a  l'esprit  plein.  1 /auteur  a  reconnu  iui-mêmc  (ju'il 
prenoit  un  ton  hardi,  et  il  veut  seulement  que  .''on 
ne  1  accuse  ni  de  vanité  ni  de  présonjpt:on.  Il  dt'clare 
que  l'aniom-  de  la  vérité  est  le  seul  sentiment  qui  l'a- 
nime, et  il  condamne  tout  ce  qui  pourroil  lui  échapper 
de  contraire  à  la  foi  de  l'Eglise.  De  telles  disposi- 
tions niérUenl  dt-  lindulgence ,  et  il  ne  faut  point 
pre:idre  trop  à  l.i  lettre  des  assertions  un  [>eu  iran- 
cl'antes  qui  se  réduisent  d''*l!es-mémes  à  des  conjec- 
tiues  plus  on  moins  vraisemblubles. 

En  appliquant  aussi  aux  'xplieations  de  l'auteur 
l'observation  de  Bos^uel  ci^ée  plus  haut,  on  trouvera 
peut-être  que  rani>/j\me  a  ttnp  fait  entr«r  la  ié\(;Iu- 
tion  dans  son  système.  Les  témoins  d'un*'  grande  ca- 
tastrophe sont  nature  letnent  encl.ns  à  y  tappoi  er 
tout.  On  a  l'esprit  frapp''  tle  ce  cpi'on  a  vu  ,  et  <h)  veut 
hcu  servir  pour  expliquer  ce  qui  ue  s'y  lie  pa>  toujours. 

A    2 
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On  force  un  peu  les  riipproclu'mens;  on  trouve  dans 
une  rcsseiul'lance  de  mois  la  base  d'une  interpréta- 
tion que  I  on  pousse  ensuite  jusqu'à  l'extrénit;,  et  on 
se  flatte  d'avoir  dénjelé  le  nœud  d'une  alléi^orie  quan(i 
on  n'a  fait  que  donner  carrière  à  son  imagination  et 
bâtir  d  ingénieuses  hypotlièses.  Il  faut  être  hors  des 
événemens  pour  y  appliquer  Jes  prophéties  avec  succès, 
i^près  ces  réflexions  préliminaires,  passons  au 
plan  de  l'auteur.  Les  sept  églises  de  l'Asie ,  les 
sept  sceaux,  les  S(q)t  trompettes,  les  sept  coupes, 
sont  des  emblèmes  qui  dépeignent  les  principales  si- 
tuations de  l'église  militante  à  sept  époques  diffé- 
rentes qui  doivent  se  succéder  jusqu'à  la  fin  des  siè- 
cles. La  première  époque  est  celle  des  persécutions 
des  empereurs  païens.  La  second»?  époque  comprend 
les  progrès ,  les  ravages  et  la  chute  de  l'arianisme  ,  une 
tirs  hérésies  les  plus  réj)an{lu(s  et  les  plus  furieuses 
(|;.i  aient  désolé  le  chrislianisme.  La  troisième  époque 
est  celle  de  l'inondation  des  barbares,  de  la  chute  de 
l'empire  romain,  et  des  dévastations  exercées  dans  l'Oc- 
cident par  les  hordes  du  nord.  La  quatrième  époque 
renferme  la  prédication  de  Mahomet  et  le  schisme  des 
Grecs.  C'est  à  la  fin  de  cette  époque  que  l'auteur  place 
un  rapprochement  qui  paroît  un  des  points  les  plus 
imporlans  de  son  système.  On  sait  que  l'apôtre  saint 
Jean  dit  qu'il  int  descendre  du  ciel  un  ange  qui  avoit 
la  clef  de  V abîme ,  qui  saisit  le  dragon  ,  l'antique  ser- 
pent ,  le  diable  et  Satan  ,  et  qui  le  lia  pour  mille  ans. 
Ce  texte ,  joint  à  cpelques  autres ,  a  fourni  matière 
aux  rêveries  des  millénaires,  qui  ont  annoncé  que 
Jésus-Christ  viendroit  régner  lemporellement  sur  la 
terre.  L'anonyme  ne  regardé  point  ce  règne  comme 
devant  arriver,  mais  au  contraire  comme  déjà  passé. 


(M 

Ce  règne  commença  Vnn  800 ,  lorsrpie  Cliarlpinagne 
lut  couronné  à  Rome.  L'Eglise  trouva  alors  dans  lui 
et  dans  les  princes  qui  ont  régné  après  lui  des  enfans 
dociles  et  des  défensetns  zélés.  La  réunion  de  l'aulo- 
ritc  spiiituelle  et  temporelle  du  souverain  Pontife 
servolt  à  réprimer  l'erreur.  La  religion  étendit  ses  con- 
quêtes dans  toutes  les  parties  du  monde,  des  temples 
furent  érigés  en  riionneur  du  vrai  Dieu,  des  ordres 
religieux  furent  institués  en  grand  noniLre.  Ce  règne 
dura  mille  ans,  et  finit  en  1800,  lorsqu'un  nouvel 
Attila  vint  avec  tous  les  caractères  d'un  envoyé  de 
l'enfer,  et  mit  Satan  en  liberté. 

L'auteur  développe  longuement  cette  explication  , 
qui,  je  l'avouerai,  paroît  peu  persuasive.  Ce  que  le 
jirophète  dit  du  règne  des  saints  pendant  mille  ans, 
ne  s'applique  que  d'une  manière  forcée  à  ime  é[)oque 
oii  on  ne  peut  pas  dire  que  les  saints  ont  légné  ,  et 
on  il  y  eut  un  grand  mélange  de  bien  et  de  mal.  Cette 
épocpie  en  tout  cas  n'anroit  pas  fini  en  1800,  mais 
plusieurs  années  plutôt;  car  assurément  on  ne  peut 
pas  dire  que  Satan  fut  lié,  et  son  pouvoir  détruit  en 
1795  et  1794»  C'est  au  contraire  le  temps  du  plus 
grand  déchaînement  des  puissances  infernales,  celui 
qui  vit  le  plus  de  crimes  contre  Dieu  et  contre  l'hu^ 
inanité.  Mais  continuons  notre  analyse. 

A  Ir  cinquième  époque,  l'auteur  place  ensemble 
les  proteslans  et  les  philosophes.  Il  cherche,  à  sou 
ordinaire,  des  rapprochemens  entre  le  mal  qu'ils 
ont  fait  et  les  paroles  du  texte  sacré.  Je  ne  lui  objec- 
terai point  que  les  ravages  du  protestantisme  et  de  la 
philosophie  se  trouvent  précisément  compris  dans  le 
règne  de  mille  ans ,  ce  qui  assurément  n'est  guère 
vraisemblable.  Les  proteslans  ont  eu  le  pouv^oir  de 
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nuire  anx  hommes  pendant  cinq  mois,  c'esl-à-dire,  en 
comptant  les  jours  pour  des  années,  pendant  cent  cin- 
quante ans.  Or,  ces  cent  cinquante  ans  conmieuccnt 
en  r5i6  et  finissent  en  1666.  i^lors  commencent  cinq 
nuties  mois  du  règne  de  la  pliilosoplne ,  qui  di;renl 
jusqu'en  1816.  Aussi  l'auteui"  nous  prédit  pour  l'ave- 
nir des  choses  consolantes.  Il  croit  fermement  que  les 
ravages  de  l'hérésie  et  de  l'impiété  sont  définitivement 
arrêtés;  et  si  elles  méditoicnt  de  nouveaux  complots, 
il  ose  prédire  qu'elles  seront  confondues.  Qui  ne  dor- 
miroit  lianquilîc  sur  ime  (elle  assurance! 

11  est  dit  dans  l'Apocalypse  que  les  saulerellesavoicnt 
pour  roi  l'ange  de  l'abîme^  appelé ,  en  h('hreu,  Ahad- 
don;  en  j^r(C,  ^pollyon ,  et  en  lalin ,  Exterminans, 
Il  est  inutile  de  demander  quel  est  cet  ange  de  l'ahîme. 
C'est  évidemment  Napoléon  qui  peut  à  bon  droit  cire 
nommé  Y  exterminateur.  C'est  à  son  règne  que  Satan 
a  été  délié  et  est  sor'i  de  prison.  Mais  Napoléon  est 
aussi  Gog  et  Magog.  L'auteur  explique  tout  cela  sans 
s'effrayer  d'aucune  difficulté.  Seulement  à  la  fin  de  ce 
chapitre  i!  paroît  un  peu  moins  rassuré  sur  les  projcfs 
des  philosophes.  Leur  audace,  dit-il ,  nest  rien  moins 
que  terrassée  et  confondue.  Comparez  les  pages  212 
et  21 5  de  l'ouvrage  avec  les  pages  168  et  169,  et 
conciliez,  si  vous  le  pouvez,  des  prédictions  aussi 
opposées. 

La  sixième  époque  est  celle  de  l'Antéchrist.  L'au- 
teur n'a  pas  craint  d'assigner  l'époque  de  sa  venue.  Il 
paroîtra  en  1912;  il  vivra  45  ans  :  sa  grande  persé- 
cution commencera  en  U)55 ,  et  il  sera  exterminé  en 
1957.  Cela  an  moins  nous  donne  quelque  répit,  et 
l'autetir  s'est  adroitement  arrangé  pour  qu'on  ne  lui 
reprochât  pas  de  nous  avoir  trompés.  11  ne  s'agissoit 
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plus  que  de  savoir  quel  sera  le  nom  de  l'Antéchrist-. 
L'anonyme  a  trouvé  qu'il  s'appeleroit  Mahomet. 

La  septième  époque  est  celle  de  la  destruction  du 
monde  cl  du  jugement  universel. 

Nous  ne  pouvons  dissimuler  qu'il  y  a  dans  celte 
explication  bien  de  l'obscurilé,  de  l'embarras,  des 
contradictions,  de  rarb!n\4iie.  On  eût  peut-être  moins 
remarqué  ces  défauts  si  l'auteur  n'avoit  eu  le  lorl  de 
prendre  ses  conjectures  pour  des  preuves ,  cl  sos  rap- 
procliemens  pour  des  laits.  Cependant,  au  milieu  de 
ses  méprises,  il  mérite  notre  estime  et  nos  éloges  par 
les  sentimeus  de  religion  dont  il  paroît  animé,  par 
son  respect  pour  TEcriiure,  par  son  zèle  à  l'étudier, 
par  son  attaclicnifnl  à  l'Eglise  et  au  saint  Siège,  ei  par 
les  grandes  vérités  qu'il  présente  de  temps  en  temps 
aux  incrédules  et  aux  pécheurs.  On  peut  blâmer  l'in- 
terprète ;  on  doit  louer  le  chrétien  pieux  et  fidèle. 

IjC  frontispice  porte  que  l'ouvrage  est  à  sa  cin- 
quième édition  ;  c'est  beaucoup. 


cs^^^^— ^^<^sg:=- 


NOUVELLES    ECCLESIASTIQUES. 

—  Aujourd'hui,  12  févrior,  il  sera  cél*H)ré  à  micîi  ,  dans 
l'église  de  Saint-Elienne  du  Mont,  une  tiiMse  du  Saint-Esprit 
pour  allirer  les  bénédictions  du  ciel  sur  les  travaux  du  bureau 
<le  cbarilé.  M.  l'abbé  Carron ,  un  des  membres  du  bureau, 
prononcera  un  discours.  M"*",  la  comtesse  de  Montmorency, 
M"^  Ferrand ,  M"".  la  marquise  de  Torcy  et  M"".  Cochie 
feront  ia  qucle. 

—  Le  mépris  de  la  religion  ei  l'oubli  des  devoirs  qi/elle 
nous  impose,  mènent  tous  les  jours  aux  derniers  excès.  Ua 
homme,  revêtu  autrefois  d'un  caractère  honorable,  avoit, 
pendant  la  révolution  ,  renoncé  à  son  état,  et  par  une  de  ces 
métamorphoses  dont  le  scandale  éloil  réservé  à  notre  siècle. 
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avoit  pris  la  place  de  caissier  d'un  tliéâtrc  de  la  capîlaîe. 
poursuivi  sans  doute  par  ses  remords  ,  il  a  mis  fin  à  ses  jours  , 
el  s'est  jeté  par  la  fenêtre  d'un  troisième  étage.  Cette  fin  Ira- 
f;ique  paroît  encore  plus  effrayante  après  une  telle  vie ,  et  est 
encere  plus  déplorable  dans  un  tel  homme. 

—  M.  Joseph-Christian  de  Hobenlohe-Barlensteln ,  né  à 
Partensleiii ,  le  6  novembre  i74o,  coadjuteur  de  Breslaw,  et 
évéqiip  de  Léros  en  1789,  évêque  de  Breslaw  en  titre  en  1794, 
est  mol  à  Johannisberg,  le  21  janvier  dernier. 

Hyères.  m.  l'ahhé  Coudounel ,  ancien  chanoine  de  notre 
collégiale,  vient  de  mourir,  à  l'âge  de  76  ans,  au  milieu  des 
fonctions  du  ministère  dont  il  s'acquiltoil  avec  un  zèle  rare. 
Par  suite  de  ce  zèle,  il  avoit  pris  la  place  de  vicaire  dans 
noire  église,  qu'il  avoit  réparée  Jusqu'à  trois  fois  depuis  le 
commencement  de  la  révolution.  Pendant  la  persécution,  il 
s'étuit  caché ,  el  trouva  toujours  le  moyen  d'assister  les  ma- 
lades el  d'administrer  les  sacremens.  Il  courut  alors  beaucoup 
de  dangers,  auxquels  il  échappa  comme  par  miracle.  Sa  car- 
rière a  élé  une  suite  continuelle  de  bonnes  oeuvres  ,  qui  l'a- 
voient  rendu  cher  el  vénérable  à  tous  les  habilans.  Il  se  sentit 
incommodé  la  surveille  de  Noël,  et  voulul  néanmoins  rem- 
plir ses  fonctions  comme  à  l'ordinaire  pendant  les  fêles.  Une 
maladie  violente  le  saisit,  el  l'a  enlevé  en  peu  de  jours.  Ses 
obsèques,  qui  ont  eu  lieu  le  3  janvier,  ont  élé  marquées  par 
îa  douleur  et  les  regrets  unanimes,  qui  n'éloient  tempérées 
que  par  l'espérance  que  cet  homme  juste  aura  reçu  la  ré- 
compense de  sa  piété,   de  sa  charité  el  de  ses  travaux. 


NOUVELLES    POLITIQUES. 

Paris.  Le  dimanche  9  février,  S.  M.  a  reçu,  avant  la 
înesse ,  les  Princes  et  Princesses  de  sa  famille,  ses  ministres 
et  les  officiers  de  sa  maison. 

—  Le  même  jour,  au  dîner.  M™",  la  duchesse  de  Berry 
s'est  trouvée  indisposée.  S.  A.  Pi.  a  quitté  la  table,  el  est  re- 
tournée à  l'EIysée-Bourbon.  Elle  est  mieux  aujourd'hui. 

—  S.  M.  ,  qui  ne  néglige  aucune  occasion  de  proléger  les 
lettres  et  d'en  recueillir  les  plus  précieux  monumens,  a  des- 
tiné ,  sur  les  fonds  de  la  liste  civile  ,  une  somme  de  ao,ooo  fr, 
pour  l'acquisilion  des  objets  précieux  de  Ja  bibliolhèque  de 
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M.  cle  Maccarlhy  qui  manqueroienlà  la  Bihliollièqne  du  Roî. 
La  veille  de  la  bibliothèque  de  M.  de  Maccarlhy  est  com- 
mencée depuis  plusieurs  jours  ,  à  l'hôlel  Bullion. 

—  M.  le  baron  de  Talleyrand,  préfet  du  Loiret,  passe  à  la 
préfecture  de  Vaucluse.  M.  de  Saint-Chamans,  préfet  de 
Vapcluse,  passe  à  la  préfecture  de  la  Haute-Garonne.  M.  de 
Germiny,  préfet  du  Lot,  est  nommé  préfet  de  l'Oise ,  en 
remplacement  de  M.  Maxime  de  Choiseul  d'Aillecourt ,  qui 
est  appelé  à  la  préfecture  du  Loiret,  et  M.  de  Chamisot, 
sous-préfet  de  Sainte-Ménébould  ,  est  fait  préfet  du  Lot. 

—  Le  prix  du  blé  a  baissé  dans  les  Pays-Bas  et  dans  plu- 
sieurs parties  du  nord  de  la  France. 

—  La  cour  royale  de  Paris  a  prononcé  son  arrêt  dans  l'af- 
faire des  traites  négociées,  à  la  fin  de  Juin  iSi/ï ,  en  faveur  de 
Buonaparle.  Elle  a  reconnu  qu'il  y  avoit  eu  dol  et  fraude 
dans  l'opération,  et  l'examen  des  registres  de  la  liste  civile, 
depuis  le  ui  juin  jusqu'au  8  juillet,  a  présenté  une  foule  de 
faux,  d'altérations,  de  falsifications,  et  même  Pintercalla- 
tion  de  plusieurs  feuillets.  Kn  conséquence  les  lettres  de 
change  seront  payées  au  profit  de  la  liste  civile.  La  cour  a 
donné  acte.au  procureur-général  de  ses  réserves  pour  pour- 
suivre les  auteurs  et  complices  du  plan  d**  spoliation  suivi  à 
la  même  époque  pour  les  valeurs  appartenans  au  trésor  de 
la  couronne. 

—  Les  élèves  en  droit  ont  donné  2,3g5  fr.  pour  les  pauvres 
du  12°.  arrondissement.  IjCs  marchands  de  charbon  de  bois 
ont  déposé  5oo  fr.  pour  être  répartis  entre  les  bureaux  de 
charité  de  la  capitale. 

—  La  cour  d'assises  de  Mont- de-Marsan  vient  de  juger 
quelques  individus  qui,  l'automne  dernier,  tramèrent  un  com- 
plot, faisoient  des  enrôlemens,  répandoient  de  fausses  nou- 
velles, et  invoquoient  le  nom  de  l'usurpateur.  Us  avoient  fixé 
l'époque  de  l'exécution  du  complot,  lorsqu'ils  furent  arrêtés. 
Ils  dévoient  entrer  en  armes  à  Mont-de-Marsan  et  à  Sainl- 
Séver,  s'emparer  des  caisses,  mettre  des  contributions  sur  les 
riches,  et  proclamer  une  autorité  odieuse.  Ils  avoient  des 
complices  en  plusie^irs  lieux.  Les  débats  ont  prouvé  le  ciime. 
En  conséquence,  deux  des  accusés,  Pierre  Bagnères  et  Jeati 
J^afargue,  ont  été   condamnés  à  mort.  Neuf. autres  ont  été 

^  condamnés  à  plusieurs  années  d'emprisonnement  et  à  l'a- 
niende.  Trois  ont  été  acquiliés. 
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—  Le  roi  d'Espagne  étant  allé  visiter  dernièrement  une  des 
prisons  de  Madrid  ,  s'informa  avec  bonté  des  besoins  des  pri- 
sonniers. Ayant  aperçu  les  instruraens  de  torture  autrefois  en 
usfige,  il  ordonna  de  les  jeter  au  feu.  La  même  mesure  a  été 
prise  pour  toutes  les  prisons  de  la  capitale.  Un  tel  acte  ne 
peut  qu'accroître  encore  l'attachement  et  la  reconnoissance 
des  malheureux  pour  S.  M. 

—  Le  roi  de  Wurtemberg  a  levé  les  anciennes  ordonnances 
sur  la  censure  des  livres  et  la  police  des  journaux. 

—  L'incendie  de  la  ville  du  Port-Louis  à  l'Ile  de  France 
est  une  des  plus  grandes  calamités  de  ce  genre  qui  soient  ar- 
rivées depuis  long-temps.  Le  feu  prit  par  l'imprudence  d'une 
négresse.  En  un  moment  l'appartement  fut  en  feu.  11  eût  fallu 
couper  les  communications  avec  les  maisons  voisines;  mais 
le  désordre  et  la  fraveur  devinrent  générales,  et  au  milieu  du 
tumulte  les  noirs  se  mirent  à  piller,  l^e  quartier  marchand  a 
été  la  proie  des  flammes.  D'immenses  magasins ,  des  bouti- 
ques richement  fournies  ont  été  consumés.  On  estime  la 
perte  à  7  millions  de  piastres.  Beaucoup  de  familles  sont  rui- 
nées ,  et  la  colonie  est  dans  un  état  de  désolation  et  de  misère 
dont  elle  se  ressentira  long-temps. 


•  ;iIAMBRE    BES     PAIRS. 

Le  8  février,  la  chambre  a  continué  la  discussion  sur  le 
projet  de  loi  relatif  à  la  lil>erté  individuelle.  Trois  nouveaux 
opinans  ont  été  entendus,  le  premier  et  le  troisième  en  fa- 
veur du  projet,  qtn'  a  été  combattu  par  le  second.  Le  mi- 
nistre de  la  police  générale  a  réfuté  les  objections.  La  dis- 
cussion s'est  ouverte  sur  les  amendemens.  L'un  a  été  retiré 
par  son  auteur  sur  les  explications  données  par  le  ministre, 
les  autres  ont  été  écartés  par  la  question  préalable,  La  cham- 
bre a  voté  au  scrutin  sur  l'adoption  définitive  du  projet,  qui 
a  réuni  1 16  suffrages  sur  169  membres  présens. 


CHAMBRE    DES    DEPUTES. 

Le  7  février,  M.  Dudon  ,  un  des  commissaires  du  Rot,  a 
encore  pris  la  parole.  Il  a  répondu  à  quelques-uns  des  faits 
avancés  par  M.  de  Villèle,  et  est  entré  dans  des  détails  de 
finances  sur  les  opérations  du  ministre,  sur  l'arriéré,  sur 
l'emprunt,  sur  la  doialion  de  la  caisse  d'amortissement,  sar 
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la  valeur  des  Ijois.  Quant  aux  suppressions  proposées,  il  dit 
que  K's  ministres  d'Etat  reçoivent  un  traitement  di^  1 2,000  fr, , 
qu'ils  ne  peuvent  cumuler  avec  aucun  autie:  plusieurs  ont 
offert  «l'y  reiumcer  ;  mais  on  a  ptMisé  que  celle  nssource  pou- 
voit  èlre  nécessaire  à  d'anciens  serviteurs  qui  oui  remp'i  di- 
gnement de  grandes  p'aces.  Quant  aux  conseillers  d'Eiat, 
comment  leur  refuser  un  foible  salaire,  lorsque  le  maire  d'une 
viile  du  second  ordre  reçoit  Hooo  f • .  flci  les  ^eux  se  sont 
tournés  sur  M.  de  \illèle,  maire  de  Toulouse,  qui  a  paru 
fot  l  étonné).  Faul-il  diminuer  les  tribunaux  et  ces  préfec- 
tures qu'on  appelle  Pachalica?  On  renver'veroit  par-là  loule 
l'administr,')tion,  on  romproii  toutes  les  habitudes,  on  en- 
traveroit  la  justice  et  la  marche  des  affaires.  En  parlant  des 
dépenses  du  cleigé,  on  a  oublié  que  le  traitement  des  ^vc- 
ques  a  été  fixé  à  i5,ooo  fr.  par  le  Concordat  (»);  mais  les 
curés  de  village  et  les  succursolisies  sont  plus  favorablement 
traités  qne  les  anciens  curés  à  portion  congrue,  (  Murmures \ 
Ajourner  le  paiement  des  p.  osions,  ce  seroit  violer  la  Charte, 
qui  a  g.Traiiti  le  paiement  de  la  dette  publique.  On  parle  de 
redtiire  tous  les  traiiemeus  qui  excèdent  ''10,000  fr.  ;  excepté 
les  ministres  et  les  ambassadeurs,  il  est  très-peu  de  fonclion- 
n'iici  qui  reçoivent  au-delà  de  cette  somme.  M.  le  commis- 
saire termine  par  quelques  réflexions  sur  les  réformes  incon- 
sidiirées ,  et  sur  le  peu  d'économie  qu'elles  produiroient. 

M.  Cornet  d'incourl  rappelle  que,  dans  la  discussion  du 
budget  de  1816,  on  avoil  sollicité  des  réformes  et  des  éco- 
nomies, et  c'est  dans  l'e^ipérance qu'elles  seroieni  faites,  qu'on 
avoit  voté  les  fonds  demandés  pour  le  service.  Cependant 
nous  avons  vu  distribuer  libéralement  des  grâces  et  des  pen- 
sions, et  créer  des  places  nouvelles  et  des  emplois  sans  fonc- 
tions. L'opmant  se  joint  à  la  commission  pour  demander  la 
suppression  du  doublement  des  patentes;  mais  il  demande- 
roit  que  l'un  s'ocrupât,  le  plus  promptement  possible,  de  la 
meilleure  répartition  de  la  contribution  foncière,  sans  comp- 
ter sur  le  cadastre,  qui  ne  sera  pas  achevé  avant  trente  ans, 
La  France  apprendra  avec  surprise  que  des  réfugiés  espa- 
gnols,  poringais,  égyptiens  soient  à  noire  charge  pour  une 
somme  de  deux  millions.  Quel  service  nous  ont-ils  rendu? 

(0  Le  Conrordat  de  1801,  on  plutôt  1rs  articles  orj^aniques,  nui  ne 
sont  pas  tout-à-faii  la  niPim-  oIi^sp,  SxriPnt  lo  Irnitemcnt  des  aninivê- 
«jut's  a  1 5,000  ff.  ,  et,  celui  dis  evèi^ise.s  à  io,ooo  îc. 


Les  ronivilni'ions  indîrecles  sont  fort  inégaleinenl  réparties, 
et  riir.pô'  '^ur  ics  boissons  en  pariiciilier  est  lelicnient  assis, 
que  ic-r  provinces,  "h  ia  n'filleure  de  ses  boissons  est  d'un 
iisa£;e  habituel ,  sont  exT  [jks  de  l'impôt;  tanciis  que  les  pro- 
vinces, qui  n'ont  qu'une  boisson  inférieure,  paient  le  cin- 
quième ou  le  quart.  Le  nouveau  droit  sur  la  bière  et  celui 
sur  les  buiies  ne  paroisi-jent  point  admissibles.  L'orateur  ren- 
contre l'Uuivrrsilé  entre  les  boissons  et  les  huiles;  il  regarde 
la  contributioiv universitaire  comme  opposée  à  la  Charte.  Que 
^'Univer^ilé  diminue  ses  dépenses,  et  cède  la  place  à  des  ins- 
titutions parliculicics  qui  élèveront  la  jeunesse  sans  tribut  et 
sans  monopole.  M.  Cornet  d'Incourt  propose  de  substituer  à 
l'emprunt  une  augmentalion  des  caulionnemens,  et  demande 
la  rrslituliou  des  bois  au  clergé,  et  une  dotation  sur  le  reste 
des  bois  pour  la  couronne. 

M.  de  Bareiite,  un  des  commissaires  du  Roi,  dit  que  le 
déficit  de  3oo  millions  est  établi,  et  qu'il  faut  le  combler. 
Il  est  puéril  de  se  débattre  contre  l'évitience  et  la  nécessité; 
îl  faut  du  moins  honorer  son  malheur  par  le  calme  de  la  rai- 
son. Jl  est  une  première  dépense  dont  il  est  pénible  à  un  Fran- 
çois de  parler.  Est-il  possible  qu'on  ait  supposé  que  tout  n'a- 
voit  pas  été  tenté  pour  en  procurer  l'allégement?  Ce  seul 
soupçon  affligeroit  le  Roi.  Pourquoi  faire  retentir  sans  cesse 
les  mots  de  désordre,  de  prof»*sion ,  de  prodigalité?  Pour- 
quoi attaquer  ainsi  l'administration  sans  relâche  et  sans  me- 
sure? Pourquoi  nous  reporter  vers  vn  âge  d'or  idéal,  en  ca- 
lomniant le  siècle  présent ,  qui  sera  peut  être  aussi  à  son  tour 
proposé  comme  un  modèle  aux  générations  futures?  Ces  an- 
ciennes intendances,  ces  Etats  de  provinces  méritoient-ils  les 
éloges  qu'on  en  a  faits?  Ces  derniers,  a  dit  un  auteur,  ne  re- 
fusoieiit  rien  aux  gouverneurs  aprèa  dîner ,  et  leur  tenue 
éloit  souvent  une  occasion  de  troubles.  A  cette  époque  si  van- 
tée, la  perception  des  deniers  publics  n'enrichissoit-elle  per- 
sonne? Les  ministres  elevoient  tout  à  coup  au  sommet  eux  et 
leurs  familles,  et  ce  sont  peut-être  leurs  illustres  descendans 
qui  déclament  aujourd'hui  avec  le  plus  de  force  contre  des 
ministres  intègres.  On  s'est  plaint  de  modiques  secours  ac- 
cordés à  des  étrangers;  pourquoi  ravir  à  la  France  la  gloire 
d'être  l'asile  des  malheureux,  surtout  après  que  nos  pros- 
crits ont  trouvé  datis  l'Europe,  au  temps  de  nos  désastres, 
tine  hospitalité  si  généreuse?  On  deman<le  quelles  sont  les 
comliiions  de  l'emprunt;  il  n'v  a  pas  d'emprunt,  il  n'y  a  que 
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des  ofFres  qui  n'ont  apparemment  rien  de  funeste,  puisque 
les  fonds  publics  se  sont  améliorés.  On  a  négocié  avec  des 
étrangers,  comme  les  puissances  négocioienl  autrefois  avec 
la  Hollande.  Ne  nous  alarmons  point  de  la  disparu  lion  des 
espèces;  ce  n'est  pas  le  seul  signe  d'éclionge,  et  l'indus- 
trie y  suppléera.  Puisqu'on  a  parlé  encore  de  restituer  les 
bois  au  clergé,  nous  dirons  que  le  Cleigé  actuel  ne  repré- 
sente pas  l'ancien  clergé,  et  que  les  propriétaire  n'existent 
plus. 

M.  Richard  insiste  sur  la  nécessité  des  réformes;  il  préfère 
en  ce  genre  la  réduction  des  trailemens  »  la  suppression  des 
plac.'<.  La  réforme  doit  porter  sur  les  chefs  plutôt  que  sur 
les  subalternes.  Au  lieu  d'un  emprunt  ruineux,  que  l'on  ré- 
tabli"5se  les  jurandes,  les  m;iitnses  et  les  oiTices  de  judicaiure, 
que  l'on  vende  queltiues  supeificies  de  bois  et  non  le  fond  -, 
niais  qu'avant  tout  ou  distraye  les  l)ois  apparlenans  au  cierge, 
à  l'ordre  de  Malte  ou  à  des  particuliers,  et  qu'on  foi  lue  ua 
apanage  aux  Princes.  Sauf  ces  modillcalions,  l'orateur  vote 
pour  le  projet. 

Le  8  février,  M,  Sarlelon  parcourt  les  divers  points  de  la 
discussion.  Il  se  proposoil  de  répondie  à  M.  de  Yilliie;  les 
commissaires  du  Roi  ont  rempli  cette  lâche.  Il  combat  la 
proposition  de  supprimer  les  demi-soldes  pour  l'avenir,  comme 
une  mt^suie  injuste  et  exirême.  L'économie  est  nécessaire; 
mais  ce  qu'on  a  dit  à  ce  ^tjet  paroîi  bien  vaguB  et  d'un 
bien  modique  résultat,  et  ces  plans  tie  réforme,  séduisans 
sur  le  papier,  sont  bien  difliciles  dans  l'application.  L'orateur 
traite  successivement  la  question  de  l'emprunt  et  celle  des 
forêts,  et  voit  dans  ces  mesures  la  nécessité,  la  plus  impé- 
rieuse des  lois. 

M.  Dudon  rectifie  la  manière  dont  quelques  journaux  ont 
rapporté  ce  qu'il  avoit  dit  sur  l'emprunt.  La  cbambie  ne  peut 
exiger  la  communication  que  des  actes  consommés,  et  ce 
qui  est  en  projet  n'est  pas  de  nature  à  être  mis  en  discussion. 

M.  Piet  repousse  quelques  allégations  défavorables  à  une 
jpartie  de  l'asstniblée.  et  parle  en  faveur  de  l'économie.  Q,ue 
chaque  corps,  que  chaque  particulier  en  donne  l'exemple; 
les  commissaires  des  alliés  diront  eux-mêmes  :  Ah  !  Messieurs, 
en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  (éclats  de  rire  universels).  L'o- 
rateur combat  l'aliénation  des  forêts.  Il  uo  veiroit  pns  sans 
«louleur  tomber  ces  bois  aniifines  sous  la  hache  révolution- 
iiaiie.  Il  s'étonne  qu'on  dépouille  le  clergé  au  moraenl  même 
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OÙ  on  le  déclare  apte  à  avoir  des  propriété.?.  Il  vote  pour 
«jit'on  renvoie  le  hiulgel  à  la  commission  ,  qui  proposera  ua 
travail  pour  égaler  la  recelte  e(  la  dépense. 

M.  Mori.ssel  juslifie  les  calculs  et  les  aniendemens  de  la 
commission,  el  hlàme  les  critiques  exat^érées  de  M.  de  Vil- 
lële  sur  les  abus  de  l'administraiion.  Cep»  ndaiU  il  se  plaint 
de  l'inégalité  de  la  rép;irlilion  de  la  contribution  foncière. 

M.  de  Barente,  pour  détruire  quelques  rapports  inexacts 
de  son  discours  de  la  >eille,  rappelle  les  relations  loyales  et 
bienveillantes  des  cours  étrangères  avec  la  France.  Les  créan- 
ces contrariées  à  leur  égard  sont  sacrées,  el  leur  exécutioa 
repose,  non  sur  la  force,  mais  sur  la  sainteté  des  traités. 
L'ordre  el  la  discipline  qui  ont  présidé  à  l'emploi  des  forces 
militaires  prouvent  qu'elles  sont  destinées ,.. non  pas  à  exiger 
des  créances  mieux  garanties  encore  par  Jes  promesses,  mais 
à  remplir  des  stipulations  jugées  nécessaires  pour  le  repos  de 
l'Europe. 

M.  de  Caumont  attaque  le  projet  de  loi,  el  reproche  aux 
ministres  de  n'avoir  fait  encore  aucun  pas  vers  une  économie. 
Il  n'a  ni  la  volonté  ni  le  droit  de  consentir  à  la  vente  des 
bois;  il  se  refuse  même  à  accorder  au  ministre  des  finances 
un  crédit  de  3o  millions  de  renies,  sat.s  connoîlre  les  con- 
ditions de  la  négociation,  et  expose  un  plan  d'emprunt  par- 
ticulier, 

M.  Duvergier  de  Hauranne  regarde  les  objections  des  ad- 
T'ersaires  du  projet,  el  notamment  les  plaintes  de  M.  de  Vil- 
lèle ,  comme  des  déclamations  imprudentes  et  ex.ngérées.  Il 
s'étonne  que  ces  orateuis  se  calment  tout  à  coup  lorsqu'il  est 
question  de  la  guerre  et  de  la  marine,  et  ne  fassent  le  procès 
qu'aux  autres  ministères.  Il  soutient  que  les  économies  de- 
mandées par  M.  de  \  ilièle  produiroient  à  peine  2  ou  3  mil- 
lions. D'après  ses  calculs,  la  caisse  d'aniorlissemenl  aura, 
en  1721,  racheté  pour  71  millions  de  renies,  et  en  1800, 
pour  io4  millions.  La  vente  des  bois  ne  devroil  blesser  au- 
cune conscience,  puis(|ue  une  partie  de  ces  bois  appai  lient 
à  des  corporations  supprimées.  D'ailleurs  la  réserve  d'un  re- 
venu net  de  4  millions  est  une  mesure  sage  et  coriciliatrice 
3ui  devroil  dissiper  tous  les  scrupules.  L'orateur  prend  la 
efense  de  l'Université,  et  s'oppose  à  ce  que  l'inslrud'on  pu- 
blique soit  confiée  à  un  corps  j.idis  supprimé,  connu,  dii-il, 
par  ses  intrigues,  el  qui  cberclie  à  s'introduire  sous  des  uoms 
déguisés. 
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m.  Paul  de  Cliàlpaudouble  fait  sentir  la  nécessité  de  l'éco- 
nomie. Le  peuple  la  demande,  l'honneur  l'exige,  la  sûreté 
de  l'Etal  en  fait  un  devoir.  L'opinant  veut  un  impôt  sur  le 
luxe,  elle  rétablissement  des  finances  pour  les  charges,  et 
des  maîtrises.  Il  termine  par  une  série  de  propositions,  qui 
ont  pour  but  de  réduire  les  emplois.  Il  rejette  la  vente  des 
bois  et  l'emprunt. 

liC  lo  février,  M.  Pecquey  demande  la  parole  comme  dé- 
puté. 11  se  borne  à  deux  points  de  la  discussion,  le  crédit  de 
3o  millions  et  les  économies.  Il  a  établi  que  le  crédit  éloit 
notre  seul  moyen  de  salut,  et  a  répondu  aux  objections  faites 
contre  cette  mesure.  Quant  aux  économies,  il  a  fait  voir  que 
celles  dont  on  avoil  parlé  seroient  inutiles  ou  impossibles. 

M.  Cardonnel  reproche  à  M.  de  Barente  d'avoir  fait  la 
satyre  de  l'ancien  régime.  Il  reprotkiit  ce  qui  avoit  été  déjà 
dit  sur  les  abus  de  la  bureaucratie,  et  y  joint  l'éloge  de  M.  de 
Yillèle.  Il  réclame  la  restitution  des  biens  de  l'Eglise  et  ceux 
de  l'ordre  de  Malle,  quoique  ce  mot  de  restitution  paroisse 
blesser  des  oreilles  délicates.  On  a  allégué,  pour  motiver  la 
vente  de  ces  bois,  qu'il  falloil  calmer  les  craintes  des  acqué- 
reurs de  biens  nationaux.  Cette  raison  est-elle  bien  sérieuse? 
Ces  acquéreurs  ont-ils  quelque  sujet  de  crainte?  Craignent-ils 
quelque  chose?  On  se  crée  quelquefois  des  fantômes  pour  les 
combattre. 

M.  Lafitte  se  propose  d'établir  la  loi  des  finances  sur  des 
bases  plus  solides  que  celles  qui  ont  été  posées  par  le  minisire 
et  par  la  commission.  Il  blâme  la  loi  du  28  avril  1816,  et 
plaide  la  cause  des  créanciers  de  l'arriéré.  Il  prouve  la  né- 
cessité d'une  caisse  d'amortissement,  et  à  propos  de  la  vente 
des  bois  qu'il  appuie,  il  a  l'air  de  croire  que  les  prêtres  sont 
déjà  très-riches.  Le  luxe  des  propriétés,  dit-il,  n'est  pas  né- 
cessaire pour  prêcher  la  morale  et  la  vertu.  (Murmures).  L'o- 
rateur propose  aussi  des  réformes,  et  paroîl  inculper  princi- 
palfment  le  ministère  de  la  guerre.  11  croit  que  la  création  de 
20  millions  de  renies  sulHroient;  cependant  il  vole  les  .^o  de- 
mandés. Il  provoque  la  suppression  des  cours  prevôlalcs, 
comme  inutiles,  et  finit  par  des  éloges  de  la  nation,  et  par 
des  plaintes  de  ceux  qui  nous  accusent  d'avoir  rétrogradé 
dans  la  civilisation. 

M.  Dubouchage  ,  ministre  de  lamai  ine  ,  entre  dans  de  longs 
calculs  sur  les  dépenses  indispensables  de  son  administration. 
Ce  seroit  perdre  les  colonies  que  de  vouloir  les  forcer  à  se 
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suffire  à  elles-mêmes.  Le  ministre  finit  en  (î*sanl  que  lorsque 
la  loi  sera  lendue,  il  se  renfermera  dans  la  limite  qui  lui  sera 
tracée,  et  fera  des  fonds  qui  lui  seront  accordés  le  meilleur 
emploi  que  pourront  lui  suggérer  sa  longue  expérience  et  sort 
dévouement  au  Roi  et  à  la  patrie.  Celle  parlie  du  discours  est 
suivie  d'un  murmure  d'approhalion. 

M.  de  Saint- Cricq  ,  un  des  commissaires  du  Roi ,  justifie  les 
dépenses  des  tlifTérenles  administrations,  et  particulièrement 
celles  des  douanes. 


On  va  niellre  au  jour  une  nouvelle  eililion  du  Traité  <}es  sainti 
JilYsti'res  ,  dans  lequel  on  résniil  les  principales  difficultés  qui  regar^ 
dent  leur  célébration  ;  par  M.  (JoUel.  Sept  éditions  consémlives,  tlont 
la  dernière,  en  deux  volumes,  parut  en  1768,  atleslenl  le  ruënle  de 
Toiivrage.  Après  la  mort  de  l'auicur,  M.  Collin,  chanoine  r('i;uiur 
Prcmonlre,  donna  un  volume  tV  (  )l)st  ri'oiions  rriti</iies  sur  ce  Traité ^ 
que  le  libraire  joignit  aux  deux  volumes  de  M.  Collet.  Quoique  les  re- 
marques du  critirjuc  soient  souvent  minutieuses,  il  en  est  cependant 
beaucoup  dont  le  nouvel  èdilenr  a  profile,  et  (pi'il  a  fondues  dans  l'ou- 
vrage. Il  a  aussi  entrepris  la  tàclie  pénible  de  vérifier  toutes  leS  cita- 
lions  ,  afin  de  rectifier  un  grand  nombre  d'erreurs  ine'vilables  dans  un 
travail  si  long  et  si  difïîcile.  Celle  veiiCcation  a  donne  lieu  à  une  mul» 
lilude  de  noies  et  d'additions,  où  Ton  corrige  les  fautes  échappées  à 
M.  Collet,  cfiji ,  détourné  par  ses  nombreuses  occupations,  et  ne  pou^ 
■vaut  lui-même  recourir  aux  sources,  s'en  rapportoit  à  des  auteurs  qui 
souvent  ciioient  d'après  d'autres,  dont  ils  copio!(  nt  les  fautes  en  y 
ajoularit  quelquefois  les  leurs  propres.  Malgré  ces  augmentations  ,  l'ou- 
vrage ne  formera  que  deux  volumes  in-12  ,  imprimes  en  gros  caractères 
et  sur  beau  papier,  dont  le  prix  sera  de  4  fr.  5o  cent,  brochés.  A  Paris, 
chez.  Méfpiignon  fils  aîné,  libraire,  rue  Saint-.Severin  j  et  au  bureau 
du  Journal.  Les  personnes  qui  en  feront  la  demande  avant  la  fin  de 
mars  prochain  .  auront  la  remise  d'un  franc  par  exemplaire  ,  et  le  trei- 
zième exemplaire  gratis,  si  elles  en  prennent  une  douzaine. 


AVIS. 

Ceux  de  nos  souscripteurs  dont  rabonnement  est  expiré  le  1 2  février, 
sont  priés  de  le  renouveler  sans  délai ,  afin  de  ne  point  éprouver  de 
retard  dans  l'envoi  du  Journal. 

/.es  abotmeniens  ne  peufenl  être  reçus  que  des  12  août,  12  noi'e}-- 
hre  ,  i-i  février  et  il  mai. 

r  »•  \n\\  de  l'abonnement  est  de  28  fr.  pour  l'année,  i5  fr.  pour  six 
mois,  elSfr.  pour  trois  mois. 

On  est  prié  de  joindre  à  toutes  les  réclamations,  changement  d'à-* 
dresse  et  réabonccmens  ,  la  denucre  adresse  imprimée  que  l'on  reçoit 
avec  le  Journal.  Cela  évite  dos  recherches  et  empêche  des  erreurs. 

Toi  TES  LETTRES  QV I  I\  £  SERVIEXT  P^S  AFFRANCHIES  N M 
tlOVS    tARVlENKENT    PAS. 


{Samedi  1 5  février  iSi/.)  (IN".  265.) 


De  l'injustice  du  monde  envers  les  prêtres. 

«  Uiae  secte  qui  se  charge  encore  parmi  nous  de  di- 
riger les  opinions ,  met  autunt  d'-n  deur  à  perpétuer  dans 
le  sein  de  la  nation  un  levain  d'impiété,  que  nos  pères 
en  melloienl  à  transmettre  à  leurs  neveux  le  feu  sacré 
de  riiormeur  et  de  la  vertu.  Point  de  religion  sans  prê- 
tres; et  la  voie  la  plussvue  pour  détruire  sans  ressource 
et  le  christianisme  et  ses  prêtres ,  c'est  de  flétrir  le  sa- 
cerdoce et  de  le  dessécher  ju.squi!  dans  sa  racine,  par 
le  mépris  et  la  haine  publique.  Kh  !  que  font-ils  autre 
chose,  nos  irréconciliables  ennenus ,  que  de  souffler 
encore,  dans  Ions  les  cœurs,  celte  haine  et  ce  mépris? 
L'Eglise  de  Franre  s'est  vue.  pendant  près  de  deux 
mille  ans,  un  objet  d'amour  et  de  respect;  ses  minis- 
tres étoient  les  njaîtres  de  l'enfance  ,  les  tuteurs  des  pau- 
vres ,  les  consolateurs  des  malheureux,  les  conseils  des 
Rois,  disons-le  sans  oainte,  l'ornement  et  l'appui  de 
la  société  entière.  Puuiquoi  donc  voit  elle  l'amour  se 
changer  en  haine,  la  confiance,  en  dureté  et  en  aver- 
sion? Qu'esl-il  donc  arrivé  qui  ait  flétri  et  dénaturé  soa 
caractère?  Seroit-ce  ses  blessures  si  profondes,  et  qu'elle 
a  reçues  pour  la  foi,  qui  la  rendiuient  mépiisable?  Et 
son  repos ,  ses  biens  et  son  sang  ,  prodigués  pour  main- 
1enir  toutes  les  saines  maximes  qui  ont  fait  si  long-temps 
fleurir  la  France ,  ne  lui  donne»  oient  des  droits  qu'à  la 
haine  des  François  ! 

))  Ce  n'est  pas  ce  que  les  él rangers  ont  lesseoti  à  son 
égard.  Nos  prêtres,  forcés  de  s'éloigner  de  leur  patrie 
qui  les  repoussoil ,  et  en  faveur  de  laquelle  ni  leurs 
prières,  ni  le  martyr  d'un  giand  nondjre  d'entr'eux 
u'avoient  pu  appaiser  le  ciel ,  n'ont  reçu   partout  que 
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des  respects;  les  autres  peuples  ont  été  attendris  de  leur 
infcirtuiie^  ils  ont  révéré  leur  courage  ,  admiré  leur  ré- 
signation, secouru  ahoiidarninent  leur  noble  pauvreté; 
et  renliés  dans  leur  terre  natale,  ces  ministres,  que  I« 
malheur  devoil ,  ce  semble^  avoir  rendus  plus  chers  à 
leurs  peuples,  n'ont  éprouvé,  de  la  part  d'une  classe 
d'hommes  trop  accrédités,  que  des  dérisions,  qu'une 
persécution  sourde  et  maligne,  que  des  frailemens  et 
des  outrages  propres  à  leur  faire  sentir  que  l'exil  n'est 
pas,  de  toutes  les  situations,  la  plus  liiste  ni  la  plus 
mitérable. 

«  Oserai-je  parler  au  nom  de  tous  les  ministres  des 
autels,  et  réclamer  en  leur  faveur  les  droits  les  plus 
sacrés?  INe  voit -on  plus  en  nous  des  Fi-ançois  ?  Qui 
nous  a  fait  perdre  ce  titre?  Avons-nous  donc  flétri  ce 
beau  nom,  et  démenti  une  si  noble  (u'igine?  Les  liens 
du  sang  et  de  la  société  sonl-ilssans  force  pour  nous? 
Nos  prédécesseurs  ont-ils  eu  si  peu  de  part  aux  insti- 
tutions qui  fondent  le  bonheur  public,  que  nous  de- 
vions êti'e  exclus  de  ce  bonheur?  Veu'-on  nous  faire 
porter  la  peine  de  leur  zèle  inaltérable  pour  nos  Rois, 
des  luniièies  qu'ils  ont  répandues,  des  monuniens  qu'ils 
ont  fondés,  de  leur  fermeté  à  soutenir  les  droits  de  la 
nation,  de  la  prospé<.ité  où  ils  ont  élevé  tant  de  fa- 
inilles,  des  écrits  immortels  qu'ils  ont  laissés,  de  la 
gloire  qu'ils  ont  acquise  à  la  France?  Où  trouve-t-on 
là  dos  motifs  pour  nous  dégrader?  Et  quand,  au  mi- 
lieu des  humiliations  et  des  dégoûts,  nous  ne  continue- 
rions pas  nous-mêmes,  suivant  nos  forces,  leur  minis- 
tère et  leurs  travaux,  ne  devroit-on  pas  nous  compter 
pour  quelque  chose,  d'être  les  successeurs  de  tant  de 
grands  hommes,  et  les  débris  du  coq:)s  le  plus  illustre 
dont  aucun  peuple  ait  pu  s'horiorer?  Et  cependant  de 
quel  œil  nous  voit-on?  Quel  rang  nous  laisse  t-on  dans 
la  société?  Quelle  distinction  a  succédé  à  celle  qui  re- 
levoit  autrefois  notre  caractère?  En  est-il  d'autre  au- 
jourd'hui pour  nous  qu'une  triste  privation  de  la  con- 
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sidi'ration  qui  appartient  à  lou'^ ,  que  le  Jouloureux  pri- 
vilège d'elle  en  butte  à  (l<\s  d<'lrin-lions  éternelles,  qui 
ôleut  presque  tout  crédit  à  tiotre  ministère?  iNe  diruit- 
on  p;i.s  que  nous  sommes  une  colonie  de  gens  incon- 
nus et  incommodes,  qui,  n';q)porlant  aucun  litre,  au- 
cune relation  de  famille  ni  de  parenté,  riucun  droit  à 
la  reconnoissance  ou  mèaie  à  l'hospit.dilé,  est  venue  sur- 
charger le  coi'ps  de  la  nation  ,  et  sur  laquelle  on  se  venge, 
par  la  dureté  et  les  rebuts,  de  l'impossibilité  où  l'on  est 
de  la  clijsser  et  de  s'en  défaire? 

)>  Nous  en  attestons  le  ciel  avec  confiance;  ce  n'est 
pas  pour  nous  que  nous  somtnes  tourhés  de  cette  in- 
justice. Avouons-le  franchement  ,  nous  y  trouvons  en- 
core des  compensations.  Outre  les  motd's  qui  doivent 
nou>  guider  et  nous  rendre  peu  sensibles  à  ces  amer- 
tumes, la  confiance  de  (juelcjues  chrétiens  fidèles,  les 
consolations  que  tious  répandons  encore  dans  quelques 
familles,  la  longue  habitude  de  souffrir,  les  encoura- 
gemens  que  nous  donnent  encore  des  Jiommes  supé- 
rieurs ou  de  nobles  héritiers  de  la  loyauté  et  de  la  fui 
de  nos  ancêtres;  toutes  ces  circonstances  empêchent 
presque  de  parvenir  jusqu'à  nous  les  insultes  dont  nous 
sonnnes  l'objet.  Mais,  quoi  qu'eu  disent  nos  implaca- 
bles adversaires,  nous  savons  prévoir  l'avenir  et  nous 
intéresser  à  la  destinée  des  peuples.  François,  nous 
tremblons  à  la  vue  de  notre  patrie,  perdant,  avec  ses 
autels,  le  pius  feime  appui  de  ^a  félicité;  chiétiens  et 
prêtres,  nous  ne  coimoisscnis  pas  de  plus  grand  mal- 
heur que  l'extinction  de  la  foi  Voilà  ce  que  nous  por- 
tons gravé  au  fond  de  nos  coeurs;  et  c'e  l  ce  qui  nous 
remplit  d'mquiétude  et  d'alarmes,  en  voyant  OiTon 
égare  les  seutiraens  d'une  nation  disposée  au  repentir, 
et  qu'on  la  mène  rapidement,  par  la  Inine  du  sacer- 
doce, à  la  ruine  de  tout  culte  eî  de  toute   leligion  >>. 

Ainsi  parle  un  écrivain  dont  nous  avion-'  m  omis  de 
citer  quelque  chose,  et  dont  nous  ne  pouvions  niljux 
faire    que   d'emprunter   Les   paroles ,    dans   rintention 
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où  nous  élions  d'éinellre  ijueUjues  réflexions  i^ur  F'in— 
justice  dn  monde  envers  leii  prêtres.  M.  Tabbé  Clauhel 
nous  paroît  avoir  bien  iiiil  vcssortir  celte  injustice  criante, 
et.  ce  seul  pas?age  apjxiîeioil  rallenlion  sur  son  livre, 
jiont.  on  prépare  eu  ce  uîonienl  nne  seconde  édition. 
Xa  Religion  prouvée  peu-  la  révohdiun  éloit  digne  de 
cet  honneur  et  du  débil  rapide  qui  le  lui  procure. 


INOUVELLKS    ECCLÉSIASTIQUES. 

Rome.  Le  2  janvier,  S.  Em.  le  cardinal  délia  Somaglia  , 
évèque  de  Frescati  et  vicaire  de  S.  S.  à  Rome,  après  un  exa- 
men attentif,  et  après  avoir  entendu  des  témoins  et  des  théo- 
loficns ,  porta  un  décret  pour  déclarer  qu'il  étoit  constant  que 
par  rinlercession  de  la  sainte  Vierge,  il  s'étoit  opéré  un  rui- 
racle  de  giiérison  subite  et  parfaite  en  la  personne  de  Marie 
Catalani,  veuve  Janson,  attaquée  depuis  plusieurs  années  de 
maladies  compHquées  et  jugées  incurables.  S.  Em.  a  permi» 
qne  ce  miracle  fut  pid?lié ,  et  que  la  relation  en  fut  dressée. 
Le  décret  est  précédé  d'une  relation  détaillée  de  l'état  oii  étoit 
cette  femme,  des  jirogrès  de  son  mal,  et  de  sa  guérison  su- 
bite, qui  arriva,  le  3  septembre  dernier,  à  Rome,  dans  le  dé- 
])ôt  des  pauvres  femmes  ,  près  la  basilique  de  Sainte- Croix  de 
Jérusalem. 

. —  Le  21  janvier,  on  a  célébré ,  dans  l'église  de  Saint-Louis 
des  François,  un  service  solennel  pour  Louis  XYl.  M.  l'évê- 
qiie  d'Orlosie  officioit.  M.  le  comte  de  Biacas  ,  accompagné 
de  toutes  les  personnes  attachées  à  l'ambassade,  occupoit  une 
tribune  tendue  de  noir.  Tous  les  François  qui  se  trouvent  îk 
Rome  assistoient  au  service  en  deuil ,  ainsi  que  beaucoup  de 
Romains  et  d'étrangers.  Le  même  service  a  été  célébré  dans 
les  cinq  autres  églises  de  fondation  françoise  existantes  à  Rome. 

Pauis.  Dans  .-^on  Mandement  j)onr  le  Carême,  M.  l'évêqne 
de  ïroyes  rappelle  avec  autant  de  force  que  de  vérité  les 
motifs  qui  nous  sollicitent  de  revenir  à  Dieu  : 

«  Quand  avons-nous  vu  plus  de  mau,-;  rassemblés  à  la 
fois?  quand  la  main  de  Dieu  s'est-elle  appesantie  sur  nous 
<V'uue  manière  pins  visdjie?  quand  a-l-elle  ajouté  davanlaoK 
la  douleur  à  la  douleur^  et  la  miëcre  à  la  misère?  et  ne  nous 


S!"nil)Ie-t-i1  pas  l'onlfindrc  ici  nous  ilcmander,  pnr  snn  V^^- 
phéle  ,  si.  nous  ne  sommes  pas  assez  punis ,  cl  ce  tjii'ii  pou- 
\oit  faire  de  plus  pour  nous  rappeler  à  nous-mêmes,  el  im- 
primer bien  avant  dans  nos  âmes  la  terreur  de  ses  jugenieiis  ' 
Huper  quo  percutiani  vos  ullrà. 

»  La  voilà  donc  accomplie  sur  nous,  N.  T.  C.  F. ,  celle  mr- 
riHce  que  faisoit  Moïse  à  son  peuple:  «  .Si  vous  n'écoutez  pas 
la  voix  de  Dieu,  et  que  vous  soyez  infidèles  à  ses  comman- 
deniens  ,  vous  serez  maudit  à  la  ville  et  à  la  campagne ,  mart- 
dit  dans  vos  maisons  et  dans  vos  champs  ,  et  vous  venez  tii 
ciel  vous  refuser  sa  rosée  en  même  temps  que  la  terre  vous  re- 
fusera ses  fruits  ».  En  vain  voudrions-nous  nous  le  dissimuler 
et  nous  le  caclier  à  nous-mêmes:  la  leçon  est  trop  forte  et  les 
événemens  parlent  trop  haut  :  et  à  moins  que  nous  ne  soyons 
parvenus  à  cet  excès  d'aveut;lemenl  de  croire  que  Dieu  est  fa- 
ligué  de  gouverner  le  monde,  et  {pi'il  laisse  au  hasard  h"  soin 
<le  sa  destinée,  pouvons-nous  ne  pas  reconnoîlre  dans  les  ca- 
lamités sans  nombre  accumulées  sur  nos  tèles,  ce  bras  ven- 
geur qui  arme  contre  nous  les  venisel  les  orages,  et  les  coups 
(.\k  cette  verge  vigilante  dont  parle  Jéréniie,  image  nalurelle 
de  cette  justice  éternelle  que  l'on  ne  peut  tromper,  pas  plus 
que  l'on  ne  peut  la  fuir;  et  qui,  lorsque  nous  avons  abusé 
«ie  tout,  nous  a  puni  de  tout;  de  l'abus  de  la  prospérité,  par 
tous  les  génies  d'adversités-,  de  l'abus  de  l'abondance,  par 
toutes  les  sortes  de  privations,  de  l'abus  des  ricliesses,  par  le. 
lenvers^iient  de  nos  fortune?;  de  l'abus  de  nos  succiîs  ri  de 
nos  victoires,  par  l'humiliation  et  par  la  présence  des  étran- 
gers; de  l'abus  de  la  religion,  par  tous  les  lléaux  que  l'impiéîé 
traîne  à  sa  suite;  et  enfin,  de  l'abus  de  notre  raison  et  de  nos 
lumières,  par  le  chaos  de  nos  pensées,  et  cet  esprii  de  vertige 
et  d'erreur  qui  nous  possède  encore  :  de  sorte  que  ,  punis  éga- 
lement  de  nos  vices  et  de  nos  folies,  de  nos  désordres  et  de 
nos  faux  principes,  de  nos  mœurs  corrompues  et  de  nos  sys-» 
têmes  corrupteurs,  nous  ne  pouvons  que  nous  écrier  avec  le 
Prophète  :  Fous  êtes  juste ,  Seigneur,  et  vos  jugemens  ne  sont 
qu  équité  et  droiture. 

»  Mais  ce  n'est  point  encore  assez,  et  sa  main  est  encore  éten- 
due plus  loin.  Jetés  les  yeux  de  toutes  paris  ,  et  vovex  s'il  y  a 
quelqu'eiulroit  sur  la  terre  oii  on  ne  se  plaigne.  Si  iXww  bout 
de  PKurope  à  l'autre,  vous  n'entende/-  pas  \\\\  cri  de  détresse 
et  d'alarme  qui  nous  anouce  qu'elle  souffre  5  si  partout  ne  se 


vérifie  pas  cclfe  parole  cle  l'Apôtre  :  ^ue  toute  créature  gémit 
et  éprouve  cowme  les  douleurs  de  V enfantement  ;  tl  je  ne  sais 
quel  malaise  d'autant  plus  inquiétant  qu'il  est  plus  indéfinis- 
pabie  :  de  sorte  qu'on  ne  sait  t)uèie  plus  ce  que  le  genre  hu- 
main doilaviiourd'hui  redouter  davantage,  ou  le  d('rangement 
des  clioses  naturelles,  ou  les  convulsions  de  l'ordre  social  ;  et 
b'il  est  plus  à  plaindre  des  maux  qu'il  éprouve,  que  de  ceux 
qu'il  prévoit  Quoi  donc?  les  temps  SfM'oient-ils  arrivés?  et  le 
uîonde  tou'  beroil  il  aux  iours  de  son  affaissement  et  de  sa  dé- 
crépitude? Laissons  à  Dieu,  N.  T.  C.  F.,  le  secret  de  ce 
mvs>èrp.  Mais  ne  perdons  jamais  de  vue  un  état  de  choses 
non  moins  triste  et  affligeant  que  fécond  en  iitslructions  et  en 
lu'  'ières;  et  n'hésitons  pas  de  reconnoître,  dans  cette  flagel- 
lation universelle  des  empires  et  des  nations,  ou  pour  nous 
servir  de  l'expression  d'isaïe  ,  dans  cetLe  inondation  de  fléaux  ^ 
qui  semble  faire  le  tour  du  monde,  que  toute  ch.iir  est  ptuiie, 
puisque  toute  chair  a  corrompu  ses  voies  ,  et  qu'à  un  (ié'uge 
de  crimes  et  d'ir)iquiiés  a  succédé  un  déluge  de  maux  et  de 
misères  :  Flagellum  inundons. 

))El  cependant,  IS.  T.  C.  F,  ,  qui  tremble  devant  Dieu?  Qui 
s'humilie  sous  sa  main  puissante  ?  Qui  se  réveille  au  bruit  de 
son  tonnerre?  Qui  songe  à  se  mettre  à  l'abri  du  vent  de  sa 
colère?  Quelles  prières  et  quels  vœux  avons-nous  adiessés  au 
ciel  ?  Quelles  résolutions  avons-nous  foimées  pour  notre 
amcnden»ent?  Quel  changement  s'est-il  donc  opéré  dan  nos 
esprits  et  dans  nos  cœurs?  Et  seroit-il  donc  vrai  que  nous 
so  unies  du  nombre  de  ces  hommes  désespérés  dont  parle 
Jérémie  :  Vous  les  avez  frappés,  et  ils  ne  l'ont  point  senti  ; 
vous  les  avez  écrasés,  et  ils  ont  refusé  de  se  rendre  et  de 
vous  obéir  :  Percussisti  eos  et  non  doluerunt ,  attrivisti  eos 
et  renuerunt  accipere  disciplinain  ». 


Nouvelles    i'olitiques. 

Paris.  Le  12  février  au  soir,  S.  M.  a  l'eçu  une  grande  de- 
putaîion  de  la  chambre  des  pairs  au  sujet  de  la  communica- 
tion faiie  la  veille  à  la  chambre.  M.  le  chancelier,  président 
de  la  chambre,  a  adres'^é  au  Pioi  la  parole  en  ces  termes: 

1  Siie,  \ns,  fiilf'rs  STi|(ts,  1rs  pnirs  de  France,  .npportcnl  à  V.  T^T. 
VlinincKîgti  lie  leur  nspictufuse  ïeconnois-auce  de  l'iniporianle  com- 


municalion  quMlc  a  «laigné  leur  adresser;  la  France  entière  y  trouvé 
une  nouvelle  preuve  de  celte  vigilance  paternelle  avec  laquelle  V.  ÎVL 
s'occupe  sans  relâche  de  guérir  toutes  nos  plaies,  d'adoucir  louirs  nos 
souffrances.  Le  zèle  rt  l'habileté  de  vos  ministres,  la  bienveillance  des 
cours  alliées  ont  facilite  sans  doute  l'utile  ne'gociation  qui  diminue  si 
heureusement  nos  charges  ;  mais  nous  en  devons  surtout  le  succès  à 
l'influence  de  vos  vertus  Oui,  Sire,  nous  recueillons  le  fruit  de  noire 
juste  confiance  dans  les  vertus  de  notre  Roi  ,  de  cette  confiance  aussi 
mdrite'e  qu'entière,  qui  appelle  et  coniinande  la  confiance  de  l'Europe. 
Il  suffit  donc  à  la  France  de  vouloir  fermement  son  salut  pour  en  re- 
couvrer par  degrc's  tous  les  moyens;  il  lui  suffit  d'aimer  et  île  laisser 
faire  son  Roi  ,  de  l'assister  de  tons  ses  efforts,  et  de  s'abandonner  pour 
le  reste  à  votre  amour.  Elle  n'.i  besoin  ,  pour  être  rendue  à  ses  liantes 
destinées,  que  de  vivre  en  paix  avec  elle-même ,  tt  de  restrr  unie  d'in- 
tentions et  de  volontés  avec  le  Monarque  qu'elle  aiiroit  choisi ,  si  le 
ciel  ne  nous  l'avoit  pas  donné.  Tout  le  bien  qui  nous  arrive  ,  et  tout 
le  bien  fjui  nous  attend  ,  descendra  constamment  pour  nous  de  co 
trône  héréditaire  auquel  se  rattachent  toutes  nos  garanties  de  sl.ihi- 
lilé,  de  gloire  et  de  bonheur.  Nous  saurons  l'affermir  encore  par  notie 
loyauté  scrupuleuse  à  remplir  tous  nos  engagemens  ,  notre  constance 
à  supporter  des  maux  passagers,  et  notre  ùévoucraenl  sans  bornes  au 
Prince  adoré  qui  les  répare  ». 

Le  Rot  a  répondu  : 

«  Je  rcciois  avec  la  plus  vivP  satisfaction  les  remercîmens  de  la  chani- 
bre  des  pairs,  et  ses  félicitations  sur  <m  événement  que  je  regarde 
comme  le  plus  heureux  de  ma  vie,  puisque  j'y  vois  l'aurore  du  bon- 
heur de  la  France  ». 

—  ]Vfmc  J.J  duchesse  de  Berry  étant  indisposée  depuis  deux 
jonrs.  Madame  et  les  Princes  vont  passer  la  soirée  à  l'Elysée- 
Bourbon. 

—  Plusieurs  compagnies  de  la  garde  nationale  se  proposent 
Je  faire  des  fonds  pour  distribuer  des  soupes  économiques  aux 
pativres.  Les  courtiers  de  commerce  ont  fait  déposer  à  la  pré- 
fecture de  police  1200  fr.  pour  les  iiidigrns. 

—  Les  officiers  de  la  légion  de  la  Manche,  en  garnison  à 
Dieppe,  se  sont  chargés  de  nourrir,  pendant  deux  mois, vingt 
pauvres  infirmes  de  la  ville,  tpi'ils  ont  prié  qu'on  leur  dé- 
signât. 

—  M.  le  comte  de  Barruel-l'eauvert,  ancien  colonel  et  che- 
valier de  Saint-Louis,  est  iTiort  à  Turin,  le  23  janvier  dcr- 
m'er.  11  avoit  écrit  sur  la  révohition,  et  avoit  montré  un  lèîe 
\'if  pour  le  succès  de  la  cause  royale. 


(  ^4  ) 

—  On  a  acheté  poar  la  bibliothèque  du  Roi,  à  la  ireiHe 
des  livres  de  M.  de  Maccarthy,  le  célèbre  Psautier  de  1457, 
premier  livre  imprimé  avec  date.  Il  n'en  existe  que  deux 
ex^emplaires  ;  l'autre  est  à  Vienne.  Les  amateurs  verront  avec 
plaisir  rester  en  France  ce  monument  précieux  des  premiers 
temps  de  l'impression. 

—  La  commission  municipale  de  Liège  a  défendu  les  mas- 
carades et  travestissemens  quelconques  dans  le  carnaval  de 
cette  année. 

—  Il  vient  de  s'effectuer  un  grand  changement  dans  le  mi- 
Tiistère  bavarois.  M.  de  Montgelas  se  retire.  La  gazette  offi- 
cielle dp  Munich  annonce  qu'il  a  demandé  sa  retraite  pour 
cause  de  sauté.  11  va  se  rendre  en  Suisse.  Cette  nouvelle  a  fait 
■une  grande  sensation  à  Mu'nch.  On  sait  que  !VI.  de  Montge- 
las  jouissoit  à  cette  cour  d'une  très-grande  influence  depuis 
vingt  ans. 


CHAMBRE    DES    PAIRS. 


Le  T I  février,  M.  le  duc  de  Richelieu  a  fait  à  la  chambre 
une  communication  importante.  (Voyez  la  séance  de  la  cham- 
bre des  dépuiés;.  Des  remercîmens  au  Roi  ont  été  votés  par 
la  chambre,  et  une  grande  députalion  est  nommée  pour  la 
présenter  à  S.  M.  Le  ministre  de  la  police  générale  a  pré- 
senté les  deux  projets  sur  les  journaux  et  sur  la  liberté  de  la 
presse,  adoptés  par  la  chambre  des  députés  Ips  17  et  29  jan- 
vier. La  discussion  en  assemblée  générale  aura  lieu  samedi. 
M.  le  comte  de  Brigode  a  fait  un  rapport  sur  quelques  pé- 
titions. 


CHAMSRE    DES    DEPUTES. 

L,e  IT  février,  M.  Pontrt  a  pris  If  prptnirr  la  parole  stîp  la  disCHS» 
«ion  rclalive  au  bud^pi.  Il  r.nmbat  le  mofle  des  neiîîociatioD.s,  et  ap- 
prmwi;  iVmronîit  en  indiquant  les  movens  de  ç;.«rantie  propres  à  maiti- 
tenir  le  rrt'<lit.  Il  ne  \eiil  point  re'pe'ler  re  qui  a  e'u-  dit  .sur  les  eVnno. 
■nites  .  et  demMiidtt  nne  med!<v!re  repartition  des  impôts.  Quant  à  l'r - 
Ifcn.'iiinn  des  biens  du  rlerjje',  il  n'y  saurnil  donner  son  conscniemrni. 
Ces  !)itnis  nt:  pouvoient  tire  aliénés  sans  le  caocours  de  l'aulorité  vc^ 
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clesîastiqtiP,  ctl'e'ilit  rnéme  de  i563,  cite  par  nn  cics  commissaires  du 
Roi,  M.  Oudon ,  le  fx'ouve,  pnistjuM  y  e-il  dn  que  le  «consentement 
du  saint  Siège  sera  demaniiéj  disposition  dont  M.  Dudon  n'a  pas  cru 
devoir  faire  mention.  M.  Pontet  termine  en  disant  qu'en  poussant  à 
l'extrême  les  raisonnemens  dont  on  s'est  servi  pour  contester  au  cierge 
8on  droit  de  propriété',  on  pourroit  att;iqner  aussi  les  propriétés  par- 
ticulières; il  n'en  coûteroit  que  quelques  sophismes  de  plus. 

M.  le  g.nrde  des  sceaux  croit  devoir  faire  quelques  observations  sur 
le  discours  de  M.  Laffile.  Cet  habile  financier  a  développé  d'ixceliens 
principes  sur  Je  crédit,  mais  i!  en  a  poi;ssé  trop  loin  les  consétjuences. 
Il  s'est  inonlré  à  tort  effrayé  de  la  dotation  de  /\  millions,  proposée  par 
la  commission ,  pour  le  clergé.  Celte  proposition  est  une  transaction  sa- 
lutaire entre  le  passé  et  le  présent;  elle  concilie  les  intérêts  et  les  cons- 
ciences. Quelque  soient  les  scrupules  de  cellrs-ci,  ils  sont  toujours  res- 
pectables. S'il  y  avoit  en  France  une  partie  considérable  de  citoyens 
qui  crussent  leur  conscience  calmée  par  cilte  concession  salutaire,  qui 
de  nous  n'y  donneroit  son  assentiment?  La  conscience  est  une  des 
grandes  bases  du  crédit  pidjlic.  î\1.  Laffille  s'est  fort  occupé  de  garan- 
ties, et  en  a  be;uicoiip  demande;  la  France  n'a  pas  eu  besoin  d'en 
demander,  son  Roi  lui  en  a  donné  <le  lui-même,  et  il  a  fait  tout  ce  (|ui. 
étoit  en  lui  pour  rassurer  les  esprits.  Je  souhaite  à  toutes  les  nations 
du  monde  des  garanties  pareilles  à  celle  que  présente  la  maison  de  rmur- 
bon  assise  sur  la  léf^ifimilé.  (  Applaudisscmens  y.  M-  Pasquier  discute 
les  économies  proposées;  il  tro-uve  que  la  plu)>arl  sont  impossibles  ou 
dangereuses.  Il  n'y  a  pas  de  lactique  plus  fréquemment  employée  por 
ceux  qui  vouloient  de'lruire  les  gouverm'meus,  que  de  crier  contre  les 
abus.  On  ne  i>oiirroit  réduire  les  jiréfcclnrcs,  sans  mettre  de  l'ineert  - 
tude  et  de  la  confusion  dans  les  rap|)nrts  de  l':  'Iministralion.  Le  con- 
seil d'Ftal  a  subi  les  plus  grandes  économies.  La  léduclinn  des  <-ours 
de  justice  est  nécessaire;  mais  mon  préd('ressrur  avoit  senti  lui-même 
la  nécessite  de  rajourner,  et  ce  n'est  qu'A  la  session  prochaine  (ju'on 
pourra  vous  présenter  une  loi  sur  cet  objet. 

M.  de  la  Bouillerie,  sous-secrétaire  il'F.tat  au  ministère  des  finances, 
justifie  le  budget  par  des  c  ilculs,  et  s'étonne  de  ce  <pie  la  dotition  pro- 
posée pour  le  cler£^é  n'a  pas  réuni  tons  les  stdfrages,  attendu  rpie  les 
4  nulllons  constituent  à  peu  près  la  quantité  de  bois  du  clerç^é  nou-cen- 
«lufi.  M.  le  commissaire  du  Roi  sollicite  la  chambre  de  clore  promple- 
ment  cette  discussion,  qui  ne  se  prolon;:;eroil  pas  sans  de  graves  in^ 
convéniens  pour  le  trésor  et  le  crédit  publie. 

M.  le  duc  de  Richelieu  monte  à  la  tribune  poiTr  faire  une  r-immu- 
nication  importante.  Il  annonce  que  S.  M.  s'est  occupée  de  procurer 
à  la  France  un  sonlaeement  des  chari;es  qu'ont  fait  peser  sur  nous 
les  évenemens  de  i8i5.  Après  l'adoption  d'une  loi  de  îînanceç,  où  do 
solides  moyens  de  crédit  assureront  le  service  de  l'année,  l'aruiée  «l'oc- 
oupa.'ion  sera  diminuée  d'un  cintpiiènie,  c'est  n-dire,  île  ?y->,oo(>  hom- 
mes, et  proporlionnellement  des  cburiits  que  ce  cinquiènir.  eut  entraî- 
nées. Il  a  été  convenu  é:;alement,  avec  les  minis'ies  des  puissaucf-i 
alliées,  que  l'auguicnlalioa  de  solde,  qui  Cjriire  (ians  h:  buc'gctde  celt& 
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année  pour  la  somme  de  25  millinns,  n'aura  lieu  qu'à  une  e'poque 
éloignée.  Mais  ce  second  .ivanlaf^e  ne  nous  procurera  pas  une  dirai- 
niilion  sur  nos  charges  actuelles,  vu  l'augmentalion  du  prix  des  sub- 
sistances el  l'accroissement  des  frais  d'entretien.  Le  paiement  de  l'in- 
demnité' de  guerre  éprouvera  aussi  cette  année  des  modifications  qui  l'a- 
cililer'nt  son  arquittemenl.  Le  ministre  fait  sentir  que  ces  avantages 
sont  dus  à  la  sage  prévoyance  de  S.  M.,  à  notre  fidélité'  à  nos  engage- 
niriis  rt  au  noble  caractère  des  minisires  el  des  ge'néraux  alliés.  Il  des- 
cend de  la  tribune  au  milieu  des  applandissemens.  M,  Paillol  de  Loynes 
demande  (jue  la  chambre  s'occupe  d'une  adresse  de  remercîroens  ao 
Roi-  ce  qui  est  renvoyé  à  un  comité  secret,  à  la  fin  de  la  séance, 

On  reprend  la  discussion  sur  le  budget.  M.  Corbière  combat  l'em- 
prunt projeté.  11  a  rappelé  un  passage  du  discours  de  M.  Laftute  sur 
l'lii'>ioire  d'Angleterre  et  sur  les  g.;ranties,  et  n'a  osé,  dit-il,  appro- 
fondir cette  citation  étrange.  Si  on  ciierche  des  garanties,  il  est  plus  sûr 
d'appeler  à  son  secours  l'ordre  qui  entretiendra  le  repos  dont  nous 
avons  besoin.  En  i8iG,  il  ne  s'agissoit  que  d'un  crédit  de  6  millions, 
que  d'une  mesure  éventuelle,  que  d'une  émission  assez  bornée  pour 
ïi'en  pas  abuser.  Aujourd'hui,  il  ne  s'agit  pas  non-seulement  de  3o 
millions  pour  celte  année  ,  mais  de  près  de  too  millions  en  quatre  ans. 
Le  svstème  d'amortissement  paroit  illusoire  à  l'orateur.  Au  lieu  de 
consacrer  tons  les  ans  ^o  millions  à  l'amortissement  ne  vaudroit-il  pas 
mieux  emprunter  un  peu  moins?  L'aliénation  des  bois  de  l'Etat  sera 
peu  prodnctiv  '.  Les  quatre  millions  de  revenus  que  l'on  réserve  au 
clergé  sont  un  palliatif  insuffisant  5  il  faut  lui  rendre  ses  biens,  ne 
fut-ce  que  pour  consacrer  les  grands  principes  de  la  propriété  cl  de  fa 
Je'gitimilé.  Les  exemples  qu'on  a  cités  d'aliénations  faites  ne  prouvent 
lien,  puisqu'alors  on  n'avoit  agi  qu'avec  le  concours  de  l'autorité  pon- 
tificale. Ce  n'est  pas  au  clergé,  c'est  à  nous  qu'il  importe  que  les  dé- 
bris des  biens  de  l'Eglise  l\ii  soient  rendus.  On  nous  suppose  des  in- 
tentions et  des  prétentions  secrètes  j  nos  vues  aux  deux  époques  ont  été 
les  mêmes. 

M.  le  ministre  de  l'intérieur  ne  croit  pas  pouvoir  laisser  passer,  sans 
les  réfuter,  des  assertions  et  des  critiques  singulières.  On  a  prétendu 
trouver  un  mystère  dans  trois  projets  de  loi  successifs,  sur  les  élec- 
trons, sur  la  liberté  individuelle,  sur  les  journaux;  les  ministres  n'ont 
établi  aucune  connexité  entre  ces  lois  différentes.  L'économie  est  sans 
doute  le  premier  besoin  des  gouvernemens;  mais  nous  n'imiterons  pas 
les  adversjiires  de  la  loi  qui  ont  trouvé  tout  blâmable;  nous  profiterons 
des  réflexions  utiles  et  des  conseils  salutaires  qu'ils  ont  pu  présenter. 
Nous  avons  été  étonnés  d'entendre  dire  que  l'emprunt  ne  pouvoil  être 
réalisé,  sans  que  la  chambre  en  connût  les  conditions;  qu'il  soit  per- 
mis à  celui  qui  s'est  montré  assez  jaloux  de  revendiquer  les  droits  de 
la  chambre,  de  dire  que  le  gouvernement  ne  peut  emprunter  sans 
l'assentiment  des  chambres,  mais  que  c'est  à  lui  seul  de  régler  le.< 
conditions  de  l'emprunt.  Le  minisire  reproche  à  M.  LafFitte  d'avoir 
risqué,  |jar  une  citati.^.n  imprudente,  d'altérer  les  bases  du  crédit; 
commenl  n'a-l-il  pas  vu  que  de  tels  argitmens  donnoienl  aux  uns  de 
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fcussps  rsperanccs^  et  aux  aulrps  des  armes  pour  le  cimbaltre?  Les 
garanties  qu'on  demundoit  ne  po  iv">i''nl  être  citée'*  en  eximple;  nos 
Rois  nous  en  ont  données  de  pins  fortes.  La  pins  sûre  des  garanties 
est  la  le';;itin)iie'.  La  maxime  avanre'i'  par  le  même  orateur  ne  pro- 
duira .sûrement  pas  jiliis  d'effet  rpie  ces  pièces  répnblicames  qu'on 
jouoit  sur  nos  iheâlies  quand  le  gouvernement  eïoil  'e  pins  consolidé. 
Le  ministre  tegaide  la  proi>osilion  de  la  commission  in  faveur  du 
cierge  canme  une  mesure  conciliatrice.  Cette  réserve  enlroil  depuis 
long-temps  dans  la  pensée  du  Roi,  et  S.  1\1.  devoil  vous  proposer  in- 
cessciuimerit  d"i<ffecter  des  propriétés  immobilières  aux  principaux  éta- 
bliss' niins  eoclésiasliques;  mais  peut  être  convenoit-il  pour  cela  d'at- 
tendre la  (in  des  négociations  avec  la  cour  de  Rome.  INI.  I.,aîné  passe 
ensuite  ati  budget  de  l'intérieur,  et  cite  un  rapport  fait  à  Lou's  XVI 
Sur  ies  administrations  provinciales,  avec  des  notes  de  la  main  de  ce 
Prince  sur  les  abus  de  l'ancien  ordre  de  ciioses. 

On  demande  la  clôture  de  la  discussion;  elle  est  prononcée.  La 
chambre  décide  qu'il  n'y  aura  pas  de  séance  le  mercredi  et  le  jeudi , 
et  que  les  deux  rappoiteurs  du  budget  feront  leurs  résumés  vendredi. 
La  chambre  «e  forme  en  comité  secret  pour  délibérer  sur  une  adresse 
au  Rot. 


Wote   de   MM.   les   ambassadmirs   des  puissances   alliées  à 
M.  le  duc  de  Richelieu ,  au  sujet  de  V armée  d'occupation. 

Les  cours  d'.^niricbe,  d'Angleterre,  de  Prusse  et  de  Russie,  aj'ant 
pris  en  considération  It^  ilésir  manifesté  par  S-  M.  T.  C.  de  voir  di- 
minuer le  nombre  de  l'armée  d'occupation,  et  proportionnellement 
celui  des  charges  (pu-  sa  présence  sur  le  territoire  français  e:^igc  ,  ont 
autorisé  les  soussignés  à  faire  à  S.  Kxc.  M.  h-  duc  de  Richelieu,  ptt- 
sidenl  du  conseil  des  mini.-tres,  et  secrétaire  d'Etat  au  département  des 
affaires  étrani,ères,   la  communication  suivante  : 

Au  moment  où  le  Roi,  rétabli  sur  son  trône,  et  mis  en  possession 
île  son  autorité  lég^ime  et  constitutionnelle,  chercha,  de  concert  avec 
les  antres  pnissan(!es,  les  moyens  les  plus  rfhcaces  de  consolider  l'or- 
dre intérieur  en  France,  et  d'associer  son  royaume  au  système  de  bonne 
intelligence  et  de  pacification  générale  interrompue  par  les  troublts 
qu  on  vcnoit  à  peine  d'arrêter,  il  tut  reconnu  que  la  présence  tempo- 
raire d'une  armée  alliée  éloit  absolument  nécessaire,  soit  pour  rassu- 
rer l'Europe  contre  les  suites  des  agitations  qui  meiiaçoirnt  de  se  re- 
nouveler, s'iit  pour  offrir  à  l'autorité  rovale  l'occasion  d'exercer  dans 
le  calme  son  influence  bienfaisante,  et  de  se  fortifier  par  l'attachemetit 
et  la  soumission  de  tous  les  François. 

La  sollicitude  de  S  M.  T.  C.  de  rendre  cet  expédient  indispensa- 
ble le  moins  onéreux  à  ses  sujets,  et  la  sagesse  qui  dirigea  les  souve- 
rains alliés  dans  tous  les  arrant^emens  qui  furent  stipulés  à  cette  épo- 
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(pr,   1rs  portrrfnl  à  prévoir,   d'un  cnmnnui  nrrord  ,  Ir-  ra<i  nù  l,i  i]i. 
niiniition  <Ie  l'^rmee  d'ocupation  («uirmit  avoir  liou,  sans  affoihlir  1rs 
motifs   ou  nuire  aux  grands  inie'rèls  qui  en  avoienl  rendu  la  présence 
nécessaire. 

Ces  conditions,  les  soussignés  aiment  à  Ifs  rappeler  arec  «ne  vraie 
satisfaction,  elles  consistoient  dans  raffermissement  de  la  dvnaslie  lé- 
gitime, et  dans  le  succès  des  efforts  et  des  soins  de  S.  M.  T  C.  pour 
comprimer  les  factions,  dissiper  les  erreurs,  calmer  les  passion»,  et 
réunir  tous  Us  François  autour  du  trône  par  les  mêmes  vœux  et  les 
même  intérêts. 

Ce  grand  résultat  désiré  et  réclamé  par  l'Europe  entière,  ne  pouvoit 
♦■Ire  ni  l'ouvrage  d'un  moment,  ni  l'essai  d'une  seule  tentative.  Les 
puissances  alliées  ont  vu  avec  une  attention  suivie,  mais  non  pas  avec 
étonnement,  les  divergences  d'ojiinions  qui  ont  existé  sur  le  mode  de 
l'obtenir.  Dans  cette  attitude,  elles  ont  attendu  de  la  hanfe  Sagesse  du 
îioi,  les  mesures  propres  à  fixer  les  incertitudes,  et  à  imprimer  à  son 
administration  une  marche  ferme  et  régulière,  ne  doutant  |>as  qu'il  ne 
sftt  allier,  avec  la  dignité  du  trône  et  les  droits  de  sa  couronne, 
celle  magnanimité  qui,  après  les  discordes  civiles,  rassure  et  encou- 
rage les  loiblcs,  et  par  une  confiance  éclairée  excite  le  zèle  tle  tous  les 
autres. 

Une  liPureuse  expérience  aj'ant  déjà  rempli,  autant  que  la  nature 
des  choses  pouvoit  le  permettre,  l'espoir  de  l'Europe  à  ce  sujet,  les 
souverains  alliés,  jaloux  de  contribuer  à  ce  grand  ouvtage,  et  de  faire 

iouir  la  nation  de  tous  les  biens  que  les  efforts  et  la  sagesse  de  son  Rot 
ui  préparent,  n'hésitent  nullement  à  regarder  l'état  actuel  des  affaires 
comme  suffisant  pour  fixer  la  question  qu'ils  ont  été  appelés  à  décider. 

La  bonne  foi  avec  laquelle  le  gouvernement  du  Roi  a  rempli  jusrju'à 
ee  moment  le»  engagcmcns  pris  envers  les  alliés,  et  les  soms  qu'il  vient 
d'employer,  afin  d'assurer  les  différens  services  de  l'année  courante, 
en  ajoutant  aux  ressources  provenansdes  revenus  de  l'Etat,  celles  d'un 
crédit  garanti  par  des  maisons  de  banques  étrangères  et  nationales  , 
parmi  les  plus  considérées  en  Europe,  ont  également  fait  disparoîlre 
les  justes  difficultés  qui  auroient  pu  s'élever  sur  ce  point  de  la  question 
proposée. 

Ces  considérations  ont  été  fortitîées  en  même  temps  par  l'opinion 
que  S.  Exe.  Mer.  le  niaiéclial  duc  de  Wellington  a  été  invité  à  émettre 
sur  nu  ribjet  d'une  si  haute  importance  :  le  suffrage  favorable  et  l'au- 
torité d'un  personnage  aussi  émtnent,  ont  ajouté  aux  molils  déjà  pré- 
vus ^>us  ceux  fine  la  prudence  bumaiiu-  pouvoit  réunir ,  pour  justifier 
une  nu  sure  demandée  ei  consentie  avec  les  senlimtns  d'une  bienveil- 
lance sincère  et  réciproque. 

Les  soussignés  se  trouvent  en  conséquence  autorisés  par  leurs  cours 
respectives  à  notifier  à  S.  Exe.  IM.  le  duc  de  Richelieu, 

i".  Que  la  réduction  de  l'armée  d'occupation  sera  effectuée^ 

3°.  Qu'elle  sera  de  trente  mille  hommes  pour  l'armée  etrtièrcj 
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3^.  Qu'elle  scrn  propnrtinnn('e  à  la  force  Ac.  rhaque  contingent,  c'tst- 
à-dire,  d'un  cin4iiièrne  sur  chaque  corps  irarmecj 

4°.  Qu'elle  aura  lieu  à  commencer  du  i*"".  avril  prochain  j 

5°.  Que  dès  celle  epocpic  les  deux  cents  mille  lations  par  jour,  four- 
nies pdur  la  troupe  par  \*:  i;<)iivernement  francois,  seront  réduites  à 
ciiU  soixante  nulle,  sans  néanmoins  rien  changer  aux  cinquante  mille 
rations  de  fourrages  destinées  à  la  nourriture  des  chevaux. 

6*.  Enfin  que,  dès  la  même  époque,  la  France  jouira  en  outre  de 
tous  les  avantages  provenant  de  ladite  rèduclio-  ,  en  conformité'  des 
traités  ei  cotiventions  existans. 

En  communi(piant  un  le'moignasie  aus".!  t'clalant  d'amitié  et  de  con- 
fiance envers  S.  M.  T.  C  ,  de  la  part  de  leurs  augustes  maîtres,  les 
Soussignés  aiment  à  déclarer  en  même  lenijis  à  S.  t]xc.  IVT.  le  duc  de  Ri- 
chelieu combien  les  ptincijies  du  ministère  (ju'il  |)réside,  et  ceux  qui 
lui  sont  personnels,  ont  contribué  à  établir  celte  franchise  mutuelle, 
qui,  dirigée  par  la  justice  et  la  lettre  des  traités  exisians,  a  su  jusqu'à 
présent  régler  tant  d'affaires  délicates,  et  donner  pour  l'avenir  les  gages 
les  plus  rassurans  d'une  conclusion  définitive  et  satisfaisante. 

Ils  saisissent  cette  occasion  pour  renouveler  à  M.  le  duc  de  Richelieu 
les  assurances  de  leur  haute  considération. 

Paris,  le  lo  février  1817. 

Signé,  le  baron  Vincekt,  Charles  Stuakt, 
le  comle  de  Goltz  ,  Pozzo  di  Borco. 


Sur  nneiqiics  passages  de  discours  prononcés  dernière-' 
ment  à  la  tribune  de  la  chambre  des  députés. 

Oti  a  remarqué  déjà  pîtisieurs  fois  que  les  jouranux  qui 
sont  obliges  de  saisir,  au  milieu  d'un  débit  rapide,  les  discours 
qui  se  prononcent  à  la  tribune,  ne  les  rendent  pas  toujours 
avec  une  exactitude  parfaite,  et  que,  malgré  eux,  il  leur 
«'cbappc  de  s'ccarler  ou  des  paroles ,  ou  de  l'esprit  même  de 
l'orateur.  On  ne  sauroit  leur  en  faire  un  crime,  lorsqu'on 
.songe  à  la  difficulté  de  suivre  constamment  un  orateur,  de  ne 
rien  perdre  de  ses  phrases,  de  transcrire  littéralement  sou 
discours  dans  toutes  .ses  parties,  çt  d'en  reproduire  toutes  les 
huatices  fugitives,  les  inodi-iicatious ,  les  mouvemeijs.  11  est 
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rare  que  ces  opinions,  quand  elles  sont  imprimées  ensuite  sous 
les  yeux  de  leurs  auteurs,  ne  «liffèrenl  en  plusieurs  points  des 
extraits  qui  en  paroissent  dans  les  feuilles  périodiques.  C'est 
ce  que  l'on  a  remarqué  en  plusieurs  rencontres;  c'est  ce  que 
l'on  a  vu  récemment  entr'aulres  par  rapport  au  discours  que 
prononça,  le  7  f'é\  rier  t'eniier,  un  orateur  distingué  par  ses 
conuoissances  et  par  les  grâces  de  son  élocution.  (>  discours 
diffère  notablement  de  ce  qui  en  avoit  été  cité  dans  les 
journaux,  et  paroît  dans  l'imprimé  plus  digne  d'un  adminis- 
trateur, qui  est  aussi  un  littérateur  plein  de  mesure  et  de  goût . 
Peut-être  nous  saura-t-on  gré  de  citer  le  passage  dans  toute 
sa  fidélité,  et  nous  pensons  même  qu'on  nous  permettra  de 
l'accompagner  de  quelques  réflexions,  non  sur  le  fond,  mais 
sur  quelques  faits  particuliers. 

Lorsque  Ifs  Jésuites  furent  supprimés ,  dit  l'orateur,  il  pa- 
rut convenable  d'ajjecter  leurs  propriétés  à  une  destination 
analogue }  mais  ce  fut  par  des  actes  du  gouvernement  que 
se  firent  ces  ojjectations  nom'el'es ,  et  nous  n  avons  pas  ouï 
dire  que  V Oratoire  se  soit  mis  de  plein  droit  en  possession 
du  domaine  des  Jésuites.  Je  remarqua  d'abord  que  ce  n'est 
pas  tout-à-fait  ainsi  que  les  journaux  avoient  rendu  ce  pas- 
sage. Le  Journal  Général  de  France,  par  exemple,  avoit 
fait  dire  à  l'orateur  :  Quand  les  Jésuites  furent  abolis  ,  je  n'ai 
pas  entendu  dire  que  V  Ot  atoire  eût  réclamé  leur  héritage } 
ce  qui  présente  un  sens  différent ,  et  semble  insinuer  que  les 
biens  des  Jésuites  avoienl  cliaugé  de  destination,  l.e  texte  du 
discours  ne  renferme  point  la  même  idée;  seulement  l'ora- 
teur a  présenté  comme  une  mesure  de  convenance  ce  qui 
alors  étoit  regardé  comme  un  principe  rigoureux.  Si  on  af- 
fecta les  propriétés  des  Jésuites  à  une  d.  stination  analogue , 
ce  n'est  pas  parce  que  cp\<i  parut  convenable ,  c'est  parce  c^ue 
cela  étoit  conforme  à  un  ]irinripe  qui  n'ctoit  pas  contesté.  On 
crovoit  alors  que  quand  quelques  motifs  laisoienl  supprimer 
un  établissement  ecclésiastique,  les  biens  qui  en  dépendoient 
dévoient  être  afléctés  à  un  établissement  qui  fût  à  peu  près 
de  la  même  nature.  Par-là  on  conservoit  l'ujtention  des  fon- 
dateurs, (^étoil  un  usage  religieusement  observé  dans  les  sup- 
pressions. Ainsi,  les  biens  des  Templiers  avoient  été  donnés 
auliefois  à  l'ordre  de  INlalte,  et  ceux  des  Jésuites  furent  don- 
nés, en  partie,  à  l'Oratoire,  qui  rempbiçoit  les  Jésuites  dans 
les  collèges.  Si  ce  Jut  par  des  actes  du  gouvcnwneiit  que  se 
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ft  celte  affectation ,  c'est  qu'il  t'alloit  bien  qu'elle  fut  ordonnée 
par  quelqu'un,  et  que  cet  ordre  éloit  nécessaire  pour  pré- 
venir toute  conleslation.  UOraloirc  ne  pouvoit  se  metlie  de 
plein  droit  en  possession  du  domaine  des  Jésuites ,  d'abord 
parce  que  l'Oratoire  ne  les  remplaça  pas  partout,  et  ensuite 
parce  qu'on  auroit  pu  donner  à  leurs  biens  une  autre  destina- 
tion. Je  suppose,  par  exemple,  que  tel  collège  des  Jésuites 
eût  été  très-rif heiuent  doté,  et  que  l'hôpital,  dans  la  même 
ville,  l'eut  été  d'une  manière  insuiHsante.  On  ii'auroit  pas  vrai- 
semblablement blâmé  l'autorité  qui  auroit  attribué  à  ce  der- 
nier établissement  une  partie  des  revenus  du  premier.  Un  acte 
du  gouvernement  étoil  donc  requis  pour  déterminer  l'atrecla- 
tion ,  quoique  dans  les  principes  reconnus  alors  les  biens  dus- 
sent toujours  recevoir  une  destmation  analogue. 

L'orateur  cite  un  second  fait  qui  est  de  la  même  nature 
que  le  premier  :  Lorsque  plus  lard,  l'ordre  des  Cèle  s  lins  fut 
dissous  ,  nous  n'avons  jioint  vu  que  les  autres  corps  religieux 
aient  déclaré  que  ses  biens  '))acans  leur  appartinssent.  Plu- 
sieurs furent  vendus ,  et  non.  attribués  à  des  étahlissemens 
ecclésiastiques.  Il  n'j-  eut  point  une  réclamation.  J'ai  lieu  de 
croire  que  l'orateur  n'a  pas  été  très-exactement  informé  de 
ce  qui  se  passa  alors.  Les  ordres  religieux  n'ont  point  réclamé 
les  biens  des  Célestins.  Pourquoi.'*  Parce  que  ces  biens  furent 
aussi  attribués  à  des  établissemens  ecclésiastiques.  11  paroît 
que  presque  partout  ils  furent  mis  entre  les  mains  des  évêques 
pour  être  employés  d'une  mamère  utile  aux  diocèses  ,  et  je  sais 
que,  notamment  à  Orléans  et  à  Soissons,  ces  biens  furent  donnés 
aux  séminaires.  Cette  attribution  éfoit  toujours  conforme  au 
principe  dont  nous  avons  parlé.  Par-là,  les  biens  conservoient 
une  destination  pieuse,  et  les  fondations  étoient  acquittées;  et 
c'est-!à  la  grande  considération  par  laquelle  on  se  dirigeoit 
alors.  On  croyoit  devoir  se  conformer,  autajit  que  possible, 
aux  intentions  des  fondateurs. 

Un  autre  orateur  a  dit  dans  la  mêm%  discussion:  On  a  ou- 
blié que  le  traitement  des  évé(pies ,  fixé  à  5o  ,o  o  o  fr.  par 
Va.ssemb'ée  consliluante ,  a  été  fixé  à  i5,o  o  o  fr.  par  le  Con- 
cordat ;  mais  les  curés  de  village  et  les  succursalistes  sont 
plus  favorablement  traités  que  ne  Vétoient  les  anciens  curés 
à  portion  congiue.  De  ces  données,  les  premières  ne  sont 
pas  exactes,  et  la  dernière  est  si  éloignée  de  la  vérité,  que 
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]'on  î)P  peut  s'empêcher  de  croire  qu'elle  a  été  infitîèîetiient 
rendue  dans  le  journal.  Le  traitement  des  ëvèques  ,  tel  qu'il 
fivoit  éîé  fixé. par  l'asseuiblée  coiistiluaute  ,  ii'e'loit  pas  de 
5o,ooo  francs,  il  s'en  falloit  beaucoup;  celui  du  Concordat 
de  1801  étoit  de  10,000,  et  c'est  encore  là  l'étal  de  clioses 
actuel.  Quant  auî[  curés  de  campagne,  ceux  à  portion  con- 
grue avoienf,  avant  la  révolution,  ^So  livres.  Ils  avoient 
tous  un  presbytère,  un  jardin,  quehpiefois  même  un  entloa 
assez  considérable.  Ils  jouissoient  des  novales ,  c'est-à-dire  , 
que  ceux  mêmes  qui  n'étoient  pas  gros  décimaleurs  ,  levoient 
la  dîme  sur  les  terres  nouvel.'cment  défrichées.  Enfin,  ils  vi- 
voient  dans  on  temps  oii  tout  étoit  Luoitis  cher,  et  oii  les  obla- 
lions  étoient  plus  abondantes.  Aujourd'hui,  après  trente  ans, 
lorsque  lous  les  objets  de  consommation  ont  à  peu  près  dou- 
blé,  lorsque  le  casuel  est  presque  mil,  lorsque  les  presby- 
tères, jardins,  enclos  ont  élé  vendus  ,  les  curés  qui  n'ont  que 
le  litre  de  desservans  ne  reçoivent  que  600  fr. ,  encore  même 
ne  jouis>enl-ils  pas  de  ce  modique  traitement  dans  sa  totalité, 
attendu  les  frais  de  perception  »,t  les  retenues;  de  plus  ,  ce  n'est 
que  de  cette  année  (ju'on  leur  a  alloué  cette  .somme,  jusque 
là  ils  n'avoient  que  5oo  fr.  L'orateur  qui  les  a  supposés  luieux 
traités  que  les  curés  à  portion  congrue,  a  donccoinplèlejnent 
ignoré  leur  position  ;  et  pour  qu'il  y  eut  parité  e:itre  les  trai- 
temens  des  uns  et  des  autres  ,  il  faudroit  peut-être,  vu  le  ren- 
chérissement de  tous  les  objets  de  Décessîlé ,  porter  le  traite- 
ment des  desservans  au  double. 

Je  ne  parlerai  pas  du  discours  d'un  troisième  orateur,  qui, 
dans  la  séance  du  10  février,  a  paru  cramdre  exlrêmen.ent 
les  richesses  du  clergé,  et  l'a  averti  charitablement  que  le 
luxe  n'ctoit  pas  néct-ssoire  pour  ])rccher  la  pénitence.  Aucua 
conseil  ne  pouvoit  .sans  doute  être  mieux  appliqué.  Il  est  ef- 
frayant de  pen.'îer  qu'un  curé  de  campagne  a  l'ambition  de 
]ouir  de  looo  ou  1200  fr.  de  tr.iitement.  Si  un  tel  projet  ^e 
réalisoit,  cette  prodigieuse  opulence  des  prêtres  seroit  une 
insulte  à  la  misère  yjublique  et  une  calamité  pour  l'Etat.  Le 
f.iSte  qu'ils  élaleroient  alors  dans  les  campagnes  blesseroit 
l'austère  désintéressement  de  ces  moralistes  rigides,  qui,  dans 
nos  villes,  prêchent  si  bien  d'exemple.  Tel  qui  jouit  à  Paris 
de  toutes  les  délices  et  de  toutes  les  commonilés  d'une  grande 
fortune  ,  a  bien  le  droit  de  s'élever  contre  la  cupidité  dêsor- 
dounée  d'un  prêtre  qui  ne  sait  pas  se  contcnlcr  de  600  fr.  ! 
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JYoïwelles  réflexions  sur  les  éditions  de  J^'^oltaire  et  de 
Rousseau. 

Nous  enlendions  quelquefois  dire  que  les  fureurs  de 
l'esprit  philosophique  étoient  éteintes,  et  qu'on  rougis- 
6oit  au  fond  des  excès  où  la  haine  de  la  religion  avoit 
entraîné,  dans  le  dernier  siècle,  des  hommes  passionnés. 
Leurs  complots,  nous  assuroit-on,  leurs  sarcasmes,  les 
égaremens  de  leurs  plumes  n'inspirent  plus  que  la  pitié. 
On  sent  assez  combien  le  goût  seul,  les  convenances,  le 
respect  pour  l'ordre  étahli,  les  égards  que  l'on  doit  à  la 
croyance  d'un  grand  nombre  de  ses  compatriotes,  iii- 
dépï;ndamment  de  motifs  plus  relevés,  condamnent  ces 
accès  de  colèi'e,  ces  provocations,  ces  satires  effrénées 
contre  le  christianisme  et  les  prêtres ,  et  vous  ne  verrez 
plus  prendre  ce  ton  amer  et  insultant.  Noire  siècle  est 
trop  poli ,  trop  modéré ,  trop  tolérant  pour  descendre  dé- 
sormais à  des  outrages  eanglaiis  contre  le  christianisme, 
ou  à  de  grossiers  quolibets  contre  les  prêtres.  On  aban- 
donne ces  tristes  facéties  à  la  populace  révolutionnaire. 
Les  honnêtes  gens  sentent  le  besoin  de  la  religi.on  pour 
le  peuple,  et  s'ils  n'en  donnent  pas  encore  l'exemple, 
du  moins  ils  n'en  détourneront  pas  la  foule  par  des 
railleries  devenues  trop  ignoljes  depuis  qu'elles  ont  passé 
par  la  bouche  des  orateurs  des  clubs,  et  qu'elles  ont 
servi  de  prélude  à   tant  de  folies  et  de  cruautés» 

Nous  serions- nous  laissé  prendre  à  ces  belles  espé- 
rances, et  aurions-nous  été  dupes  de  promesses  si  flat- 
teuses? Combien  ce  qui  se  passe  en  ce  moment  seroit 
propre  à  nous  détromper  I  Les  incrédules  ne  prennent 
plus  dans  leurs  livres  le  langage  violent  de  leurs  devan- 
ciers, peut-être  :  ils  ont  trouvé  un  moyen  plus  simple, 
plus  commode,  et  avec  lequel  ils  peuvent,  à  ce  qu'il  leur 
semble,  sauver  l'honneur  de  leur  politesse  et  de  leur  lo- 
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lérance.  Ils  ne  blasplir-menl  pas  en  leur  ptopre  nom;  ils 
mi  contcnlenl  de  réimprimer  ies  injures  déjà  lancées  con- 
tre le  christianisme,  ils  rcgarderoient  comme  de  mau- 
vais Ion  d'aller  CI  itr  dans  leurs  propres  ouvrages:  n  JE  c  ra- 
sez lu  religion-,  elle  est  infâme  à  nos  yeux  »  •,  ils  ne  se 
font  aucun  scrupule  de  reproduire  les  écrits  oij  se  trouve 
ce  cri  de  guerre.  Ils  sont  trop  bien  élevés  pour  paro- 
dier nos  livres  saints;  ils  veulent  bien  se  borner  à  répé- 
ter ce  (jui  a  été  dit  de  plus  impudent  contre  l'histoire 
de  la  Bible  et  les  Prophètes.  Ils  ont  trop  de  tolérance 
pour  exprimer  eux-mêmes  le  vau  que  l'on  extermine , 
par  le  Jer  et  par  la  flamme ,  le  christianisme  et  ses 
partisans;  mais  on  n'a  rien  à  leur  dire  quand  ils  ne 
font  que  ressusciter  les  éditions  où  se  trouve  ce  souhait 
bénin.  Ainsi,  ils  ont  les  hoimeurs  de  la  modération  tout 
en  répandant  le  fiel,  à  peu  près  comme  ces  calomnia- 
teurs adroits  qui,  dans  un  cercle  ,  déchirent  impunément 
)e  prochain  ,  en  se  relranclianl  derrière  le  témoignage 
d'autrui. 

Et  quel  moment  choisissent-ils  pour  jeter  parmi  nous 
ce  cri  de  guerre  et  de  discorde?  Olui  où  le  besoin  de 
la  religion  paroissoit  le  plus  g«'nérulemenl  senti,  el  où 
l'expérience  de  nos  malheurs  sembloil  devoir  nous  3'^  ra- 
mener naturellement.  La  haine  du  chiistianisme  et  des 
prêties  se  réveilleroil-elle  plus  ardente  que  jamais,  eu 
raison  des  efl'orls  que  les  meilleurs  esprits  font  pour  rap- 
peler les  saines  doctrines  el  les  pratiques  vertueuses?  Un 
Prince  écjaiié  a  hautement  annoncé  en  plusieurs  occasions 
son  désir  de  faire  refleurir  la  religion;  il  l'honore  par 
ses  exemples  ,  il  lui  promet  des  jours  plus  heuieux.  Sa 
famille  marche  sur  ses  traces,  et  nous  présente  les  plus 
touchans  modèles  de  piété.  Des  homtnes  distingués  par 
leui'  rang,  des  femmes  plus  élevées  encore  par  leurs  senli- 
meus  que  par  leur  naissance,  des  jeunes  gens  que  le  monde 
elses  plaisirs  n'ont  point  séduits,  se  font  un  honneur  d'ê- 
tre el  de  paroîlre  chrétiens,  et  se  livrent  à  toutes  sortes 
de  bouneg  œuvres  avec  un  zèle  que  la  foi  seule  leur 
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inspire.  La  iK^ccssilc  de  la  morale,  el  tie  la  religion  qui 
Pli  est  la  base,  a  é(t5  pvuclatm-e  plus  d'une  fois  à  la  lii- 
buiie  des  chambies.  El  voilà  (|ue  l'oti  insulte  tout  de 
nouveau  à  la  révélaiion  et  aux  prèlres  !  Voilà  qu'un  cri 
terrible,  écrasez  l'infdnie^,  va  retenlir  d'un  boul  de  la 
France  à  l'autre.  Ce  cri  n'avoit  éclaté  jusqu'ici  que  dans 
un  recueil  que  son  étendue  et  son  prix  sembioieiit  in- 
terdire à  la  majorité  de  la  nation.  On  va,  j)our  la  dé- 
dommager, proclamer  cette  fornuile  dans  des  recueils 
plus  commodes  el  plus  accessibles.  \]\nt  édition  seule  ne 
suffit  pas;  il  en  faut  deux  pour  satisfaire  aux  désirs  dis 
amateurs  que  l'on  sollicite  par  les  Prospectus  les  plus 
séduisans.  Ainsi  les  ouviages  du  plus  mortel  ennemi  du 
cbristianisme  seront  disséminés  partout  avec  une  ef- 
frayante profusion.  On  va  faire  revivre  dans  des  mil- 
liers d'exemplaires,  înlroduiie  dans  toutes  les  bibliothè- 
ques, faire  pénétrer  daiis  toutes  les  famdles  ces  parodies 
indécentes  de  l'Ecriture,  ces  outrages  au  Eils  de  Dieu 
et  à  ses  saints j  ces  tableaux  calomnieux  de  l'histoire 
de  l'Egliae,  ces  railleries  contre  nos  itiystères  et  nos 
dogmes,  ces  satires  contre  les  prêtres,  qui  loiMiienl  le  fond 
des  (Euvres  du  patriarche  de  Ferney  ;  car  ce  nVst  point 
en  passant  et  dans  quelques  morceaux  isolés  qu'il  com- 
bat et  défu'gre  la  l'eligion.  Elle  est  le  but  constant  de 
ses  attaques  sérieuses  connue  de  ses  plaisanteries  bouf- 
fonnes. Le  Dictionnaire  philosophique ,  par  exemple, 
qn'esl-il  autre  chose  qu'un  tissu  continuel  d'objections, 
d'invectives,  de  sai  casmes  contre  notre  croyance  et  con- 
tre tout  ce  qui  s"y  rapporte?  Les  pamphlets,  les  facé- 
ties ont-ils  un  autre  but?  La  Correspi>ndance  silH^ut 
n'est-elle  pas  K\n  monument  incontestable  de  violence 
el  de  haine?  N'annonce-t-elle  ])as  à  chaque  page  Un 
complot  et  une  guerre  à  outrance?  Combien  de  lettres 
sont  souil  ées  de  la  fameuse  formule  !  Combien  sont 
•pleines  d'autres  provocations,  par  lesquelles  l'iufatiga- 
ble  vieillard  blimule  le  courage  de  ses  amis!  Tou- 
jours occupé  de  son  projet,  avec  quelle  persévérance 
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ij  les  exliorle  à  agir  sans  relâche,  à  tcrire,  à  semer  le 
bon  grain ,  à  cornbaitrei  et  à  puursitivre  l  infâme  jus- 
quaii  dernier  .soupir!  A  jt-itiL'  y  a-l-il  (juciques-uiies 
de  ses  lullres  qui  uc  renleiaieiU  des  eticouiiii^eiuen.s,  des 
iiîstaiices  à  se  liguer  jx^ur  unéanlir  hi  religion.  11  s'é- 
loil  aocoaluiné,  à  cel  cgard  ,  à  une  foule  de  formules 
variées,  qu'il  déguisoil  quelquefois,  mais  que  le  pins 
souvent  il  ne  prenoit  pas  la  peine  de  voiler,  et  qui 
reviennent  sans  cesse  sous  sa  plume.  Telle  est  donc  la 
pensée  profonde  qui  domine  dans  la  plupart  de  ses 
ouvrages.  Telle  éloit  la  modéialion  de  cet  apôti'e  de 
la  tolérance^  car  on  lui  a  donné  ce  nom,  et.  bien  des 
gens  le  lui  décernent  encore  comme  nn  titre  iticonles- 
lable.  Si  un  écrivain  leligieux  s'avisoil  de  publier  un 
ouvrage  où  il  criât  à  chaque  page  :  Ecrasez  la  philo~ 
Sophie ,  frappez ,  confondez,  anéantissez,  détruisez  les 
pliilosophes ,  on  le  signaleroit  conmie  un  fanatique  di- 
gne de  tous  les  tnépris;  Voltaire  a  tenu  le  même  lan- 
gage contre  le  christianisme  et  contre  les  piêfres,  et 
c'est  un  ami  de  riunnanifé,  un  sage,  un  bienfaiteur  de 
son  siècle  et  de  son  pays!  Il  a  cherché  à  soulever  les  es- 
prits contre  les  piêires,  il  les  a  traduits  comme  des 
imposteurs  et  des  fripons,  il  a  appelé  sur  eux  l'oppro- 
l)i-e  et  la  haine  universelle;  et  l'on  vanleia  sa  droitm-e, 
sa  sensibilité,  sa  candeur!  Il  s'est  mis  à  la  tête  d'un 
paiti,  il  a  tenté  d'avilir  ce  que  l'on  regardoit  comme 
îe  plus  sacré,  il  a  livré  à  la  dérision  el  à  l'insulte  la  re- 
ligion de  l'Etat;  el  il  faudra  dresser  des  statues  et  pres- 
que des  autels  à  sa  mémoire!  El  au;)ourd'hui  ses  amis, 
non  moins  sages  el  non  moins  modérés  que  lui ,  pailent 
ausH*  de  leur  tolérance  tout  en  faisant  réimprimer  ses  pro- 
vocations intolérantes  et  de  paix  en  répétant  ses  cris  de 
giierre!  C'est  nous  que  l'on  poursuit  et  que  l'on  ou- 
trage, c'est  nous,  dis  je,  qui  sommes  les  intolérans  et 
les  fimatiques,  à  peu  près  comme,  il  y  a  vingt  ans, 
on  donnoil  aussi  ces  noms  aux  prêtres,  alors  qu'on  les 
tiaînoit  à  récliafaud.  ou  à  la  Guyane. 
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Jf  sais  que,  pour  motiver  les  t^Jilions  non\*tl!cs,  on  fait 
valoir  les  intérêts  du  goût,  la  gloire  d<ts  lettres  frauçoises  ^ 
et  le  Jiom  et  les  taleus  de  Voltaire.  Mais  que  gagtjera  le 
goi^il  à  la  publication  d'ouvrages  que  le  guût  léprouve? 
Celles  des  productions  de  Voltaire,  qui  ont  fondé  sa  ré- 
putation littéraire,  ont  été  repi-oduiles  dans  une  foule 
d'éditions  particulières.  Son  théâtre  a  paru  l)ien  des  lois 
sous  les  formats  les  plus  variés  et  les  ))!us  comniodes. 
Î50S  histoires  particulièies ,  f,^  Henriade ,  plusieurs  de 
ses  poésies  détachées  s'impriment  encore  tous  les  jours, 
et  sont  assurément  assez  multipliées  pour  les  désirs  dos 
amateurs.  Nulle  part  on  ne  se  plaint  que  ces  ouvrages 
manquent  au  commerce;  tous  ceux  qui  peuvent  contri- 
buer à  la  gloire  de  notre  littérature  sont  répandus  en 
iiomhre  sulfisant  dans  le  public.  Ce  n'est  donc  pas  la 
gloire  des  lettres  que  l'on  cherche  dans  les  nouvelles 
éditions:  ce  sont  plutôt,  on  n'a  que  trop  lieu  de  le 
craindre,  des  vues  particulières;  et  ce  soin  alTeclé  do 
ressusciter  ce  qu'il  y  a  de  plus  condamnable  dans  les 
(Euvres  au  coryphée  do6  incrédules,  n'est -il  pas  un 
effet  de  la  même  passion  qui  l'anima  lui-même,  et  le 
désir  de  suivre  ses  projets  et  d^écniser  aussi  ce  q^u'il 
avoit  juré  d'anéantir? 

Au  reste,  nous  ne  nous  dissimulons  pa»  qu'en  bl  imant 
les  nouvelles  éditions  que  l'on  annonce,  nous  nous  expo- 
sons à  être  gourmandes  par  nos  maîtres  en  philosophie. 
Peut-être  nous  honorera-t-on  des  gracieuses  épithèles 
d'hypocrites,  de  fanatiques  et  même  de  capucHns.  Déjà 
le  Constitutionnel ,  à  l'occasion  de  ce  Prospectus,  a 
voué  au  mépris  ces  détracteurs  de  leur  siècle ,  inulti- 
pUant  des  sophis?7ies  qui  /Te  font  illusion  à  perso/ine , 
pas  même  à  ceux  qui  les  commandent ,  encore  moins 
à  ceux  qui  les  débitent ,  et  accusant  la  philosophie  des 
rnaux  quelle  ai^oit  prévus  Ion g-teuipsd^  avance,  et  cjuelle 
conseilloit  de  prévenir.  Si  le  journaliste  n'eut  pas  été 
lin  peu  c:n  colère,  il  est  pr<-balile  qu'il  auroit.  songé  h 
étiC  un  peu  plus  poli,  et  qu'il  n'auroit  pas  accusé  ses  ad- 
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vt3r?aîrrs  de  mentir  à  leur  conscience;  c'esf-Ià  une  in- 
jure el  non  pas  une  raison.  Quant  à  sa  justification  de 
Ja  pFiilosoi.hie,  il  est  clair  qu'elle  e.  t  fort  innocente  d« 
la  révolution,  et  qu'elle  a  tout  fait  pour  la  prévenir, 
ainsi  qu'il  appert  par  les  écrits  de  ses  partisans,  qui  ap- 
pe'oient  de  I<jus  leurs  vœux  un  changement,  ei  ainsi 
que  le  reconnoît  La  Harpe  datis  le  Mercure,  où  il  dit: 
Voltaire  a  jait  tout  ce  cjue  nous  voyons.  ISère  des 
peuples  et  des  gouverneniens  populaires  est  arrivée, 
s'écrie  immédiateinent  le  Constitutionnel  y  qui  an)ène 
bien  ou  mal,  dans  chacune  de  ses  feuilles,  ceitejhrase 
emphatique  el  bannale,  et  qui  nous  vanlesans  cesse  nos 
lumières  et  nos  verluî--.  Mais  que  fait  Vere  des  peuples 
à  la  nouvelle  édition,  et  quel  rapport  entre  ce  pathos 
constitutionnel  et   le  Prospectus  annoncé? 

Le  Journal  général  de  France  a  rompu  ans»^!  une 
lance  en  laveur  des  nouvelles  édifions,  et  il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'en  étonner;  car  un  des  rédacteurs  est  en  même 
temps  un  des  éditeurs.  Il  y  a,  dit-il  dans  sa  feuille  du 
10  février,  une  excessive  injustice  à  faire  envisager  T^ol- 
taire  sous  un  seul  rapport  et  sous  le  moins  honorable 
de  tous.  C'est  par  un  singulier  renversement  de  toute 
équité  et  de  toute  convenance,  de  cacher  ce  que  sa  gloire  a 
de  pur,  pour  montrer  les  taches  qui  en  ternissent  quel- 
nues  parties,  et  qic  il faudroit  pouvoir  ej^acer  au  moins 
dans  le  souvenir  des  hommes.  Singulière  apologie  !  'Wa'xs 
qui  sont  ceux  qui  font  envisager  Voltaire  sous  le  /y//;- 
port  le  moins  honorable ,  si  ce  n'est  ceux  qui  nuilliplient 
les  écrits  qu'il  a  composés  sous  ce  rapport  ?  Qui  sont 
ceux  qui  montrent  les  tacites  de  sa  gloire,  si  ce  n'est 
ceux  qui  reproduisent  ce  qu'il  y  a  déplus  pernicieux, 
do  plus  impie,  de  plus  violent  dans  ses  productions 
irréligieuses?  Il  faudrait ,  dites-vous , pouvoir  effacer  au 
moins  ces  taches  dans  le  souvenir  des  hommes ,  el  loin 
de  les  effacer,  voilà  que  vou^  les  lappelez,  que  vous  les 
étalez  dans  v<js  éditions,  que  vous  les  mettez  sous  les 
yeux  de  milliers  de  lecteurs.  Plaisant  moyen  de  faire 
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oublier  ces  laclies  I  \  ous  prétendez  d'ailleurs  qu'elles  ne 
ternissent  qiio  quelques  parties  de  ses  écrils ,  et  vous 
savez  bien  qu'elles  se  retrouvent  dans  presque  tous,  Los 
écrits  pbilostjphiques ,  les  pamphlets  et  la  Correspon- 
dance furment  assurément  la  plus  grande  portion  des 
(Euvres  de  V^oltaire;  or  ces  trois  soiles  de  productions 
sont  ternies  du  souffle  de  l'irréligion;  ces  trois  sorte* 
de  productions  sont  dirigées  spécialement  contre  le  chris- 
tianisme, et  ont  pour  but  ù^écraser  ce  que  l'auteur  ap- 
peloit  l'infâme.  Tel  est  leur  but  manifeste  et  avoué;  et 
c'est  une  excessive  injustice ,  c'est  un  singulier  renver- 
sement de  toute  équité  et  de  toute  convenance ,  que  de 
répandre  ce  que  l'on  avoue  être  le  moins  honorable  y 
el  de  propager  ce  que  Ton  reconnoît  que  l'on  devroit 
effacer  du  souvenir  des  hommes.  L'art  du  sophisme  ne 
va  pas  jusqu'à  colorer  de  telles  contradictions. 

A  l'autorité  de  ces  graves  critiques,  de  ces  moralistes 
commodes,  on  peut  heureusement  opposer  l'aulonté  des 
vrais  sages,  des  véritables  amis  de  la  religion,  de  la  mo- 
rale et  de  leur  pays.  Au  moment  où  nous  écrivons,  une 
honorable  réclamation  s'est  tait  entendre.  Les  chefs  du 
clergé  de  la  capitale,  les  adminiblraleurs  du  diocèse,  ef- 
frayés des  suites  d'une  publication  aussi  dangereuse,  vien- 
nent d'adresser  aux  fidèles,  dans  leur  iVlandenient  du  9  f- 
viier  (i)  pour  le  carême,  les  conseils  du  zèle,  de  l'expé- 
rience el  de  la  charil<>,  et  de  les  prémunii*  conire  le  pois<jn 
qu'on  va  leur  distribuer.  Ils  rappellent  le  mal  qu'ont  fait 
ces  pliilosoplie?  dont  on  recueille  de  nouveau  les  (Euvres, 
et  les  calamités  qui  ont  fondu  sur  nous,  à  la  suite  des  prin- 
cipes corrupteurs  et  contagieux  répandus  dans  leurs  li- 
vres, lis  rappellent  les  censures  prononcées  contre  leurs 
ouvrages,  fanimadversion  des  deux  puissances  qui  les 
proscrivirent  également,  l'exaltation  des  esprits,  le  dé- 
bordement des  moeurs,  les  désordres,  les  crimes,  la 
profanation  des  choses  saintes,  l'extermination  des  prè- 

(i)  Au  bureau  du  Journal  j  prix,  1  fr,  aS  c.  et  t  fc.  So  c.  franc  d»  ^^j;^ 
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1res ,  résultat  de  ces  provocations  scdilieiises  et  antî-chré- 
tiennes  dont  sont  remplis  ces  coupables  écrits.  Les  pré- 
cédens  archevêques  de  Paris,  MM.  de  Beauraont  et  de 
Juigné,  s'étoient  pareillement  élevés  autrefois  contre 
ces  éditions  qu'on  reproduit  aujourd'hui. 

On  sail  que  dernièrement  à  la  tribune  de  la  chambre 
des  députés  un  éoivain  célèbre,  et  qui  a  défendu  avec 
gloire  dans  ses  ouvrages  les  principes  conservateurs  de 
la  morale  et  de  la  société,  a  réclamé  aussi  contre  celte 
publication  scandaleuse.  Philosophe  plus  digne  de  ce 
nom  que  les  oiseaux  parleurs  sijjlès  par  la  révolution 
q'ii  se  parent  de  ce  titre,  il  a  vu ,  il  a  signalé  les  dangers 
dont  nous  menacent  ces  recueils  audacieux.  Et  comnient 
en  effet,  avec  un  peu  de  bonne  foi  ,  se  faiie  illusion  à 
cet  égard?  Des  écrivains  distinguée,  et  qu'on  n'accu- 
sera pas  de  pousser  trop  loin  les  scrupules  religieux  , 
n'ont  pas  craint  d'accuser  la  mémoire  de  l'ennemi  du 
christianisme.  M.  Lacrelelle,  dans  son  Histoire  de 
France  pendant  le  18''.  siècle,  peint  Voltaire  sous  des 
traits  si  justes  que  nous  n'aurions  rien  à  y  ajouter.  Nous 
allons  réunir  ici  quelques-uns  des  passages  épars  dans 
son  III^.  et  IV«.  volumes: 

«  Voltaire  se  fil  wne  triste  nécessité  ou  un  jeu  plus  triste 
encore  de  ces  suppositions  de  noms  et  de  faits,  de  ces  ruses  et 
de  ces  déguisemens  qui  embarrassent  l'esprit  dans  de  hon- 
teuses combinaisons,  qni  rendent  une  doctrine  suspecte  par  le 
manège  clandestin  avec  lequel  on  la  propage,  qui  ôteroient  à 
la  vérité  même  ses  deux,  plus  beaux  attributs,  la  candeur  et 
le  courage,  et  qui  semblent  si  loin  du  philosophe  qu'ils  sont 
mêmes  importuns  à  la  pensée  de  l'hotinéle  homme Quel- 
quefois il  paroissoit  se  ralentir  dans  son  système  d'attaque 
contre  la  religion  j  mais  il  ne  le  suivoil  qne  trop  dans  ses  tra- 
vaux clandostins Ouclle  vaine  fanfaronade  de  libertinage, 

quel  fougueux  désir  d'insulter  aux  mœurs,  h  la  religion,  à 
la  pairie,  et  même  à  la  glaire,  lui  faisoit  ébaucher  à  Cirey, 
sous  les  yeux  d'une  femme,  ce  poî-me  dont  la  fable  absurde, 
mal  lissue  et  monstrueusement  obscène  ,  briile  en  vain  de  tous 
lés  éclairs  de  l'esprit  et  de  tous  les  orncmcns  de  la  poésie..... 
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Ainsi,  Vnllnire,  à  l'âge  oii  tout  homme  cliérit  les  freins  de 
la  morale  et  de  la  décence,  exhaloit  les  poisons  dont  sa  jeu- 
nesse avoit  été  inft'Ctée  sous  la  régence Il  crut  trouver 

dans  d'Alembert  un  Hdèle  interprète  de  ses  vœux.  Il  s'ouvrit 
entr'eux  une  correspondance  très -suivie,  dans  laquelle  ils 
firent  im  déplorable  assaut  de  inépris  pour  la  religion  chré- 
tienne. Un  grand  poète  et  un  grand  géomètre  semblent  s'y 
donner  le  divertissement  de  jouer  une  conspiration.  Une  pen- 
sée domine  dans  leurs  lettres,  c'est  celle  de  réunir  contre  la 

rév^élalion  toutes  les  forces  de  l'esprit  philosophique ^'ol- 

taire  conserva  l'activité  inquiète  du  génie  lorsqu'il  n'en  con- 
servoit  plus  la  puissance.  Sa  passion  fut  de  la  foibiesse.  Ar- 
raché sans  cesse  à  lui-même  ,  et  se  privant ,  ])ar  l'excès  du 
travail,  des  avantages  d'une  méditation  paisible,  il  exagéra 
ses  erreurs  au  lieu  de  les  rectifier.  Su  gaieté  maligne  corrom- 
pit son  bonheur.  Il  ne  cessa  d'écrire ,  quoiqu'il  craignît  lui- 
même  que  l'avenir  ne  s'eirrajàt  de  sa  fécondité.  Il  se  déguisa 
sous  difïérens  noms,  et  mit  la  supercherie  à  côté  de  la  gloire. 
Il  repoussoit  le  respect  par  les  tristes  jeux  d'un  vieillard  es- 
piègle. Il  ne  cessa  plus  cïe  confondre  la  religion  avec  le  fana- 
tisme   Les  pamphlets  se  succédoient  sous  sa  plume.  Il  y 

reproduisoit  contre  la  religion  chrétienne  des  faits  et  des  rai- 
sounemens  cent  fois  présentés  par  lui-même,  sans  cramdre 
d'attester  par  ses  redites  la  foibiesse  de  la  critique.  Il  sembloit 
goûter  à  longs  traits  la  jouissance  de  l'esprit  satirique.  Le  plai- 
sir d'attirer  sur  lui  les  analhêmes  des  dévots  le  faisoit  pétiller 
de  joie,  et  rien  ne  manquoit  à  son  bonheur  s'il  parvenoit  k 
être  désigné  comme  l'Anlechrisl.  Je  ne  rappelerai  point  les 
titres  de  ses  ouvrages  ,  qui  sont  aujourd'hui  presque  oubliés. 
Parmi  ceux  mêmes  qui  ont  le  malheur  d'en  partager  les  prin- 
cipes, les  uns  sont  fatigués  d'une  ironie  perpétuelle  qui  ôte 
du  nerf  à  la  logique;  les  autres  ont  appris  par  une  sévère  ex- 
périence à  ne  plus  sourire  à  des  saillies  qui  ont  une  triste  ana- 
logie avec  la  jactance  et  les  plaisirs  du  vice  ». 

Il  est  difficile  de  mieux  caractériser  Voltaire  ,  ses  e'crils 
el  l'esprit  qui  lesdicloil;  et  les  admirateurs  du  philosophe 
n'oseront  sans  doute  accuseï*  de  fanatisme  un  historierx 
aussi  distingué.  Nous  jpur  citerons  encore  un  autre  écrivain 
qui  tient  aujourd'hui  une  liante  place  dans  l'administra- 
tion.  M.  de  Baienlej  dans  son  livre  De  ht  littérature fraru 
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pot  se  pendant  le  iS'.  siècle,  rappelle  aussi  les  reproches' 
qu'on  est  en  dioil  de  faire  à  Voltaire,  cette  colère  qui  lui  fit 
perdre  la  modération ,  la  pudeur  et  le  goût ,  ce  contraste 
séduisant  et  dangereux  de  choses  graves  traitées  avec 
un  ton  defi'ivoliféj  cette  variation  continuelle  d'opinions 
et  de  systèmes ,  ces  assertions  toujours  absolues  et  qui 
se  contredisent  sans  cesse,  ce  définit  de  réflexion  et 
d^ examen,  cette  mobilité  et  cette  inquiétude  que  l'âge 
ne  put  calmar,  et  cet  esprit  de  spcte  et  cette  haine  de 
la  religion  qui  lui  insoirèient  les  pamphlets  obscurs, 
les  fiacéties ,  les  brochures  clandestines ,  écrits  indignes 
Bn  générahVun  honnête  homme.  On  s\i/fi'ge  qu'il  se  soit 
plongé  dans  un  cynisme  qui  fiorme  un  contraste  révol- 
tant avec  des  cheveux  blancs ,  symbole  de  sagesse  et  de 
jjureté.  Quel  spectacle  plus  triste  qu'un  vieillard  in~ 
sultant  la  Divinité  au  moment  où  elle  va  le  rappeler, 
et  repoussant  le  respect  de  la  jeunesse  en  partageant 
ses  égaremens  ! 

Voilà  donc  ce  que  des  juges  impartiaux  pensent  et 
disent  de  Voltaire.  Peut-on  assez  déplorer  après  cela 
l'obslinalion  de  ceux  qui  veulent  trouver  tout  admira- 
ble dans  re  champion  de  l'incrédulilé,  et  qui  doti- 
nent  une  nouvelle  publicité  à  ses  blasphèmes,  à  ses 
calomnies,  à  ses  satires?  Trouveroienl-ils  par  hasard 
quo  ce  n'est  pas  assez  d'une  révolution ,  et  leur  devons- 
nous  des  remercîmens  pour  le  soin  qu'ils  apportent  à 
rassembler  les  matériaux  d'un  nouvel  incendie,  à  ré- 
pandre le  poison  des  mauvaises  doctrines,  à  perveitir 
les  mœurs  des  générations  naissantes,  à  exaller  les  es- 
prits par  le  délire  des  opinions  les  plus  discordantes,  et 
à  jeter  dans  leiu"  patrie  les  germes  de  calamités  pires 
que  celles  dont  nous  sortons  à  peine? 
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NOUVELLES    ECCLESIASTIQUES. 

Paris.  M^'.  le  grand^auraônier  vient  de  publier  un  Mande- 
ment pour  le  carêîue  ,  adressé  au  clergé  et  aux  fidèles  soiniiis 
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à  sa  juri^iclioo.  Ce  Manfîement,  nourri  des  passaejes  de  l'Ecri- 
tiire,  respire  le  zèle  cl  la  pielé.  11  commence  ainsi:  «Nous, 
Alexandre-Angélique  de  Talieyrand-Perigord ,  archevêque, 

premier  pair,  duc  de  Reims,  grand-aumônier» jNous  eu 

«itérons  le  passage  suivant  : 

«  De  Tahîme  de  nos  malheurs,  notis  reconnoissons  enfin  la  main 
<fui  nous  (i  frappes  :  un  cri  relenlil  de  toutes  |)''rts^  nous  ne  disons 
plus,  c\'«l  le  h  '.•tard  qui  a  produit  res  tléaux  qui  nous  ravagent  el  ces 
calamile's  qui  nous  désolent  5  m^is  c'est  le  Seifineur  qui  se  ven^e  de 
nos  Inngiies  tr;'mS!;iessions  et  du  mep'.'s  de  sn  loi  :  partout  où  retentit 
la  voix  des  minislris  de  la  religion,  partout  où  pénètrent  ces  infatiga- 
bles missionnaires,  qui  en  ce  moment  parcourent  nos  villes  et  nos 
Cîimpa^nes,  1rs  célestes  bénédictions  suivent  leurs  pas  :  leurs  exhorta- 
tions remuent  les  âmes  et  font  couler  les  larmes  du  repentir:  les  peu- 
ples abjurent  res  systèmes  impies  qui  les  avoient  séduits,  el  rentrent 
en  foule  dan  )  le  sein  de  l'Eglise  console'e. 

»  Pour  vous,  IN.  ï.  C  F.,  qui  êtes  la  portion  la  plus  noble  de  l'E- 
tal; vous  (jiii  devez  aux  peuples  l'exemple,  au  lieu  de  le  recevoir 
d'eux  ;  vous  à  qui  il  appartient  de  vous  montrer  à  leur  tête  dans  les 
devoirs  de  la  vie  civile  et  chrétienne,  comme  au  jonr  des  combats, 
veiiis  ne  vous  laisserez  pas  devîincer  dans  cette  cyrrière  de  la  sagesse 
el  (le  la  veeiu.  Ah!  nous  vous  le  demandons,  au  nom  de  la  patrie,  qui 
De  peut  être  sauvée  que  par  les  mœurs  et  la  religion  ,  el  qui  n'a  jias 
moins  besoin  de  votre  foi  que  de  votre  valeur-  au  nom  de  votre  sou- 
vern-'n ,  qui  regarde  comme  son  plus  beau  litre,  celui  d'enfant  de  saint 
Louis,  et  comme  sa  première  obligation  celli-  de  retracer  ses  verUis; 
au  nom  de  cette  famille,  la  plus  illustre  delà  terre,  comme  la  plus 
infortune'e,  et  qui,  dans  ses  ra.^Uieur!»,  a  ressenti  plus  fortement  en- 
core le  prix  et  le  bonheur  de  celte  religion  divine,  à  qui  seule  il  ap- 
partient de  tempérer  l'amertume  des  grandes  tribulations;  ((uc  celte 
salutaire  époque  soit  pour  vous  celle  de  la  réconeiliation  el  du  salut  ; 
que  la  foi  et  la  [liéte'  renaissent  dans  les  cœursj  (ju'une  sainte  ligue  se 
forme  de  toutes  parts  en  faveur  de  la  cause  de  Dieu  j  que  les  ma- 
gistrats, les  guerriers,  les  princes  du  peuple,  offrent  le  touchant  mo- 
dèle de  la  soumission  aux  lois  divines,  comme  ils  se  distinguent  p:.t 
leur  dévouement  au  Prince;  que  Di'-u  soit  servi  à  l'égal  du  Ror^  ses 
solennités  saintes  respeeleVs;  les  pratiques  de  pénitence  imposées  par 
s^n  Fglise,  religieusement  observées;  el  qu'enfin,  les  habitans  de  nos 
provinces,  en  apprenant  l'hommage  que  vous  rendez  à  la  religion, 
rougissent  des  leçons  de  l'impiélé,  qui  leur  ont  été  si  funestes  », 

—  Le  séminaire  des  Missions  étrangères  recommence  à 
remplir,  autant  que  les  circonstances  le  permettent ,  l'objet 
de  son  instilulion.  Il  a  reçu  plusieurs  jeunes  ecclésiastiques  qui 
se  destinent  à  prêchpr  la  foi  parmi  les  nations  idolâtres  de  l'O- 
rient. Il  en  éloit  déjà  parti  il  y  a  |)ltis!eurs  mois.  Deux  autres 
sont  en  ce  moment  dans  les  ports  ou  en  mer  pour  se  remire 
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clans  l'Inde,  d'où  ils  doivent  passer  à  Marao.  CVsf-Ià  qu'ils 
recevront  leur  destination  ultérieure.  D'autres  jeunes  ec- 
clésiastiques suivent  leurs  études  au  séminaire,  et  se  préparent 
au  même  apostolat.  Puisse  le  ciel  susciter  des  imitateurs  de  leur 
courage,  qui  se  consacrent  à  une  œuvre  si  précieuse  pour  la 
religion  ,  si  honorable  pour  la  France  ,  et  qui  menace  de  périr. 
La  révolution  a  empêché,  pendant  plusieurs  années,  d'envoyer 
des  ouvriers  dans  ces  missions  lointaines.  Le  séminaire  même  a 
perdu  successivement  la  plupart  de  ses  directeurs,  qui  sont  au- 
jourd'hui réduits  à  un  très-petit  nombre,  et  qui  peuvent  à 
peine  suffire  au  soin  de  former  les  jeunes  missionnaires.  Ils 
viennent  de  s'adjoindre  récemment  un  ecclésiastique  d'un 
rnerite  distingué  ,  qui  s'associe  à  leurs  travaux. 

-^La  quête  faite,  le  12  février,  à  Saint-Elienne-du-Mont  » 
pour  le  bureau  de  charité  du  12".  arrondissement,  a  produit 
8000  fr.  S.  M.  a  voulu  y  contribuer  pour  12,000  fr.  La  garde 
nationale  a  donnée  urte  somme  considérable. 

MoNTAUBAiv.  La  mission  qui  se  donuoit  ici  a  été  terminée 
aussi  heureusement  qu'elle  avoit  été  comnieiu:éc.  La  proces- 
sion solennelle  et  la  plantation  de  la  croix  eurent  li-^u  le  ven- 
dredi 24  janvier.  M.  de  Ciliièze  dit  la  messe  dans  l'église 
Notre-Dame,  et  prononça  un  discours  sur  la  Passion,  qui  fut 
suivi  d'une  distribution  de  pain  faite  aux  pauvres.  A  midi  , 
toutes  les  autorités  de  la  ville,  le  peuple  et  les  troupes  étant 
rassemblés,  les  missionnaires  bénirent  la  croix,  et  après  une 
exhortation  pathétique,  ils  firent  et  demandèrent  le  serment 
d'être  fidèles  à  Dieu,  à  Jésus-Christ,  à  la  religion  et  au  Eoi. 
Des  milliers  de  voix  leur  répon'lirent  par  le  même  engage- 
ment. A  une  heure  ,  la  procession  commença  à  sortir.  Les 
pauvres  éloient  à  la  tête,  rangés  sur  deux  files,  puis  les  de^^ 
moiselles,  les  dames  et  les  veuves,  jiarmi  lesquelles  éloient 
des  persomies  des  meilleures  maisons  de  la  ville,  qui  doii- 
noierit  l'exemple  du  recueillement  et  de  l'humililé.  Le  cnriège 
des  hommes  étoit  rangé  dans  le  même  ordre,  et  précédé  aussi 
d'une  bannière  que  portèrent  successivement  M.  le  comte  de 
Gironde,  maréchal  de  camp;  M.  le  marquis  de  \  assal  , 
M.  Delbreil-Descorbiac,  sous-préfet  de  Moissac ,  et  MiVl.  Dur- 
sau  de  Yillange  et  Darassus,  chevaliers  de  Saint-Louis.  Téut 
le  monde  porloit  à  la  main  le  signe  de  notre  rédemption.  L:i 
croix ,  qui  dcvoit  être  plantée  ,  étoit  portée  par  soixante  jeunes 
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j^ens  qui  se  relcvoient,  et  (jiii  avoient  voulu  suivre  l'exemple 
cle  M.  Miqiiel  et  de  M.  de  Cliièze,  et  marcher,  comme  eux, 
])ieds  nus.  A  la  suite  de  la  croix  verioit  le  clergé  de  la  vilie  et 
(les  environs;  M.  Capoul ,  le  plus  Agé  des  missionnaires* 
M.  l'abbé  de  Trélissac  ,  vicaire-général;  MM.  Lajiorle  et 
Capmas,  curés  de  Notre-Dame  et  de  Saint-Jacques;  et  après 
le  clergé,  MM.  le  préfet,  le  général  commandant  le  départe- 
înent,  le  président  du  tribunal  et  le  maire  de  la  ville.  On 
ehantoit  des  psaumes  et  des  cantiques,  et  tout  se  passa  avec 
beaucoup  d'ordre.  Lorsque  l'on  fut  arrivé  à  la  place  d'armes, 
'ài  la  croix  devoit  être  plantée,  M.  Miqucl  prononça,  au  pied 
de  la  croix  ,  un  discours  plein  de  force  et  d'ouCtion  ,  et  ex- 
horta vivement  les  assislans  à  rester  fidMes  à  Dieu,  et  k  vivre 
ensemble  en  i'réres.  Il  termina  par  des  vœux  pour  la  conver- 
sion de  nos  frères  errans.  Le  /'c  Deinu  ternuna  cette  céré- 
monie. Le  dimanche  2(i,  les  missionnaires  prêchèrent  encore 
tour  à  tour,  et  à  la  suite  d'un  sermon  sur  la  charité,  par 
M.  de  Chièze ,  on  fit  une  quête  pour  les  pauvres,  qui  a  pro- 
duit des  secours  abondans.  Le  2y,  fut  célébré  un  service  pour 
les  morts.  Ainsi  s'est  terminée  cette  mission,  qui  a  duré  en- 
viron quarante  jours.  Elle  a  fortifié  dans  les  uns  et  fait  naître 
dans  les  autres  les  sentimens  de  la  religion  et  l'amour  de  La 
vertu.  Elle  a  frappé  les  protestans  eux-mêmes,  et  nous  ne  se- 
rions pas  étonnés  qu'elle  eût  fait  sur  quelques-uns  une  im- 
pression a  sez  forte  pour  les  décider  à  rentrer  dans  le  sein  de 
l'Eglise  à  laquelle  avoient  appartenu  leurs  jîères. 


NOUVELLES    POLITIQUES. 

Paris.  Le  Eoi  a  reçu  dimanche,  après  la  messe,  les  minis- 
tres, les  maréchaux  de  France,  beaucoup  d'officiers  supé- 
rieurs et  de  fonctionnaires  publics.  11  y  a  eu  aussi  audience 
chez  Madame  et  chez  les  Princes. 

—  La  grande  déput.iiion  de  la  chaml)re  des  députés  a  été 
présentée  au  Uoi  le  14  février  au  soir.  M.  de  Serre,  président; 
de  la  chambre  a  eu  l'honneur  de  haranguer  S.  M.  ,  qui  a  ré- 
pondu :  "Je  suis  vivement  touclié  des  sentimens  que  vous  m'ex- 
))rinipz  au  nom.  de  la  chansbre  des  députés.  J'ai  souvent  reçu 
des  témoignages  d'amour  de  mon  peuple...  Enfin  je  puis  l'en 
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payer  en  soulageant  ses  maux,  et  c'est  l'ej^oque^  la  plus  heu- 
reuse de  ma  vie  ». 

—  ]Ms^  le  duc  d'Orléans  est  arrivé  à  Paris  dans  la  nuif  da 
14.  Le  lendemain  ce  Prii.ce  a  été  admis  à  saluer  le  Roi ,  et 
a  resté  trois-quarts  d'heure  avec  S.  M.  11  a  fait  ensuite  visite 
à  Madame  et  aux  Princes. 

—  Ms''.  le  prince  de  Condé  ,  qui  avoitété  malade,  est  mieux 
depuis  quelque  temps. 

—  La  ville  de  Pau,  patrie  de  Henri  IV,  à  laquelle  S.  M.  a 
accordé  le  tijre  de  bonnp  ville  ,  a  reçu  du  ministre  de  l'inté- 
rieur un  tableau  représentant  une  scène  de  la  vie  de  Henri  IV. 

—  Le  nommé  Valette,  ancien  ouvrier  de  la  marine,  a  été 
condamné  à  six  mois  de  prison  et  5o  fr.  d'amende  pour  avoir, 
le  1".  janvier  dernier,  tenu  des  jiropos  séditieux,  et  insulté  un 
soldat  de  la  garde  royale. 


CHAMBRE    DES    PAIRS. 


Le  6  février,  M.  le  président  a  rendu  compte  de  la  députa- 
tion  faite  au  Roi,  et  de  la  réponse  de  S.  M.  L'ordre  du  jour 
appeloit  la  discussion  des  deux  proje  s  de  loi  présentés  dans 
la  dernière  séance.  Le  minisire  de  la  police  et  le§  deux  com- 
missaires du  Roi  ont  élé  introduits.  Lecture  faite  du  projet 
sur  les  journaux ,  la  ch.îmbre,  au  lieu  de  le  discuter,  en  a  or- 
donné le  renvoi  à  une  commission  spéciale  composée  de 
MM.  les  comtes  de  Malleville,  de  Lally-Tolendal ,  df  Mar- 
bois,  Laplace  et  Lenoir-Laroche. 


CHAMBRE    DES    DEPUTES. 

Le  14  février,  après  un  rapport  sur  quelques  pe^lilions,  on  a  proce'Jé 
h  la  désignation,  parle  sort,  des  vingt  membres  qui  doivent  former 
la  dëpulation  chargée  de  présenter  une  adresse  au  Roi.  M.  h.  ministre 
des  finances  a  pris  la  parole  sur  le  budget;  il  a  réduit  la  discussion 
à  quatre  chefs,  les  économies,  le  paiement  de  l'arriéré,  l'emprunt  et 
la  dotation  de  la  caisse  d'amortissement.  Quant  au  primier  jioinl,  le 
ministère  des  finances  a  fait  tout  ce  qu'il  éloit  possible  d'opérer  d:>ns 
les  circonstances.  En  deux  années,  il  a  réduit  ses  dépenses  de  i3  mil- 
lions. Relativement  à  l'arrieVé,  la  loi  aujourd'laul  en  discussion  ne  dç- 
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Iruil  p*3  la  loi  du  aS  avril  dernier;  etle  ne  fak  qnVn  roglcr  l'exécution. 
Le  ministre  a  répondu  aux  objections  sur  iV-mprunl  el  sur  It-s  avan- 
tages d'une  caisse  <riniioriissemfnt ,  et  est  venu  à  la  réserve  propose'e 
pour  le  clcrgë,  iiu'il  a  présentée  comme  un  hommage  spontané  a  la  fV)i 
de  nos  pères,  comme  une  démonstraiion  toute  ciirelienni'  de  la  munifi- 
cence nationale,  et  corame  faisant  cesser  tous  les  dissenlimens. 

M.  Roy,  rapporteur  du  budget  pour  la  partie  des  dépenses,  regarda 
comme  injuste  de  réduire  les  pensions.  Il  persiste  diins  les  réductions 
(pi'il  avoit  déjà  proposées  au  nom  de  la  commission  sur  les  minis- 
tères de  la  guerre  et  de  la  marine.  Le  ministre  de  la  guerre  ne  devoit 
point  excéder  sou  budget.  Celle  somme  de  36  m  liions,  qu'il  auroit 
épargnée,  et  une  autre  de  5o  millions,  payée  en  numéraire  lorsqu'on 
auroit  dû  la  mettre  à  l'arriéré,  auroi<  ni  f'juini  au  trésor  86  millions  en 
argent.  M.  Beugnot,  second  rapporteur,  parle  dans  le  même  sens  et 
développe  ce  qui  avoit  déjà  été  dit  sur  l'emprunt  et  sur  le  crédit. 

IM.  le  ministre  de  la  guerre  ex;)lique  sa  conduite  relativement  aux 
So  millions  qu'on  lui  reproche  d'avoir  f)aj'és.  Cette  dépense  a  été  né- 
cessitée parle  licenciement  de  l'armée.  Quant  aux  3o  millions  qui  ont 
dépassé  le  budget,  le  tort  en  devroit  être  au  ministère  tout  entier  qui 
a  senti  que  les  fonds  alloués  ne  pouvoicnt  suftire.  Le  ministre,  justi- 
fiant la  dépense  des  états-majors,  fdil  ohsi  rver  qu'autrefois  les  licule- 
nans-généraux  n'avoient  pas  de  solde  quand  ils  n'étoienl  pas  en  acti- 
vité, mais  qu'il  n'en  peut  f'tre  de  même  aujourd'hui,  où  un  assz  grand 
nombre  sont  sans  fortune.  Il  finit  en  priant  la  chambre  de  s'en  rappor- 
ter à  son  it\e  pour  le  Roi  et  la  patrie. 

Le  président  consulte  l'assemblée  pour  savoir  si  c'est  le  projet  des 
ministres  ou  celui  de  la  commission  qui  aura  la  priorité  dans  la  délibé- 
ration. La  commission  a  établi  un  système  tout  nouveau,  a  interverti 
l'ordre  des  articles  ,  en  a  changé  la  rédaction ,  en  a  ajouté  de  nouveaux. 
Le  garde  des  sreanx  ne  s'oppose  pas  à  ce  que  la  priorité  soit  accordée 
au  projet  de  la  commission.         » 

Dans  la  séance  du  i5  février,  on  a  ouvert  la  délibération  sur  les  ar- 
ticles du  budget.  Le  titre  premier  du  projet  étoit  relatif  aux  disposi- 
tions à  prendre  pour  le  paiement  de  l'arriéré.  Les  six  articles  rjui  le 
composent  sont  adoptés  successivement  après  quelque  discussion.  Le 
plus  important,  et  le  serd  que  nous  croyons  nécessaire  de  faire  con- 
noître  à  nos  lecteurs,  porte  que  les  reconnoissances  délivrées  ou  à  dé- 
livrer aux  créanciers  de  l'arriéré,  leur  seront  remboursées  intégralement 
à  commencer  en  1821,  et  par  cinquième  d'année  en  année.  Le  titre  II 
fixe  les  budgets  de  i8i4,  i8î5  et  1816.  Les  dispositions  qu'il  contient 
sont  destinétjs  à  régler  l'ordre  de  la  complabiliié  du  trésor,  et  ren- 
ferment de  longs  calculs  qu''il  nous  paroîl  superflu  de  relater  ici-  elles 
sont  adoptées  sans  réclamation.  La  discussion  s'ouvre  sur  le  liire  III 
qui  fixe  le  budget  de  18  ii;.  M.  de  Villèle  rappelle  les  économies  qu'il 
avoit  déjà  proposées.  Il  croit  ^u'en  les  adopt  nt,  les  peuples  pour- 
rnient  être  soulagés,  en  1821,  de  ^o  millions  sur  k's  impôts  actuels  et 
(pie  l'on  seroit  en  état  d'acquitter  100  millions  sur  l'arriéré.  Il  adopte 
l'emprunt,  mais  de  20  millions  seulement.  M.  Roy,  rapporteur  de- 
mande qu'on  ajourne  la  dj;! ibératiou  sur  k  titre  ÙI,  et  qu'en  passe 
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au  litiT  IV,  qui  concerne  1rs  pensions.  La  chambre  approuve  cette 
marelle.  L^irlicle  i^"".  du  litre  IV  pniic  (jiic  toutes  les  pen.sions  à  la 
cliart^e  de  l'Klat  seront  insciites  sur  le  livre  des  pensions  du  trésor 
roj,-il  ,  et  que  celle  di-pense  sera  retranclu'e  des  cicdits  ouverts  aux 
ministres.  M.  Duchcrray  s'oppose  à  celle  mesure  à  l'egartl  des  soldes 
de  retraite  qui  doivent,  selon  lui,  continuer  d'èlre  pajecs  au  minis- 
l«''re  de  la  {guerre.  M.  Roy  ne  voit  poinl  de  motif  d'excepter  les  soldes 
de  retraite  de  celte  centralisation,  qui  n'auroit  presque  plus  d'objet  si 
on  n'y  coniprenoii  r< lie  partie  de  la  délie.  M.  Tabarie,  commissaire 
du  Roi,  après  avoir  explique  la  chaleur  qu'il  a  pu  mettre  dans  son 
dernier  <liscours,  et  avoir  prie  la  chambre  d'être  bien  persuadée  de 
son  respect  pcuir  elle,  trouve  des  inconveniens  dans  1^  centralisnlion 
des  pensions.  Il  y  aura  137,000  pensions  mililaires  à  inscrire  au  trésor. 
La  véi  ificaiion  sera  lon;;,iie,  et  les  mililaires  pourront  en  souffrir. 
INI.  Bf  u'.;noi  croit  ce  moyen  néeessaiie  pour  établir  l'unilormité,  et  pré- 
venir l'arbitraire.  M.  Sarlelon ,  commissaire  des  f;uerres,  pense  que 
l'ancien  mode  est  plus  favorable  aux  militaires.  M.  Roy  dit  que  la  cen- 
tralisation a  pour  but  de  vérifier  si  le  même  individu  ne  cumule  pas 
{)lusieurs  pensions.  M.  de  CaHelbajac  voudroit  qu'on  imprimât  une 
liste  des  pensions;  cette  proposition  est  appuyée  par  M.  Rivière,  qui 
craint  que  les  députés  ne  volent  à  l'aveugle  sur  une  matière  si  impor- 
tante. M,  Louis  défend  le  projet  de  la  l'onimission.  M.  Tabarié  fait 
obsi  rver  qu'actuelli ment  les  pensions  militaires  sont  payées  tous  hes 
trois  mois,  et  qu'au  trésor  elles  ne  le  seront  que  tons  les  six  mois.  Il 
souhaite  «ju'on  esccple  de  la  centralisation  les  pi  n  'ions  au  dessous  d<î 
4oo  fr.  (]e  ne  sont  pas  les  soldats  qui  cumulent  les  pensions.  Le  géné- 
ral Erriouf  propose  d'adopter  le  système  de  centralisation  pour  tout 
autre  cpie  les  militaires.  Ceux-ci  ne  <ninnoiiseiit  que  le  ministère  de  la 
guerre,  ils  seront  dépaysés  ailleurs.  Il  demande  qu'on  fasse  payer  la 
solde.  Plusieurs  voix  réclament  le  renvoi  de  l'article  à  la  commission. 
Celte  proposition  est  rejetée.  On  écarle  par  la  question  préalable  vn 
amendement  pour  excepter  de  la  centralisation  les  pensions  militaire.9 
et  les  soldes  de  retraite.  L'article  i*"".  est  mis  aux  voix  et  adopté,  tel 
que  la  commission  i'avoil  proposé. 

Le  Ty  février,  toute  la  séance  a  été  employée  à  disenter  l'article  des 
pensions,  et  voici  ce  cpii  a  été  définitivement  réglé.  Les  ministres  ne 
pourront  faire  payer  dorénavant  aucune  pension  sur  les  fonds  de  leurs 
départemens  pour  des  arrérages  postérieurs  au  3i  décembre  1816,  et  le 
ministre  «les  finances  ne  pourra  faire  inscrire  ni  payer  aucune  pension 
dont  la  création  ne  scroit  pas  justifit'e,  ou  dont  le  montant  dépassc- 
roit  le  maximum  fixé  par  les  lois  A  l'avenir  aucune  pension  nouvelle 
no  pourra  être  inscrite  qu'en  vertu  d'une  ordonnance  qui  en  énoncera 
les  motifs,  el  qui  sera  insérée  au  bulletin  des  lois.  Kul  ne  pourra  cu- 
mnler  deux  prnsioifr ,  ni  une  pension  avec  nn  traitement  d'activité,  de 
retraite  ou  ée  réforme.  Le  fonds  permanent  affecté  aux  pensions  ne 
])0urra  exeéder  20  millions.  La  chambre  airète  aussi  sur  la  proposition 
de  MM.  Dubniel  et  Rivière,  qu'avant  de  présenter  le  budget  de  1818, 
le  miuislre  fera  dresser  cl  imprimir  un  tableau  général  de  toutes  le« 
pensions. 


{Samedi  2û  février  i8i^.)  (]N°.  2^'3.) 


Pensées  chrétiennes ,  ou  Entretiens  de  Vaine  fidèle 
avec  le  Seigneur,  pour  tous  les  jours  de  l'année  j  par 
M.  l'abbé  Carron  (i). 

C'est  sans  doute  par  une  Providence  spéciale  de 
JDieu  sur  sou  Ej^Iisc,  que  les  livres  de  piété  semblent 
5e  multiplier  à  mesure  que  les  autres  moyens  d'ins- 
Iruclion  deviennent  plus  rares.  Les  prêtres  disparois- 
sent ,  et  nous  voyous  approcher  le  temps  prédit  par 
Je  Prophète,  où  les  eni'ans  de  l'Eglise  demanderont 
du  pain,  et  où  il  ne  se  trouvera  personne  pour  le  leur 
rompre.  Les  campagnes  ^  les  villes  même  éprouvent 
îe  besoin  de  la  parole  évangélique ,  et  de  ce  ministère 
actif  qui  entretient  la  religion  dans  toutes  les  classes, 
et  qui  pourvoit  au  salut  des  individus,  au  bonheur 
des  familles ,  au  bien  généial  de  la  société.  Les  bons 
livres  suppléeront  du  moins  en  partie  à  cette  disette. 
Ils  seront  le  canal  dont  se  servira  la  grâce  pour  éclai- 
rer quelques  âmes  privilégiées,  pour  soutenir  la  foi 
chancelante  des  uns,  pour  confirmer  les  autres  dans 
la  pratique  de?  vertus  chrétiennes,   pour  consoler, 
pour  toucher,  pour  convertir.  Les  lectures  pieuses 
faites  en  particulier  nourrissent  les  bons  sentimens; 
faites  en  commun ,  elles  ont  plus  de  vertu  encore; 
et  c'étoit  autrefois  une  louable  coutume  dans  les  fa- 
niilleà  de  se  réunir  tous  les  soirs  pour  lire  ensemble. 


(i)  12  vol.  in-t8,  ornés  de  12  figures  en  taille-douce;  prix, 
21  fr.  et  26  fr.  5o  c  franc  de  port.  A  Lille,  chez  Vanackère^, 
propriétaire  éditeur;   et  à  Paris,  au  bureau  du  Journal. 
Tçnic  XL  L'Ami  de  la  lleli^ion  et  du  Roi.         D 
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soit  des  réflexions  sur  l'Evangile,  soit  quelques  clia- 
pilres  de  l'Imitation,  soit  tout  autre  livre  de  pléte'. 
On  croyoil  même  qu'il  y  avoil  des  j^râces  spéciales 
altacliécs  à  ces  réunions,  suivant  ce  mot  du  Sauveur  : 
OU  il  y  en  a  deux  ou  trois  rassemblés  en  mon  nom,  je 
suis  au  milieu  d'eux. 

Parmi  les  auteuis  qui  ont  le  plus  écrit  de  nos  jours 
sur  des  sujets  de  piété,  il  faut  sans  doute  compter 
l'auteur  des  Pensées  chrétiennes  ^  à  qui  nous  devous 
déjà  beaucoup  d'ouvrages  de  ce  genre ,  comme  on 
peut  compter  ces  mêmes  ouvrages  parmi  ceux^qui 
ont  fait  le  plus  de  fruit.  L'onction  qui  les  anime, 
l'abondance  de  bons  scntimens  qui  y  règne,  cet  es- 
prit de  douceur  et  de  charité  f|ui  éclate  d.ms  les  avis , 
dans  les  prières,  dans  les  réflexions,  indiquent  une 
ame  tendre  et  affectueuse,  bien  pénétrée  de  la  loi  de 
grâce,  et  qui  en  retrace  les  deux  plus  beaux  carac- 
tères, l'amour  de  Dieu  et  celui  du  j)rochain.  I.e  ton 
seul  de  ces  Pensées  annonce  un  prêtre  nourri  des 
saiiites  maximes  de  l'Evangile^  çi  des  plus  beaux  traits 
de  riiisloire  de  la  religion,  qui  parle  de  Vabondancc 
du  cœur  y  et  qui  tire  de  son  trésor  des  choses  anciennes 
et  nouvelles.  Quand  on  ne  connoîtroil  pas  tous  les 
prodiges  de  charité  pai-  lesquels  M.  l'abbé  Carron  a 
honoré  la  religion,  il  semble  qu'on  le  devincroit  à  ce 
langage  paternel,  à  ces  effusions  touchantes,  à  ces 
invitations  tendres  et  réitérées  d'un  ami  qui  paroit 
soulialter  ardenmient  notre  bonheur. 

Le  plan  de  cet  ouviage  mériie  d'être  développé. 
11  y  a  pour  chaque  mois  un  volume ,  de  manière  ce- 
pendant qu'on  peut  réunir  deux  mois  en  un  seul  tome. 
Au  commencement' de  chaque  volume,  il  y  a  des  lita- 
nies des  saints  pour  le  mois,  puis  des  sujets  de  ré- 
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flexions  pour  chaque  jour.  Pour  le  mois  de  janvier, 
r/e^t  Ja  connoissaïKîe  et  la  fuite  du  monde  qui  fait 
robjet  des  pensées  de  chaque  jour,  ei  l'auteur  déve- 
loppe successivement  ce  .suj.t  sous  toutes  les  faces 
sous  lesquelles  on  peut  renvibag<^r.  Chaque  jour  de 
la  semaine  a  des  réflexions  propres,  et  chaque  se- 
maine a  des  prières  particulières  pour  le  matin  et  le 
soir.  r>e  volume  est  terminé  par  un  exercice  pour  la 
messe  qui  chani^e  lous  les  mois,  et  par  des  prières 
également  difiérenles  poiu'  la  confession  et  la  commu- 
nion. L'auteur  a  voulu  sans  doute,  par  cette  diversité 
de  prières,  satisfaire  tous  les^oûts.  Il  n'arrive  que  trop 
souvent  qiiC  la  répétition  habituelle  des  mêmes  for- 
mules rende  lespiit  inallenlif,  et  laisse  1?  cœur  froid, 
et  plusieurs  fidèles  verront  peut-être  avec  plus  d'in- 
térêt cette  variété  d'actes  et  de  prières  piopiesà  préve- 
nir les  distractions  et  à  soutenir  l'ailenliou  de  lespiit. 

Un  autre  caractère  distinciif  de  ces  Pensées,  c'est 
d'y  avoir  uni  les  faits  aux  réflexions,  et  les  exemples 
aux  préceptfs.  IjCs  traits  édifîans  de  l'histoire  ecclé- 
siastique y  sont  fondus  jusque  dans  les  pr  ères,  et  oa 
y  trouve  cités  des  actes  de  piété,  de  charité,  de  pé- 
nitence des  temps  les  plus  modernes,  que  l'au'eur 
amène  fort  uaiureileuient,  comme  dans  le  passai^e 
suivant  : 

«Seigneur,  il  est  bien  tard  de  se  détacher  du  mondç 
lorsqu'un  stnl  qu'il  échappe;  de  renoncer  à  lui  lor.squ'ii 
nous  a  rejeté  le  premer;  ce  lui  dire  un  triste  a  lieu 
lorsqu'il  ne  s'occupe  plus  de  nous  :  il  est  bien  laid  dç 
refuser  à  ses  sens  éinoussés  des  plaisirs  qu'ils  ne  goûtent 
plus,  à  son  cœur  des  jouissances  où  il  ne  trouve  plu3 
qnesatjéyî;  de  se  dérober  à  la  scène  du  monde  lorsque 
lous  vous  font  entendre  que  vous  y  êtes  de  trop,  Mwn* 
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dain  expirant,  qui  laisses  échapper  de  tes  lèvres  livides, 
mouillées  des  sueurs  de  \n  ini>rl ,  le  désaveu  de  ta  pas- 
sion pour  un  monde  aufjuel  tu  vas  êlre  arraché,  qui 
nous  rassure  sur  ton  leiour?  qui  nous  le  démontrera 
sincère?  Combien  il  est  à  craindre  que  le  cœur  mort 
pour  la  vertu  ne  revive  pas  pour  se  désabuser  des  vairis 
attraits  qui  l'ont  trompé!  Combien  il  est  à  craindre  que 
ce  coupable  cœur,  cet  ancien  ennenù  du  divin  Maître, 
ce  vil  déserteur  de  ses  saintes  maximes,  ne  se  soumette 
qu'en  apparence,  et  soit  toujours  un  rebelle!  Qu'il  est 
à  cj'aindre  que  l'hypocrite  ne  démente  les  regrets  de  la 
bouche,  et  qu'il  ne  forme  que  d»'s  désirs  qui  périront  avec 
lui  !  Les  tiens  furent-ils  de  cette  nature,  sauveur  de  loii 
pays,  célèbre  duc  de  Luxembourg,  qui  mourut  le  4 
janvier  1695,  couvert  de  lauriers,  estimé  le  plus  grand 
général  qu'eiàt  alors  la  France?  Le  regret  d'avoir  mieux 
servi  ton  roi  que  ton  Dieu  te  fait  dire  dans  ce  moment 
où  toutes  les  passions  finissent  :  «Je  préférerois  aujour- 
d'hui, à  l'éclat  de  tant  de  victoires  inutiles  au  tribunal 
du  juge  des  rois  et  des  guerriers,  le  mérite  d'un  verre 
d'eau  donné  aux  pauvres,  pour  l'amour  de  lui».  Hélas! 
dans  un  état  privé,  dans  une  condition  obscure,  loin 
des  dangers  que  présente  la  cairière  brillante  de  ce  hé- 
ros, n'ai-je  pas  vécu  comme  lui?  JN'ai-je  pas  constam- 
ment préféré  le  siècle  à  Jésus-Christ,  le  plaisir  au  de- 
voir, le  vice  à  la  vertu?  Souvenir  accablant!  Je  m'ap- 
pliquerai donc  avec  trop  de  raison  le  mot  de  ce  saint 
religieux  âgé  de  soixante-dix  ans ,  et  qui ,  interrogé  com- 
bien d'années  il  a  vécu  en  religion,  répond  :  «Je  doute 
fort  si  j'y  ai  vécu  un  seul  jour». 

Choque  volume  est  orné  d'une  gravure ,  et  le  pre- 
mier offre  en  outre  celle  de  M™«.  Elisabeth,  cette 
princesse  dont  Dieu  éprouva  la  vertu  par  tant  d'ad- 
versités, et  qui  en  fit  un  si  saint  usage.  C'est  un  nu,- 
clèle  que  i'auleur  pouvoil  bien  proposer  à  des  dire- 
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tifus.  J jH  ma;5naniiîiii<'  et  la  pieté  de  celte  aMgnste  rt 
coiii-iigf'iise  victime  Ja  recommandent  éminemment  à 
nos  respects,  et  nous  autoriseront  peul-êlre  un  jour 
à  Jni  adresser  nos  vœux. 

Les  premières  éditions  de  cet  ouvrage  furent  ap- 
prouvées par  M.  de  Belbeuf,  dernier  évêque  d'Â- 
vranclies  et  par  un  docteur  en  théologie.  Il  n'y  avoit 
d'abord  qu'un  seul  volume,  qui  parut  à  W'mchesfer 
en  1796.  L'auteur  éîendil  son  plan  par  le  conseil  de 
quelques  amis;  ce  qui  produisit  la  seconde  édition, 
publiée  à  Londres  eu  1801,  et  la  iroisième  qui  vil  le 
jour  à  Paris  en  1802.  Celle-ci  est  donc  la  quatrième, 
et  nous  jiensons  que  les  augmentations  qu'elle  a  re- 
çues ne  la  rendront  que  plus  utile,  et  contribueront 
à  faire  aimer  la  religion,  et  à  inculquer  son  véritable 
esprit ,  cet  esprit  d  indulgence  qui  gémit  sur  les  dé- 
sordres, sans  cesser  de  plaindre  les  coupables ,  et  de 
prier  pour  eux. 

— =C3Î<^ 

Nouvelles  ecclésiastiques. 
Paris.  F^a  translation  do»  restes  de  Madame  Adélaïde 
de  Madame  Victoire  à  Saint -Denis,  ayant  concouru 
avec  d'autres  solennilts,  on  n'a  pu  entier  sur  le  pre- 
mier de  ces  évënemens  dans  les  détails  qu'il  semble  mé- 
j  iler.  On  sait  que  les  cercueils  de  ces  Princesses  étoient 
leslés  à  Tiiesle,  Madame  Victoire  éloit  morle  le  7  juin 
i79^,  et  Madame  Adélaïde  le  25  février  suivant.  Un 
gentilhomme  de  Triesle,  nommé  Burlo  ,  donna  place 
à  leurs  tombeaux  dans  le  caveau  de  sa  famille,  et  c'est 
là  qu'un  célèbre  voyageur  alla  prier  sur  la  tombe  de 
deux  filles  de  ses  rois.  En  i8i4,  S.  M.  désira  que  les 
corps  des  deux  Princesses  lussent  ramenés  en  France, 
el  M.  l'abbé  de  la  'Tour,  nommé,  avant  la  révolution,  à 
l'évêché  de  Moulins,  premier  aumônier  de  Madame  Vie- 
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toire,  fut  charge  d'aller  les  chercher  à  Trie«te.  Il  les  dé- 
barqua à  Toulon  ,  le  20  déceiTibre  de  la  même  année  ,  et 
les  conimif  aux  soins  de  M.  l'abb»'  Vigne,  curé  de  Notre- 
Dame  de  celte  ville,  et  pro  vicaire-général.  La  liadition 
de  ces  corps  se  fil  avec  pompe.  Les  deux  cercueils  fu- 
rent portés  par  loute  la  ville,  et  r<çus  dans  l'église  .sous 
un  catafalque,  et  M.  l'abbé  de  la  Tour,  ainsi  que  M.  le 
curé  de  Noire- Dame  piononcèi'enf ,  dans  celte  occasion, 
des  discours  en  l'honneur  des  Princesses.  Les  corps  rcslè- 
renl  exposés  dans  l'église  Notre-Dame.  Chaque  jour  011 
célébroil  la  messe  pour  les  Princesses;  le  soir  on  réciloit 
les  nocturnes  des  morts,  et  des  cierges  brûloient  cons- 
tamment auprès  du  catafalque.  On  n'avoit  pas  cru  que 
la  translation  à  Saint-Denis  dût  être  long-temps  diffé- 
rée. Mais  arriva  le  20  mars,  et  à  cette  époque,  si  fa- 
tale aux   vivans,  on  craignit  même  pour  le  repos  des 
morts.  M.  Vigne,  jaloux  de  conserver  le  dépôt  confié  à 
ses  soins,  le  fil  transporter  dans  un  lieu  secret  ,  par  des 
hommes  sûrs,  et  le  mit  à  l'abri  de  toute  insulte,  les  déco- 
rations de  la  chapelle  disparurent ,  et  les  malintentionrjés 
frému'ent  de  se  voir  ari'acher  cette  proie.  Celui  qui  la  leur 
avoit  déro!)ée,  fut  obligé  de  se  soustraire  à  leur  ressenti- 
inent.  M.  l'abbé  Vigne  s'absenta  de  Toulon  ,  et  ne  reparut 
que  lor>q'ie  le  pavillon  de  la  légilimilé  eut  éféarboi  é  daijs 
la  ville.  A  son  retour,  il   fit' replacer  avec  honneur  les 
cercueils  dans  la  chapelle,  el  recommencer  le  cours  des 
sacr'fices  et  des  prières  de  l'Eglise.  Elles  eurent  lieu  cons- 
tamment jusqu'au  mois  de  janvier  dernier,  que,  sur  les 
ordres  de  S.  M. ,  les  cercueils  furent  transportés  à  Saint- 
Denis.  M.  l'abbé  de  la  Tour,  M.  l'abbé  de  Kichery  et 
M.  l'abbé  Vigne  dévoient  les  accompagner.  Celui  ci  en 
fit  la  remise  à  M.  Pabbé  de  ta  Tour,  le  7  janvier.  Toutes 
les  autorités  de  la   ville  s'étoient  rendues   à  l'église  de 
ÏNotre-Dame,   el   il   y  fut  céléhré  un  service  pour  les 
Princesses.  Après  qu'on  leur  eût  rendu    tous    les  hon- 
neurs, le  convoi  parfit  de  la  ville,  M.  l'abbé  de  la  Tour, 
iVlM.  de  Richery  el  Vigne  occupoient  une  vçilure,  et  les 
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"cercueils  étoietit  places  dans  une  aulre.  Le  voyage  se  fit 
en  qualorze  Journées,  Les  lieux  de  coucher  éloienl  Mar- 
seille,  Aix ,    Orgon  ,   Orange,    Montéliniarl ,  Valence, 
Vienne,  Lyon,  Roanne,  Moulins,  la  Charité,  Monlar- 
gis ,   Fonlainebleau  et  Saint -Denis.  A  chacune  de  ces 
villes,  les  corps  étoienl  reçus  par  le  clergé,  et  trans- 
portés à  l'église,  où  l'on  fai-oit  une  absoute.  Le  lende- 
main, avant  le  départ,  on  disoit  une  messe  des  moris. 
Nous  avons  enlr'aulres  sous    les  yeux  une  relation  ds 
ce  qui  s'est  passé  à  Orange,   le  lo  janvier.  Les  corps  y 
furent  reçus  avec  pon)pe;  l'église  éloil  tendue  de  noir, 
et   les  ecclésiastiques  de  la   ville  se  lelevèrent  d'heure 
en  heuie,  la  nuit ,  pour  veiller  auprès  des  ceiTueils.  On 
fit   une  distribution  aux  pauvres,  et  le  curé  d'Oiange_, 
M.  l'abbé  Millet,  n'omit  rien  pour  rendre  à  des  Prin- 
cesses, tantes  de  Sa  Majesté,  les   honneurs  dus  à   leur 
mémoire.  A  chaque  ville,  il  fut  donné  au  curé,  par  or- 
dre du  Roi,  200  francs  pour  les  pauvres.  C'est  au  mi- 
lieu de  ces  actes  de  piété  et  de  charité  que  s'est  passé 
le  voyage.   Les   corps  sont    arrivés  à    Saint -Denis,' le 
20  janvier,  et  ont  été,  comme  on  l'a  vu,  déposés  dans 
les  caveaux  de  l'église.  Ainsi  a  été  terminée  l'honorable 
mission  des  ecclésiastiques  chargés  d'accompagner  le  con- 
voi ,  et  M.  l'abbé  Vigne  en  parlictjlier ,  peut  se  féliciter 
du  soin  avec  lequel  il  a  gardé  ces  précieux  restes,  des 
honneurs  religieux  qu'il  leur  a  fait  rendre  constamment 
pendant  deux  ans,  et  sin  tout  du  zèle  avec  lequel  il  les 
a  soustraits  aux  recherches  pendant  les  cent  jours,  sans 
se  laisser  effrayer  par  les  risques  que  lui  faisoit  courir 
cet  acte  de  dévouement.  Cet  ecclésiastique  ,  autrefois  ar- 
chidiacre de  Marseille,  a  rétabli,  il  y  a  quinze  ans,  la 
leligion  à  Toulon  ,  d'où  elle  avoit  été  comme  exilée  par 
les  malheurs  qui  ont  pesé  sur  celte  ville,  et  il  avoit  beau- 
coup contribué  à  former,  à  la  Seyne,  un  petit  séminaire, 
que  Buonajjarle  détruisit. 

—  MM.  ks  vicaires-généraux ,  dans  un  Mandement  (i) 

(1}  Au  bureau  du  Journal  j  prix,  1  fr.  25  c.  et  i  fr.  5o  e.  franc  de  poTl". 
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qu'ils  ont  donné  pour  le  Carême,  et  qne  noas  avons 
déjà  annoncé,  s'expriment  ainsi  sur  les  nouvelles  éditions 
des  écrivains  philosophes  dont  on  nous  gratifie  en  ce 
•moment  : 

«  Oii  sont  les  monnmens  utiles  flont  nous  sommes  rede- 
vables aux  apôtres  de  l'impiété  et  de  la  corruption  ?  Qu'on 
nous  montre  leurs  établissemens,  leurs  hôpitaux,  les  grands 
actes  de  générosité  qui  honorent  leur  mémoire.  Qu'ont-ils 
fait  pour  leurs  semblables?  Ils  ont  perverti  la  jeunesse,  trou- 
blé l'harmonie  conjugale,  soulevé  les  enfans  contre  les  au- 
teurs de  leurs  Jours,  armé  les  peuples  contre  l'autorité.  Ce 
qu'ils  ont  fait?  ils  on*  attaqué  tous  les  biens  à  la  fois,  en  atta- 
quant la  Pieligion  qui  les  avoit  créés.  C'est  à  eux  que  remon- 
tent la  violation  ,  la  démolition  des  temples ,  la  profanation  des 
choses  les  plus  saintes,  résultats  de  ces  mêmes  écrits  anti-reli- 
gieux, que  l'on  veut  placer  aujourd'hui  dans  toutes  les  mains. 
En  un  mot,  ils  ont  presque  tout  renversé;  ce  qui  a  survécu 
ne  leur  a  échappé  que  parce  que  la  religion  l'a  conservé;  et 
c'est  elle  encore  qui  en  rassemble  les  débris,  et  qui  restaurera 
Irop  lentement,  hélas I  les  belles  et  nombreuses  institutions 
dont  ils  ont  provoqué  la  destruction  >.. 

lis  terminent  en  citant  le  passage  suivant  d'un  Man- 
dement de  M.  de  Juigné,  en  lySS',  relativement  à  l'é- 
dition de  V'oltaire,  par  Beaumarchais; 

«Nous  pourrions  déployer,  disoit  le  prélat,  toute  l'auto- 
rité ,  toute  la  sévérité  de  notre  divin  ministère  :  nous  pour- 
rions user  des  armes  que  le  Seigneur  a  mises  entre  nos  mains, 
de  ces  armes  puissantes  en  Dieu  pour  détruire  les  coii^ei/s 
pervers  ,  et  pour  renverser  toute  hauteur  qui  s'élève  contre  la 
science  de  JDieii.  Nous  pourrions  défendre  la  lecture  et  la  cir- 
culation de  ce  recueil  sous  les  peines  spirituelles  les  plus  ri- 
goureuses; et  jamais  l'Eglise  a-t-elle  proscrit  des  erreurs  plus 
dignes  de  ses  analhêmes?  Mais  la  crainte  de  nos  censu?es 
pourroit-elle  réprifner  ceux  qui  ont  brisé  le  frein  de  la  reli- 
gion? Nous  ne  voulons  pas  les  exposer  à  une  infraction  nou- 
velle j  du  moins  nous  avertissons  ,  au  nom  de  la  vertu  ,  tous 
ceux  qui  respectent  la  foi  et  les  înœurs.  Nous  leur  déclarons, 
de  la  part  de  Jésus-Christ ,  qu'ils  ne  pea>  ent  ni  lire  ,  ni  gar- 
der, ni  communiquer  cette  coupable  édition,  sans  se  rendre 
coupables  eux-mêmes  dans  le  genre  le  plus  grave  ,  et  nous  le& 
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remettons  au  tribunal  de  leur  conscience  et  au  jugement  du 
Seigneur  ». 

—  M.  l'évêque  de  Soissoiis  ,  dans  son  Mandemenl  du 
8  février,  pour  le  Carême,  s'élève  avec  énergie  contre 
le  mépris  que  de  faux  sages  font  de  la  religion,  et  contre 
le  ridicule  qu'ils  jettent  sur  ses  pratiques.  Il  retrace  le:* 
châtimens  que  peuvent  attirer  sur  nous  de  si  tunesles 
dispositions,  et  adresse  à  sots  peuple  les  réflexions  sui- 
vantes: 

««  Hélas,  N.  T.  C.  F. ,  quand  les  ressources  de  la  religion  et 
les  larmes  de  la  pénitence  furent-elles  plus  nécessaires?  (^uand 
fallut-il  expier  de  plus  grands  crimes  et  obtenir  des  grâces 
plus  abondantes?  Ne  rappelons  pas  ces  longues,  ces  épou- 
vantables années  de  carnage  et  de  deuil ,  oii  la  France  en  dé- 
lire alloit  ébranler  par  ses  fureurs  les  trônes,  les  nations, 
l'Europe  entière,  et  vouloit  propager  jusqu'aux  extrémités 
du  monde  l'esprit  de  vertige  dont  elle  étoit  elle-même  boule- 
versée  Sans  doute  ,   N.  T.  C.  F.  ,   le   Seigneur  n'a 

pas  permis  que  ce  terrible  ouragan  se  déchaînât  plus  long- 
temps. Il  a  calmé  cette  tempête  dévastatrice,  et  son  infinie 
bonté  nous  a  rendu ,  au  milieu  de  mille  prodiges ,  notre 
Roi  et  nos  Princes  légitimes.  Nous- respirons  enfin  sous  leurs 
heureux  auspices,  et  nous  commençons  à  couler  des  jours 
plus  paisibles  et  plus  sereins  :  mais  le  courroux  du  Seigneur 
est-il  entièrement  appaisé?  est-elle  pleinement  épuisée  \n 
coupe  de  sa  vengeance?  et  n'est-ce  pas  encore  l'excès  de  sa 
miséricorde  qui  suspend  et  arrête  le  glaive  de  sa  justice  ? 
Les  principaux  volcans  sont  éteints;  mais  n'est-il  plus  de  feux 
secrets  prêts  à  se  rallumer?  Les  grands  fléaux  ont  cessé;  mais 
l'intempérie  des  saisons  ne  leur  a-t-elle  pas  succédé?  Nos 
villes,  nos  campagnes  ne  sont  plus  ravagées;  mais  renfer- 
ment-elles moins  de  pauvres  et  de  inalheureux  ?  Nos  plaies  ne 
sont  jdus  ouvertes  et  saignantes;  mais  sont-elles  sullisamraent 
cicatrisées?  Nous  ne  découvrons  partout,  comme  au  travers 
d'un  sombre  nuage  ,  qu'un  mélange  mystérieux  de  craintes  et 
d'espérances,  de  bienfaits  et  de  châtimens;  et  l'on  diroit  que 
dans  ce  moment  le  Seigneur  nous  pèse  dans  cette  balance 
éternelle  dont  parlent  les  Livres  saints  ,  et  qu'il  doule  encore 
s'il  doit  nous  punir  ou  nous  pardonner.  Ah  .'  treml)lons, 
N.  T.  C.  F. ,  que  le  poids  d'iniquité  qui  Hirch.irg<>  nos  tête> , 
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et  qui ,  plus  accablant  que  celui  de  David  ,  nous  entraîne  et 
nous  courbe  depuis  si  long-temps,  ^ne  détermine  enfin  contre 
nous  cette  balance  redoutable.  La  colère  passée  nous  apprend 
à  redouter  la  colère  à  venir;  et  si  les  premiers  coups  de  la 
cognée  mise  à  la  racijie  de  l'arbre  ont  été  si  terribles,  quels 
seroient  les  derniers  contre  un  tronc  desséché  ,  et  frappé  déjà 
de  pourriture  et  de  stérilité  »  ? 

fiENJSES.  Ail  milieu  du  mouvement  général  de  piétë 
(]ni  entraînoil  les  liahiltins  de  cille  ville,  des  jeunes  gens, 
égarés  par  res|)iil  d'irréligion  ,  se  sont  signalés  par  des 
propos,  des  chansons  et  des  actions  également  indécentes. 
Quelques-uns  ont  poussé  l'oubli  de  toute  retenue  jusqu'à 
troubler  les  Hdèles  dans  l'église  même  et  à  y  donner  des 
scandales.  Deux  d'enlr'eux  ont  été  condamnés  à  six  mois 
de  prison  et  5o  fr.  d'amende.  (V^oyez  l'ordonnance  du 
Roi,  page  62). 

Nouvelles    politiques. 

Paris.  Le  mardi  gras,  il  y  a  eu  au  château  un  dîner  de  fa- 
mille. Tous  les  Princes  et  Princesses  de  la  famille  royale  qui 
se  trouvent  en  ce  moment  à  Paris  ont  dîné  avec  S.  M. 

—  Ms'.  le  duc  d'Angoulcme  a  fait  mettre  à  la  disposition 
de  MM.  les  curés  de  Paris,  pour  les  trois  premiers  mois  de 
cette  année,  une  somme  destinée  à  procurer  du  pain  aux  in- 
digens. 

— •  Une  ordonnance  du  Boi  porte  que  les  conseils  d'arron- 
dissement s'assembleront  dix  jours  après  que  la  loi  sur  Içs 
finances  de  1817  aura  été  rendue.  Les  conseils-généraux  de 
département  tiendront  ensuite  leur  séance. 

—  M.  Dargoult,  préfet  des  Basses-Pyrénées,  est  nommé 
préfet  du  Gard  en  remplacement  de  M.  le  marquis  d'Arbaud- 
Jouques. 

—  Le  chapitre  métropolitain  de  Paris  a  remis  une  somme 
de  5oo  fr.  au  bureau  de  charité  de  son  arrondissement.  Quel- 
ques corporations  ont  déposé  des  sommes  pour  le  même  objet. 

—  On  dit  que  l'emprunt  a  été  signé  le  i3.  Les  maisons  qui 
prennent  part  à  cette  opération,  sont  :  MM.  Perrégauxet  La- 
fitte,  Holtingcr,  et  Grosfeuille,  de  Paris;  Hope,  d'Amster- 
dam; et  Baring,  frèrrs,  de  Londres. 

—  On  avoit  annoncé  la  tenue  prochaine  du  conseil  de  guerre 
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qui  doit  juger  le  général  Deca^n  ;  raaîs  If  président  du  con- 
seil n'est  pas  nommé,  et  l'époque  des  débats  est  encore  in- 
certaine. 

—  On  a  exécuté,  sur  la  place  de  Grève,  le  nommé  Coque-» 
let,  convaincu  d'assassinat  sur  une  femme.  Ce  malheureux  a 
montré  le  plus  grand  repentir.  II  a  reçu  les  secours  de  la  re- 
ligion ,  Pt  sVst  mis  à  genoux  au  pied  de  l'échafaud  pour  de- 
mander pardon  à  Dieu. 

—  Le  pige  d'instruction  a  fait  saisir  chez  le  sieuf  Patris , 
imprimeur,  un  ouvrage  intitulé  :  Sur  l'amnistie  accordée  par 
rordonnoncc  du  i3  novembre  i8i6  aux  militaires  qui  ont 
suivi  le  Ror  à  Gand. 

—  Le  tribunal  «^e  Gex  a  condamné,  le  1 1  février,  à  la  pri- 
so-1,  à  5o  fr.  d'amende  et  à  looo  fr.  de  cautionnement,  le 
norimié  Gayard  ,  vérificateur  des  poids  et  mesures,  convaincu 
d'avoir  non-seulement  proféré  des  cris  séditieux  dans  un  ca- 
baret, mais  excite  avec  menaces  ceux  qui  étoienl  pfesens  a 
suivre  son  exemple,  et  donné  lieu  à  des  scènes  scandaleuses. 

—  t'n  sellier,  nommé  Hœrdt,  a  été  condamné  à  deux  ans 
de  prison  ,  et  à  5o  fr.  d'amende  pour  le  même  genre  de  délits. 

—  L'abbé  de  Foere,  rédacteur  du  Spectateur  Belge ,  a  été 
arrêté  à  Bruges,  et  amené  dans  les  prisons  de  Bruxelles.  Il  a 
été  interrogé,  le  \\  février,  par  le  ministre  du  culte  du 
royaume  des  Pay-s-Bas,  et  a  demandé  son  élargissement  sons 
caution;  ce  qui  lui  a  été  refusé.  On  attend  impatiemment  1 1^» 
sue  de  cette  aflairc.  On  s'entretient  même  d'une  autre  plus 
itnporlante,  et  pour  laquelle  on  dit  que  la  cour  spéciale  s'est 
déclarée  compétente;  il  est  à  croiie  qu'on  hésitera  encore  k 
donner  plus  d'éclat  à  une  cause  dans  laquelle  le  personnage  in- 
culpé se  montre  for  t  de  sa  conscience  et  de  l'estime  des  peuples. 


CHAMBRE    DES    PAIRS. 

Le  20  février,  M.  le  comte  de  Mailly,  nommé  pair  par  l'or-. 
donnance  du  \'j  août  i8i5,  mais  qui  vient  seulement  d'at- 
teindre l'âge  requis  pour  siéger  dans  la  chambre,  a  pris  séance 
et  a  prêté  serment.  La  chambre  a  renvoyé  à  une  commission 
l'examen  du  projet  de  loi  relatif  aux  livres  saisis.  MM.  le  comte 
Abfial,  Christian  de  ï^amoignon,  le  comte  de  Mun,  le  mar- 

3uis  de  Vente  et  le  duc  de  la  P«.ochefoucauld  sont  membres 
e  cette  commission. 
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CHAMBRE  DES  DEPUTES. 
ï.e  iS  février,  la  discussion  a  roulé  sur  le  titre  V  de  la  lof 
des  finances  sur  les  contributions  directes  de  1817.  L'art.  1". 
portoit  que  la  contribution  foncière,  la  contribution  person- 
nelle et  mobilière,  et  la  contribution  des  portes  et  fenêtres, 
seroient  perçues  en  principal,  en  1817,  sur  le  même  pied 
qu  en  1816,  et  que  les  patentes  continueroient  d'être  perçues 
comme  Tannée  dernière,  sauf  les  modifications  exprimées  ci- 
apres.  MM.  de  Talleyrand  et  de  Longuève  ont  réclamé  con- 
tre l'inégalité  de  la  répartition  de  la  contribution  foncière 
entre  les  départemens ,  inégalité  qui  pèse  surtout  sur  le  dé- 
parlement du  Loiret.  M.  de  Villèle  se  plaint  de  l'exagéra- 
tion du  tarif  des  patentes,  et  demande  qu'on  ne  puisse  fairfi 
d'autres  rectifications  que  celles  qui  sont  autorisées  par  les 
lois.  M.  Thézan  de  Biran  propose  un  autre  amendement,  qui 
est  combattu  par  M.  Beugnot.  M.  de  Marcellus  appuie  l'a- 
raendement  de  M.  de  Villèle.  MM.  de  Barente  et  Bourdeau 
allèguent  que  le  recours  est  toujours  ouvert  à  l'autorité  ad- 
ministrative. L'amendement  de  M.  de  Villèle  est  adopté.  On 
passe  à  l'article  2,  qui  réduit  à  cinq  centimes  additionnels  le 
doublement  des  patentes  demandé  par  les  ministres,  et  qui 
xnet  60  centimes  sur  la  contribution  directe,  100  sur  la  con- 
tribution personnelle,  et  100  sur  la  contribution  des  portes  et 
fenêtres.  L'article  est  adopté,  malgré  les  réclamations  de 
M.  Cornet  d'Incourt.  M.  de  Villèle  demande  que  le  fonds  de 
non-valeur  pour  la  contribution  soit  réduit  à  2  centimes,  au 
lieu  de  3  ;  la  chambre  maintient  la  première  disposition.  On 
maintient  aussi  le  prélèvement  de  10  cent,,  les  sur  le  produit 
des  patentes  pour  la  confection  des  rôles,  malgré  les  récla- 
mations de  MM.  Paillot  de  Loynes  et  de  Villèle.  MM.  de 
Lascours,  de  Monlcalm  et  Ribard  appuient  l'observation  de 
MM.  de  Talleyrand  et  de  l^onguève  sur  la  répartition  de  la 
contribution  foncière.  M.  Bruyère  de  Chalabre  et  M.  Poyféré 
de  Gère  se  plaignent  du  cadastre  et  de  la  dépense  énorme  de 
cette  opération  ,  qui  est  d'ailleurs  assise  sur  de  mauvaises 
hases.  M.  le  ministre  des  finances  la  justifie.  II  s'élève  une 
discussion  sur  les  prélèvemens  qui  se  faisoient  autrefois  sur  les 
revenus  des  communes  en  faveur  du  trésor,  et  sur  l'article  i  i , 
qui  les  interdit  sous  aucun  prétexte.  Quelques  membres  pro- 
posent des  amcndejucns  jiour  donner  plus  de  force  à  l'arliclej 
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ils  sont  rejetcs,  et  l'article  adopté  tel  qu'il  avoit  été  proposé 
j)ar  la  commission. 

Le  ic)  février,  M.  de  Bonald  a  pris  le  premier  la  parole 
contre  le  système  suivi  dans  le  cadastre.  Le  cadastre  parcel- 
laire autoit  besoin  d'être  renouvelé  tous  les  vingt  ans  ;  il  ne 
donne  qu'une  connoissance  incertaine,  imparfaite,  approxi- 
mative et  souvent  très-fautive  de  ce  qu'il  importe  le  plus  de 
connoître,  savoir  de  la  qualité  des  terres.  M.  de  Bonald  pré- 
féreroit  le  système  par  masses  de  culture^  et  demande  que 
l'on  s'occupe  aussi  de  mieux  répartir  l'impôt  entre  les  dépar- 
temens.  M.  Dudon  ,  commissaire  du  Roi  ,  défend  le  cadastre. 
Cette  opération  étoit  sollicitée  depuis  long-temps  par  les  éco- 
nomistes. Elle  est  déjà  achevée  au  sixième.  Cinquante-huit 
départemens  ont  demandé  qu'elle  fut  continuée.  L'arpentage 
est  terminé  au  quart.  L'opération  peut  être  finie  dans  quinze 
ans,  et  la  dépense  sera  de  85  millions.  Plusieurs  membres 
parlent  pour  et  contre  le  cadastre.  La  chambre  arrête  que  les 
lois  et  reglemens  sur  le  cadastre  continueront  d'être  exécutés. 
M.  de  Villèle  demande  pourquoi  du  moins  on  ne  fait  pas  jouir 
les  cantons  cadastrés  des  avantages  du  cadastre.  M.  Roy  ré- 
pond qu'on  a  suivi  les  dispositions  de  l'année  précédente ,  et 
qii'on  a  cru  irapos.sible  de  changer  subitement  l'état  de  choses 
actuel.  Une  discussion  s'élève  sur  ce  point.  L'assemblée  main- 
tient l'article;  elle  adopte  un  autre  article,  portant  que  le 
montant  de  la  contribution  foncière  mise  sur  les  bois  qui  ont 
cessé  de  faire  partie  du  domaine  de  l'Etat  sera  ajouté,  pour 
1817,  au  contingent  de  chaque  commune.  M.  de  Yillèle  de- 
mandoit  que  les  communes  soient  soulagées  des  surcharges 
qu'elles  ont  éprouvées  à  cet  égard  sousBuonaparte.  M.  Benoît 
appuyoit  cet  amendement,  qui  a  été  combattu  par  MM.  Du- 
don et  Roy. 

Le  20  février,  la  discussion  sVngagc  sur  l'article  i6,  qui,  sur  les  cen- 
times addilionnels,  en  prélève  i4  priur  les  dépenses  départementales,  tjt 
sur  les  art^icles  17  et  18,  qui  affectent  8  de  ces  centimes  au  ué.sor  royal. 
M.  de  Villèle  s'élève  conire  ces  dispositions,  qui  chargent  les  départe- 
mens, qui  attirent  tout  vrrs  Ifc  entre  ,  et  il  veut  qu'on  n'affecte  auciine 
somme  déterminée  aux  dépenses  dcparlemcniales  II  répèle  ce  (lu'il 
nvoit  dit,  il  y  a  quelques  jours,  sur  le  système  d'économie  qu'il  con- 
vient d'adopter,  et  plaide  la  cause  des  conseils- génér;:  us.  Sin  discours 
sera  imprimé,  ainsi  que  celui  de  M.  fîcnoîl,  qiu  lui  a  .-ucccdé  à  la  tri- 
hune,  et  qui  a  développé  l'firifiine,  les  pro^îrès,  les  conlra<liolion8  (t 
lis  ineonvénirns  du  système  de  'pt'cialité  introduit  sous  lîiionapartc,  et 
<\\ù  fait  tint  poMT  STir  l'impôt  territorial.  M.  Tîrnoît  vote  comme  M.  do 
Villèle.  M.  le  ministre  de  i'mléricwr  s'o'tonne  de  voir  réunis  pour  le 
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Ultime  avis  les  prëopinans,  qui,  jusqu'à  ce  jour,  aToiont  professe,  sut 
celle  question,  des  opinions  si  difTtTt'nles.  Il  deduii  les  avanlai^es  des 
cenlimi'S  facultatifs,  el  recounoîi  que  lui-même  defendoil  autrefois  la 
spe'cuiiite,  mais  qu'il  a  senti  que  le  système  contraire  ctoii  préfei^hle. 
jLe  ministre  delaille  quelques  dépensas  variables,  et  conriut  à  fadop- 
lion  de  Pailicle.  M.  Corbière  explique  les  motifs  du  vole  émis  par 
MM.  Benoît  et  de  Villèle.  Ils  ne  refuseroienl  pas  la  sptcidlue,  mais  ils 
trouvent  qu'on  les  met  à  un  trop  bant  prix,  qu'on  auj^inenlf  les  riiarges, 
«:t  que  la  centralisation  est  préférable.  L'o(>inanl  aliaque  quelques  dis- 
positions du  budget  sur  cet  article  j  le  minsLre  lis  justifie,  et  se  plaint 
que  ces  retards  sont  préjudiciables.  I.?s  amendemens  de  iMM.  de  Vil- 
léle  el  Benoît  sont  écartés  par  la  question  préalable,  el  t'arlicle  adopté. 


Ordonnance  du  Roi  du  5  février. 

Louis  ,  etc. 

Notre  mmisire  secrétaire  d'Etat  de  l'intérieur  nous  ayant  soumis  le 
compte  rendu  par  notre  commission  de  l'instruction  publique,  des  dé- 
sordres aux(|uels  se  sont  portés  plusieurs  étudiansde  la  Faculté  de  droit 
de  notre  bonne  ville  de  Rennes,  nous  avons  juyé  nécessaire,  i°.  d'é- 
Carter  de  renseignement  ceux  des  professeurs  de  cette  école  qui,  par 
défaut  de  vigilance  el  de  zélé,  n'ont  [tas  su  prévenir  les  désordres  dont 
leurs  élèves  .se  sont  rendus  coupablesj  2°.  d'éloigner  de  l'école  les  élèves 
connus  par  leur  mauvaise  conduite,  par  la  manifestation  d'opinions 
dangereuses,  et  dont  l'txemple  seroit  contagieux  pour  le  nombre  de 
ceux  qui  ont  été  constamment  dirigés  par  de  bons  principes  j  3°.  de 
soumettre,  dans  toute  l'étendue  de  noire  royaume,  les  élèves  qui  fré- 
quentent les  écoles  d'ordre  supérieur,  et  particulièrement  ceux  ues  Fa- 
cultés de  droit,  que  la  rrSture  de  leurs  éludes  destine  à  devenir  les  in- 
terprètes des  lois,  ou  à  occuper  des  places  dans  la  magistrature  et  dans 
l'administration,  à  une  discipline  qui  garantis.se  la  régularité  de  leur 
cfonduite,  et  les  attache  de  plus  en  plus  à  la  religion  et  à  noire  gou- 
vernement. 

A. ces  causes,  nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  ler.  Une  commission,  composée  du  préfet  du  département,  du 
premier  présidinl,  du  procureur  général  de  notre  cour  royale,  et  du 
recteur  de  l'Académie,  est  chargée  d'informer  sur  les  élèves  de  la  Fa- 
culté de  droit  de  Rennesj  elle  délivrera  des  certificats  à  ceux  d'entr'eiix 
qui ,  n'ayant  point  pris  part  aux  désordres,  sont  connus  par  leur  bonne 
conduite  et  par  leur  attachement  au  gouvernement  légitime. 

?.  Aucun  des  élèves  actuels  ne  sera  admis  à  suivre  des  cours,  s'il  n'a 
obtenu  un  certiticat  de  la  commission. 

3.  IVous  nous  réservons  de  faire  connoître  notre  volonté  à  l'égard  des 
professeurs  de  la  Faculté  de  droit  de  Rennes  qu'il  eonviendroit  d'éloi- 
gner de  l'en.seignemi  ni  :  notre  ministre  secrétaire  d'Etal  de  l'intérieur 
prendra  nos  ordres,  d'après  le  rapport  qui  lui  sera  fait  incessamment 
par  nolie  commission  de  l'instruction  publique.  En  cas  de  remplace- 
ment,  il  sera  pourvu  aux  chaires  vacantes,  selon  le  mode  prescrit  p.if 
niire  ordonnance  du  i^  février  181 5. 

/^.  11  sera  incessamment  soumis  à  notre  approbation,  par  notre  mi- 
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ni'lre  de  1  inlcricur,  el  «ur  la  proposition  de  notre  commission  d'ins- 
truction publique,  un  règlement  gênerai  de  dir.jpline,  qui  statuera  sur 
les  conditions  nt'cessaires  pour  être  admis  à  suivre  les  cours  des  di- 
verses Facultés  de  noire  royaume,  et  (jui  (i&era  les  moyens  dy  maia- 
tenir  le  i>on  ordre  et  les  saines  doctrines. 

Signé,  LOUIS. 


NECROLOGIE. 


Le  P.  LéopolJScati ,  Barnabile,  assistant  et  vicaire-géne'ral 
de  sa  congrégation,  vient  «le  mourir,  à  Rome,  et  mérite  que  l'on 
rappelle  son  nom  et  ses  services  aux  amis  de  la  religion  et  de  la 
littérature.  Né  à  Acqiii,  en  lySo,  de  la  famille  des  marquis 
Scati,  il  résolut  de  bonne  heure  de  se  consacrer  à  Dieu  dans 
la  congrégation  des  clercs  réguliers  de  Saint-Paul.  Il  se  rendit, 
pour  cet  effet,  au  noviciat  de  Monza,  où  il  eut  l'avantage  de 
se  trouver  avec  le  cardinal  Fonlana.  Us  étoient  du  même  âge, 
et  ils  firent  leur  profession  solennelle  en  1766.  Après  avoir" 
étudié  la  rhétorique  et  la  philosophie  à  Milan,  et  la  théologie 
à  Piome ,  le  P.  Scati  fut  choisi  pour  donner  des  leçons  de  phi- 
losophie et  de  géométrie  à  Final  et  à  l.oJi ,  et  il  fit ,  pendant 
cinq  ans,  à  Novarre,  un  cours  d'Kcriture  sainte.  Le  roi  de 
Sardaigne,  \ ictor-Amédée  III,  étant  monté  sur  le  trône, 
voulut  confier  aux  Barnabltes  le  collège  de  sa  capitale.  Le 
P.  Scati  fut  envoyé  pour  cela  à  Turin  en  1791  ,  fut  fait  rec- 
teur du  collège,  et  s  y  concilia  l'estime  du  souverain.  Le  roi 
Charles-Emmanuel  IV ,  à  son  avènement  au  trône,  l'honora  du 
titre  de  son  conseiller,  et  lorsque  ce  prince  se  fut  depuis  retiré 
à  Rome,  il  aimoit  à  s'eniretenir  avec  Scati,  et  se  servit  de  lui 
eomme  témoin  des  vertus  de  la  reine  Marie-Clotilde  de  France, 
dans  les  procédures  et  informations  pour  la  béatification  de 
celte  pieuse  princesse.  On  nomma  Scati  provincial  des  collèges 
de  Piémont  et  de  Savoie.  L'amour  qu'il  avoit  pour  son  corps 
l'engagea  à  donner  ses  soins  à  la  béatification  du  vénérable 
Antoine-Marie  Zaccaria,  fondateur  des  Barnabites,  et  à  la 
cannni.sation  du  B.  Alexandre  Sauli  ;  et  il  étoit  postulateur  de 
ces  causes.  En  1800,  il  fut  nommé  à  l'évêche  de  Pignerol^ 
mais  l'invasion  du  Piémont  par  les  François  ,  et  l'expulsion  du 
roi,  rendirent  cette  nomination  sans  effet.  Lorsque  le  savant 
cardinal  Gerdil,  après  l'occupation  de  Rome  par  les  Iroujies 
frai'çoises  se  fut  retiré  en  Piémont,  le  P.  Scati  lui  rendit  toutes 
sortes  de  services  et  pourvut  à  ses  besoins  j  car  le  vertueux 
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cardinal ,  rigide  observateur  de  Ja  pauvreté  religieuse  ,  et  Unî^ 
cjuemenl  occupé  de   la  prière  et  de  rétiide,  manquoit  alors 
de  tout.  Touché  des  soins  du  P.  Scali,  il  lui  dotina  toute  sa 
conliance,  le  choisit  pour  son  confesseur,  et  remmena  en- 
suite au  conclave ,  à  Venise.  A  sa  mort,  en  i8oi2,  il  le  fit  sort 
légataire,  et  lui  confia  ses  manuscrits.  Dépositaire  d'écrits  si 
précieux,  Scati  songea  à  en  faire  usage.  C'est  par  ses  soins 
tjue  parut  à  Venise  ,  en  i8o2  ,  l'appendix  à  V Examen  des  Mo- 
;{/i, etc.  qui  avoit  déjà  été  publié  à  Venise  et  à  Rome.  En  i8o3, 
il  fit  imprimer  à  Rome  l'important  l'raité  du  Mariage  ^  et  en 
i8o5,  la  J^ie  du  B.  Alexandre  Saidi ,  précédée  de  l'éloquent 
Discours  sur  la  divinité  de  la  religion  de  Jésus-  Christ.   Le 
P.  Scati  présida,  en  Outre,  à  l'édition  complète  des  OEuvrçs 
du  cardinal    Gerdil ,  qui  commença  à  paroître  à  Rome  eu 
1806,  et  dont  il  a  été  publié  quinze  volumes,  l'invasion  de 
Rome  et  la  persécution  suscitée  à  l'Eglise  ayant  interrompu 
cette  entreprise.  Voyez,  sur  cette  édition  ,  les  tomes  VII  et 
VIII  des  Mélanges  de  philosophie,  et  le  tome  IV  des  Mémoires 
pour  serl'ir  à  l'Histoire  ecclésiastique  pendant  le  dix-huitième 
aièclc ,  article  Gerdil.  On  y  a  commis  une  erreur  en  donnant 
le  nom  de  Scala  à  l'éditeur,  au  lieu  de  Scali.  Le  P.  Scati ,  dans 
son  édition  ,  et  particulièrement  aux  tomes  XI,  XII  j  XIII  et 
XIV,  cite  avec  éloge  les  Mémoires  précédens  ,  dont  il  n'avoit 
encore  paru  que  la  première  édition.  Il  en  rapporte  d'assez 
longs  passages,  et  traite  l'auteur  avec  beaucoup  de  bienveil- 
lance; seulement  il  se  trompe  aussi  sur  son  nom,  et  attribue 
les  3Iémoires  à  un  évêque  IVançois ,  qui  a  publié  un  ouvrage 
sous  un   titre  à   peu  près  semblable ,  quoique  sur  un  sujet 
différent.  Au  retour  du  Pape  dans  ses  Etats,  le  P.  Scati  rentra 
dans  son  collège  de  Saint-Charles  de  Catinari,  et  lorsque  le 
cardinal  Fontana  eut  reçu  le  chapeau  ,  S.  E.  ayant  conservé 
le  titre  de  général  de  sa  congrégation  ,  s'adjoignit  Scati  pouf 
son  vicaire ,  emploi  que  celui-ci  avoit  déjà  exercé  deux  fois. 
Le  souverain  Pontife  le  fit  aussi  examinateur  des  évêques.  Le 
P.  Scati  consacroit,  en  outre ,  beaucoup  de  temps  au  ministère 
de  la  confession.  Il  a  fait  revivre  dans  son  corps  les  vertus  du 
P.  Joseph  Scati,  son  oncle,  qui  en  avoit  été  général.  AssaiWi 
d'un  mal  dont  les  médecins  ne  connurent  pas  la  nature,  il 
donna  dans  sa  maladie,  comme  il   l'avoit  fait   dans  tout  le 
cours  de  sa  vie ,  des  marques  de  la  plus  vive  piété  ,  et  mourut 
le  10  déce^nbre  1816,  âgé  de  près  d'e  soixante-sept  ans. 


{Mercredi  26  février  1817.)  (N°.  266.  ) 


Supplément  aux  articles  insérés  précédemment  dans  oe 

Journal  sur  la  cir£07isçriptipn  défi  diocèses, 

•i 

Puisque  la  nouvelle  circonscriplion  des  diocèses 
,*i'csl  pas  encore  arrêtée ,  ou  que  du  moins  elle  n'est 
pas  publiée,  et  que  la  conclusion  déiinitive  des  né- 
gociations a  éprouvé  quelque  retard,  nous  soninies 
encore  à  temps  d  émettre  quelques  idées  sur  ce  sujet, 
ou  plutôt  de  laire  part  de  nouvelles  observaiions  qui 
jaops  ont  été  adressées.  JNotre  plan ,  en  même  tenijïs- 
qu'il  a  trouvé  des  approbateurs,  a  essuyé  des  cri- 
tiques dont  nous  nous  consolerons  bien  volontiers  ^i 
elles  peuvent  procurer  des  noiipns  exactes  sur  ub  p»b- 
jet  qui  intéresse  l'Eglise  de  France  çn  géuéi  al ,  :^t 
chaque  diocèse  en  particulier,  INous  ne  voulons  que 
ie  bien,  et  uovis  serons  conlens  si  on  1  obtient  par 
d'autres  vpies  que  celles  qui  nous  étoient  d  abord  ve- 
nues dans  l'esprit.  C'est  dans  cette  intention  que  notiS 
allons  rapporter  la  substance  de  plusieurs  lettres  qui 
iious  3ont  parvenues,  et  qu'il  nous  a  paru  bon  de 
consigner  ici ,  pour  redresser  ou  pour  confirmer  ce 
jLjue  nous  avons  dit. 

La  première  lettre  est  de  Carcassoiine.  Nous  aviçns 
supposé  qu'on  pouvoit  réunir  ù  ce  diocèse  celui  d' A- 
leih,  en  même  temps  qu'on  rélabliroil  le  siège  de 
INarbonne.  Cet  arrangement ,  nous  écrit-on  ,  présen- 
leroit  plusieurs  inconvéniens.  D'abord ,  1  aucicnnç 
circonsciiption  de  Narbonne  éloit  lelJe  qu'il  falioit 
nécessaircnicnt  passer  par  Carcassonne  pour  se  ren- 
Tome  XI.  L'Ami  dç  la  Jîeh'gio7t  et  du  lior.         E 


(  06  ) 

drc  dans  cojlaines  parties  du  diocrse ,  par  exemple , 
à  Limons  ,  el  dans  plus  de  ironie  paroisses  cjui  éîoicnt 
aussi  de  ^arl^^nne  ;  il  n'y  a  pas  d  autre  route ,  à  moins 
de  jiasser  par  des  monia«^nes ,  où  il  n'existe  de  che- 
min que  pour  les  chèvres.  De  plus,  révéfjue  de  (Jar- 
cassonne  neroit  obligé,  de  son  eo!(',  de  traverser  1» 
canton  de  Limoux  pour  aller  à  Aleth;  de  sorte  (|ue  les 
deux  diocèses  se  croiseroient  d'une  manière  toutà-faît 
irrègiiUèie  el  hi/.arre.  Si  l'oia  vouloil  donc  adopter  fe 
réunion  proposé-e,  il  faudioit  distraire  de  îNarboniiC 
quelques  parties  qui  leroient  la  jonction  du  diocèse 
de  (iarcassojine  avec  le  diocèse  d'Aielh.  L'auteur  dc 
la  lettre  fait  ensuite  une  observation  générale,  que 
nous  ne  faisons  aucune  diffieullé  de  rapporter,  tant 
nous  sommes  de  bonne  foi  dans  cette  allaire  ;  c'est 
qu'il  est  très- facile  de  faite  de  semblabh  s  arrange- 
ïuens  sur  le  papier;  mais  rpie  dans  rexéculion,  il^ 
souffrent  un  ]ieu  plus  de  diOicnbés,  et  fjue  la  c<»nnois- 
sance  de  toutes  les  localités  est  mdispcnsahle  pour 
prévenir  des  erreurs  et  des  m('|Mises  qui  auroient  db 
filchfuses  cons<'queuc<'s.  I\e  seroit-il  pas  nécessaiie, 
ajoute-t-on,  de  consulter  les  é\èques  ou  ceux  qui  ont 
été  sur  les  lieux,  et  ([ui  sont  au  fait  des  déiails  que 
l'on  ignore  dans  léloigueuient;  el  ne  s'expose-t-ou 
pas  sans  cela  à  unir  ce  (jui  n'est  pas  susceptible  de 
l'être,  et  à  séparer  ce  qui  ijjavroit  être  uni  ?  Ce  n'est 
point  avec  une  carte  et  un  Aluianach  ecclésiastique 
que  l'on  ])e;!t  faire  bien  ure  semblable  opération. 
1 /auteur  de  la  lettre  verra  du  moins  qsie  nous  ne  dis- 
simulons j)as  ses  objections,  et  que  nous  sotunies  les 
premiers  à  entrer  dans  ses  vues.  11  regarde  encore 
connue  im  inconvénient  de  la  mesure  proposée,  que 
\ingl-cinq  paroisses  environ  de  l'ancien  diocèse  d'A- 
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ïçih  font  aclneJlement  pariie  du  départemeni  d^^sP)^- 
rc'uét'rt-Orienlales,  et  que  cinq  ou  six  aiilres  soûl  de 
l'Arriége;  ce  cjiii  ob:i;yeiT)il  raduiinisu-aiiou  diocé- 
saine à  ciïrrespoudre  avec  deux  ou  Mois  piéiets.  ]N<mis 
avouons  fjuM  ne  nons  paroît  j)as  que  ce  fût  là  un  in- 
couvéïiicul  bien  j^rave.  (^e  n'est  que  depuis  peu  que 
Ton  s'est  accontumé  à  Ihire  cadrer  Liim  syméuique- 
ment  la  division  ecclésiastique  avec  ia  di\isiou  civile, 
€t  l'on  revlendroil  bieniol  aux  anciensics  habitudes. 

La  seconde  lettre  est  ie!aJiv(.'  ;\  rarclievéclié  d'Eui- 
Ijrun  ,  dont  nous  avions  indiqué  Ja  snj>pression  coninie 
probable.  M.  l'abbé  de  S.  croit  que  le  i  élablisseuient 
d'Embrun  seroit  à  désirer  pour  le  Brianconnois  et  les 
parties  environnantes,  pays  de  montagnes  qui  ont  pins 
de  besoin  de  la  proximité  de  l'autorité  ,  et  qui  nu'ri- 
tent  d'aulant  plus  de  considération  f[u'ils  ont  tonjours 
fourni  beaucoup  d'cCclésiasliciues,  et  qu  ds  en  (oui- 
uissent  encore  malgré  félat  actuel  du  clergé.  Il  fait 
valoir,  eu  f.jveur  d'i'^mbrun  ,  cpie  c'étoit  un  aiehevé- 
ché  qui,  à  ce  litre  seul,  méiue  quelcpie  préférence; 
que  la  cadiédiaîe  est  une  des  plus  belles  de  France; 
qu'elle  subsiste,  et  est  njéme  assez  ornée;  que  le  pa- 
lais des  archevêques  est  dans  son  entier;  qu'à  ia  vé- 
rité le  trdjunai  y  lient  ses  séances,  mais  qu'il  seroit 
aisé  de  lui  trouver  un  aulre  local;  que  le  séminaire 
et  le  collège  subsistent  égaleujent  et  pourroient  eue 
rendus  à  leur  destination  ,  et  qu'il  seroit  domnjage  de 
ne  pas  |irofîter  de  ces  édifices  qui  ont  été  conservés, 
et  qui  semblent  appeler  d'eux-mêmes  les  éialdisse- 
mens  auxquels  ils  étoicut  consacr<'s.  Nous  laissons  le 
lecteur  peser  ces  moiifs,  et  nous  nous  acquittons  au 
moins  par  cet  exposé  de  ce  qu'on  nous  avoit  demandé 


en  faveur  du  siège  d'Embjun. 


E 
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La  lioisièuie  leiUe  conc<  rne  les  diocèses  de  Saintf 
Clande  el  de  Bcilcy.  ISov.s  avions  pensé  qu'on  poii- 
voit  réunir  ces  diocèses;  ei  notre  raison  pour  en  con- 
server an  moins  un ,  éloll  l'excessive  étendue  des  dio- 
cèses voisins  de  Lyon  et  de  Fiisancon.  Mais  voici  ccj 
qîie  nous  écrit  M.  T.  :  «  i/ancicn  diocèse  de  Saint-r* 
Claude  éloit  situé  entre  ceux  de  Lyon  et  de  Besançon  ; 
il  n(;  louchoii  point  à  celui  de  Belley.  Belley  n'est 
«juà  douze  lieues  de  Lyon,  et  il  est  à  dix-huit  de 
Saint-Claude.  Qu'est-ce  que  le  diocèse  de  Belley  en 
conq.araison  de  celui  de  Saini-Claude  pour  la  po- 
j)u]aiion?  Belley  coniploit  an  p/!ns  une  soixantaine 
de  paroisses,  tandis  que  celui  de  Saint-Claude  en 
avoit  cent  trente  et  ([uelques-uncs,  et  en  contient  aii- 
jourd  hui  pins  de  cent  cincjuanfe  par  les  créations 
nouvelles  qui  ont  éîé  faites.  vSainl-Claude  et  Belîey 
sont  séparés  par  des  niontai^nes  et  sans  aucune  coni- 
jiiuuicalion  que  par  Genève,  et  les  jiarties  du  nord 
et  de  l'est  de  Saint-Claude  se  trouveroienl  à  plus  de 
trente  lieues  de  Belley,  et  dans  T impossibilité  d'y  en-f 
treteuir  la  moindre  relation  en  hiver.  Saint-Claude 
est  beaucoup  plus  propre  pour  un  si('^^e  épiscopal  que. 
Belley,  et  pour  peu  qu'on  y  joiij;ne  au  nord  et  au  midi 
les  extensions  des  diocèses  de  Lvon  et  de  Besaucon  , 
il  se  trouvera  assez  étendu  ,  et  très-convenablement 
distribué  pour  l'ulililé  des  lidèles  ».  INo.us  rectifierons 
d'abotd  une  erreur  de  cette  bttre.  M.  Tv-bbé  T,,,  qui 
connoît  beaucoup  mieux  le  diocèse  de  Saml-Claude 
(jue  celui  de  Belley,  rapetisse  beaucoup  ce  d^inier. 
Bellev  avoit  quatre-vingt-trois  paroisses  et  vingt-neuf 
iinnexes  ;  Saiui-Claude  compîoit  quatre -vini,'t- sept 
paroisses  et  ti'onte-deux  annexes.  Il  faut  convenu- qug 
la  diiféi-ence  n'est  pas  très-grande.  Belley  et  Saint- 
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Claudo,  r6fiiarqne-t-()ii ,  ne  se  louchent  poiuf.  Soii; 
mais  ils  sont  séparés  d'un  côté  par  la  partie  de  Tan- 
cien  évecl)é  de  Genève,  (|ui  est  à  l'ouest  du  Rhône 
(et  il  est  probable  que  cetie  partie  seroit  distraite  de 
ce  diocèse  et  réunie  à  quelque  diocèse  de  i'Vance  ) , 
et  de  l'autre  par  la  partie  la  phis  septentrionale  du 
diocèse  de  Lyon ,  fjui  [)ô(jrroit  bien  aussi  être  jointe 
à  Saint-Claude.  Ainsi  il  n  y  auroit  plus  de  séftiraliou. 
Du  resté  ,  si  on  croit  la  réunion  de  Saint-Claude  et  de 
Belley  impossible  à  cause  des  montagnes,  cela  ne  dé- 
iruiroit  pas  éssenliellcinent  notre  plan;  car  au  lieu 
de  réunir  la  totalité  du  diocèse  de  Belley  à  Saint- 
Claude,  on  pourrolt  n'y  en  réunir  qu'une  partie,  don- 
ner la  ville  de  Belley  et  les  environs  (i)  à  Lyon,  et 
distraire  de  ce  dernier  diocèse  la  partie  qui  alloit  jus- 
rju'^à  Cerdon  et  même  plus  au  nord,  et  qui  se  rap- 
])roclioit  |)lus  de  Saint-Claude.  Nous  avons  prétendu 
seulement  qu'un  des  deux  si<î;,'es  étoil  nécessaire  a 
conserver,  et  loin  de  présenun-  des  raisons  pour  la 
Sïippiession  de  Saint-Cbtudc ,  nous  avons  exj)Osé  les 
motifs  qui  militent  en  faveur  <lu  rétablissement  d'un 
évèclié  dans  cette  partie.  Ainsi  l'ecclésiaslicpie  de 
Saint-Claudé  qUi  nous  éciit,  dcVoit  nous  considérer 
coUime  ayant  plaidé  pour  ce  diocèse  ,  et  nous  nous 
serions  attendus  de  sa  part  pluiol  à  des  remercîmens 
q^i'à  des  reprochés,  (|ui  pourtant  au  fond  ne  lui  sont 
dictés  que  par  son  zèle  poiu'  sou  pays. 

La  quâlrièmé  lettre  est  en  faveur  du  siège  de  Toul, 


(i)  Le  diocèse  de  Belley  sV'rendoit  en  irois  provinces,  Is 
Bugey ,  le  Danphiné  et  la  Savoie.  Ces  deux  demicres  por* 
lions sornient  données  probablement,  comme  elles  le  sont  au- 
jourd'hui ,  aux  diocèses  de  Gtambéry  et  de  Grenoble. 
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doul  on  s\)Ccovcle  ri  réclamer  le  réiabiissemenl.  Nons^ 
avons  fJcjîi  cxj)osé  les  raisoiis  qui  apj)n!enl  celle  re'- 
claiiiaiioii,  raiiceiuK  lé  de  ce  sié,i;c,  i'éieiiHue  de  son 
territoire,  la  sainteté  de  piuMeurs  de  ses  évécjiu^s, 
l'existcncr  de  sx-s  principaux  éia!)lissenjens,  Jes  vœux. 
des  peîipJrs.  Les  <l!Ocè>es  voisins  sont  déjà  Irès-^rands. 
Que  seroil-ce  si  on  Jes  augmente  encore  de  celui-ci? 
l.a  vil!  "  de  TonI  a  ,  dit-on,  présenté  à  cei  é^^ard  une 
dcîîirind(^  forl  bien  niotivf'e,  et  nous  voyons  ])ar  plu- 
sieurs le!i|•(^s  rpie  le  clergé  de  ce  diocèse  conserve  i-n 
tendre  aîiachement  po>ir  1  Eu  lise  (n  il  a  été  6)rnié  à 
Téia'  eeclésiasiique.  Vous  ne  comptez,  dit  un  de  nos 
correspondans,  que  jjuii  évèques  de  Toul  qui  ont 
reçu  un  cul  e  puidic;  il  y  en  a  quatorze,  comme  on 
]e  voit  par  le  rituel  de  cède  église,  (.elle  observation 
n'est  sûremenl  pas  la  plus  Ibi  le  des  considérations  qui 
plaident  pour  ce  sié^c;  cependant  elle  n'est  point  à 
dédd'gner,  quand  elie  vient  après  tant  de  molifs  puis- 
sans  et  d'gnes  de  fixer  l'aïtention  des  personi»es  <p.ii 
doivent  dt'cider  ces  questions,  et  qui ,  nous  'e  savons, 
désirent  surtout  d  être  ('cîairécs  sur  ce  qui  est  le  plus 
avanta:-eux  à  la  relgion. 

I^a  dernière  letlre  dont  nous  ferons  mention,  est 
relative  au  sié^e  tle  Cojnin^es.  L'aïUem",  après  nous 
avoir  reiTiercié  de  ropiun»n  aiie  iious  avions  émise  sur 
le  réfahllsseraenl  de  ce  sége,  ajouti' de  nouvelles  i  ai-' 
sons.  Ce  di<  c(  se  comprenoir  ,dil-il ,  non  pas  serdemcnt 
deux  cent  soixant<  -six  cures,  mais  trois  cent  deux, 
s^uis  cnmpier  cent  soixanle-neuf  annexes.  J.a  ville  de 
Siûni-Bcrfrand  offre  toujoiîrs  tout  ce  dont  on  auroit 
besoin.  LjC  nombre  des  béuf'ticiers  y  éîoit  considé- 
rable, et  tous  éioient  convenablement  logés;  ceux 
qu'on  y  établitoit  le  seroienl  aisément  et  à  ua  prix 
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modique.  La  callu-Jralc  a  loiijonrs  été  enirelenuc 
avec  soin  ;  elle  est  ciiée  parmi  les  monunicns  <\u 
î3iifli,  par  la  beaiilo  de  son  archiieclnre  et  la  soH- 
dit<;  de  sa  construction.  Sa  conservation  doit  inté- 
Fi'bser  les  arts  comme  la  relii^ion.  f  ^e  palais  de  l'évê- 
rpie  n'est  poijil  di'i;radé.  I^a  ville  domine  mie  plaine 
fertiie.  Saiui-Gaudeus  se  trouve  vers  une  des  extré- 
mités du  diocèse  et  vers  la  parlje  la  moins  peu- 
plée ,  tandis  rpie  Saint-Bertrand  est  centrale  et  enloii- 
tée  de  la  pariio  la  plus  Ibrte  de  la  population,  ('elle 
éi,dise  compte  dans  ses  annales  de  saij)(s  personuaifes, 
d<s  cardinaux  ,  d:'S  princes  du  san^'  do  nos  Rois.  Elle 
a  eu  poiîi-  évcque^  le  cardinal  Pierre  de  Ft)ix,  Jean 
de.Foix,  Pierre  d'Albrei ,  Charles  II  de  Dourhon. 
IljC  pape  Clément  V  1  avoit  aussi  gouvernée,  et  il  y 
éiabiit  un  jid)iié  qui  appcîlîe  dans  la  cathédia'e  un 
f^rand  concours  de  fidèles.  J'ai  entendu  dire  que  nous 
étions  trop  éloignés  pour  rpi'on  pensât  à  nous.  J'ai 
p(  inc  à  croire  fju'un  semblable  motif  p^ùt  avf)ir  quel- 
cjue  poids  dans  l'esprit  des  arbitres  de  isotre  sort  ;  ils 
ne  se  décident  point  certainement  par  de  telles  cou- 
sidi'ra  lions. 

Telles  sont  les  observations  principales  dont  nous 
avions  à  entretenir  le  lecteur.  iNous  avons  cru  devoir, 
et  à  la  nature  du  sujet,  et  au  désir  de  nos  abonnés, 
de  faire  mention  de  leurs  vues  sur  des  arrangemens 
qui  se  méditent  en  ce  moment,  et  «pii  intéressent  tous 
les  diocèses.  Puissions-i30iis  avoir  à  annoncer  procîiai- 
nem.  ut  une  conclusion  que  l'Eglise  de  Fiance  attend 
avec  anxiété  ,  et  dont  'e  reîartl  pn^lon.qc  étonne  et  al- 
•Hige  les  ecclésiastiques  et  \c<.  fidèles! 
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NOUVELLES    ECCLÉSIASTIQUES. 

Rome.  Le  i^r.  février,  S.  S.  a  donné  audience'  a 
^.  André  d'Ilalinski,  iJbnseilIer  intime  et  chambellan 
d^  S.  JVî.  l'empereur  de  Russie,  et  son  envoyé  exlraor- 
d-inaire  et  rainislre  plénipolenliaire  près  le  saint  Siège. 
Son  excellence  a  présenté  .ses  lettres  de  créance  au  saint 
Père,  qui  l'a  accueilli  avec  distinction,  et  lui  a  témoigné 
]es  senlimens  d'estime  et  de  recounoissance  qu'il  a  pout 
^on  souverain. 

— ^  Le  jour  de  la  fête  de  la  Purification  de  la  sainte 
Viei"ge ,  il  y  eut  chapelle  papale  au  Valicaq.  Après  la 
î^iesse,  il  fut  chanté  un  Te  Deuin  en  actions  dé  giâces 
d<i  Jlî  délivrance  de  celte  ville  lors  du  tremblement  de 
leri^  de  1703. 

-î-  M  Jean  Rosatini,  prêtre  de  BsFgnorea,  de  l'archi- 
gyinna^e  romain,  a  été  nommé  procureur  chargé  de 
distendre,  dans  la  congrégation  des  rits,  les  causes  des 
serviteurs  de  Dieu. 

I^ENNES.  Le  zèle  des  missionnaires  comme  celui  du 
public  s'est  soutenu  pendant  tout  le  cours  de  la  mis- 
sion. Elle  va  se  clorre  dans  deux  églises,  Saint-Sauveur 
et  Saint-Germain.  Dans  les  autres  églises  on  continuera 
encore  les  instruclions  pendant  quelques  joui's.  On  ne 
conçoit  pas  comment  les  missionnai\-es  ont  pu  y  suffire, 
et  ort  n'efet  pas  moins  étonné  du  succès  qu'ils  ont  eU* 
quand  on  songe  aux  préventions  défavorables  qui  avoîent' 
été  répandues.  Nous  étions  tous  affligés  avant  Touver- 
ture  de  la  mission  do  voir  la  disposition  des  esprits. 
Tout  cela  s'est  éviinoui.  M.  l'abbé  Rauzan  a  commencé 
par  établir  des  exeicices  partout.  Chaque  paj'oisse  avoit 
le  sien'  matin  el  soir.  Deux  fois  chaque  semaine,  il  y  avoit' 
un  sermoii  extraordinairef  à  Saint-Sauveur  et  à  Saint- 
Germain,  par  \\n  ou  par  M.  l'abbé  Guillon,  et  une  re- 
traite pour  les  riiilitaires  deux  autres  fois  à  Saint -San- 
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Téur;  ainsi  rtfgalîèreiuent  nous  avions  six-  sëiritibns  ex- 
traordinaires par  semaine,  el  un  grand  exercice  dans 
chaque  église.  Il  n'y  a  pas  eu  un  seul  jour  où  tout  n'ait 
été  rempli.  Le  jour  de  Touverture  d'une  retraite  pour 
les  hommes,  à  Sainl-Gertnain,  la  foule  êloit  Irès-con- 
sidérable ,  et  les  huil  jours  de  la  retraite  se  sont  passés 
de  même.  L'affluence  éioit  pareille  à  la  cathédrale,  où 
se  faisoit  la  retraite  des  femmes.  Los  jours  de  l'amende 
honorable  et  de  la  rénovation  des  vœux  du  baplêmey 
il  y  a  eu  des  gens  qui  ont  retenu  leurs  places  dès  sijÈ 
heures  du  matin,  et  qui  y  sont  restés  jusqu'au  soir.  Le 
dimanche 9  février,  la  communion  générale  des  hommes; 
a  eu  lieu  à  Saint-Mélaine.  Tout  éloit  plein  à  huil  heures, 
v.l  un  grand  nombre  de  paysans,  d'artisans,  et  même 
des  personnes  notables,  ne  purent  entrer,  et  furent  for- 
cés d'aller  à  Saint- Germain.  On  croit  qu'il  y  a  eu  at» 
moins  cinq  mille  hommes  qui  ont  approché  ce  jour-là 
de  la  sainte  table.  On  y  voyoil  presque  toute  la  gen- 
darmerie, la  garde  nationale  en  grand  nombre,  ainsi 
que  la  légion  des  Cotes  du  Nord,  qui  est  en  garnison 
ici,  des  cuirassiers,  des  canonniers,  des  conseillers  de 
id  c^>ur  royale,  des  olliciers,  des  gens  de  tout  état,  des 
paysans,  etc.  Mallieiueusement  JVl.  l'abbé  Rauzan  éloit 
tombé  malade  plusieurs  jo'*rs  auparavant,  sans  doute 
d'excès  de  fatigue,  et  on  a  craint  une  fluxion  de  poi- 
trine. Jl  est  mieux,  mais  il  ne  sorl  pas  ejicore.  M\L  Guil- 
lon ,  Desmares  et  Bénoin  l'uni  lemplacé.  On  s'empres- 
fioit  pour  les  entendre,  et  la  diversité  lie  leurs  talens 
i^ervoit  à  satisfaire  la  diversité  des  goûts.  Le  respect  hu- 
jnain  éloit  surmonté.  Les  hommes  alloient  publiqvjc- 
inent  à  confesse.  Un  grand  nombre  sest  pré.senlé  pour 
joorler  la  croix,  dont  l'érection  a  dû  avoir  lieu  le  jeudi 
j3,  en  face  du  Mail.  On  ne  sait  pas  comment  le  peu- 
ple a  pu  soutenir  cette  interruption  à  son  travail. 

—  On  a  perdu  ici ,  il  y  a  dt'jà  (jiielque  temps,  M.  Hu- 
nanlf ,  curé  d«  Saint-Etienne,  ecclésiastique  recomman- 
iiuble  par  son  ardente  charilé.  11  doùnoil  tout  aux  pau^. 


vres,  el  vendit  jiisrprà  son  lil  pour  les  soulager.  SiT 
niorl  Càl  une  soin  ce  (je  icgiels  f;oiir  ceux  ([ui  ont  cumm 
]n  douceur  el  la  j)ié!ë  de  ce  digîie  }):i,slL-ur. 

PiATiSBONXE.  l.e  10  Février,  rumiriit  iul  Charles  de 
D.»!berg,  notre  firclie\>^<jue,  dans  sa  jù-.  année.  Issu  d'une 
i'amilîe  ancirniio,  il  avoil  été  d'ahord  chanoine  du  grand 
chapitre  de  Miyenoe,  priis  roadiufcnr  de  l'électcnr  do 
Mayetjce  et  de  l'évêque  <\p  Consiance,  sons  le  lifie  d'ar- 
chevêque deTarse  en  1788.  1!  alla  résider  aloi's  à  Erfurth. 
Api  es  la  moi  L  de  M.  dCrthal,  il  devint  archevêque  de 
Mayence  en  litre,  el  fixa  f^a  deraeiireà  Aschdfenbourg.  lî 
fut  le  seul  des  princes  eccté»iasliques  à  (jui  or)  laissa  sa  sou- 
veraujeléen  i8o5,  et  devint  depuis  graud  ducdeFriinc- 
fort.  Il  est  inutile  de  chercher  comment  M.  deDalheig 
mérita  celle  exception.  En  i8i4,  il  se  retira  à  Constance, 
•I  il  résidoit  aiternalivemenl  dans  celle  ville  el  à  Ca- 
tishonne  dont  il  avoil  été  tait  aj-chevêque  erri8o5.  Ce 
prélat  vin!  plusieurs  fuis  à  Paris  sous  Buonaparte,  qui 
lii  prolégeoit.  Il  avoil  ambitionné  la  gloire  d'écrivain, 
et  a  publié  des  ouvrages  sur  des  malières  étrangèies  à 
son  ëlat. 


Nouvelles    politiques. 

Paris.  S.  M.  a  reçu,  le  dimanche  23,  phisieurà  ministres, 
a  nbassa-leurs,  pairs,  députés,  officiers-géjiéraux.  M.  le  ])riRce 
de  Kaiinilz,  and>a«sadeur  d'Autriche  à  Rouie,  a  été  présenté 
au  Roi  et  à  la  famille  royale. 

—  Le  Blonitpur  annonce  en  ces  termes,  dans  un  article  of- 
fi  ;ie! ,  la  grossesse  de  M™*,  la  duchesse  de  Berry  :  «  M™*,  la  du- 
chesse de  Berrv  est  entrée  dans  le  cinquil  nie  mois  de  sa  gros- 
sesse. La  santé  de  S.  A.  R.  continue  à  être  fort  bonne  ». 

—  M.  le  duc  de  Bm.n'bon ,  dont  on  aA^oit  annoncé  la  pro- 
chaine arrivée  à  Paris,  ne  paroît  pas  devoir  encore  quitter 
l'Angleterre. 

— •  M.  le  comte  d'Allonviile ,  préfet  d'Ille  et  Yilainc,  est 
nommé  cou;cilîcr  d'Etat  en  service  extraordinaire. 
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—  M.  1<*  rom{«»  ^e  Kerespert ,  soiis-ptëft't  de  Fougères,  <?st 
nojiimé  préfet  cIp  la  Vendée;  M  le  comte  de  Waters  passe  de 
la  préfecluie  de  la  A'cndée  à  celle  d'Indre  et  Loire;  et  M.  Ba- 
cot ,  de  cetle  dernière,  à  celle  de  Vaucliise.  M.  de  Tocque- 
ville,  préfet  de  la  Côte-r'.'Or,  est  nommé  j)réfel  de  la  Mo- 
selle, et  M.  Lachadenède ,  pre'fet  de  la  Moselle,  le  devient  de 
la  Côfe-d'Or. 

—  On  s'occupe,  dit-on  ,  dans  les  bureaux  du  ruJnislèrc  de 
la  guerre,  d'un  travail  dont  l'objet  esf  d'ajiporfer  une  écono- 
mie con>iiîérable  dans  les  frais  d'^duiiiii-îration.  Il  s'agit  de 
supprimer  une  partie  des  p'aces  de  maréchaux-de-camp  cojn- 
inandant  les  déparfeniens  chefs-lieu  de  divisions  militaires,  et 
de  réuinr  les  fonctions  ôe»  inspecteurs  aux  revues  avec  celles 
des  commissaires  des  guerres. 

—  Lne  ordor'nance  du  Roi  porte  qu'en  raison  de  la  chérie 
des  snbsi^stances,  les  élèves  des  collèges  royaux  paieront  3()  fr. 
en  sus  de  la  pension  ,  tant  à  Paris  que  dans  les  dépaitemens. 

—  On  annonce  <|iie  le  ministère  public  s'est  pourvu  en  cas- 
sation contre  l'arrêt  de  la  cour  d'assises  de  Nîmes,  qui  a  ac- 
quitté l'individu  prévenu  d'avoir  tiré  sur  le  général  Lagarde. 

—  Les  personnes,  âgées  de  plus  de  5o  ans,  qui  voudront  je 
iaire  dispenser  du  service  de  la  garde  nationale,  paieront  une 
iiKlenmité,  qui  sera  exigible  par  quartier  et  d'avance.  Elle 
est  fixée  à  peu  près  au  quart  du  loyer. 

—  Pendant  l'instruction  du  procès  de  Pleignier  et  des  au- 
tres patriotes  de  1816,  il  avoit  été  assez  souvent  question  d'un 
nommé  G.isfel,  «îésigné  par  Diétrich  pour  lui  avoir  dontté  des 
cartes  portant  ces  mots  :  Linon,  honneur,  pairie ,  ainsi  qu'une 
proclamation  imprimée,  fpii  cxcitoit  à  s'armer  contre  le  gO!  - 
v&rnement.  Cette  proc'amaSion  avoit  circulé  principalement 
dans  le  temps  de  l'aliaire  de  Grenoble.  Gastel  qui  parvint  à 
échapper  alors  aux  recherches  de  la  police,  est  fils  d'un 
maître  d'école,  et  avoit  éfé  pendant  la  révolution  emplové 
au  district  de  Bourg-la-Reine.  Il  avoit  reçu  le  surnom  d« 
Brutiis  d:'  M^mt-Rouge.  Jubin,  boucher,  avoit  aussi  signalé 
Gastel  comme  lui  ayant  remis  une  proclaraaîion  et  des  cartes. 
En  novembre  dernier,  Gastel  s'avisa  de  prési'nter  une  pétitioîi 
à  la  chambre  des  députés;  il  s'y  reiu'ésentoit  comme  une  vic- 
time de  l'injustice.  Celie  indiscrétion  fit  retrouver  les  traces 
du  prévenu.  Il  fut  arrtHé,  et  a  comparu,  le  22,  devant  la 
cour  d'assises.  Il  a  nie  la  distiibutiou  des  caries ,  quoiqu'olle 
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fut  atfestée  par  Diëtrich  ti  Jubiii,  M.  Van Jœn\-rê,  âvoMl- 
général ,  a  jmrté  la  parole ,  et  a  regardé  les  charges  cbininé 
constantes,  H  l'accusation  comme  prouvée.  M.  ïhourret, 
avocat,  a  défendu  Gasiel,  et  a  éu  peùl-êlre  plus  de  succè* 
qu'il  n'avoit  ëspéi'é.  Les  jurés,  après  «né  courte  délibéra-* 
tion ,  ont  déclaré  que  l'aCcusé  n'étoit  pas  coupable  de  pro- 
vocalion  à  la  révolte  et  de  distribution  de  cartes;  et  Gastel  a 
élé  acquitté. 

—  Le  19  février,  lâ  ptincèsse  d'Orange ,  sœur  de  l'empe- 
reur de  Russie,  est  accoiichée,  A  Bruxelles,  d'un  prince. 

—  Le  18  février,  il  a  été  fait  à  la  chainbre  des  pairs  d' An- 
gleterre un  rapport  au  nom  du  corriilé  secret  cliargé  d'exami- 
ner les  papiers  relatifs  à  la  tentative  contre  le  prince  régent. 
Le  comité  est  d'avis  qu'il  a  existé  uhe  conspiration  tendant  a 
renverser  le  gouvernement.  Plusieurs  assemblées  ont-  eu  lieu 
à  cet  effet,  l'automne  dernier,  à  Londres.  Les  agitateurs  ten- 
tèrent de  corrompre  le  peuple;  ils  ramassèrmtdes  armes ,  pré- 
parèrent un  drapeau  tricolor  avec  des  inscriptions  séditieuses, 
et  prononcèrent  des  discours  incendiaires.  Le  rapporteur  â 
cite  diverses  sociétés  à  Leice^ter,  Nottingharii ,  Manchester, 
Sheffield.  Des  pamphlets,  des  chansons,  des  discours  séditieux 
ou  impies,  des  parodies  de  la  Bible,  tels  sont  lès  moyens  dè4 
factieux  qui  dévoient  éclater  au  inois  dé  décenibre  dernier. 
Le  comité  a  proposé  de  pretidre  des  mesures  sévères.  La  éham'» 
bre  doit  délibérer  prôcbainèiiierit  sur  cet  objet. 


CHAMBRE    DES    PAIRS. 

Ij(i*  Samedi  âa  février,  la  charnbré  a  entendu  urt  rapport  sur 
les  journaux,  qui  lui  a  été  fait  par  M.  le  comte  de  Malleville. 

Le  24  ,  là  chambre  a  repris  la  discussion  du  projet  de 
loi  sur  les  journaux.  M.  Beéqiiey,  un  des  cortimissairés  dii 
Rôi ,  a  combattu  les  objections  fai'es  Contre  le  projet.  Trois 
Opinans,  dont  l'iui  attaquoit  le  projet,  et  les  autres  1-è  soiitc- 
rioirnt,  ont  aussi  été  entendus.  I  ,a  chambre ,  après  avoir  fermé 
Il  discussion  siir  le  fond,  a  délibéré  sur  les  aïnêndeniéns  pro- 
posés par  divers  membres;  tous  ôiit  été  ééarfés  par  la  ques- 
i  on  préaliible.  Il  a  été  voté  au  scrutin  sur  l'adoption  du  pro- 
jet. Le  nombre  des  membres  étoit  de  148,  sur  lesqjiiels  îe  pro- 
jet a  réuni  loi  suflVages. 
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CHAMBRE    DES    DEPUTE  â. 

Le  21  février,  la  ilélibération  sur  le  budget  a  çpramençç 
par  les  palenles.  Les  négocians,  armateurs,  fabrica,ns ,  ftla- 
teurs,  teinturiers,  etc.,  paieront  une  patente  proportionnée 
à  la  grandeur  de  la  ville  oli  ils  résident,  ou  au  nonibrç  de 
leurs  métiers.  La  patente  variera?  de  5o  fr.  à  3oo.  Un  article 
qui  assu)cttissoit  ;i  la  patente  les  médecins  et  officiers  de  santç 
attachés  aux  hospices  ou  aux  services  des  pauvres,  a  été  sup'r 
primé.  Les  marchands  forains  et  les  colporteurs  paieront  uij 
droit  de  20  à  80  fr.  Ou  a  délijjéré  ensuite  sur  les  frais  de  pour-r 
•uite  en  matière  de  contributions  directes.  !\L  de  Puymaurii^ 
.se  plaint  des  abus  qui  se  pratiquent  dans  la  perception.  Des 
percepteurs,  en  n'emplovant  qu'un  seul  garnisaire,  se  fout 
payer  cinquante  journées  à  la  fpis.  Il  demande  que  tout  per-?» 
cepfeur  convaincu  d'infidélité  à  cet  égard  soit  réputé  coupfi» 
h\e  de  concussion,  eî  jugé  comme  tel.  Cet  amendement  nesç 

Sas  appuyé.  On  passe  aux  droits  d'enregistrement  et  de  tim^ 
re;  les  articles  proposés  sont  adoptés  sans  discussion.  On  dis-»' 
cute  l'article  i*''^.  du  titre  VII,  sur  les  contributions  indirectes, 
portant  que  la  loi  du  ?.8  avril  1816,  sur  cette  matière,  con- 
tinuera d'être  exécutée.  Le  projet  des  ministres  portoit  qu'elle 
le  seroit  jusqu'au  i*^'.  janvier  1821,  M.  Morgan  de  Belloy  pense, 
avec  la  commission,  qu'on  doit  se  contenter  d'assigner  le 
terme  du  !"■.  janvier  i8i8.  L'assemblée  étant  composée  de 
moins  de  cent  membres,  on  ajourne  la  délibération  au  len- 
demain. 

Le  22  février,  on  adopte  l'article  i"^'.  ci-dessus.  La  discus- 
sion s'engage  sur  le  tarif  du  droit  de  circulation  des  boissons. 
MM.  de  Cassaignoles,  de  Mirandol  et  de  Caumont  demandent 
des  modifications.  MM.  Garnier-Dufougeravs  ,  de  Doria  ,  Cor- 
7iet  d'Incourt ,  Gouin-Moisan  ,  de  la  IJoulave  proposent  di-r 
vers  amendemens.  Le  tout  est  rejeté  par  la  chambre,  qui  ad- 
met le  tarif  proposé  par  les  ministres  et  par  la  commission. 
Les  vins,  eaux  de  rie,  cidres,  jioirés,  bierres,  sont  assujet- 
tis à  nn  droit  graduel  de  circulation.  On  discute  l'impôt  sur 
3es  huiles.  M.  Soullier  et  M,  Auran  de  Pierrefeu  le  combat- 
tent. M.  de  Villèle  propose  une  meilleure  assiette.  M.  Jollivet 
prétend  que  ces  plainte*  ne  leudenl  c^u'à  porter  le  dJcourage- 
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mcnl  el  Vmsoumission  dans  les  esprits.  Quelques  voix  de- 
mandent  qu'il  soit  rappelé  à  l'ordre.  M.  de  Puvmaurin  re- 
monlie  que  l'huile  d'olive  est  de  toute  nécessilé  dans  les  pavs 
nicridionaux  pour  le  carême  et  les  jours  d'ablinence,  et  qu'il 
ne  faut  pas  empêcher  les  fidèles  de  pratiquer  leur  religion, 
qui  est  celle  de  l'Etat,  el  d'observer  le  carême,  institution 
justiliee  même  par  des  coiisidérafions  politiques,  et  nécessaire 
pour  la  reproduction  des  substances  ariimalcs.  Il  demande  que 
les  huiles,  qui  sont  l'intérêt  et  la  vie  de  ces  Iiabitans  du  midi, 
dont  le  royalisme  ne  s'est  point  dénsenti ,  ne  soient  imposées 
que  comme  l'a  proposé  M.  dr  V  illèîe.  M.  de  Barenle  croit  que 
les  Iiabitans  du  midi  souflViroient  moii>s  de  crtie  mesure  que 
•:eux  du  nord.  Paris,  qui  pave  à  lui  seul  85  millions  de  contri- 
butions de  toute  nature,  acquittera  le  quart  de  la  contribution 
nouvelle.  MIM.  Cornet  d'încourt ,  de  Vogué,  de  (hàteau- 
doiible  se  prononcent  pour  le  rejet  de  l'impôt.  M.  Durand- 
Fajou  propose  de  ninjposer  que  les  btiiles  étrangères,  mais 
M.  de  Saint-Cricq  remarque  qu'on  importe  tiès-pen  d'huile 
d'olive.  La  discussion  est  fersiiée.  I\I.  \  oysin  de  Garteinpe 
pose  ainsi  la  question  :  \  aura-t-il  un  iTiipôt  de  consomma- 
tion sur  les  luiiles?  I.,a  question  est  résolue  afllrmativemcnt. 
Le  reste  de  la  discussion  est  remis  au  lundi. 

Le  24  février,  au  ccmmcnci-moiu  de  la  sc'anci-,  M.  Corliière  a  fait 
iiij  ranporl  sur  la  baroiinic  dt  l'tnesi range  ,  doiil  TVl.  le  duc  de  Poli- 
gr.'ic  a  ete  dépouille,  en  l'Qi  ,  par  un  «lecn  l  de  l'iissi  uibJeV  con.sli- 
tManlc.  Le  rapporteur  a  contlit  à  ce  que  l'on  déclarai  abrogé  le  décret 
de  1791.  La  discussion  s'ouvrira  immédiatement  après  celle  sur  le  bud- 
get. La  dt'iibéraliou  reprend  sur  la  taxe  des  huiles.  M.  Favard  demande 
iju'on  modifie  le  droit  sur  riuiile  de  noi.-?.  M.  TriiKjuelague  piopos»! 
d'exenijiler  de  l'inipôl  les  communes  au-dessous  de  deux  millf  ame<, 
et  ch:  i]iic  propriétaire,  ju^fju'à  la  coneunence  de  trois  liecloîilre.' . 
iVlM.  Sarlclon,  dt  Mirandol,  de  Pujmaurin,  «le  Viilèle,  proposini  di- 
verses modifications,  fjue  M.  de  Bari-nte  combat.  M.  dr  Fargue-;  sol-!'- 
cile  une  extmption  pour  Lyon,  et  M.  Soullitr  pour  tout  le  rnyaiime 
par  rapport  à  l'huile  d  olive.  MM.  Vo}fin  de  Gartenipe  el  Duverj;ier 
de  Haura'.ine  réclament  la  question  iiréidable.  Vi.  de  Montralm  de- 
mande (jtie  les  beurres  soient  taxés  comme  les  huiles.  L'antendi-nn  nt 
de  M.  de  Trinquelagne ,  pour  les  cfininumes  au-dessous  de  2000  âmes, 
est  adopté.  F^a  diminution  en  faveur  de  l'huile  de  nois  donne  lieu  à  l'e 
nouveaux  débals j  deu.y  épreuves  sont  doulcuses.  On  passe  au  scrutin, 
cl  l'amendenienl  est  rejilé  par  122  îioules  noires  contre  84  blanches. 
I^L  le  garde  des  sceaux  a  présenlé  i\'.i  projet  de  loi  sur  Pélaijlissrmi  ni 
des  commis.saires-priseurs.  On  reprend  la  di'îibéralion  sur  les  liuiles, 
el  le  larif  est  accepte'.  Il  sera  de  i4  fi.  pour  Thuile  d'ohre  par  heclo- 
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liire  dans  Ifs  commun**  de  2000  :i  Goco  iiiur^,  H  progrf-s"v(^m>'';it  dans 
IfS  villfS  plus  grandes.  Le  droit  seia  df  mo.tie  d;<us  dix  dcpacteiiienS 
de  ProTriicc  et  do  Languedoc,  et  stra  aiis<ii  rt-duil  do  inoiiié  potu  Jt-s 
autres  esoices  dimik'.'  dans  tout  le  royanni»-.  Pliisicur.s  artirles  relalirs 
au  mode  de  perc'-plion  sont  adofités,  cl  divers  nmendi  mens  rijeief. 
An  milieu  de  la  dolibériilion  .  M.  d'Ar;;tns(>n  ,  à  loccasion  de  ces  mots, 
stiuf  le  iccotirs  Je  drnt,  demande  à  qui  on  aura  rtcours,  cl  si  c'c«C 
au  conseil  d'Et.U,  (iiTil  ipgaitle  coaime  une  insiiiutinn  o'trangcrn  à  la 
(Jliarlc,  favoral)!'-  à  l'arbilr;»ire,  et  desirnrirve  ri. s  tr;<i'''>iities  prouiiscs 
anx  r-iioveiis.  M.  li  ijarde  des  sceaux  répond  a  M.  d  Ar!;tUS0U  ,  el  jus- 
tifie la  m.Hrchc  adoptée  pour  le  recours  au  conseil  d'Etal. 


In  itiuglonftm  apitd  Gallns  jx'rpctuà  trf'iirf?phanle7}?. 
Carmen . 

Un  avocat  dislinjrué,  qui  joint  à  la  praîique  tlii  bai:iT.TU  la 
culture  des  lettres  latines,  et,  ce  qui  varit  mieux  encore,  qui 
est  resté  fidèle  aux  anciennes  maxisncs  de  religion  dont  s'iio- 
noroit  la  magistrature,  M.  Billecocq,  a  essayé  de  chanter  le 
triomphe  de  la  religion  dans  ces  drrniers  temps.  11  retrace, 
en  vers  e'iégans  et  faciles,  les  complots  des  ennemis  du  chris- 
tianisme, et  leurs  succès  momenianés;  les  persécutions  con- 
tre les  prêtres,  la  mort  glorieuse  de  plusieurs  d'entr'eux  , 
les  délires  de  l'impiété  décorée  du  nom  de  la  raison,  les 
coups  portés  à  l'Eglise  romaine,  et  les  longues  traverses 
de  deux  pontifes  vénérables  par  leur  âge,  leur  caraclère 
et  leurs  vertus.  Le  poème  est  terminé  par  le  tableau  de  la 
paix  rendue  à  l'Eglise  et  à  l'Etat,  et  par  le  double  retour  du 
successeur  de  Pierre  el  de  l'héritier  de  sauit  Louis  dans  leurs 
domaines. 

Rous  ne  citons  guère  de  vers,  et  surtout  de  vers  latins. 
Cependant  nous  ne  pouvons  nous  refuser  à  transcrire  ici  la 
conclusion  de  ce  petit  poème;  elle  fera  connoiîre  le  style  eî: 
les  sentiraens  de  M.  Billecocq  : 

Hœc ,  hiimilis  vates,  Velaunimi  in  ninntihux  altis. 
Tempnra  dum  slnerent  minvs  irivqnietn ,  cnni^bam. 
JVenipe  V'i(ent  antiquœ  ibi  iimn'icilasque  fîdesqtie  ; 
f^itam  ibi,  curaruni  pjcperles ,  siin  nnm  honn  iiôrur.t , 
Fe^ii  Pin  pnp;i/i  ife^'inl  ;  f^rtrema  pcr  illoi 
^fUi^i-i  fcvit  resli^i/1 ,  tJirnJiJe/t's 
if'itrr/  mor.s  inft'ino  rape.ret  stitnufante  niiui^Tof.. 
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O  fortunati,  quos  nullus  decifut  error,  '      ' 

Monticolœ,  servate  fidem ,  serifate  beatam 

Pauperiem ,  vano.s  et  cauti  temnile  fastus , 

Jmprimisque  tiinete  snphos  sua  doua  ferentes, 

O  luinam  vobis  simllem  se  prœbeat  uttrà 

Cœtera  pars  gentis  nostrce,  regumque  suorum 

f)Uectçe  stirpi,  posl  infnrlunin  la  ni  a  ^ 

ReUigio  Gallos  œlerno  fœdere  jungat! 

Cette  pièce  de  vers  est  dédiée  au  Roi,  et  suivie  de  noteâ 
qui  rappellent  quelques  faits  de  la  révolution. 

Qu'on  nous  pernjelte  de  saisir  celte  occasion  pour  expri- 
mer notre  étonnement  d'avoir  lu  dans  V Hernies  Romain/. , 
journal  latin,  qui  paroît  depuis  l'année  dernière,  une  pièce 
de  vers  inspirée  par  des  principes  bien  différens.  L'éditeur 
n'auroit-il  pas  dû  rejeter  de  son  recueil  cette  pièce  adressée  à 
un  littérateur  dont  le  nom  de  baptême  est  Jean?  L'auteur  le 
comparant  à  son  patron  lui  donne  tout  l'avantage  dans  ce  pa- 
rallèle. Le  saint,  dit-il, 

f^irginitatis  honnrem 
Perpetuuni  vitce  per  lortga  pericula  duxit; 

Tu 

IVec  Zam  sollicitus  de  virginitate  colendd , 
f^irlutes  alias  meliarem  exlendis  in  usum. 

Celte  comparaison  impertinente  et  cette  mauvaise  morale 
ne  font  guère  d'honneur  au  poète,  ni  à  celui  qu'il  prétend 
louer.  Mais  M.  Barbicr-\cmar  n'est  pas  le  moins 'repréhen- 
sible,  et  nous  croyons  que  de  tels  sentimens  ne  feront  pas  la 
fortune  de  son  Hermès.  On  est  fâché  de  voir  qu'il  gâte  ce  re- 
cueil par  un  tel  mélange. 


l;[Vre   nouveau. 

Jîp'cîn'mnîii'tn  en  fai>eiir  de  l'égfise  de  t'rnnre;  par  M.  Palibé  Claiisel 
c!<;  Monliils.  {.loitirw/  de  la  Lii-Faiiit,  riu  i5  ftvrier,  n°.  ôGa).  In-S". 
prix,  I  l'r.  A  Paris,  cin-z  Ei^ron,  vX.  au  bureau  du  Journal. 

Celte  Héchimatinti  p«l  du  même  auteur  que  la  HeJigi^n  prouvée  par 
la  rcV«/tttie/i,  que  nous  avons  laii  connoîlie  [iréccdcmaieDl. 


{Samedi  i^''-  mars  iSi/.)  (N".  2G7.) 


Les  Psaumes,  en  latin  et  en  françois ,  interprétés  dans 
le  sens  propliéliijuc  (i^. 

L'objet  général  des  Psaumes ,  comme  de  toufo  l'E- 
crllurc  ,  celui  que  l'Esprit  saint  a  eu  constamment  en 
vue,  cet  objet  annoncé,  prédit  et  fii^uré  depuis  l'ori- 
gine du  monde,  c'est  Jj'sus-Clirisi.  C'est  de  lui  que 
nos  oracles  sacrés  relenlissenl  sans  cesse.  Il  est  le  com- 
mencement et  la  fin  de  la  loi,  et  tout  se  rapporte  à 
lui,  à  sa  personne,  à  ses  ïsnystères,  à  sa  doctrine.  Si 
cela  est  vrai  de  l'Ecriture  eji  i^énéral,  on  peut  le  dire 
à  plus  forte  raison  des  Psaumes  en  particulier.  Aussi 
notre  Seigneur,  dans  l'Evangile,  cite-t-il  plus  souvent 
cette  partie  de  l'ancien  Testament.  C'est  sur  ce  livre 
propbéiique  ,  pins  que  sur  tout  autre,  qu'il  fonde  son 
caractère  de  Messie  ;  c'est  par  ce  livre  f}u"il  prouve 
aux  Juifs  sa  mission  divine.  Les  apôtres,  à  son  exem- 
])le,  lui  appliquent  fréquemment  les  paroles  du  Psal- 
misle,  et  les  pères,  les  docteurs,  les  interprètes  se 
rt'imissent  pour  voir  partout  Jésus-Christ  empreint 
dans  ces  cantiques. 

Tous  les  Psaumes  n'ont  cependant  pas  cet  objet 
immédiatement  et  uniquement  eu  vue.  l^lusieurs  se 
rapportent  directeniput  à  l'ancienne  alliance;  mais 
suivant  le  [)rincipe  ~^c  saint  Pjiul ,  que  sous -l'empire 
de  la  loi  tout  étoit  figure,  les  Psaumes  ménjcs  qui  ont 


(i)  •?.  vol.  in-i2  ;  prix,  5  fr.  et  7  fr.  5o  cent,  franc  de  port. 
A  Paris,  au  bureau  du  Journal. 
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le  peuple  juif  pour  objet,  s'appliquent,  dans  un  autre 
sens,  au  peuple  cliiélien  ;  c'esl-à-diie ,  qu'ils  ont  un 
sens  lilléral  et  un  sens  prophétique.  Ce  dernier  sens 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  ce  qu'on  appelle  or- 
dinairement sens  figuré,  spirituel  et  moral,  que  cha- 
cun peut  se  former  dans  l'espi  it  suivant  les  moiive- 
lîiens  de  sa  piété.  C'est  un  sens  réel ,  fondé  sur  la  let- 
tre ,  et  qui  n'est  point  arbitraire;  il  embrasse  tous  les 
temps,  tons  les  lieux,  tous  les  Etats  de  l'Eglise  ;  il 
s'étend  au  dogme  et  à  la  morale;  il  est  le  plus  ulde 
et  h'  plus  consolant  [!Our  les  fidèles;  il  est  le  plus 
propre  à  les  faire  entrer  dans  l'esprit  qiii  a  diclé  les 
Psaumes,  et  à  leur  en  faite  recueillir  les  fruits  iolides 
dans  la  pratique. 

Ainsi  parle  lautenr  dans  itn  Discours  préliminaire 
où  il  rend  compte  de  son  [)!an.  Ce  Discours  est  assez 
long,  et  pourroit  passer  seul  ponv  un  ouvrage.  Il 
traite  des  obstacles  qui  s'opposent  à  riiitelligeuec  des 
Psaumes ,  des  moyens  propres  à  la  faciliter,  et  des 
fruits  cjue  l'on  en  doit  recuei  lir.  Cette  Introduction 
paroît  le  résultat  d'un  long  travad  et  de  méditations 
assidues  sur  cette  partie  de  la  Bible,  et  l'auteur  ne  nous 
nveitiroit  pas  qu'il  s'occujie  depuis  trente  ans  de  cet 
objet,  que  l'on  s'en  apercevroit  à  sa  manière  d'eu\i- 
sager  l'ensemble,  et  les  détails  de  ces  divins  cantiques. 

Son  interprétation  tient  le  milieu  entre  une  traduc- 
tion îittc'rale  et  un  commentaire  un  peu  étendu.  Elle 
ne  renferme  f|ue  ce  qui  a  paru  nécessaire  pour  fintel- 
ligence  du  Psaume,  et  ne  supplée  que  ce  cpii  sert  à 
développer  le  sens;  encoie  a-t-on  eu  soin  de  mettre 
les  additions  en  lettres  italiques,  afiu  de  ne  pas  ex- 
poser le  lecteur  à  prendre  ce  qui  n'est  pas  du  texte 
pour  ce  qui  eu  est.  L'inlerprétaliou  u'esl  pas  seule- 


mont  pieuse  et  écUfianie,  elle  est  couforme  à  l'aulo- 
rilé  des  meilleurs  coiiKueniarenrs  ,  et  daas  chatjuè 
Psaume  on  présenie  ordinaireaieut  un  sujet  [)r:ncipal 
que  l'on  qe  perd  pas  de  vue  dans  tout  le  cours  de 
l'explication.  Chaque  Psaume  est  précédé  d'iuie  ana- 
lyse où  l'on  en  développe  l'objet.  Ou  dit  que  le  tra- 
vail de  l'auteur  a  recueilli  d  honorables  suffrages. 
Quoiqu'il  n'ait  pas  jugé  à  [)ropos  df  se  nouinier,  on 
sait  que  c'est  un  eccîi'iiasiifjuc  iustiuil,  qui  a  travaillé 
loug-teui()S  dans  les  ujissions,  et  qui  exerce  encore 
]e  ministère.  11  est  tellement  exempt  de  toutes  vues 
d'iniérét,  qu'il  a  consacré  le  produit  de  son  ouvrage 
aux  Missions  étrangères,  que  la  révolution  a  privées 
de  leurs  revenus.  Les  prêtres  et  les  fidèles  qui  ache- 
.teroient  le  livre,  fei oient  donc  ime  hoiuie  œuvre,  en 
même  temps  qu  une  acquisition  utile ,  et  ils  y  gagneront 
encore  plus  qu'ils  ne  ("eroienf  gagner  les  Missions. 


Du  Règne  des  vrais  Principes  ;  Moyens  de  le  préparer 
et  d'écarter  les  obstacles  qui  s'j  opposent  (i^. 

Sentimens  thrétiens  pour  les  temps  de  l  affliction  et  les 
jours  de  la  miséricorde  (2}. 

Manuel  du  Militaire  chrétien  (3). 

Nous  réunissons  sous  une  même  annonce  ces  trois 
écrits,  que  nous  avons  lieu  de  croire  sortis  de   la 

(1)  A  Lille  ,  chez  Lefort;  prix  ,  1  fr. 

(2)  Un  vol.  in-i8;  prix,  broché,   i  fr.  et  i  fr.  3o  c.  franc 
de  port.  Au  bureau  du  Journal. 

(3j  Prix,  80  cent,  et  i  fr.  20  c.  franc  de  port.  Au  bureau 
du  Journal. 
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riiênie  plume.  L'aïUcur  est  un  lioliime  pieux,  déjà 
connu  par  fraiiîres  ouvrage  s  qui  lendenf.  tous  à  répaur 
dre  Ja  connoissance  e.l  Taniour  de  la  religion.  C'est 
encore  son  but  dans  ceux-ci,  qui  portent  Je  même 
caractère  d'intérêt  et  de  solidiîé. 

Dans  le  premier,  rauteur  traite  principalement  de 
l'éducation  et  de  la  religion,  i!  trace  un  plan  d'édu- 
lion  ,  soit  par  rapport  au  corj)S,  soit  par  rapport  aîi 
cœur,  soit  j)ar  rapport  à  l'esprit.  Les  conseils  qu'il 
donne  sur  ces  trois  points  paroissent  êire  le  fruit  d'une 
longue  expérience ,  non  moins  f|ue  d'un  zèle  fort  sage. 
Dans  !a  seconde  partie  ,  sur  la  religion  ,  après  avoir 
raprselé  les  vérité-s  fondamentales  de  notre  foi,  M**'*', 
passe  à  des  réflexions  analogues  sur  des  objets  qui  ont 
un  rapport  plus  direct  avec  la  pratique  et  avec  les  be- 
soins de  notre  siècle.  Ainsi  i!  parie  tour  à  tour  de  la 
piété,  de  l'injustice  de  ses  détracteurs,  des  œuvrer 
de  miséricorde  ,  du  zèle  de  la  maison  de  Dieu  dans 
la  reslauralion  de  ses  temples  ,  de  l'irréligion  et  de  ses 
sn.iics,  de  la  lecuire  des  mauvais  livres,  de  la  profa- 
nalion  des  jouis  consacrés  à  Dieu ,  des  spectacles,  etc. 
l;a  doctrine  de  l'auteur  sur  tous  ces  points  est  appuyée 
sur  des  raisons  et  des  autorités  également  puissantes. 
A  la  un  du  volume  est  une  notice  drs  livres  les  plus 
i)ro!>res  à  être  mis  entre  les  mains  de  la  jeunesse,  et 
à  développer  en  elle  de  bons  sentimens  et  des  incli- 
ualions  verUieuses. 

î.e  second  écrit  renferme  ime  sniîe  de  prières  pour 
rr^glist;,  [tour  ri'.iat,  pour  nous-mêmes,  et  poiir  les 
siiuations  générales  où  nous  pouvons  nous  trouver.  Ces 
prières  sont  tiiées  des  livres  saints,  et  parapbrasées 
de  manière  à  les  applifjuer  à  nos  liesoms.  L  auteur  y 
juontre  ce  goût  de  piété  et  celte  abondauco  de  seuti- 
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fïions  fful  s'insinuent  c(îîcac< meut  (la!)s  Taaie  cin  lec- 
teur. Il  a  placé  an  coninicnccnient  du  volume  c'es 
scnfiniens  clirciiens  de  fpK'l([uf'3-uns  des  Princes  et 
Princesses  de  la  (ainillc  royale  dans  ces  derniers  temps, 
i'i  toni  sou  livre  annonce  tine  vive  leconnoissance  pour 
le  bienfait  qui  nous  a  rendu  les  eufans  de  saint  Louis. 
f^e  Manuel  du  Militaire  chrétien  a  déjà  été  annonce 
dans  ce  joiunal,  et  nous  nous  bornons  à  dire  (jue  ce 
peiii  livre  sera  répandu  avec  beaucoup  de  (i  uiî  parmi 
les  soldats,  et  principalement  dans  les  hôpitaux. 


A'OUVELLES    ECCr.ESIASTIQUES. 

Paris.  M.  TabbéBorclerie,  prédicalenr  tin  Rot,  con- 
tinue sa  slalion  à  la  cour.  Pe  27  lévrier,  Monsieur, 
j\l\nAME,  (kichesse  crAugoul^-me ,  et  Ms^.  le  duc  d'An- 
aoulênie,  onl  assisté  au  sermon. 

—  M.  l'abbé  Freyssinous  commencera  ,  le  dmianclie  2 
mars,  le  cours  annuel  de  ses  cotil'ërences  dans  l'église 
«Sainl-Sulpice.  On  croit  qu'il  en  donnera  successivement 
dix  ou  douze.  L'heure  sera  la  même  que  les  amiées  pré- 
cédentes. 

—  M.  l'abbé  le  Gris-Duval  a  prêché,  le  '27,  ù  Sainl- 
Lanrent,  pour  une  assemblée  de  chai'ité. 

Baltimore.  Nous  avons  possédé  quelques  jours  ici 
iVÎ.  Chevrus,  évêque  de  Boston  ,  qui  est  venu  donner  le 
PaUinui  à  notre  archevêque.  Il  est  difficile  de  réunie 
j)lus  de  dons  de  la  nature  et  de  la  grâce  que  ce  prélat , 
et  on  dit  qu'il  est  question  do  le  faire  coadjiileur  do 
]\1.  jNeale.  Il  a  olïîcié  le  jour  de  l'anniversaire  de  la 
mort  de  M.  Carroll,  et  a  parlé  de  tnanière  à  toucher 
l'auditoire.  Il  est  ensuise  allé  à  Emmitzburgh  et  aux 
Filles  de  la  Charité  de  Saint-Joseph,  où  il  a  donné  la 
confirmalion.  Il  a  visité  notre  séminaire  de  la  Monta- 
gne ,  fl  y  a  donné  la  tonsure  à  quatre  étudians.  Ici  il 
i^voit  fait  un  prêtre,  uii  sous-diacre  et  deux  tonsurés.. 
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Quelle  orJinalion  pour  les  besoîns  d'une  immense  con- 
trée! M.  l'archevêque  jéside  à  Georges-Town ,  et,  va 
sa  mauvaise  !;anlé,  vient  rarement  ici.  Il  lui  est  ar- 
rivé un  hi'et'  qui  Taulorise  à  recevoir  les  vœux  solen- 
nels de  religion  des  Dames  de  la  Visitation  ,  qui  sont 
environ  au  nombre  de  trente  à  Georges-Town.  II  a  en 
ce  moment  une  grande  con>olation;  c'est  que  la  divi- 
sion qui  existoit  à  Charles- Town  a  cessé.  Le  docteur 
Gallagher  est  venu  lui-mtme  assurer  le  prélat  de  ses 
bonnes  dispositions.  Le  siège  de  Philadelphie  est  toujours 
vacant ,  et  Iv],  Maréchal  persévère  à  refuser  les  honneurs 
de  i'épiscopal  pour  se  consacrer  à  des  fonctions  plus 
moâesles  dans  le  séminaire  de  notre  ville.  Le  28  juillet, 
nou-i  avons  vu  arriver  ici  douze  d(s  missionnaires  que 
M.  Dubouig  envoie  devant  lui  dans  son  diocèse,  ils  sont 
resté.s  plii^  d'un  mois,  et  ont  étlitié  tous  les  calholiques. 
Leur  chef,  M.  Andreis,  sera  certainement  un  bien  boa 
missionnaii  e.  Plusieurs  de  ces  me?sieurs  sont  des  enfans 
de  saint  Vincent  de  Paul.  Ptiisse  ce  saiiit  bénir  leur 
oeuvre  naisi.anle  !  Ils  sont  partis,  le  «o  septembre,  pour 
la  Louisiane,  et  passeront  par  Pitlsburg  et  le  Kentuc- 
ky.  Nous  attendons  avec  impatience  l'airivée  de  leur 
évêque.  M.  Flaget  prospère  toujours  dans  son  diocèse. 
Vous  avez  su  qu'il  a  voit  béni,  le  16  juillet,  la  première 
piei're  de  sa  cathédrale.  La  cérénionie  s'est  faite  avec 
beaucoup  d'appareil.  Le  prélat  éloit  accompagné  de  seize' 
ecclésiastiques  en  habits  d'église,  lî  se  rendit ,  en  proces- 
«ion ,  au  lieu  où  étoit  élevée  la  croix.  M.  David,  son 
grand -vicaire  ,  monta  sur  une  estrade,  et  expliqua  l'ob- 
jet de  cette  cérémonie.  11  le  fil  avec  onction  et  clarté, 
et  sut  intéresser  les  protestans  mêmes  qui  se  Irouvoîent 
présens.  Le  prélat  bénit  feau  et  les  piei-res;  on  chania 
d(^s  psaumes  suivant  le  lit  romain.  Il  parla  aussi  pour 
remercier  ceux  qui  avoienl  déjà  souscrit,  et  pour  ex- 
lîoi  <er  ies  aiiliis  ù  eonlribuer  à  cette  bonne  œuvie;  puis 
ayant  repris  la  crosse  et  la  mitre,  il  donna  sa  bénédic- 
tion à  la  fuu!e  qui  l'eiilouroit.  Une  d.une  présente  s'est 
présentée  au  sortir  de  là  pour  se  faire  instruire  dans  la 
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religion  ctUholiqne».  L'évêque  s'est  engagé  à  payer  70» 
dollars  le  lot  de  terre  où  est  bâtie  la  calht^drale,  et  qui 
consiste  en  cinq  acres.  Ils  seront  un  jour  presque  dans 
le  centre  de  la  ville,  et  fourniront  peut-être  aux  évê- 
qucs  futurs  un  revenu  suffisant.  Mais  en  attendant  il  faut 
en  payer  racquisilion  ,  et  le  prélat  ne  peut  y  pai'venii' 
que  par  les  charités  des  fidôles  qu'il  sollicite  à  cet  effet. 
L'église  aura  cent  vingt  pieds  de  long  et  soixante  de 
large.  Celle  du  séminaire  qui  est  à  Saint-Thomas,  à 
quatre  milles  de  là  ,  est  terminée.  Il  y  a ,  tant  au  sémi- 
naire qu'au  noviciat  des  Dominicains,  quatre  diacres, 
un  sous -diacre,  deux  minorés  et  sept  tonsurés.  L'évê- 
que a  réussi  à  établir  des  SoeiM's  de  la  Charité  sur  le  mo- 
dèle de  celles  de  Saint- Joseph,  à  Emmilzburgh;  il  y 
en  a  déjà  quatorze.  Quel  bien  ne  feroit  pas,  soil  dans  le 
Kentucky,  soit  dans  le  reste  des  Etats  Unis  ,  un  clergé  ca- 
tholique |)lus  nombreux?  Le  protestantisme,  on  ne  peut 
se  le  dissimuler,  n'y  existe  que  dans  les  habitudes,  et 
n'est  appuyé  sur  aucun  principe.  La  giande  question 
par  laquelle  Bossuet  a  annoncé  que  tout  devoit  finir,  se 
discute;  les  débats  sont  ouverts  sur  la  divinité  de  notre 
Seigneur,  sur  la  Trinité,  la  Rédemption,  le  péché  ori- 
ginel, l'éîeruité  des  peines.  Les  textes,  les  argumens, 
les  systèmes,  les  modilications  de  toute  e.^pèce  se  cioi- 
sent  et  se  heurtent ,  et  la  confusion  est  à  son  comble. 
C'est  surtout  à  Boslo»  et  dans  la  Nouvelle-Angleterre 
qu'il  y  a  61' ,  en  loi  5,  les  querelles  les  plus  vives.  L'uni- 
versité de  Cambridge,  l'honneur  du  protestantisme  en 
ces  conliées,  est  le  foyer  des  nouvelles  lujiiières,  et  \% 
docteur  Kirkland  y  forme  des  légions  des  jeunes  théo- 
logiens, qui  vont  ensuite  les  pi'opager.  Ils  jurent  tous 
par  Belsham  ,  et  rien  ne  les  eHVaie  dans  ses  assertions 
[es  [)lus  hardies.  Vous  seriez  apparemment  fort  étonnés 
d'entendre  ces  minisires  chrétiens  dire  hautement  que 
Jésus-Christ  étoil  un  humme  comme  un  autre,  et  sujet 
au  péché;  que  la  Trinité  est  une  invention  humaine-^ 
que  le  serpent  et  la  pomme  sont  dts  allégories  ou  des 
fables  j  etc.  Encore  je  vous  j^rie  de  croire  que  je  tr-iï- 
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diiis  leurs  assorlions  dans  le  langage  le  plus  doux.  Ce  qne 
nous  appeltrions  des  blasphêines ,  ne  sont  à  leurs  yeux 
que  des  expressions  libérales.  Quelques  ministres  de  la 
vieille  (^cole  soutiennent  encore  le  combat,  mais  la  loi- 
blessé  de  leurs  ai'mes  les  Irabit  sans  cesse.  On  voit  qu'ils 
ït'ont  aucune  autorité  sur  laquelle  ils  puissent  s'appuyer. 
r/esl  un  spectacle  piquant  que  l'ensemble  de  celte  contro- 
verse. On  repioche  aux  Unitariens  qu'il  n'est  pas  digne 
d'apùlrts  si  zélés  de  la  vérité  de  se  conformer  exlérieu- 
jemeul ,  comme  ils  le  fout,  à  des  pratiques  qu'ils  mé- 
prisent, de  se  régler  sur  la  cioyance  d'une  multitude 
ignorante,  et  de  continuer  un  langage,  des  prièi'es,  des 
doxologies  qui  ne  sont  plus  pour  eux  que  du  non-sense^ 
A  cela  ils  répondent  qu'il  faut  inénager  les  lumièj'es  pour 
les  yeux  malades,  en  venir  prudemment  à  ses  fins,  et 
que  tout  peut  avoir  un  tous  tolérable  de  figure j  et  ils 
iiccusen!  aussi  leurs  adversaires  de  savoir  dissimuler  dans 
l'occasion.  Après  tout,  disent-ils,  la  plupart  conviennent 
de  part  et  d'autre  que  ces  questions  ne  sont  point  fon- 
tljinenlales.  Tout  cela  nous  a  été  débité,  il  n'y  a  (jue  peu 
de  jours  ,  par  un  jeune  ministre  protestant,  tout  fraîebe- 
lueut  sorti  de  Cambridge,  et  qui  espéroit  qu'on  lui  don- 
neroit  une  place  dans  le  séminaire  calb.olique.  Il  Jious 
iipprit  qu'à  Cauibridge  oji  avoildit  adieu  à  l'oit  hodoxie  , 
et  qu'on  y  donuoit  à  lire  aux  éludians  le  pour  et  le 
contre,  en  leur  présentant  les  discussions  les  plus  graves 
foiiîuie  des  cho,-.es  indillvreiiles  abandonnées  au  goût  de 
chacun.  Mais  celte  disposition  ,  disions-nous,  est  le  déisme 
piu".  Le  minisiic  non  dioconvini  pas,  et  parut  seulement 
croire  qu'il  n'ésoil  pas  à  pi  opos  de  le  publier.  Ainsi  tout  ce 
i'asie  de  zèle,  b-s  sermons,  les  sociétés  bibliques,  le  nom 
inênie  du  cinéliens,  ne  sont  plus  que  pour  la  montre; 
nuis  principes  au  fond,  nulle  croyance,  mais  de  grands 
mois  de  tolérance  et  de  libv'ralilé.  Fauvie  Eglise  I  quels 
sont  les  desseins  de  Dieu?  Nous  l'ignorons.  Mais  ce  qui 
s'est  fait  jusqu'ici  peut  donner  des  espérances  pour  l'ave- 
iiir.  Coaiparous  la  tciigioti  catholique  avec  ce  qu'elle 
t!©it,  il  y  iA  trente  ans,  quelle  dilivrencel  Voilà  un  épis-. 

— —  *  ^ 


(  89  ) 
copat  élnl)li  ;  nons  avons  six  diocèses  dans  les  Étals-Unis. 
Dans  les  porise.ssiuiis  angloises,  il  est  question  de  créeL* 
deux  sièges  que  l'on  distrairoit  de  Oiu'i)ec.  Qui  ne  se 
réjouiroit  de  penser  que  Dieu  est  liouoié  dans  ce  même 
Kenlucky,  où  il  n'y  a  voit  pas  un  pi  être  il  y  a  trente 
ans?  Qui  ne  coticevroil  des  e.ipéraiiees  en  voyant  ai'ii- 
vei*  ce»  prèties  zélés  qui  doivctil  être  suivis  de  quelques 
autres,  el  qui  vont  tous  ensemble  porter  le  llanihcau 
de  la  toi  sur  les  rives  de  TOhio  et  du  Mississipi,  et  par 
suite  sans  doute  sur  les  bords  du  Missouri  et  de  la  Co- 
lumbia?  Peat-êti-e  le  Seigneur  réserve  les  plus  glorieuses 
conquêtes  à  leur  courage,  et  consolera  par  eux  l'Eglise 
géaiissanle  ailleurs  de  la  défection  de  ses  eni'an.s. 


Nouvelles  politiques. 

Paris.  Le  ministre-résident  du  grand  duc  de  Mecklembourg- 
Strelitz  a  présenté  au  Roi  de  nouvelles  lettres  de  créance. 

—  Mo^  le  duc  d'Angoulème  a  passé,  le  27,  une  revue  sur 
la  place  Vendôme. 

—  Le  comte  Woronzow,  général  des  troupes  russes  en 
France,  est  depuis  quelques  jours  à  Pans. 

—  Des  lettres  de  Ldl^  annoncent  que  différens  corps  de 
i'aîle  droile  de  l'armée  d'occupation  onl  reçu  l'ordre  de  taire 
des  préparants  j^our  retourner  dans  leurs  foyers.  Les  trois 
quarts  des  troupes  qui  évacueront  la  Francs  seront  composés 
d'infanterie,  et  un  quart  de  cavalerie  ;  quant  à  l'artillerie,  il 
n'en  partira  que  ce  qui  appartient  aux  divers  bataillons.  Parmi 
les  six  mille  cinq  cents  hommes  de  troupes  angloisesqui  s'em- 
barqueront à  Calais,  seront  compris  trois  régiinens  cle  cava- 
lerie, cantonnés  dans  les  environs  de  Cassel  et  Saint-Omer. 
La  cinquième  partie  des  contingens  danois  et  hanovrien  doit 
traverser  la  Belgique,  dans  les  premiers  jours  d'avril ,  pour 
se  rendre  en  Allemagne.  Les  Ironpes  appartenantes  aux  con- 
tingens russe  et  saxon  ,  et  comprises  dans  l'évacuation  ,  pren- 
dront une  autre  route  pour  passer  le  Pilrin.  Les  garnisons  de 
Givet,  Landrecics,  le  Quesnoy,  Maubeuge  ,  Bourbaiii  et  Ya- 
lenciennes,  restent  sur  le  même  pied,  La  diminution  sera  done 
principalement  opérée  dans  les  campagnes  dont  les  habitaus 
ûiU  le  plus  soulfert  par  les  circonstanîJes. 
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—  Le  nombre  des  personnes  qui  payent  3oo  f'r.  de  con- 
tribuîions  directes  et  au-delà  dans  le  doparlement  de  la  Seine, 
s'élève  à  environ  28,000;  mais  ce  nombre  comprenant  les 
feuîines,  les  enfans  ,  et  les  hommes  au-dessous  de  trente  ans , 
il  est  vraisemblable  que  celui  des  électeurs  s'élèvera  à  18,000 , 
pour  la  réunion  desquels  il  faudra  3o  seclions  difTérentes  à 
6'jo  personnes,  aux  termes  de  la  loi  des  élections.  Le  préfet 
d«  département  prend  déjà  des  mesures  pour  la  formation  d» 
ces  assemblées. 

—  La  garde  nationale  de  Rouen  a  fait,  pour  les  indigens  , 
une  collecte  qui  a  produit  plus  de  7000  fr. 

—  Les  entrepreneurs  de  !a  maison  de  jeu  qui  s'étoit  établie 
à  Bruxelles ,  ont  été  condamnés  à  six  mois  de  prison  et  6000  fr. 
d'amende. 

^ —  Les  ministres  anglois  ont  proposé  à  la  chambre  des  com- 
munes un  bill  pour  arrêter  et  détenir  les  personnes  soupçon- 
nées de  nourrir  de  sinistres  projets  contre  le  gouvernement. 

Ordonnance  du  Roi  ,  du  2 3  février   181  y. 

Louis ,  etc. 

Nous  étant  fait  rendre  compte  par  notre  garde-des-sceaux  , 
Kiinistre  secrétaire  d'Etat  de  la  justice,  et  par  notre  ministre 
fGcrélaire  d'Etat  de  la  guerre  ,  de  l'état  de  la  procédure  et  du 
résultat  des  informations  dirigées  jusqu'à  ce  jour,  contre  le 
lieutenant-général  Decaen  ,  traduit  devant  le  premier  conseil 
de  guerre  de  la  première  division  militaire;  sur  le  rapport  de 
notre  garde-des-sceaux ,  ministre  secrétaire  d'Etat  de  la  justice, 
nous  avons  reconnu  par  la  nature  des  faits  iuiputés  à  l'accusé, 
et  par  le  résultat  des  témoignages  recueillis,  notamment  de 
celui  de  notre  bien-aimée  nièce,  Madame,  duchesse  d'Angoii- 
lème,  qu'il  nous  appartenoit  de  considérer  ledit  sieur  comte 
Decaen,  comme  étant  compris  dans  l'amnistie  portée  par  la 
loi  du  12  janvier  1816. 

Notre  constante  intention  étantde  couvrir  de  notre  clémence 
royale  tous  ceux  sur  qui  elle  peut  s'étendre  ,  sans  porter  atteinte 
aux  lois  et  aux  inlérè-ts  de  l'État ,  nous  nous  sommes  félicités  de 
cette  occasion  de  prouver  à  nos  sujets  que  notre  venu  le  plus, 
cher  est  d'effacer  les  dernières  traces  des  discordes  civiles,  et 
de  mettre  un  terme  à  tout  cc:  quipourroit  en  prolonger  le  triste 
souvenir.  Nous  aimons  à  leur  donner  ce  nouveau  gage  de  nos 
sentimcnsdansle  moruentoiile  ciel ,  répandant  ses  bénédieîian» 


ï„„c  faucille.  j,  „„,„  conseil ,  nous  avons  or- 

\  res  causes,  et  ae  >  « 

An.  1".  Les  fait>  .""P"'",;!,,,,,  inslniile  contre  li».  •»  " 

„  ^.fnvmntions  ei  a"»^"^       ,    ,     ,  T7^_„opvi  sera  iium*- 
rieure  aux  u.tmm  ,;  ^^^enaut-general  Decaen 

à  celle  occasion  ,  et  le    leu 

diatemenl  mU  eu  liberté. 

Le  .5  février,  l'ordre  ^^'/"^^^^^P;,"  u  proje't'ae  loi  re- 
.on^tuSion  spéciale  cî^-S^^t  1  ."^-^  à'i  a  chambre  par 
lulif  aui.  livres  saisis.  ^'^/'^Pl^'  ^,  j,  l'adoplion  du  proi^t-  La 

B'V?^usr:,';i\r;:s.ssuo..une,.ns,>cp.o,et 

arëimioSsuffiages. 

CHAMBKE    DES    »^  ^  "  ^  ^'^   ^,  ,,  „.  Cour- 
•       ,  ;.      o^  février  a  commencé  par  "^  "PJ    ^,,  Méa.cre  de 

vôisier,  au  ".l^^^fj^f.^' Alsace.  Ils  '.'e™-^'-^;    ^^à  ..s^etabliss. - 
plusieurs  tccleswsuques  donations  poiir  ^"^'"'f ,.  ^^^  Roi  seul , 

S,Uorisé  \-^T-^J:  ;^:  ;.^uesâ^-"  'f^i--     "'ne.   M-  aè 
mens  desl:ne>  a  rcce  etab^^"'^'"*  "'vv     ,  nUis  iiUeressanl 

que  celui  -la  ;  q»^  '''^  'Jacmam  '•  le  rmv..  au  nr.n.s  rc  cl.  ^^ 
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faire  ress#r  un  dënucramt  si  (u'plnr;iMp.  M.  Conrvoisif  r  orninl  nnjr  fe 
rcDMii  au  ministre  <](•  rinieiieur  iie  juiroiftse  une  soi  le  d'approhiiiion. 
La  pétition  aynnle'te  lue,  suivant  le  tiesir  tle  la  chambre,  M.  de  Mar- 
celius  dit  tjue  celle  nctilion  a  pour  elle  reiorfiunce  liu  malheur,  et  qu'elle 
nierile  tout  l'intérêt  de  la  chambre.  Le  renvoi  à  un  ministre  ne  pre'- 
ju^,c  jamais  rien,  ajoule-t-il,  et  prouve  seulement  cpie  l'objet  n'est  pas 
dans  la  compétence  de  la  chambie.  M.  le  prince  do  Broglie  croit  que 
le  renvoi  au  ministre  est  d'.iutant  plus  convenable  <|ue,  dans  la  der- 
nu're  session,  il  y  a  eu  des  fonds  consacres  à  ant;men!cr  les  dotations 
du  cicrfje'j  une  somme  a  ete  mise  à  la  disposition  de  M.  l'arclirvéque 
de  Reims,  à  la  charité  surveillaïae  du(pirl  les  pëiilionnaires  peuvent 
avoir  échappe.  M.  Snvoye-RoUin  appuie  le  renvoi  au  ministre  de  l'in- 
le'rieur,  qui  est  ordonne.  On  passe  à  l'ordre  du  jour  sur  deux  autres, 
pétitions. 

La  délibe'ration  sur  le  budf^et  commence  à  la  taxe  sur  les  voilures  pu- 
bliques. M.  de  Sainte- AidëiTonde  attaque  l'inëgalile'  de  la  rëtribiilion 
e.xistante  appliquée  aux  maîtres  de  jiosie  ;  INL  Duplei.x  de  Mëzy  la  de'- 
Jend,  et  conclut  à  l'adoption  de  l'article,  qui  est  en  efft  l  adopte.  Le 
tant  porlë  dans  1rs  artii'Ies  suivans,  sur  les  voitures  d'occasion  ou  à 
volonté',  fait  naître  (pielques  débats ,  et  passe  néanmoins.  La  \^.  sec- 
tion e'ioit  relative  à  l'inipôt  d'un  décime  par  franc  sur  les  impôts  éta- 
blis; cet  impôt  est  adopte.  Il  s'e'lablit  une  discussion  sur  l'aulorisa- 
lion  à  accorder  au  f^onvernement  pour  établir  un  droit  de  péage,  M.  de 
]Mc«y  demande  (ju'on  l'ëlende  ans.  canaux.  INL^'.  de  Monlcalm,  de 
Bonald  ,  de  Villèlc,  Benoît,  le  combattent;  MiM.  Pasquier,  Laîné  et 
de  Parente,  le  défendent.  L'autorisation  n'aura  lieu  que  pour  une 
année. 

M.  le  pre'sidenl  fait  observer  que  Tordre  des  litres  appeleroil  à  déli- 
Le'rer  sur  le  litre  VL'I ,  qui  Iraile  des  moyens  de  crédit;  mais  comme 
ce  titre  est  intimement  bë  avec  les  titres  X  et  T-^ï,  sur  les  fonds  con- 
solidt'S  et  la  dotation  de  la  caisse  d'amortissemf  nt,  il  propose  de  pas- 
ser à  la  dëlibcration  sur  le  titre  IX,  qui  renferme  des  tlisposilions  sur 
difFërentes  recettes;  après  foioi  on  reviendra  au  liire  III,  relatif  aux 
dépenses  «les  diffërens  ministères.  Cel  avis  est  appujë.  La  chambre 
Vole  par  acclamation  les  deu.t  premiers  articles,  qui  mainliennent  la 
perception  dus  droits  d'cnregislreraent,  d'hypot!ièf|ue  ,  de  timbre,  de 
jireffe  ,  de  port  d'armes,  etc.  L'article  3  maintient  les  redevances  sur 
les  raines.  M.  de  Castelbajac  prend  la  parole  sur  l'article  4  ,  lelati-f  à 
la  rëtribiilion  de  l'Uni versilë.  Il  dit  que  le  mode  de  l'instruction  piibli- 
que  est  vicieux,  que  la  France  n'y  a  point  de  confiance,  et  que  de 
toutes  jiarls  on  ëlève  des  pl.iintes  contre  ce  système.  La  preuve  qu'on 
n'y  a  point  de  confiance,  c'est  que  ce  système  menace  mine,  maigre 
toutes  les  bourses  et  les  pensions  que  le  i;ouvern(menl  paie,  (hiant 
aux  vices  du  mode  d'instruction,  on  le  voit  par  la  peine  que  l'Univer- 
sitë  a  ooiir  se  soutenir,  et  par  la  rëpui'nanee  que  les  paretis  ont  à  lui 
confier  leurs  enfans.  Des  sommes  énormes  sont  affeclëes  à  l'Universilë; 
ne  devrions-Dous  |>as  en  connoître  l'emploi?  Je  demanderai  à  mon 
honorable  collègue,  M.  Rover-Collard ,  s'il  n'est  pas  vrai  qu'au  mois 
de  janvier  1816,  les  lycées  de  Nîmes,  d'Orléans  et  d'Avij;non,  ne  con- 
tçooicnt  c;)sem'>ie  que  trente  pensionnaires  envoyés  par  leurs  familles. 
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r!  plus  dp  deux  crnts  boursiers.  Crs  irois  l'tiililissenirrv;  avoienl  c<-pcri- 
«ianlqiuiranlc-ciiiq  .'ulminisiiatfiirs  et  |irot'fSseiirs.  L'Université  n'exi.'île 
donc  que  potir  l'intérêt  des  profVsscius  cl  des  élèves  du  gom-irneiuent. 
M.  de  Castelbajac,  Gnil  [)ar  demander  une  loi  sur  cet  objet.  M.  Fiover- 
Coliard  répond  qu'aucun  enseignement  n'est  gratuit,  et  que  cet  état 
de  choses  est  la  conséquence  de  la  ré\  oliilioD  ,  qui  a  englouti  3o  mil- 
lions de  revenus  des  collèges.  l,a  rétiibution  universil.dre  est  mal  ap- 
préciée; elle  con--isle  dans  le  vinj;iièrne  du  prix  <les  pensions  naiticu- 
lières,  et  eft  destinée  à  acquidt  t  les  dépenses  ge'nér,.les  de  l'Univer- 
sité. L'Uuivcrsité  ,  qui  est  venue  .ipiès  les  écoles  particulières,  a  paru 
une  forme  propre  à  les  rallier  en  un  corps  unirpie,  et  un  ]>ouvoir  con- 
Tenabic  pour  les  rcf^ir.  L'Université  n'e^t  autre  chose  cjue  le  f;onvernc- 
menl  appliqué  à  toutes  les  parties  de  rinsltneiion  publique.  l'Ile  n  est 
{>asf)lus  le  monopole  de  l'inslrtiction  ,  que  les  tribunaux  ne  sont  le  mo- 
nopole de  la  justice.  A-l-elle  mcrilé  'es  insnUes  d(;nt  elle  est  l'iihjei?  La 
relij'jion  en  est-elle  banuK?  Esl-eile  sans  iiouneur  dans  ces  écoles  qui 
se  {glorifient  d'avoir  a  leur  tète  s'x  à  sept  cents  erclésiaslitjues ,  pré- 
cieux débris  de  l'ancien  clerjjé  et  des  conj;  régal  ions  enseignantes?  L'U- 
niversité ptéféreroil  sans  iloute  un  nvenii  sur  le  trésor  à  une  rétribu- 
tion variable,  qui  ne  rapporte  que  800.000  ÎV.,  et  qui  lui  attire  tant 
d'inimitiés.  K lie  n'a  pas  attendu  qu'on  lui  conseillât  l'économie  ;  dès 
le  mois  d'octohre  i8i5,  elle  a  réduit  de  deu.x  tiers  les  dépenses  de  soa 
administration  supérieure.  M.  de  Vi!!c!e  réduit  la  question  à  deut 
points,  la  paftie  financière,  et  Ve.xistence  même  de  l'Université.  Il 
croit  facile  de  faire  stnlir  les  vices  de  l'or^aniNalion  actuelle  d'après  c« 
qu'a  dit  M.  Royer-(Jollard  sur  le  dénuement  des  Ij'cées.  Ce  dénuement 
vient  de  ce  cju'ils  ne  sent  pas  fr('quentés,  et  ils  ne  sont  pas  fré(]nen- 
tés  à  cause  des  vices  qui  existent,  ou  que  l'on  croit  exister,  dans  le 
système  actuel.  Ils  sont  frappés  de  réprobation.  Murmures.  M.  iioyer- 
î'ollard  assure  qu'ils  sont  aussi  fréquentés  cpie  les  anciens  collé:^es. 
M.  de  Vilièle  objecte  que  cependant  ils  ne  peuvent  suffire  à  leurs  dë- 
j)enses,  cl  conclut  à  re  qu'il  soit  demandé  une  loi  pour  orjîaniser  l'ins- 
truction j)ublifpie.  M.  Royer-Collard  défie  qu'on  articule  aucun  fait  qui 
()rouve  la  mauvaise  administration  de  l'Université.  M^L  (^orbières  et 
de  Mircelbis  demandent  la  parole;  elle  leur  est  refuse'e.  D'autres  pro» 
posent  le  renvoi  de  la  délibération  au  lendemain;  ce  qui  est  rejeté, 
lia  discussion  est  fermée;  agitation  dans  la  salle.  L'article  est  adopté 
en  ces  termes  :  Seront  |iercues,  comme  parie  passé,  les  rétributions 
imposées,  en  faveur  de  l'Université,  sur  les  établissemens  particu- 
liers d'instruction  ,  et  sur  les  élèves  qui  frciquealent  les  écoles  pu- 
Lli((ues. 

Le  2G  février,  la  délibération  sv.r  le  budget  est  reprise  en  préscnrc 
des  commissaires  du  Roi.  Le  premier  article  adopté  jiorte,  que  toutes 
contributions,  autres  que  celles  ordonnées  par  la  présente  loi,  sont  in- 
terdites aux  autorités  et  emplovés,  à  peine  d'èlie  poursuivis  coœm.'i 
concussionnaires.  Il  v  a  eu  à  ce  sujet  une  court?  discussion  sur  le  refus 
du  pufrt  de  1m  !V?anche  d'homologner  une  délibération  du  ctiii'eil  mu- 
riicip.d  peur  ('r;iis  de  réparation  d'ure  diLue.  L'art'cle  suivant  avoit 
pour  objet  de  nKtinîenir  la  rrlenur  pri'gresvive  d'i:n  centime  par  frjîric 
sur  Jcs  traitcuitHi-s  au-dessuà  de  5oo  iV.   M.  Fitt  propose  d'augaieutcr 
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celle  retenHP,  vu  Ii-b  besoins  énormes,  et  la  diincuUe'  iraugmcntef  les 
receltcs.  M.  de  Cliâteaudoubl<!  lil  un  iKniveau  Icirit'  de  relrniies  r>îiis 
fortes.  IVÎ.  Reuj»noi  fail  observer  iju'on  s'e.sl  toiiforme  à  ce  fjir;!Voil  fait 
à  CflCj^ard  la  dernière  ehanibit-,  cjui  n'a  j>as  élc  accusée  de  Irop  d'in- 
dnt^rnce.  ÏVI.  de  Marctllus  a[>()uie  les  airieodemens  de  M.  de  Chà- 
'  tciudouble.  M.  Rivière  dit  ijue  la  n'ieiiue  n'a  t;nètc  elé  qtK-  de  12  mil- 
lions sur  i:îo,  et  d  pense  c[u'elle  peut  cire  plus  foi  le.  Aîiigislrjt.  hii- 
mème,  d  est  peisuade  que  tons  ses  collègues  seroient  ilisp»sesà  de  pins 
grands  sacrifices.  Wayons  point,  ajoutct-il,  des  menagtimns  pusilla- 
nimes; on  nous  re|)rochcra  d'avoir  vu  les  abus.  Ue  les  avoir  signales, 
mais  de  n'avoir  point  eu  le  courage  de  les  réprimer;  et  l'on  dira  qu'il 
ne  faut  plus  envojer  à  la  cbambre  que  des  propriétaires  et  des  hommes 
qui  ne  vivent  d'aucun  abus.  Il  denjande  un  nouveau  tarif,  et  l'impres- 
sion de  la  liste  des  employés.  M  Jollivct  croit  que  cette  ])ropcsition 
porleroit  alteinle  à  la  prérogative  royale.  C'tat  au  Ror  seul  qu'il  appar- 
tient lie  fixer  les  trailemens.  .^1.  de  Villèîe  a  oui  dire  qu'un  assez  grand 
nombre  de  fonctionnaires  touchoient  plus  de  40,000  fr.  par  la  cumula- 
tion  des  places.  I!  voudioit  qu'on  réprimât  cclabn«,  qu'on  fît  une  nou- 
velle réduction  de  trailemens,  ^l  qu'on  en  imprimai  la  lisie  et  la  quan- 
tité. ]M.  Courvoisier  combat  le  préopinant.  M  Cornet  d'Incoiirt  rap- 
pelle la  nécessité  de  l'économie,  et  provoque  parlicidièrtuient  la  ré- 
duction des  préfectures.  M.  Rivière  explique  son  intention,  qui  n'a 
clé  ni  d'altaquer  les  prérogatives  du  trône,  ni  de  blesser  qui  que  ce 
soit.  Il  f)ersisie  dans  sa  proposition,  M.  Vojsin  de  Gartempe  surmonte 
nrw;  fausst- délicatesse,  et  défend  les  traitemt-ns  des  juges.  On  délibère 
sur  l'amendement  de  M.  Cbàleaudouble.  La  quesiion  préalable  est 
invoquée;  deu^  épreuves  sont  douteuses;  on  passe  au  scrutin,  et  la 
question  préalable  est  admise  à  la  majorité  de  iii  vol.ms  contre  io5. 
On  passe  à  la  proposition  du  maximum  de  4^,000  fr.  MM.  Voy- 
sin  ,  Recquey,  Bourdeau  et  Roy  le  comballrnt.  MM.  Rivière  et  Benoît 
demandent  le  renvoi  à  la  commission.  M.  Piet  jiropose  de  réduire  toiil 
ce  qui  est  au-dessus  de  4^^)000  fr  La  question  préalable  est  adoptée, 
6t  les  retenues  et  réductions  seront  sur  le  même  pied  que  l'année  der- 
nière. M.  de  Marcellus  prend  la  parole  sur  Pariicle  suivant ,  qui  ex- 
cepte de  la  retenue  les  trailemens  des  gens  de  lettres  au-dessous  de 
aooo  fr.  On  a  omis,  dil-il,  le  plus  sublime  des  miiii.slèires  et  la  plus 
haute  des  sciences.  Des  ecclésiastiques  ont  tlû  recevoir  l'année  der- 
nière une  modique  augmentation  de  traitement;  seront-ils  privés  de 
la  faculté  de  cumuler  deux  trailemens,  dont  l'itisenible  même  est  in- 
suffisant. Les  gens  de  lettres  n'ont  que  trop  souvent  piccbé  l'irréligion 
et  fomenté  de  mauvaises  doctrines.  Louis  XVI  disoil  en  voyant  dans 
une  bibliotlièque  les  CKurie.*  de  Voltaire  et  de  fîousseau  :  Cr:s  deux 
hommes  ont  punlu  In  France.  M.  de  Wareellus  propose  que  les  minis- 
tres de  la  religion  soient  compris  dans  l'exception.  M.  Boit»  appuie 
cet  avis,  el  1^1.  de  Rnivèies-CJhalabre  demande  (pie  les  évêques  soient 
exceptés  de  la  retenue.  L'amendement  de  M  de  Marcellus  est  adoplé, 
et  b's  trailemens  ecclésiastiques  ne  seront  sujets  à  aucune  retenue. 
M.  de  Sainte- Aidégonde  propose  une  letenue  sur  les  pensions,  et  la 
chambre  arrête  qu'elles  seront  en  efFct  soumise*  à  la  même  retenue 
que  les  UailciceBS. 
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Le  in  février,  la  délibération  a  omniencf!  sur  !fS  d»'penscs  dites  "r- 
«linain-s  du  bndgel.  Les  chapitres  relatifs  ù  la  ditle  [>ubli(jUf.- ,  à  la  liste 
civile  et  à  la  dotation  du  cierge  sont  adoptes  sans  réclamation.  L'ar  • 
licle  du  cierge  forme  un  total  de  29,100,000  fr.  L'arlicii^  de  2,000,000 
pour  la  chambre  des  pairs  est  adopte  sans  iliscnssion.  M.  Piet  tleniinde 
qu'on  re'duise  le  budj;et  de  la  chambre  des  dejjulcs  à  200,000  fr. ,  <[iji  est 
le  prixdu  loyerdu  palais.  M.  Duvergicr  de  Hauianne  s'oftred'en  rnontrei' 
l'impossibiliie.  Les  680,000  fr.  portes  pour  les  dépenses  de  la  oliambre 
sont  votes,  ainsi  que  i^,f)o^),ooo  fr.  pour  le  inmislcre  de  la  justice,  et 
6,5oo,ooo  fr.  pour  le  minislèic  des  afiaires  étraiigt'-tes.  La  discassioa 
s'ouvre  sur  le  budget  du  minisire  de  l'intérieur,  (piiestde  62,00^,000. 
M.  de  Castelbajac  demande  encore  la  réduetiou  du  traitement  des  pré- 
fets. M.  (Jornet  d'Incourt  voudroil  qu'on  renvoyât  à  la  commission 
les  budf;ets  des  ministères.  M.  Duverj^ier  de  H;iuranne  dit  qu'il  vaut 
mieux  allouer  aus  fonctionnaires  un  traitement  sufHsant,  ijuc  tîi"  les 
exposer  à  la  tentation  d'y  s(q)pléer  par  d'autres  voies.  Il  établit,  pa-r 
diiForcns  détails,  que  les  Irailemens  des  préfets  ne  sont  point  exhorbi- 
tans.  M.  de  Villèle  ne  veut  plus  entrer  dans  la  question  des  écono- 
mies, et  laisse  aux  ministres  à  opérer  des  améliorations.  Cependant  il 
est  étonné  de  voir  encore  au  budget  de  l'inli'Vieui'  une  somme  pour 
l'Université.  M.  Royer-Collard  explique  que  lu  réiribulion  de  l'Uni- 
versité n'a  produit  l'année  dernière  que  800  oo'i  au  lieu  de  i,o'.'0,ooo, 
et  qu'il  faut  combler  ce  déficit.  Il  asjure  que  si  on  ne  vote  pas  ('eili; 
.somme,  les  collèges  royaux  périront,  «1  <pie  les  traitemens  des  pro- 
fesseurs sont  f<ut  arriérés.  Il  se  plaint  qu'on  traite  l'instruction  pulili- 
que  avec  déilain.  M.  Corbières  dit  qu'il  est  bien  éloigné  de  cette  pen- 
.se'e.  Il  signale  seulement  quelques  abus,  et  principalement  dans  les 
facultés  où  des  professeurs  sans  fonctions  reçoivent  des  Iraitemeos. 
M.  le  ministre  de  l'intérieur  ne  se  plaint  pis  des  observati''ns  faites 
dans  la  chambre  sur  les  différentes  parties  du  biulget  j  le  gouverne- 
ment peut  ^tre  éclairé  par  des  ojipositions  même  o^agérées.  Il  touche 
particulièrement  deux  points,  le  traitement  des  préfets  et  l'instruction 
publique,  et  trouve  qu'il  y  auroit  de  l'inconvénient  à  des  réformes  su- 
biles.  On  voudroit  une  loi  sur  l'instruction  publique-  il  a  été  en  cffv  t 
question  d'en  préparer  une.  Deux  commissions  ont  été  nommées,  mai.s 
elles  se  sont  bientôt  divisées  en  majorité  et  en  minorité  ^ir  les  bases 
principales.  Le  ministre  s'oppose  à  de  nouveaux  reavois,  qui  arnènt  - 
roienl  *•  s  retards  préjudiciables.  Les  amendemens  sont  écartels,  et  le 
budget  de  l'mtérieur  adopté.  Le  budget  du  ministère  des  finances  est 
également  adopté,  après  quelques  observations  de  MM.  de  Ronald, 
de  Roisclaireau  et  de  Villèle,  sur  le  culaslrc.  La  discussion  s'engage; 
.<ur  le  budget  du  ministère  de  la  guerre,  qui  est  de  149,000,000. 
M.  Tabarié  dit  qu'on  a  élevé  des  doutes  sur  l'emploi  des  fonds  desti- 
nés au  paiement  de  la  demi-solde,  et  qu'on  a  prétendu  que  ces  fonds' 
avoient  un  emploi  mystérieux.  Il  faut  n'avoir  .luciaïc  idée  de  la  eomp- 
l.d)ililé  pour  former  de  9  mbiables  soupçons.  Le  ministre,  qui  ne  veut 
pas  laisser  le  moindre  nuage  sur  son  admirii'slralion  ,  a  ordoitnt- 
l'impression  de  la  liste  de  tous  les  ofhcicr<;  à  ilemi-soldc.  Plusieurs  m.  tn- 
bies  demandent  une  réduction  sur  les  dépenses  de  la  gusirè;  la  suile 
de  la  discussion  est  renvoyée  au  jour  suiv.inf. 
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AU      II  É  D  A  C  T  E  U  R . 

Monsieur,  plusieurs  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Strasbourg,  loa- 
chés  de  Tciat  de  leurs  collèguts  .ig(  s  el  inflnnes,  viennont  d'adrtsser  à 
la  chambre  des  de'imles  un  Mémoire  sur  cet  obji  t ,  et  ils  espèrent  que 
rrlte  f)icce  sera  prise  en  considération.  Ils  exposent  la  silnalion  affli- 
geante de  plusieurs  vieillards  qui ,  hors  d'étal  d'exercer  leurs  fonctions, 
se  Irouveni  sans  ressource  d.ms  le  moment  où  ils  auroient  le  plus  be- 
soin de  Si  cours.  Leur  detres.«e  avilit  leur  caraclère  aux  veux  des  peu- 
ples. Iront-ils  mendier  dans  leurs  familles  une  subsistance  précaire? 
Souvent  ces  familles  malaisées  sont  hors  d'état  de  les  recueillir,  on 
bim  sont  mal  dif^posées,  et  refusent  une  charge  qui  peseroit  à  leur  in- 
tiiffcrence.  jXe  seroit-il  pas  juste  de  procurer  à  ces  vétérans  du  sacer- 
«îoce  un"  retraite  honorable  et  assurée  ,  dans  la(|uelle  ils  trouveroicnt 
le  prix  de  leurs  longs  services,  où  ils  seroient  à  l'abri  du  malheur  <le 
la  pauvreté,  el  du  malheur  |>lus  grand  d'essuyer  l'ingratitude  et  les  re- 
buts.' Ils  y  vivroienl  en  commun,  et  sans  doute  à  peu  de  frais;  car 
ils  ont  afqjris  à  se  passer  de  beaucoup  de  choses.  Ils  se  soulageroient 
mutuellement  dans  leurs  peines;  ils  se  forliGeroient  au  milieu  de  leurs 
sonftranees;  ils  épargneroient  au  monde  le  spectacle  de  leur  détresse  et 
la  dureté  rie  ses  refus. 

lie  projet,  conçu  par  M.  A.,  curé  de  W. ,  fnt  approuvé  par  phi- 
sieurs  autres  ecclésiastiques.  Ils  demanderoit-nt  donc  que  M.  le  piéfet 
iut  autorisé  à  recevoir  des  donations  pour  les  ecclésiastiques  invalides j 
que  ces  donations  fussent  employées  à  acheter  une  maison  de  relraito 
où  les  prêtres  infirmes  seroieiU  reçus  avec  l'approb.ition  de  l'auioriié 
ecclésiastiqu'^ ,  qui  feroil  des  régleraens  à  cet  égard.  Le  clergé  de  ce  dio- 
cèse verroit  avec  joie  une  mesure  consolante  pour  tant  <le  prêtres  âgés, 
et  pour  ceux  qui  ont  alitant  ou  ([ui  voient  approcher  le  temps  des  in- 
firmius,  et  peut-être  qiulqiies  riche,*  trouveroicnt  dans  ces  dons  pieux 
un  mo\fn  de  tranquilliser  leur  conscience  sur  la  source  de  leur  fortune. 

Ce  projet  m'a  paru  ,  Monsieur  ,  assez  intéressant  pour  vous  être  com- 
muniipié,  et  vous  feriez  une  chose  agréable  à  nos  ecclésiastiques  d'en 
faire  mention  dans  ;m  de  vos  numéros.  J'ai  l'honneur  d'être 


L  I  V  II  E  S    N  O  U  V  E  A  U  X . 

Mandement  de  MI\L  les  vicaires- généraux  de  Paris  pour  le  saint  temps 
«le  ('aiî'rnc,  et  relatif  à  la  nouvelle  édition  des  Œuvres  de  Voltaire. 
In  8".  ;  prix,  t  fr.  7.3  cent.  ,  el  !  fr.  5o  cent    franc  de  port. 

Lettre  à  ^1M.  les  vicaires-généraux  à  l'occasion  de  leur  Mandement 
canire  la  nouvelle  édition  des  Œuvres  de  Voltaire,  suivie  d'une 
autre  Leliie  a<iri-ss('e  à  M.  de  Muchaidt,  évoque  d'Amiens,  en  ré- 
ponse à  son  IMafdemenl  sur  l'édition  des  Œuvres  de  Voltaire,  pu- 
bliée par  lleatuiiarthais.  In-8°.;  ^5   cent,  franc  de  port. 

Smis  j're^sc  pnur  paraître  incessamment.  —  Voi  taire,  parlirnlarités 
de  sa  vie  et  de  sa  mort,  a\ec  e.rie  anaiv«e  l'u  M.'indeirnnt  de  MM.  les 
vicaires-généraux  de  Paris,  etc.  i  vol.  in-8". ,  orné  d'une  gravure  en 
taille- douce,  représenlani  le  désespoir  des  pIiilos<iphes. 


(Mercredi  5  mars  i8i^.)  (N^  268^) 


L^Eglise  est  ëlernelle,  et  l'erreur  n'a  qu'un  temps.  La 
religion  reste  debout  au  milieu  des  révolulioiii.  des  em-' 
pires;  les  partis,  au  cunlraiie,  se  forment  et  dispa- 
roissenl;  leur  laveur  n'est  jamais  que  p;issagère,  et  après 
que  les  passions  et  l'intrigue  leur  ont  donné,  pendant 
quelque  temps,  une  existence  contraijite  et  un  éclat 
emprunté,  ils  rentrent,  quand  celte  protection  cesse, 
dans  le  néant  et  l'oubli  ,  et  tombent  même  plus  vite 
qu'ils  ne  séloient  élevés.  C'est  ce  qui  arrive  parmi  nous 
à  l'église  constitutionnelle,  cet  enf.int  débile  du  jansé- 
nisme et  de  la  philosophie,  nourri  et  caressé  par  la  rc* 
volulion  ,  et  qui  devoit  périr  avec  elle.  Le  repentir  ou 
Ja  mort  ont  successivement  enlevé  à  ce  parti  ses  co- 
lonnes et  ses  appuis,  et  depuis  qu'à  la  fin  de  1793  on 
vit  plus  de  vingt  de  ses  évèques  abjurer  leur  état,  se 
marier,  reconnoître  qu'ils  n'avoient  été  que  des  charla- 
tans, et  se  traîner  dans  les  excès  de  la  licence  et  dans 
la  fange  des  clubs,  il  parut  frappé  d'un  opprobre  inef- 
fat^abie,  et  lutta  vainement  contre  le  mépris  général. 
Dès-lors  il  dût  être  abandonné  par  tous  ceux  qui  n'é- 
loient  point  sourds  au  cri  de  la  religion  et  de  riionneur. 
Gobel ,  Fauchet,  Lamouretle,  fioux,  victimes  de  la 
même  faction  dont  ils  avoieni  servi  les  vues,  et  con- 
damnés à  une  mort  violente,  donnèrent  des  signes  non 
équivoques  de  remords,  et  renoncèrent  an  schisme  et  à 
l'erreur.  D'autres,  plus  heureux  ,  nalteiidirent  pas  leurs 
derniers  momenspour  se  réconcilier  avec  Fautorilé  qui 
les  avoit  condanmés,  MM.  Panist.el,  Deville,  Charrier 
de  la  lîoche,  Montault  ,  lieaulicu,  Primat,  la  Lande, 
Bécherel ,  de  Jarente,  de  Savines,  Volfius,  Champsaud, 
et  peut-être  d'autres  encore  que  nous  ne  connoissons 
pas,  réparèrent,  à  diflérenles  époques,  avr-c  plus  ou 
moins  d'éclat,  les  ims  leur  déhobéissance  à  l'Eglise,  le» 
Totne  XL  L' Ami  de  la  Religion  et  du  Roi.         G 
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nulres  les  scandales  q.i'ils  avoienl  ajoulés  à  celle  pre- 
mière faute.  Les  couslitutioniiels  du  second  ordre  ne 
fureiîl  pns  les  moins  empressf^s  à  déserter  les  étendards 
du  schisme.  Un  très  grand  tjombre  se  réiraclèrent  après 
la  teneui',  et  on  trouve  dans  les  annales  catholiques 
les  noms  de  heaiiconp  d'enlr'eux  qui ,  en  1795,  J796ct 
1797,  se  réunirent  aux  évêques  légitimes,  et  constatèrent 
leur  soumission  ,  soit  par  des  déclarations  verbales  iailea 
devant  les  autorités  couipélenics,  soit  par  des  écrits  pu- 
blics. On  peut  assurer  que  lorî-(pi'arriva  la  révolution 
du  18  fructidor,  le  parti  constitutionnel  avoit  déjà  élé 
abandonné  par  plus  de  la  moitié  des  })rètres  qui  avoient 
fait  le  serment  eti  1791.  Ce  parti  eût  croulé  dès- lois 
sans  les  menées  peisévéranles  de  quelques  aiiisaris  de 
discorde,  et  rien  n'est  si  fréquent  datjs  leurs  écrits  que 
leurs  plaintes  sur  les  défections  qu'ils  essu}  oient  chaque 
jour.  Il  y  eut  plusieurs  diocèses  où  ils  ne  purent  abso- 
lument pénétrer,  et  d'autres  où  ils  ne  s'insinuèrent  qu'à 
l'aide  d'un  très-petit  nombre  de  partisans.  Ainsi,  nous 
voyons  même  par  kur  journal  de  ce  temps-là  ,  que  le 
diocè'-ede  Beauvais  leur  éloit  enlièremeni  ieimé,  et  qu'ils 
rj'avoienl  trouvé  aucun  moyen  d'y  établir  un  évêque cons- 
titutionnel, lis  tentèrent  sans  succès,  vers  le  même  temps, 
d'organiser  un  presbylèie  à  Soissons,  et  d'y  faire  éliie  uii 
évêque,  A  Paris,  quand  il.s  s'avise  renl.  en  1  798,  de  rempla- 
cer Gobel,  ce  fut  une  vingtaine  de  prêtres  seulement  qui 
consommèienl  celle  élection  schismatiquc.  Il  est  notoire 
qu'à  Versailles,  l'abbé  Clément  ne  fut  nommé  que  par 
Luit  ou  dix  prêtres  qui  s'arrogèrent  ce  droit,  A  Orléans 
et  à  Sens,  on  ne  put  même  i-assembler  autant  de  prê- 
tres pour  donner  quelque  couleur  à  un  simulacre  d'élec- 
tion. Un  noinuié  îîestadier,  qu'on  avoit  fait  évêque  des 
Deux-Sèvres,  avouoit  lui-même  qu'il  ne  servoil  à  l'îen; 
qu'on  ne  vouloit  pas  le  reconnoîlre,  et  qu'il  vivoit  seul 
dans  un  village.  Marbos,  évêque  de  la  Drôme,  à  qui  ses 
collègues  reprochoienl  d'avoir  abandonné  ses  fonctions, 
s'excusoit  en  disant  que  personne,  à  Valence  surtout^ 
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ne  vouloit  le  reconnoiire ,  el  qu'aucun  pvêii'e  ne  se  seroit 
joint  à  lui.  Tels  tloieiil  l.i  scitilnJe  et  l'abandon  de  ces 
évêques,  même  dans  un  lenips  où  ils  étoieni  encore  pro- 
U^ges  p;tr  les  autorités  locales,  en  haine  de  la  porLion 
fidèle  du  clergé. 

Le  18  fructidor,  qui  renouvela  la  pcrvséculion  contre 
les  piêlres,  interrompit  les  rélraelalions,  el  elles  ne  re- 
commencèrent qu'eu  1800,  quand  on  commença  à  jouir 
d'un  peu  plus  de  liberté;  elles  devinrent  suiloul  plus 
nombreuses  à  l'époque  du  Concordai.  Tous  ceux  qui 
n'éloienl  pas  décidément  des  gens  de  parti,  et  que  leur 
foiblesse  seule  avoit  etilraînés  dans  le  schisme,  n'eurent 
plus  de  prétextes  pour  y  persévérer.  Ils  se  réunirent  aux 
nouveaux  évêques,  et  Hrenl  entre  leurs  mains  Tabandoti 
des  principes  auxquels  ils  avoient  trop  facilement  sous- 
crit. Seulement  les  circonstances  empêchèrent  de  donner 
à  ces  actes  la  publicité  désirable,  et  favorisèrent  l'opi- 
niâtreté des  plus  ardens  de  ce  parti.  Les  uns  ne  firent  au- 
cune rélractalion  ,  les  autres  la  lévoquèrent  après  l'avoir 
faîte.  Toutefois  le  mal  païul  se  concentrer  dans  quel- 
ques diocèses  livrés  imprudemment  à  des  hommes  ar- 
rogans  et  brouillons,  et  le  soin  même  qu'ils  prirent  de 
réunii"  autour  d'eux  leurs  partisans  les  plu-^  chauds,  ren- 
dit du  moins  le  ^service  d'eu  puiger  les  autres  diocèses, 
où  l'esprit  de  schisme  et  de  division  disparut  insensi- 
blement. 

Parmi  les  nouveaux  évêques  pris  dans  les  rangs  des 
constitutionnels  ,  et  qui  s'environnèient  de  tout  ce  qui 
étoit  lesté  fidèle  à  cette  église,  il  faut  surtout  compter 
feu  IVL  Saurine  el  feu  M.  Le  Coz,  qui  avoient  toujours 
montré  un  zèle  fort  vif  pour  les  intérêts  de  celle  cause, 
et  qui  ne  dégénérèrent  point  lorsqu'ils  eurent  été  élevés 
sur  les  sièges  de  Strasbouig  et  de  Besançon,  ils  ne  pa- 
rurent occupés  qu'à  faire  de  leurs  diocèses  des  espèces 
de  places  fortes  de  leur  parti,  et  ils  y  appelèrent  leurs 
adhérens  des  pays  les  plus  éloignés.  Les  jansénistes  les 
plus  purs,  lus  membres  des  conciles  de  1797  et  de  1801,  les 
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révttialionnaires  qui  n'avoiLii!  i  t'pngnë  à  aucun  sermonf  j 
eurent  les  places  les  plus  av.nilageuses.  Le  Cuz  s\'t)loura 
tie  cinq  ou  six  de  se.'s  cullèiiues  dans  Tépiscopat  coiisti- 
iutiuiniel,  et  iit  la  guej  re  aux  prêUes  qui  tj'aVuient  pas 
suivi  la  même  contluile  que  lui.  11  en  Ht  exiler  quel- 
ques-uns; il  ne  laissa  aux  auires  que  les  places  les  plus 
désagréables  et  les  plus  pénibles;  il  les  niorlifioit  en  toute 
occasion.  Saurine  allira  de  1  Allemagne  des  étrangers  qui 
ii'étoient  pas  l'élite  du  clergé  de  leur  pays,  et  excita 
sui'Iout  les  clameuis  par  des  exactions  et  par  une  avi- 
dité qui  le  firent  mander,  en  i8ji,  à  Paris  pour  y  es- 
suyer des  réprimandes. 

Mais  tout  passe  sur  la  terre,  et  les  constitutionnels  même 
sont  sujets  à  la  nîort.  Les  deux  chefs  que  nous  venons  de 
nommer  eurent  une  fin  à  peu  jjrès  senjbiable.  IM.  Saurine 
mourut  subitement ,  dans  un  village  de  son  diocèse,  le  ^ 
mai  i8i3,'à  la  veille  des  grands  événemens  qui  alloient 
changer  la  face  de  la  Fj'ance.  Ainsi  il  n'eut  pas  la  douleur 
d'être  témoin  du  retour  de  l'autorité  légitime.  M.  Le  Goz 
fut  moins  hem-eux,  et  éprouva  quelques  mortifications 
dont  il  paroil  qu'il  avoit  gardé  un  vif  ressentiment.  Quand 
Buunaparte  revint  de  l'ile  d'Elbe,  en  i8i5,  ce  prélat  fut 
un  des  plus  ardens  à  se  déclarer  en  sa  faveur.  Il  ac- 
courut h  Paris  pour  lui  présenter  ses  félicitations  et  ses 
hommages,  et  ne  retourna  dans  son  diocèse  que  pour  y 
prêcher  la  nécesiilé  des  j)lus  grands  sacrifices.  11  par- 
co\)rt»it  les  campagnes  dans  ce  dessein  ,  lorsque  les  fa- 
tigues qu'il  se  donnoit  lui  causèrent  une  fluxion  de  poi* 
trine,  dont  il  mourut,  le  3  mai  i8i5. 

L'église  constitutionnelle  perdit  donc  en  peu  de  temps 
fes  deux  plus  lortes  colonnes;  et  les  deux  diocèses  dont 
elle  avoit  fait  ses  citadelles  te  virent  délivrés  de  l'influence 
du  parti  qui  y  semoit ,  depuis  douze  ans  ,  la  discorde.  La 
majorité  du  clergé  s'y  éloit  montrée  fort  opposée  au 
schisme  à  l'époqu6  de  la  révolution,  et  n'avoitvu  qu'avec 
douleur  les  efforts  Lats  pour  aliérer  son  union  et  le  dé- 
tacher du  chef  de  l'i^glise.  Il  n'avoit  pas  eu  à  se  luuei' 
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de  fous  les  étrangers  qu'on  avoit  admis  dans  sou  sein, 
el  il  se  pronon<;a  hauletncnt  pour  les  ]3iincipes  dai>3 
lesquels  il  avuit  été  nourii  sous  les  évêtjues  precé- 
deiis.  Les  grands- vicaires  du  chapitre  éloient  dans  les 
mêmes  dispositions,  et  travaillèrent  à  rétablir  Tordro 
ancien.  Plusieurs  constitutionnels  revinrent  d'eux-mêmes 
eu  se  voyant  privés  d'une  protection  qui  avoit  servi  à 
les  égarer.  On  vit  à  BesançoTi ,  dans  une  retraite  e  - 
clésiaslique,  des  curés  s'empresser  de  se  réunir  à  le4us 
confrères,  el  de  renoncer  à  tout  atlaclicmenl  au  schi.-me, 
La  mêuje  chose  vient  d'arriver  avec  éclat  dans  le  dio- 
cèse de  Strasbourg.  I^es  constiluliotmels  y  ont  rétracté 
leur  sermenf,  un  dimanche  au  prône,  entre  les  mains 
d'un  comtnissaire  ecclésiastique.  1/autorilé  en  a  même 
fait  imprimer  la  liste  à  la  fin  du  Directoire  ou  Ordo  de 
cette  année.  Celte  liste  se  monte  à  quati'e-viugt-(jualie; 
mais  il  est  bon  de  remarquer  que  dans  ce  nomb;  e  il  n'y 
en  a  que  six  de  l'ancien  diocèse  de  Sli'as!)o»n-g.  Les  au- 
tres sont  des  étrangers,  et  surtout  des  Allemands,  que 
le  dernier  évêque  avoit  attirés.  Plusieurs  avoiont  tenu, 
pendant  les  cent  jours,  une  conduite  qui  provoqua  leur 
destitution  au  retour  du  i\o\.  La  ré'jt^^ctation ,  qui  est 
imprimée,  est  très-précise  et  très-délaillée.  Les  signa- 
taires y  déclarent  qu'ils  croient  que  V Eglise,  même 
dispersée,  eut  infaiUibte  dans  ses  décisions  sur  la  foi  et 
les  mœurs;  quelle  est  indépendante  de  la  puissance 
civile  dans  son  enseignement ,  son  gouverneinent  et  sa 
discipline  générale;  cjue  le  souverain  Pontije  a  dans 
toute  l'Eglise  une  primauté ,  non-seulement  dlio/ineur 
et  de  préséance ,  mais  encore  d  autorité  et  de  juridic- 
tion; qu'il  Y  a  une  différence  essentielle  entre  le  pou- 
i'oir  d'ordre  et  la  mission  canonique ,  el  que  pour  les 
actes  de  juridiction,  r ordination  ne  suffit  pas  sans  l^ ap- 
probation ou  la.  mission.  La  rétractation  porte  ens'ute: 
Ea  constitution  civile  du  clergé ,  de  l'an  lygi ,  étant 
contraire  à  ces  principes  et  a  ces  dogmes ,  et  ayant  été 
déclarée  erronée  _,  schistmitique  et  hérétique ,    et    coii" 
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damnée  comme  telle  dans  les  années  t'igt  et  t7g^ ,  por 
Pie  V^I,  (t  par  tous  les  éveques  légitimes  et  vivani  dans 
la  commimion  du  saint  Siège ,  je  déclare  que  je  con- 
damne et  rejette  ladite  constitution,   conjormément  à 
la  décision  de  V Eglise.  En  conséquence ,  je  -xétracte  le 
serment  d'adhésion  que  j'ai  prêté  à  cet  acte  anticatho- 
lique, et  je  désavoue  tous  ceux  de  rues  discours  et  de 
mes  actions  qui  y  ont  eu  rapport.  J'atteste  le  Toui-Puis-> 
sanl  que  je  me  soumets  de  cœur  et  sans  aucune  res" 
friction  aux  décisions  de  F  Eglise...  Tels  sont  mes  sen- 
timens  sincères  et  invariables  dans  lesquels  je  m^e  pro- 
pose de  vivre  pour  réparer  tout  le  mal  que  j'ai  pu  faire 
par  mes  égaremens,  tout  le  scandale  que  j'ai  pu  donner. 
Je  conjure  le  Père  des  miséricordes  de  rnen  accorder 
pardon,   et  je  prie  V Eglise,  notre  mère,  de  lever  les 
censures  que  j'ai  encourues.  Ainsi  a  cessé,  est-il  dit  dans 
VOrdo  de  Strasbourg,  le  schisme  fatal  qiii^  lors  du  der- 
nier Concordai ,  fut  plutôt   couvert   qu'arraché.   Il   n'a 
plus  du  moins  d'asile  dans  ce  diocèse.  U  ne  restoit  plus 
que  quelques  prêtres  dont  on  ne  s'est  pas  empressé  de 
provoquer   la  réiraclulion ,  cl   qui  ont  été  renvoyés  du 
tliocèse.  La  pul,jucilé   que  MM.   les  grands-vicaires  ont 
donnée  à  ces  acles  leur  a  paru  nécessaire  pour  effacer 
les  li'aoes  du  passé.  Elle  a  en  efiél  consolé  les  ecclétsias- 
liques  fidèles,  et  rétabli  l'honneur  du  ckigé  de  ce  dio- 
cèse-, et  les  autres  diocèses  n'apprendront  pas  sans  in- 
térêt un  retour  si  éclatant  et   une  satisfaction  si  juste 
donnée  à  l'Eglise* 

Quant  au  diocèse  de  Besançon,  où  la  généralité  des 
ecclésiastiques  fait  profession  de  penser  de  même  qu'à 
Strasbourg,  il  reste  cependant  encore  quelques  récalci- 
trans  qui  croient  de  leur  honneur  de  ne  point  céder  à 
]a  vérité,  et  de  ne  point  revenir  sur  leurs  pas.  On  en  a 
destitué  deux  qui  étoietit  vicaires,  et  on  les  a  interdits. 
Néanmoins  ils  continuent,  dit-on,  à  confesser  dans  Its 
maisons,  et  ils  séduisent  quelques  per^^onnes  peu  instruites. 
Ou  ne  buuroit  trop  déplorer  ce  mépris  des  principes  et 
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des  règles  eccl^'sînsliqiies.  Où  sont  vos  pouvoirs,  pour- 
ruit-on  dite  à  ces  iniuislres  léméiaircs,  et  quelle  théo- 
logie vous  a  appi'iti  à  vous  en  passer?  N'esl-il  pas  sin- 
gulier que  ces  conslilulionnels  se  Uouvent  agir  comme 
leurs  ennemis  les  plus  déclarés,  comme  ces  piètres 
qui  se  croient  seiîts  purs,  et  qui  en  affectent  le  nom? 
Les  extrêmes  se  touclient,  et  ceux  qui  semblent  le  plus 
divisés  pour  I;*  docliine,  se  trouvent  rapprochés  pour 
la  pratique,  parce  que  les  erreurs  des  uns  et  des  au- 
tres les  conduisent  également  au  mépris  de  l'autorité. 
Un  autre  moyen  auquel  ils  ont  également  recours,  c'est 
la  dérision  et  l'ironie.  C'est  ce  moyen  que  vient  d'em» 
pjityer  un  cons'ilulionnel ,  que  Ton  dit  être  M.  R.,  curé 
dans  une  petite  ville  du  Jura.  Il  vient  de  publier,  sous 
le  litre  de  Rétractation  cViin  prêtre  constitutionnel ,  un 
pàmplilet  qu'il  a  cru  pj'obablement  fort  malin  et  fort 
piquant.  La  finesse  de  l'auteur  consiste  à  rassembler  beau- 
coup de  mauvaises  raisons  pour  prouver  qu'il  ne  doit 
pas  se  réiiacler,  et  à  supposer  ensuite  qu'il  se  rétracte 
malgré  ces  raisons  qui  ne  valent  rien,  et  qu'il  aban- 
donne sans  motif  les  principes  qu'il  a  suivis  jusqu'ici. 

1".  11  expose  les  raisons  qu'il  cioit  avoir  de  ne  se  point 
ivtracler;  c'est  {\i\  il  devait  se  soumettre ,  en  tygi,  à  la 
puissance  existante  en  tant  ce  qui  nétoit  pas  contrairo 
au  droit  naturel  et  divin,  comme  si  l'aulurilé  ecrlésiJs- 
tique  ne  devoit  pas  être  aussi  co;up(('e  pour  (juelque 
cli<jse;  c'est  qu'iZ  îi  a  prêté  serment  quà  lacon-slitution 
en  général ,  comme  s'il  ignoroit  que  la  conslUulion  ci- 
vile du  clergé  en  faisoil  partie;  c"e.st  que  le  salut  du 
peuple  est  la  loi  suprême,  comme  si  ce  salut  du  peupla 
n'éloil  pas  une  maxime  banale  qu'nivoquoienl  tous  ks 
révolutionnaires,  et  à  L»  faveur  de  laquelle  on  autorisoit 
ions  les  crimes;  que  le  Pape  n'a  pas  le  droit  d'excom- 
jnnnier  le  gouvernement  et  la  nation,  comme  s'il  éloit 
question  de  cela  dans  les  brefs  de  Pie  VI;  que  ces  brefs 
sofit  le  fruit  de  C  imposture;  c[non  connoit  U auteur  di^ 
premier }  qu'i/a  avoué  le  jaitj  et  que  ce  bref  contient 
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àes  erreurs;  misérnWes  excuses  qui  ont  pu  faire  des  dupes 
dans  le  commencement,  mais  qu'on  ne  sauroit  répétée 
sans  une  insigne  mauvaise  foi,  aujourd'hui  que  ces  brefs 
ont  élé  reconnus  par  la  cour  de  Rome.  Ne  les  eût-elle 
pas  démentis  s'ils  eussent  été  apocryphes,  et  ne  fut-ce 
pas  préci^énient  parce  qu'il  ne  vouloil  pas  les  desa- 
vouer, que  Pie  VI  s'exposa  ,  en  1796,  à  tout  le  ressen^ 
liment  du  directoire?  Que  IV].  R.  nous  nomme  l'auteuif 
de  ce  bref,  puisqji'il  le  connoît  si  bien.  Ce  qu'il  dit  de 
nos  maximes  >snr  Texcommunicalion ,  est  d'un  homme 
qui  a  étudié  la  théologie  dans  Quesnel ,  le  droit  canon 
dans  Richer,  et  l'Insloire  dans  Fra-Paolo.  Il  prétend 
qu'exiger  des  rétractations,  c'est  un  mépris  formel  de 
rnutorité  de  Pie  VII,  et  il  feint  d'ignorer  que  ce  Pon- 
tife avoil  detuaiidé,  en  1801,  wnç^  rétractation  aux  évê- 
ques  conhlilulionnels;  qu'il  témoigna  son  regret  dans  une 
allocution  juiblique,  en  1802,  de  ce  que  celte  rétrac- 
tation n'avoil  pas  été  obtenue,  et  qu'il  en  exigea  et  en 
obtint  une  en,  i8o4. 

2">.  Quant  à  la  rétractation  même  que  M.  R.  a  voulu 
rendre  ridicule,  et  qui  l'est  en  effet ,  il  n'est  pas  de  meil- 
leure foi  sur  cet  article  que  sur  les  précédens.  11  sait  très- 
bien  qu'on  ne  lui  a  pas  prescrit  à^odopter  humblement 
les  opinions  ultramontaines ,  et  de  renoncer  aux  décrets 
du  concile  de  Constance.  Il  no  parle  là  des  libertés  de 
l'église  gallicane  que  pour  en  imposer  aux  simples;  elles 
n'ont  assurément  aucun  rapport  avec  la  constitution  ci- 
vile du  clergé",  jamais  l'église  gallicane  n'eut  moins  de 
libei'tés  qu'à  cette  époque.  L'auteur  suppose  encore  qu'on 
lui  a  demandé  de  s'élever  contre  la  disposition  du  Con- 
cordat relative  aux  biens  ecclésiastiques;  ce  qui  est  une 
calomnie  assez  méchante  ^  dont  la  noirceur  retombera 
sir  lui.  Enfin,  il  veut  faire  croire  qu'on  lui  a  fuit  un 
crime  d'avoir,  après  son  adhésion  au  Concordat,  reçu 
des  jîouvoirs  de  >^on  évêque  constitutionnel,  et  c'ijst  en- 
core une  imposture.  Tout  le  monde  convient  que  cet 
évêque,  ayant  reçu  l'institution  canonique,  avoit  des  pou» 
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voirs,  et  qn'on  pouvoil  s'adresser  à  lui  ponr  en  o1>lenir.  On 
n'a  jamais  dit  que  ce  tut  un  acte  de  bchi^me  d'être  placé 
par  lui  dans  une  cure,  et  de  recotinoître  sa  juridiction. 
Ainsi  tonles  les  mauvaises  plaisanteries  de  M.  R.  sont  de 
pauvres  défaites  d'un  homme  qui  s'aveugle  volonlaire- 
iiient.  Il  ne  connoît  pas  plus  la  théologie  que  l'histoire; 
et  on  peut  juger  de  sa  fidélité,  quand  il  parle  du  passé, 
par  les  faussetés  qu'il  débite  même  sur  les  Faits  lerf  plus 
récens;  tristes  ressources  d'un  malade  qui  veut  se  dis- 
simuler le  danger  de  son  état,  et  qui,  désespéré  des 
médecins,  croit  arrêter  les  progrès  de  son  mal  en  affec- 
tant de  la  jactance.  Mais  il  a  beau  faire,  son  parti  en  est 
à  son  agonie,  et  son  pamphlet  n'en  est  peut-être  que  le 
dernier  soupir.  Qu'il  regarde  autour  de  lui;  il  sera  ef- 
fi'ayë  de  sa  soliluiie.  Ce  n'est  point  avec  des  subtilités  et: 
desplaisanteriesqu'on  se  décide  en  matière  deconscience, 
et  on  est  bien  à  plaindre  de  se  cioire  en  sijreté  avec 
de  tels  argumens,  et  de  trouver  le  mot  pour  l'ire  dans 
«ne  situation  où  l'on  se  voit  en  opposition  avec  le  saint 
Siège  et  avec  tonte  l'Eglise,  qui  se  sont  proi^ncés  tant 
de  fois,  depuis  vingt-cmq  ans,  sur  ces  questions. 


INOUVIU.LES    ECCT.ÉSI  ASTIQUES. 

Paris.  La  messe,  le  sermon  et  la  qnète  pour  rétablisse- 
ment des  jeunes  Orphelines  de  la  Providence,  ont  eu  lieu,  le 
lundi  3  mars,  à  Saint-Germain-l'Auxerrois.  Madame  s'y  est 
rendue  ,  et  la  présence  de  S.  A.  R.  a  donné  un  nouvel  intérêt 
à  cette  cérémonie,  comme  ses  libéralités  ont  apporté  un  puis- 
sant secours  k  im  établissement  si  précieux  par  son  objet. 

Rennes.  Il  est  fini  pour  nous  le  ministère  de  ces  hommes 
de  paix,  qui  venoient  nous  apporter  des  paroles  de  f^rîice  et 
de  salut.  Qu'elles  ont  paru  courtes  ces  six  semaines,  pendant 
lesquelles  une  multitude  alfamée  se  pressoit,  autour  des  chaires 
chrétiennes,  remplissoit  nos  temples  devenus  trop  étroits, 
et  les  faisoit  retentir  de  pieux  cantiques!  L'assiduité  et  la  fer- 
veur ne  se  sont  pas  ralenties  pendant  tout  ce  temps.  Nous 
avons  eu  quatre  grands  exercices ,  l'amende  honorable  à  Jésus- 
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Clirist ,  la  rénovalioii  tles  vnnux  du  baptême,  la  con5r(  ration 
à  la  sainte  Vierge  ,  et  l'établissement  des  stations  du  che- 
jaiin  de  la  croix.  Cette  dernière  cérémonie  a  eu  lieu  le  ven» 
Vendi  14  février,  et  a  élé  remarquable  par  l'affluence  et 
par  le  recueillement.  Le  dimanche  16  février  étoit  le  jour 
de  la  clôture  des  exercices.  Ce  jour-là,  les  premières  an- 
toriîés  de  la  ville,  les  chefs  des  différens  corps  de  la  gar- 
nison ,  et  les  officiers  de  la  garde  nationale,  allèrent  ren- 
dre visite  aux  missionnaires.  Plus  de  quatre  cents  gardes 
nationaux  les  suivirent.  Les  missionnaires  les  reçurent  avec 
beaucoup  de  cordialité,  et  ces  adieux  furent,  de  part  et  d'au- 
tre, fort  touchans.  Le  même  jour,  les  missionnaires  dévoient 
adresser  leurs  adieux  au  peuple  dans  les  trois  plus  grandes 
églises  de  la  ville.  M.  l'abbé  Cruillon,  dont  les  talens  et  le 
zi'le  ont  si  bien  contribués  au  succès  de  la  mission  ,  se  rendit 
à  la  cathédrale,  oii  étoient  rassemblées  plus  de  5ooo  aines. 
Les  paroles  de  son  texte  furent  celles-ci  :  Tene  qiiod  habes 
«'.  nemo  accipiat  coroiiom  tunin  :  Gardez  bien  ce  que  nun/s 
m'ez  ,  et  que  personne  ne  vous  ravisse  la  couronne  qtti  vous 
est  promise.  11  parla  donc  sur  la  persévérance,  et  en  donna 
les  motifs  et  les  moyens  ;  les  motifs  ,  nous  les  devons  à  Dieu  , 
au  prochain  et  à  nous-même  ;  les  moyens,  il  les  réduisit  à 
trois,  les  liaisons  saintes,  la  fuite  des  occasions,  la  frécjuen- 
tafion  des  sacremens.  Son  discours  fut  entendu  avec  un  vif 
intérêt,  mais  la  conclusion  fut  particulièrement  attendris- 
sante. «  Notre  iriini$lère  est  fini  parmi  vous,  dit  l'homme 
apostolique.  Que  me  resle-l-il  qu'à  prononcer  celte  prière  du 
Sauveur  :  Père  saint,  conservez  ceux  que  vous  fious  avez 
donnés?  Je  lui  adresse  donc  cette  prière  comme  son  ministre. 
Je  la  lui  adresse  au  nom  du  vénérable  supérieur  qui  ne  peut 
vous  exprimer  lui-même  en  ce  jour  ses  afièclions  et  ses  pen- 
sées ,  et  auquel  il  est  doux  de  songer  que  c'est  en  travaillant 
pour  vous  qu'il  s'est  mis  hors  d'élat  de  vous  parler  aujour- 
d'hui. Adieu  donc,  vous,  âmes  pieuses,  qui,  par  vos  prières 
et  vos  exemples,  avec  concouru  si  efficacement  à  nos  travaux; 
adieu,  vous,  clirélieiis,  qui  aviez  dégénéré  de  votre  première 
ferveur,  mais  dont  nos  exhortations  ont  ranimé  Içi  foi  et  ré- 
ville  l'ardeur;  adieu,  vous,  péchenrs,  si  long-temps  endor- 
mis dans  les  ténèbres  de  la  mort,  mais  qui  êtes  sortis  de  votre 
assoupissement,  qui  vous  êtes  relevés  de  la  poussière,  et  qui 
êtci  revenus  de  loin  vers  le  Père  céleste ,  qui  vous  tendoit 
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Ips  bras;  arlieu,  vous  aussi  que  nous  n'avons  pu  rliangi^»*, 
vous  qui  n'avez  pas  voulu  nous  entendre,  vous  surtO(tl  qui 
avez  fait  tant  d'efïorls  pour  troubler  nos  exercices,  et  qui 
avez  mis  tant  de  persévérance  à  calomnier  notre  ministère, 
adieu;  vous  nous  aviez  vu  avec  douleur  arriver  parmi  vous, 
notre  présence  étoit  pour  vous  un  supplice  ;  cbaque  jour 
peut-être  vous  soupiriez  après  notre  départ;  nous  partons. 
Dieu  sans  doute  ne  nous  a  pas  jugés  dignes  de  vous  ramener 
à  lui;  mais  nous  ne  cesserons  de  vous  aimer  et  de  prier  pour 
vous  le  Père  des  miséricordes.  Il  me  faut  descendre  de  cette 
chaire.  Adieu,  fidèles  de  celle  édifiante  paroisse,  adieu,  fidè- 
les de  celte  ville,  adieu,  chrétiens,  nous  nous  reverrons  dar;s 
\e  ciel  ».  Nous  ne  rendons  pas  le  spectacle  qu'otfroit  eu  ce 
moment  l'église.  L'émotion  étoit  générale  ,  et  ce  fut  au  mi- 
lieu des  larmes  et  des  gémissemens  que  le  missioimaiie  des- 
cendit de  celte  cliaire,  oii  nous  ne  devions  plus  le  revoir.  1-e 
silence  qui  suivit  ne  futplus  interrompu  par  le  chant  des  can- 
tiques, comme  les  jours  précédens.  L«s  filles  de  Sion  ne  re- 
trouvoient  plus  lein-s  voix,  la  douleur  avoit  fait  taire  leurs 
accords.  L'impression  étoit  la  même  dans  les  autres  églises 
de  la  station,  où  d'autres  missionnaires  parloient  à  la  même 
heure.  Le  lendemain  17,  les  missionnaires  parfirent,  à  l'e'.- 
ception  de  M.  l'abbé  Rauzan  ,  encore  retenu  par  son  indis- 
position. Une  foule  d'habitans  les  nccompagnèreul  depuis  l'e- 
vêclié  jusqu'à  l'extrémité  du  faubourg.  Plusieurs  voilures  par- 
ticulières suivoient  la  voiture  publique  qui  les  menotl  sur  la 
roulp  de  Bordeaux.  Un  gratid  nombre  de  jr^unes  gens  à  che- 
val l'entouroit.  M.  l'abbé  Guillon  moula  lui-même  à  cheval 
pour  leur  faire  honneur,  et  s'entretenir  avec  eux.  On  se  sé- 
para au  Pont-Péan  ,  à  (\eu\  lieues  d^  la  ville.  Les  mission- 
naires y  acceptèrent  quelques  rafraîchissemens ,  et  M.  l'abbé 
Guillon  porta  la  santé  de  la  ville  de  Rennes.  On  se  dotma 
des  marques  mutur^lles  d'iutérêt  et  d'atlachement.  Adieu 
donc,  puisqu'il  le  faut,  dit  le  journal  de  Prennes,  adieu, 
hommes  vraiment  apostoliques;  portez  ailleurs  les  bienfaits 
de  votre  éloquence  et  de  votre  zèle.  Vous  avez  promis  aux 
Resmois  qu'ils  seroient  touiours  présens  à  votre  cœur;  les  nô- 
tres vous  suivront  partout  ou  vous  irez.  Privés  de  votre  pré- 
sence ,  nous  conserverons  et  votre  souveriir  et  le  bien  que 
vous  nous  avez  fait.  Ce  n'est  pas  seulement  la  foi  et  les  moMirs 
que  vous  avez  fait  revivre,  vous  avez  éteint  nos  haines,  ef- 


face  nos  divisions.  Nous  serons  et  plus  olirélienset  pins  fian- 
çois.  Nous  n'oublierons  jamais  (es  serinens  reçus  au  pied  de 
cette  croix  que  nous  vous  devons,  et  autour  de  laquelle  uae 
foule  pieuse  revient  tous  les  jours  repasser  vos  leçons. 


Nouvelles    politiques. 

Paris.  Le  dimanche  2  mars,  il  y  a  eu  grande  rc'ception 
chez  le  Roj.  Les  Pl-inces,  les  ministres,  les  maréchaux  de 
France,  un  grand  nombre  de  fonctionnaires  publics,  d'oHi- 
ciers-généranx,  de  pairs,  de  députés,  ont  été  admis  à  faire 
ieur  cour  à  S.  M. 

—  Le  même  jour,  il  y  eu  une  grande  revue  sur  la  place 
^u  Carrousel.  Monsieur  et  les  deux  Princes  ses  fils  ont  passé 
en  revue  environ  12,000  hommes  de  troupes  ,  tant  de  la  garde 
royale,  que  d'autres  corps.  Ils  ont  passé  dans  les  rangs,  et  les 
troupes  ont  ensuite  défilé  devant  LL.  AA.  RR.  Tn  temps 
superbe  a  favorisé  cette  revue,  qui  avoit  attiré  beaucoup  de 
spectateurs.  Les  cris  de  Vh>e  le  Roil  vivent  Its  Bourbons  l 
ont  été  unanimement  répétés. 

—  M?"",  le  duc  d'Angoulême  a  adressé  une  somme  de  1000 
francs  à  M.  de  Kerespeit  ,  sous-préfet  de  Fougères ,  pour  les 
indigens  de  cet  arrondissement. 

—  M.  le  prince  de  Talleyrand  a  repris  son  service  comme 
grand  chanjbellan. 

—  Le  montani  des  legs  et  donations  faits  dans  le  royaume 
à  des  établissemens  de  charité,  pendant  1816,  s'élève  à  la 
somme  de  1,566,42,5  fr.  36  cent.  Les  six  dép;irtemens  oii  ces 
dons  ont  été  le  plus  considérables,  sont  la  Seine  ,  l'Aube  ,, 
Seine  et  Oise,  la  t]6te-d'Or,  les  \  osges  et  la  Haute-Garonne. 
Dans  le  premier,  les  donations  se  sont  élevées  à  j 73,685  fr., 
et  dans  le  second  à  C)  (,q43  fr. 

—  M.  Pépin  de  IJellisIe,  préfet  de  la  Creuse,  est  nommé 
préfet  de  la  Dordogne  M.  Garnior,  sous  piéfet  de  Coulom- 
iniers,  est  préfet  de  la  Creuse.  M.  Dessoles,  préfet  de  l'Indre, 
passe  à  la  préfecture  des  Basses- Pyrénées  ;  et  M.  de  Colton  ,» 
membre  de  la  chambre  des  députés,  est  fait  préfet  de  A'au- 
cluse. 

—  Une  ordonnance  du  Pvor  maintient  les  écoles  d'arts  et  de 
métiers  de  Châlons-sur-ÎVlarnfi  et  d'Angers.  Le  nombre  des 
élève?  est  fixé  à  cinf|  conls. 
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~  Une  autre  ordonnance  nomme  M,  Bruyère  directeuf 
des  travaux  de  Paris. 

—  Les  marchands  de  vin  de  Paris  ont  fait  une  collecte  pour 
les  pauvres,  qui  a  produit  plus  de  3ooo  fr.  Les  marchands  de 
bois  ont  donné  5oo  fr.  pour  le  même  objet.  ' 

—  Un  maréchal-des-logis  et  trois  gendarmes  ont  élé  der- 
nièrement traduits  en  justice  pour  escrocpirries  et  concussions. 
Le  premier  a  été  condamné  à  sept  ans  de  fers  et  au  carcan, 
et  un  autre  à  deux  ans  de  prison.  Le  public  a  applaudi  à  cette 

i'uste  sévérité  envers  des  hommes  chargés  de  réprifuer  les  dé* 
ils  même  dont  ils  se  sont  rendus  con|)ables  ,  et  qui  ont  donné 
un  exemple  ,  heureusement  fort  rare  ,  de  malversations  dans 
des  fonctions  destinées  à  les  empêcher  ou  à  les  punir. 

—  Des  voleurs  se  sont  inlioduils  une  des  dernières  nuits 
dans  l'église  Saitit-Roch,  ont  brisé  les  troncs  et  emporté  l'ar- 
gent qu'ils  y  ont  trouvé,  ainsi  que  le  linge  <|ui  éfoit  resté  sur 
phisieurs  autels.  On  ne  connoîl  pas  encore  les  auteurs  de  ce 
vol,  qui,  par  une  de. ces  lacunes  dont  notre  Code  offre  quel- 
ques exemples,  n'est  pas  puni  plus  sévèrement  que  toute  au- 
tre espèce  de  vol.  Ou  avoit  voulu  rayer  de  la  législation  tout 
ce  ([ui  se  rapportoit  à  I3ieu  et  à  la  leligion.  On  sentira  sans 
doute  le  vice  et  les  dangers  de  ce  système  tout  philosophique» 

—  La  reine  d'Espa;;ne  est  dans  le  cinf[uième  mois  de  sa 
grossesse.  Cette  nouvelle  a  été  annoncée  officiellement. 

—  En  Angleterre,  le  bill  de  suspension  de  l'acte  d'habeas 
corpus  a  été  adopté  dans  la  c'iandjre  des  pairs  ,  à  la  majorité 
de  ii5  voix  contre  35.  Dix-huit  pairs,  avant  à  leur  tcle  le 
duc  de  Sussex  .  un  des  fils  du  Roi,  ont  protesté.  Ou  discute 
en  ce  moment  le  même  bill  à  la  chauibre  des  communes. 


CIIAÎVIBRE    DES    U  F.  PUTES. 

liC  28  février,  au  commencciTii'ut  de  la  .«^eance,  M.  Magnier-Grand- 
pré  ,  p:nl;int;ai  nom  d;- I.t  comnu'ssion  des  douanrs,  annonce  qu'elle 
a  clé  d'avis  de  mainlenir  l'intenliolioti  pnr  Irrre  des  denrfi'js  cidonialts 
«>l  la  récyjiorlation  des  lis';ii«  de  f'alir.que  e'ir.-naèif.  La  discussion  sut' 
1(  s  douanes  s'diiv!  ira  immédiatement  après  le  h'idget.  L'ordre  du  joiT 
fl|)pflle  la  difliliératinn  s(ir  les  di'penses  de  la  sjnerre.  M.  d'Aniljnijeao 
établit  que  loule  léiluclion  est  impossible  dans  le  |)aietnent  de  l'armée 
irlive  ou  inaclive;  il  fandroil,  au  contraire,  compléler  les  cadres. 
Quant  aux  çlals-majors  ,  à  l'administration  et  an  malériel ,  on  peut 
faire  des  réiornirs,  mais  le  inonliinl  des  économies  ne  sanroit  excéder 
la  aiiUious.  La  uitilituie  gar.iniiu  de  la  Fif  "ce,  dit  Toriteur  en  finis- 
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sant,  sera  une  bonne  et  ùAvle  armée  ;  ce  sera  la  plus  ferme  base  de  la 
iegiliniité.  Il  conclut  à  ce  ijuc  le  biili;etde  la  gueiie  soiifixe  à  204  mil- 
lions. M.  Savoyc-holiiii  le  réduit  à  180  millions,  allendu  (]u!on  {)eut 
taire  de  grandes  économies  sur  les  marclies  de  vivres  et  de  t'onrrases, 
où  il  y  a  trop  à  j^aj^ner.  L'opinant  blâme  surtout  un  marché  lait  in 
18 14-  M.  Taijarié  répond  que  ce  marché  a  été  passé  sous  le  minisicre 
de  M.  le  comle  Dupont,  et  qu'on  a  été  obligé  de  l'augmenter  celte  an- 
née sur  l'avis  d'une  commission  prise  dans  les  deux  chambres.  M  Clau- 
Sel  de  Cousscrgues  allacjue  l'aiticle  du  budt^et  qui  accorde  i  ,900,000  fr. 
à  des  rél'ui^iés  l''.spaf;no'is,  Purluguais  cl  Eg}  ptiens.  Cette  somme,  dit-il  , 
est  supérieure  à  l'impôt  tonciir  de  tout  un  département ,  et  la  taxe  des 
huiles,  si  pénibUmenl  i«ccordée,  ne  rapportera  pas  davantage  celte 
année.  M  Ue  Baranle  a  comparé  ces  réfugiés  aux  émigrés  j  mais  peut-on 
mcttie  de-i  royahslcs  fidèles  sur  la  même  ligne  que  des  Espagnols  infi- 
dèles à  leur  Roi,  que  des  Maraelutks?  Ce  seroii  comparer  les  soldais 
de  Sparlarus  <  l  ilt;  Catilina  aux  guerriers  romains  (jui  passèrent  la  mer 
avec  le  sénal  et  les  consuN.  T3oit-on  qnehpie  chose  aux  ennemis  dis 
Bourbons,  aux  courtisans  de  Joseph  ,  a  des  hommes  <]ui  ont  vu  avec 
jo'.e  le  10  mars?  Ils  touchent  des  secours  plus  forts  que  ceux  des  ma- 
gislrals  dans  les  départemens  où  ils  ont  un  asile,  et  cela  pendant  que 
dan-  le  liudgei  il  n'y  a  pas  un  article  jiour  les  François  qui  ont  tout 
j)i  1  Ju  par  suite  ài:  leur  allachement  à  la  cause  royale,  et  qui  n'ont  pas 
relrotné  même  Ifurs  foyers.  M.  Clause!  conclut  à  ce  qu'on  accorde  un 
trimi'stre  h  ces  réfugiés  ,  et  qu'on  les  renv<iie.  M.  le  ministre  de  l'inté- 
rieur iîivoipic  en  leur  faveur  l'hospitalité,  la  pitié,  l'honneur.  Ces  se- 
cours leur  sont  payés  depuis  qui  bpies  années;  il  y  auroit  une  extrême 
rigueur  à  hs  en  dépouiller.  I.es  ressenlimens  des  passions  ,  dit  le  mi- 
nistre, s'éteignent  [>eu  à  peu.  Les  rois  sont  comme  ces  ()ères  de  famille 
irrités  qui  ferment  la  moison  paternelle  à  dis  enfans  coupables,  mais 
qui  ne  Sont  p;is  fâches  qu'on  intercède  pour  enx;  et  le  temps,  le  plu.s 
inexorable  des  souverains ,  a  aussi  son  droit  de  grâce.  Applaudi.sse- 
niens.  M.  Boursier  vote  dans  le  sen.s  de  MM.  d'Aœbrujeac  et  Sartelon. 
M.  Jobez  dimande  qu'on  imprime  la  liste  des  olEciers  à  demi-solde, 
et  qu'on  réduise  le  budget  de  la  guene  à  180  millions.  Il  inculpe  du- 
rement le  ministre  de  la  guerre  pour  avoir  dépassé  son  budget,  et 
énonce  des  soupçons  sur  l'emploi  des  fonds.  Ce  discours  a  été  inter- 
rompu par  de  fréquens  murmuies.  M.  Dudon ,  commissaire  du  Roi, 
s'étonne  de  ce  qu'on  parle  de  préventions  contre  un  ministre  honoré 
de  ta  confiance  du  Rot,  et  qui  a  proposé  lui-même  d'imprimer  la  liste 
c|u'on  lui  demande.  M.  le  général  Ernruf  s'afflige  d'avoir  vu  celle  tri- 
bune devenue  le  théâtre  d'une  diatribe  indécente.  Il  venge  le  ministre, 
et  vote  poiir  »pie  le  crédit  soit  de  204  millions.  D'excessives  économies 
rendroienl  impossible  le  récruiemenl  de  l'armée  j  on  n'improvise  pas 
des  bataillons  avec  des  amendemens.  La  discussion  est  fermée  M.  Roy, 
rapporteur,  résume  les  objccions.  M.  Tabarié  félicite  l'armée  d'avoir 
trouvé  des  orateurs  dignes  de  la  défendre,  et  conclut  au  niaintien  de 
la  proposition  minisiéiielle.  La  priorité  est  accordée  à  l'amendement  de 
MM.  Sartelon  et  d'AmbrUJeac,  et  !e  budget  de  la  guerre  n'est  réduit 
(fuc  de  8  millions ,  au  lieu  àt  16  qu'avoit  demandés  la  commission.  On 
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et  au  contraire,  a  l  f  "^"  •  j^  ravine.  M.  I^"'*''^  „  ,.ffecle  6  mil- 
îcolon-esc'éio.l  perdre  a  ;^  uxqueUes  il  veut  quon  -^ff^^^^^^^,  ,, 
plaide  en  faveur  des  coU>me.^^^^J^^.^  ^^^  ''''''^tJ'ce^i^'orJienr 
Eons.   L'économie  J-^^^^^^/^^UKlions  d-  ""."\*=^;  ^^  ^r  les  prmc.i- 
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(  ÎI3  ) 

Vilitlo  ilil  qu^on  a  plutôt  lien  de  croire  ijue  le  vœu  du  Roi  est  pouf 
48  miliions,  puisque  le  ministre  de  S.  î\î.  vient  de  les  dciuander. 
M.  le  presidi  nt  annonce  que,  [loiir  tout  concilier,  il  va  mettre  aus 
voix  s'il  iaut  «jouter  4  millions  au  hndj;et  («ropose  par  la  commissioii. 
Deux  épreuves  sont  laites  par  assis  et  levé.  Le  bureau  avant  des  doutes , 
on  proc'ède  ftu  scrutin.  Sur  tg';;  volans,  raugmcntiilion  de  4  niiilious 
est  rejelee  par  108  voix  contre  89.  11  restoit  à  prononcer  sur  les  amen- 
démens  de  MM.  de  Sainte-Aldej^onde  et  Ke'el ,  qui  proposoient  46  mil- 
lions Les  uns  demandent  la  question  préalable  ,  les  autres  la  mise  aux 
voix.  Une  partie  des  membres  ilu  côte  droit  sort  de  la  salie.  Un  grand 
bruit  s'élève.  M.  île  (iaiimont  proteste  contre  toute  délibération  ulté- 
rieure ,  aUtndu  que  rassemblée  n'est  plus  en  nombre  compéteni, 
M.  Dussumier- Fonlbrune  crie  à  la  tribune  (jue  ce  qu'on  va  faire  tst 
inutile  et  illej^al;  que  l'on  n'est  pas  en  noinbic  Suffisant.  M^L  Boy  et 
CouivoiSur  demandent  qu'il  soit  rappelii  à  l'oidie.  L'article  de  la 
commission  est  adopté  par  tout  le  côté  gauche.  MM.  de  Caumont  et 
Dupsumier-Fonlbruue  jiroiestent.  Le  président  les  rappelle  à  Tordre. 
Un  mimbre  propose  de  compter  les  députés  |)résrns-  un  autre  dit  que 
c'est  une  précaution  inutile,  1%  que  la  cbambre  étoit  suffisamment  gar- 
nie.  L'assemblée  se  sépaie  an  milieu  du  bruit. 

Le  3  mars,  la  discussion  s'est  ouverte  sur  le  budget  du  ministère  de 
la  police.  M.  Cornet  d'incourl  croit  )ieu  convrn.'.ble  de  laisser  passer 
oet  article  sans  observation  ,  et  rappelle  rpion  a  demandé  beaucoup 
d'économies,  et  qu'on  en  a  accordé  très-peu.  On  n'a  ('té  rigoureux  que 
lour  l'S  ministères  de  la  guerre  et  de  la  marine.  La  tour  des  comptes, 
es  préfe<-turcs,  l'Université,  nos  grands  fonctionnaires  conservent 
leurs  magnifiques  dotations,  et  le  gouvernemint  rlu  roi  Josejih  même 
son  traitement  d'inactivité.  Ces  derniers  mots  ocileni  de  grands  mui'- 
mures.  Tout  le  côté  gauche  réclame  le  ra)  pel  à  l'ordre  M.  Courvoisier 
monte  à  la  tribune  pour  le  inotiv.  r.  M.  Carnet  d'incourl  dit  que  ,  d'a- 
ptes les  eïplicalions  données  par  le  ministre,  il  lui  a  paru  que  les  ré- 
fugiés Espagnols  recevoient  des  traitemjens  pioportionnés  aux  places 
qu'ils  avoienl  occupées  sous  Joseph.  M.  Laine,  M  Pasquier  et 
M.  Rover-Collard  appuient  le  rappel  à  l'ordre.  M.  de  Castelbajac, 
M.  de  Marcellus,  M.  de  la  Bourdonnaye  le  combattent.  M.  Cornet 
d'Incourt  est  rappelé  à  l'ordre.  Il  continue  son  iliscours  en  protestant 
u'il  n'a  point  eu  intention  d'accuser  l'assemblée,  et  propose  de  re- 
nire  le  budget  de  la  police  à  moitié.  Cet  amendement  n'est  pas  ap- 
puyé, et  le  million  demandé  est  accordé.  Le  chapitre  xiii,  qui  porte 
a4  millii  ns  pour  intérêt  de  cautionnement  et  frais  de  négociation  ,  est 
adopté.  On  passe  au  titre  Vllf,  qui  ouvre  un  crédit  de  3o  miliions. 
M.  de  Villèle  reproduit  les  objections  qu'il  avoit  laites  dans  la  di.scus- 
sion  générale,  et  veut  qu'on  5C  borne  à  20  millions  Le  ministre  des 
finances  e\]ilique  les  bases  et  les  conditions  de  l'imprunt,  telles  qu'on 
Isa  sni'posées.  M.  de  la  Bourdonnaye  dit  que  les  conditions  doivent 
être  communiquées  ofticiellemcnl  à  la  chambre.  M.  le  garde  des  sceaux 
soutient  la  thèse  contraiie.  M.  Lafille  entre  dans  des  détails  de  finances 
pour  prouver  la  bonté  de  l'opération.  La  chami)re  rejette  les  amcnde- 
mcns  proposés,  et  ouvre  le  crédit  de  3o  uniiions  de  reules. 
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Jules  Chrétien ,  on  Dialogues  sur  les  principes  et  le  S 
plus  essentielles  pratiques  du  Chrétien;  par  M.  l'abbe 
Bocliard ,  vicaire-général  de  Lyon ,  de  la  maison 
el  société  de  Sorbonne  (i). 

L'auteur  de  ces  Dialogues  nous  prévient  ^  dans  un 
Avertissement,  que  le  fond  en  est  vrai,  et  que  le 
jeune  homme  qui  en  est  le  sujet  vit  encore.  Celui  qui 
le  rendit  chrétien,  vit  aussi,  et  c'est  le  même  qui 
a  publié  ces  entretiens,  Il  est  loin  d'écouter  en  cela 
le  vœu  de  l'amour  propre  ;  il  ne  fait  que  céder  aux 
instances  de  quelques  amis  qui  ont  cru  cet  ouvrage 
utile ,  après  des  temps  où  les  principes  oui  été  si  sou- 
vent méconnus ,  el  où  l'échjcation  a  été  hâîée  et  su- 
perticielle.  Pour  faire  aimer  le  christianisme ,  il  faut 
le  bien  faire  connoîire  ;  c'est  à  ce  but  que  tendent  les 
Dialogues ,  qui  sont  divisés  en  trois  parties.  La  pre- 
mière traite  des  bases  mêmes  de  la  foi,  des  dof^mes^ 
de  la  morale,  du  culie,  de  la  divinité  de  la  religion^ 
des  faits  évangéliques  et  de  l'établissement  du  chris- 
tianisme ;  la  seconde  ,  des  vérito's  pratiques  el  des  prin- 
cipaux devoirs  de  la  piété,  et  surtout  des  sacremens; 
la  troisième  du  règlement  de  vie  ,  de  la  nécessité  de 
persévérer  d^ans  le  bien ,  et  des  grandes  époques  de 
la  vie  de  l'homme,  tels  que  le  baptême,  l'éducation , 
le  mariage  et  la  mort.  Tous  ces  objets  sont  traiiés, 

(1)  3  vol.  in-8". 
Tome  XI.  L'Ami  de  la  Beligion  et  du  Bot.         H 
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non  point  par  des  discussions  sèches ,  niais  par  dos 
entreliens  entremêlés  de  raison uemens,  de  faits  et  de 
preuves  de  senliniens,  le  lotit  dans  un  style  simple 
et  à  la  portée  de  tous  les  esprits. 

La  première  partie  de  ces  Dialogues  parut  en  1 796, 
Ja  seconde  en  1802.  La  troisième  édition,  augmentée 
d'une  troisième  partie,  ville  jour  en  i8o5.  L'auteut 
eut  l'honneur  d'oftrir  alors  un  exemplaire  de  l'ouvrage 
au  Pape  actuel,  qui  l'accueillit  avec  bienveillance.  Il 
reçut  aussi  les  encouragemens  de  quelques  prélats.  Il 
auroit  pu,  dit-il,  donner  à  ces  eniretieus  des  formes  plus 
brillantes;  mais  cette  parure  les  auroient-elles  rendus 
plus  persuasifs  et  plus  profitables?  Les  faits  ne  sont-ils 
pas  assez  attachans  par  eux-mêmes? Un  jeune  homme 
que  l'ignorance  seule  lenoit  éloigné  de  la  religion  , 
qui  ne  demande  qu'à  connoître  la  vérité,  et  qui  lui 
fend  les  armes  à  mesure  qu'elle  se  manifeste  ;  qui 
examine  avec  impartialité,  confesse  avec  candeur, 
pratique  avec  constance  les  dogmes  et  les  préceptes 
du  christianisme,  et  qui ,  placé  dans  différentes  situa- 
tions, y  soutient  son  caractère  de  chrétien  fidèle,  tel 
est  en  raccourci  le  ])lan  de  cet  ouvrage.  On  assure 
que  ce  n'est  point  une  fiction  ,  et  nous  devons  désirer 
que  l'histoire  de  Jules  devienne  aussi  celle  de  phi- 
sieurs  jeunes  gens  que  de  fâcheuses  circonstances  ont 
éloignés ,  comnrie  lui ,  de  la  religion ,  et  à  qui  il  ne  man- 
que peut-être  que  «l'être  instruits  pour  être  ramenés. 
On  peut  prendre  diverses  formes  pour  arriver  à  ce 
but  ;  et  tandis  que  le  plus  giand  nombre  sera  ébranlé 
par  la  vigueur  et  la  rapidité  d'une  discussion  métho- 
dique et  serrée,  d'autres  seront  plus  tou(;hés  peut-être 
par  l'abandon  d  une  conversation  simple  et  facile  qui 
B'est  pourtant  pas   dénuée  de  preuves.   Ce   genre, 
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(rjuoique  moins  rechercli<''  aujourd'hui,  peut  être  mi(Hix 
ap[)ro[»rié  à  cerlains  esprits  ;  et  pourvu  (pie  l'auteur 
soit  toujours  clair  et  exact ,  et  qu'il  ne  perde  pas  de 
vue  son  objet,  il  peut  espérer  d'atteindre  son  but,  et 
d'ouvrir  les  yeux  à  quelques-uns  de  ces  aveugles  ré- 
pandus aujourd'hui  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
cleJe,  et  pour  lesquels  la  charité  veut  que  Ton  tente 
tous  les  moyens  de  les  convaincre  et  de  les  éclairer. 
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NOUVELLES    ECCLESIASTIQUES. 

Paris.  La  conférence  de  M.  l'abbé  Frayssinous  a  eu  lieu , 
le  dimanche  2  mars  ,  à  Saint-Sulpice.  L'orateur  a  traité  de  la 
nécessité  du  culte  tant  intérieur  qu'extérieur,  qu'il  a  prouvé 
être  de  l'essence  de  toutes  les  religions.  Il  a  répondu  aux  objec- 
tions de  quelques  sophistes  du  dernier  siècle,  et  a  présenté  des 
considérations  neuves  et  intéressantes.  Un  auditoire  plus  nom- 
breux encore,  ce  semble,  que  les  autres  années,  reniplissoit 
l'église.  On  y  distinguoit  entr'autres  M.  l'évêque  d'Amyclée, 
M.  l'ambassadeur  de  Sardaigne  ,  des  pairs,  des  députés,  etc. 
M.  l'abbé  Frayssinous  vient  d'être  nommé  pour  prononcer  le 
panégyrique  de  saint  Louis  devant  l'Académie  Françoise ,  sui- 
vant l'ancien  usage. 

—  On  écrit  de  Nîmes  que,  le  dimanche  16  février,  qua- 
rante-cinq soldats,  presque  tous  des  légions  de  Tarn  et  de  la 
Corrèze  ,  ont  édifié  cette  ville  par  un  acte  de  religion.  Ils  on^ 
fait  leur  première  communion,  suivis  de  plusieurs  de  leur^ 
camarades  qui  avoient  rempli  depuis  peu  ce  devoir  du  chré- 
tien,  et  qui  ont  désiré  s'approcher  de  nouveau  de  la  sainte 
table  Cette  pieuse  démarche  et  le  recueillement  qui  y  a  pi-é- 
sidé  ont  été  un  sujet  de  joie  pour  les  fidèles  de  Nîuies. 

—  MM.  les  grands-vicaires  de  Poitiers  nous  font  l'honneur 
de  nous  écrire  pour  rectifier  une  erreur  de  notre  numéro  259, 
ou  il  etoit  dit  qu'ils  avoient  demandé  une  retenue  sur  les  trai- 
lemens  ecclésiastiques,  afin  de  procurer  une  indemnité  aux 
desservans  qui  vont  remplir  les  fonctions  du  ininis'ère  dans 
les  paroisses  privées  de  pasteurs.   «  Comme  nous  en  avons , 
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dlscnt-ib,  ceiil  soixante-uix  (^ans  ce  cas,  il  resle,  au  mo\fri 
de  ces  phices  vacantes  ,  plus  cîe  100,000  fr.  au  trésor  rova! , 
sur  les  fondi  allectés  au  cierge  de  notre  diocèse.  C'est  sur 
celle  souiiiie,  et  non  sur  le  îiKnîicjue  trailemenl  des  curés  et 
des  desservans,  que  nous  sollicitons  des  fonds  pour  subvenir 
aux  frais  des  missions  que  nous  voudrions  procurer  a u.c  pa- 
roisses abandoiiuécs,  afin  d'y  arrêter  du  moins  les  progrè*  de 
rignoi'ance  et  de  la  corruption  ».  Nous  rectifions  volontiers 
une  erreur,  qui  nous  est  commune  avec  tous  les  journa^ix, 
lesquels  ont  rendu  compte  de  la  séance  de  la  chambre.  On 
avoit  mal  compris  le  mémoire  de  MM.  les  grands-vicaires; 
nous  souhaitons  que  leur  projet,  mieux  connu,  puisse  être 
adopté,  moins  encore  pour  l'honneur  de  leur  zèle,  que  pour 
l'avantage  de  la  religion  et  pour  l'intérêt  des  peuples. 

—  Les  journaux  des  Pays-Ba*  ]>ar!rnt  de  l'affaire  de  M.  Té- 
vêque  de  Gand.  11  n'est  point  vrai  qu'on  ait  donné  des  ordres 
pour  faire  arrêter  ce  respectable  prélat,  qui  a  été  si  long- 
temps persécuté  par  Buonaparle.  Il  a  dû  seulement  compa- 
roître,  dit-on  ,  le  4  mars,  devant  un  conseiller  de  la  cour  su- 
périeure de  Bruxelles. 

Metz.  Malgré  l'état  précaire  oij  se  trouve  l'Eglise  de  France, 
im  zèle  charitable  et  éclairé  a  créé  dans  ce  vaste  diocèse  des 
institutions  propres  à  y  entretenir  resjjrit  de  religion  et  de 
piété.  M.  l'évêque  a  favorisé  l'établissement  d'une  Congréga- 
tion de  la  sainte  Vierge  dans  les  paroisses.  Il  l'a  recommandée 
plus  spécialement  encore  dans  une  lettre  pastorale  ,  du  3i  oc- 
tobre dernier,  oii  il  en  développe  les  avantages  et  les  heureux 
efl'ets.  11  exhorte  les  pasteurs,  les  pères  et  mères  chrétiens  ,  les 
jeunes  personnes,  à  adopter  un  secours  utile  à  la  foiblesse  hu- 
maine ,  et  à  recourir  à  une  protection  si  puissante.  ]\ous  avons 
été  témoins  dans  notre  dernière  visite  |i«storaîe  ,  dit-il,  de  la 
réforme  que  la  Congrégation  de  la  sanite  \ierge  a  produite. 
Partout  oii  nous  l'avoBS  trouvée  établie,  nous  avons  eu  lo 
consolation  de  trouver,  plus  (ju'ailleurs  ,  plus  de  véritables 
chrétiennes  parmi  les  jeunes  personnes.  M.  l'évêque  a  publié 
aussi  un  règlement  pour  les  congrégations  établies  ou  à  étabhV 
dans  les  difîérentes  paroisses  de  son  diocèse.  Ce  bien  n'est  pa.s 
le  seul  dont  on  soit  redevable  à  sa  sollicitude.  Le  grand  sémi- 
naire de  Metz  se  compose  en  ce  moment  de  plus  de  cent 
quatre-vingt-dix  élèves,  dont  plus  de  cent  sont  nés  dans  le 
département  de  la  Moselte.  Ceux  du  départeraent  des  Ar-» 
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clentios  sont  n'unis  an  n'uiinrc  dt-  quaranlp  d.uis  le  semiii.iire 
xle  (iliarleville.  On  iir  parle  pas  ici  des  ëJèves  des  petits  sémi- 
ïiaires,  ({ui  sont  nombreux  :  on  a  déjà  fait  remarquer  dans  ce 
journal  que  le  diocèse  de  Metz  étoit  un  de  ceux  oii  les  ordi- 
nations ollroient  les  résultats  les  plus  consolans ,  et  oii  la  disette 
de  prêtres  se  faisoit  le  moins  sentir.  Il  faut  Tallribuer  sans 
doute  à  l'activité  d'une  administration  prévoyante,  parlaite- 
iiient  secondée  par  la  charité  des  fid(**s  qui  ont  senti  de 
quelle  importance  il  étoit  de  pourvoir  aux  besoins  de  TK- 
glise.  La  ville  de  Metz  doit  voir  s'ouvrir,  dans  le  cours  de 
1817,  une  maison  et  un  noviciat  des  frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes. Déjà  quelques  jeuiiesgens,  qui  se  destinent  à  cet 
mile  emploi,  s'éloient  présentés;  mais  l'institut  n'ayant  pu 
donner  encore  des  directeurs  >Vs  novices,  et  la  ville  n'ayant 
pas  encore  de  local  convenable,  il  a  fallu  en  attendant  en- 
voyer les  aspirans  au  noviciat  de  Lyon  et  à  celui  de  Langres, 
oii  ils  se  forment  aux  fonctions  auxfpielJcs  ils  sont  appelés. 
Leur  pension  est  payée  sur  les  fonds  d'une  caisse  créci»  à 
cet  eflet.  On  espère  avoir,  au  mois  d'octobre  prochain  ,  des 
frères  et  un  noviciat  à  Metz;  et  on  se  pronjet  '^'oeureux  fruits 
de  la  présence  et  des  soins  de  ces  instituieurs  mode^les  et  ver- 
tueux pour  les  entans  de  la  ville  ,  et  même ,  par  la  suite ,  pour 
ceux  des  campagnes,  si  on  parvicpth  étendre  cette  bonne  œu- 
vre. Les  autorités  de  Metz  l'ont  favorisée  avec  un  zile  digne 
d'éloges.  Des  jeune.*  gens  n'attendent  que  l'ouverture  du  no- 
viciat pour  s'y  présenter.  M.  l'évêque  a  chargé  des  détails 
relatifs  à  re\  établissement  M.  l'abbe  de  la  Serre,  économe- 
général  de  l'œuvre  des  sémmairesj  et  il  a  invité  ses  curés  à 
provoquer  les  secours  en  argent,  eu  linge  et  en  molâlier  qui 
seront  nécessaires  pdur  la  formation  de  la  maison  et  du  novi- 
ciat. La  Congrégation  des  sœuis  de  Sainle-(hrélienne  se  sou- 
tient :  des  cliarilés  secrètes  les  ont  aidées  à  réparer  à  leurs  frais 
le  nouveau  local  qui  leur  a  été  accordé  pour  établir  leiirsecoJes 
et  leurs  salles  de  coutures.  Trois  cents  élèves  y  recevront  leur 
instruction.  J^a  Congrégation  est  approuvée  par  le  Koi ,  et 
compte  en  ce  moment  cent  sœurs  professes,  qui  occupent; 
plusieurs  établissemens  dans  les  déjiartemens  de  la  Moselle, 
des  Ardennes  et  de  la  Haute-Marne,  et  dans  le  grand-duché 
de  Luxembourg  Elles  n'ont  même  pas  assez  de  sœurs  pour 
.suffire  aux  besoins,  et  sont  obligées  de  refuser  de  nouveau?? 
éiablisscineHS  parce  qu'elles  manquent  de  sujeta.  M.  l'évêque^, 
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<3ans  vné  drCulaire  du  i8  «lécemhre  dernier,  rappelle  à  ses 
curés  les  avantages  de  celte  Congrégation,  el  les  exhorte  à 
seconder  la   vocation   des  jeunes  personnes   qui  paroîlroient 
propres  à  y  entrer.  II  y  a  aussi  à  IMetz  une  maison  de  religieuses 
de  la  Visitation  et  une  des  dames  de  Sainte-Sophie,  pour  l'édu- 
cation des  demoiselles.  Dans  la  même  lettre,  le  préhit  annonce 
la  publication  de  quelques  ouvrages  de  piété  utiles  pour  l'ins- 
truction chrétienne  des  enfans,  et  se  propose  de  recon'meucer 
après  Pâques  ses  visites  pour  la  confirmation.    Nous  appre- 
nons qu'il  a  donné  l'année  dernière  la  confirmation  ,  dans  le 
eours  de  ses  visites,  à  plus  de  soixante  mille  fidèles,  et  qu'il  a 
visité  même  le  grand-duché  de  Luxembourg,  qui  est  de  son 
diocèse.  Heureux  le  diocèse  oî»,  au  milieu  de  l'abandon  géné- 
ral cil  languissent  tant  d'autres  pays  ,  le  zèle  du  pasteur  et  du 
troupeau   perpétue  la  succession  du  ministère  ecclésiastique, 
,  et  forme  des  institutions  pour  instruire  l'enfance ,  pour  rappe- 
ler la  morale  ,  pour  soulager  l'humanité  I  Telle  est  l'influence 
He  l'esprit  de   la  religion;  et  c'est  pour  nous  une  nouvelle 
raison  de.  désirer  que  le  clergé  acquière  enfin  un  état  de  stabi- 
lité  qui  le  melle  à  même  de  développer  ses  bienfaits,  et  de 
propager  ces  vues  généreuses  qui   suscitent  des  consolations 
aux  malheureux  et  ouvrent  des  asiles  à  l'uidigence.  La  phi- 
losophie n'a  pu  faire  une  seule  sœur  dé  la  charilé,  et  l'ascen- 
dant d'un  saint  prêtre  a  plus  de  vertu  pour  opérer  des  bonnes 
œuvres  que  les  phrases  les  plus  acadéaiiques  et  les  plans  les 
plus  artistement  combinés  de  nos  philanthrope». 


Nouvelles  politiques. 

Paris.  M""',  la  duchesse  de  Berry  éfoit,  le  4  mars,  au  troi- 
sième jour  d'une  affection  calharrale  bien  prononcée.  Le 
quatrième  jour  la  toux  a  changé  de  caractère.  De  nouveaux 
symptànies  ont  annoncé  la  rougeole.  L'éruption  a  commencé 
le  3  au  soir,  et  a  continué  le  lendemain.  Le  5  au  soir,  la  fièvre 
et  la  toux  étoient  moins  fortes,  et  l'éruption  se  soutenoit.  La 
nuit  suivante,  S.  A.  R.  a  dormi,  et  elle  a  été  sans  fièvre  toute 
la  journée  du  6.  Ce  rapport  est  signé  des  médecins  de  S.  A.  R. 

—  M^'.  le  duc  d'Angoulênie  a  souscrit  pour  2000  fr.  pour 
le  monument  à  élever  aux  Brotleaux  en  l'honneur  des  vic- 
times du  siège  de  Lyon. 
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—  M.  le  duc  de  Motichy,  l'un  des  capitaines  des  gardes  d« 
S.  M. ,  est  parti  pour  Bruxelles,  oii  l'on  croit  qu'il  va  com- 
plimenter, de  la  part  du  Roi ,  le  prince  d'Orange  ,  sur  la  nais^ 
sance  d'un  fils. 

—  M.  le  comte  Pozzo  di  Borgo,  ministre  de  Russie,  s'est 
blessé  à  la  tête  en  voulant  se  jeter  hors  de  sa  voiture  dans  un 
moment  oii  les  chevaux  avoient  pris  le  mors  au  dent. 

—  Quarante-neuf  maisons  ont  été  consumées  par  tan  incen» 
die,  dans  le  village  de  Marissel,  près  Beauvais.  Les  mallicu'*! 
reux  habitans  sont  réduits  au  plus  aftVeux  dénuement. 

—  On  va  ouvrir,  dans  le  département  de  la  Seine,  un  re- 
gistre pour  l'inscription  des  électeurs.  Ceux  qui  ont  droit  à 
faire  partie  du  collège  électoral,  sont  invités  à  se  présenter  «i 
leurs  mairies. 

—  L'imprimeur  Patris,  chez  lequel  on  avoit  saisi  la  bro- 
chure sur  r Amnistie  accordée  par  l'ordonna rwe  du  i3  no- 
vembre i8i6 ,  aux  militaires  qui  ont  suivi  le  Roi  à  Gand, 
a  été  arrêté  ces  jours  derniers. 

— Le  nommé  INIaisonnier,  ancien  militaire  ,  a  été  condamné , 
par  le  tribunal  de  Moissac ,  pour  propos  séditieux  ,  à  trois 
mois  de  prison  ,  à  5o  fr.  d'amende,  et  à  être  privé,  pendant 
un  an,  de  sa  pension  de  retraite.  Ce  dernier  moyen,  que  les 
tribunaux  n'emploient  pas  toujours,  ne  seroit-il  pas  le  plus 
puissant  pour  faire  taire  les  insensés  qu'un  indicible  aveugle- 
ment porte  encore  à  de  tels  actes? 

—  Dans  la  séance  de  la  chambre  des  communes  d'Angle- 
terre, du  l"■^  mars,  la  loi  de  suspension  de  l'acte  (Vhabeas 
corpus  a  passé  à  une  très-grande  majorité.  La  sanction  royalç 
devait  être  donnée ,  le  3,  au  bill. 


CHAMBRE    DES    DEPUTES. 

r.c  4  mars,  la  séance  s'est  ouverte  sur  le  titre  X  de  la  loi 
des  finances,  relatif  à  la  dotation  de  la  caisse  d'amortissement-. 
Les  produits  nets  de  l'enregistrement,  du  timbre,  des  do- 
maines, des  postes  et  de  la  loterie,  sont  affectés  au  paiement 
des  intérêts  de  la  dette  perpétuelle,  et  au  service  de  la  caisse 
d'amortissement.  La  portion  attribuée  à  cette  caisse,  dans  Ips* 
dits  produits,  est  estimée  à  40  millions.  Ces  articles,  et  quel- 
ques autres  y  relatifs,  sont  adoptés  après  ufle  courte  discu»* 
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pion.  On  passe  à  l'arficle  qui  affecle  les  bois  de  l'Etat  à  la  mêine 
caisse.  L'attention  paroît  redoubler.  M.  de  Bonald  monte  à  la 
tribune,  et  après  quelques  observations  sur  l'institution  de  la 
caisse  d'amortissement  en  elle-même,  il  en  vient  à  la  vente 
des  bois. 

<(  Si  la  France,  dit-il,  avoit  un  ennemi  acbarné  à  sa  perte, 
qui  cherchât  à  faire  à  son  état  matériel  le  même  mal  qu'on 
a  fait  à  son  état  moral  et  politique,  comme  il  ne  pourroit  ta- 
rir les  mers  qui  baignent  ses  côtes,  ôter  à  son  sol  la  fertilité 
naturelle,  ni  à  l'air  sa  salubrité,  il  feroit  vendre  ses  forêts, 
seule  propriété  publique  qui  lui  soit  restée,  certain  que  la 
petite  culture  de  l'homme  s'empareroit  bientôt  de  ces  vastes 
ateliers  de  la  nature,  et  que  ,  pour  faire  croître  le  pain  d'un 
jour,  ell(»  ruineroit  à  jamais  ces  productions  destinées  à  sou- 
tenir les  pjénerations  pend.tnt  la  durée  des  siècles.  Et  quelle- 
ost  la  génération  qui  peut  s'arroger  le  droit  de  disposer  ainsi 
des  forêts  qui  appartiennent  à  toutes  les  générations?  Et  l'on 
propose  cette  mesure  funeste  lorsque  la  France  périt  sous  la 
division  des  terres,  cause  croissante  du  renchérissement  des 
subsistances,  qui  fait  que  nous  mourrons  de  faim  quand  cha- 
cun aura  un  arpent  de  terre  à  cultiver.  Je  ne  puis  m'expli- 
quer  à  moi-même  ce  luxe  de  destrnctii^n.  Nous  semblons  agi- 
tés,  comme  ces  coupables  de  l'antiquité,  par  cette  fureur  sa- 
crée qui  les  portoit  à  se  déchirer  leurs  propres  mains  j  nous 
accomplirons  ainsi  cette  prédiction  d'un  grand  ministre  :  «La 
France  périra  faute  de  bois  ». 

»  Je  ne  parlerai  pas  de  hi  nécessité  de  rassurer  les  acquéreurs 
de  biens  nationaux  :  plût  à  Dieu  qu'il  fût  aussi  facile  de  con- 
tenter ceux  qui  en  désirent,  que  de  rassurer  ceux  qui  en  pos»- 
sèdenti  'Rire  universel  ).  L^s  alarmes  des  acquéreurs  ,  si  elles 
sont  réelles ,  ont  un  principe  qui  ne  dépend  pas  de  nous.  Ven- 
dons tout,  biens  du  cierge,  forêts  royales ,  biens  commu- 
naux, propriétés  privées,  ne  nous  réservons  que  l'hôpital  et 
le  cimetière j  vendons  jusqu'aux  six  pieds  de  terre  qui  reste- 
jont  de  toute  notre  am'hition ,  c'e  toute  notre  fortune;  nous 
aurons  comblé  notre  misère,  enrichi  quelques  particuliers, 
sans  avoir  rien  ajouté  à  la  sûreté  des  acquéreurs.  Biais  cette 
nécessité  de  rassurer  les  acquéreurs  n'est  pas  même  le  motif 
patent  de  l'aliénation  demandée. 

»  L'aliénation  des  forêts  royales  me  paroît  contraire  à  la 
Charte ,  qui  assure  k  la  famille  royale  v.n  revenu  libre  et  in- 


r  T21  ) 

dépendant.  J'ose  le  dire,  tonte  vente  du  domaine  royal,  de- 
puis la  Charte,  depuis  la  fixation  de  la  liste  civile,  seroit 
illégale.  N'est-il  pas  intolérable  que  le  prince  du  plus  petit 
Etat  d'Allemagne  possède  à  lui  seul  plus  de  forêts  que  la  cou- 
ronne de  France? 

»  Les  biens  de  la  religion  n'ont  pas  sans  doute  une  origine 
moins  respectable.  La  Charte  ne  défend  pas  à  la  religion  de 
posséder^  et  vous  l'avez  reconnu  vous-mêmes,  lorsque  vous 
lui  avez  permis  d'acquérir.  Pourquoi  donc  ne  pas  lui  laisser 
ce  qu'elle  a  possédé  et  qui  n'a  pas  été  vendu  ?  Où  seroit  le 
prétexte  de  la  dépouiller  de  ce  que  vous  ne  lui  avez  pas  donné, 
mais  de  ce  que  lui  ont  donné  quehjues  familles,  à  qui  seules 
appartient  sur  la  terre  la  propriété  du  sol  cultivé,  et  la  fa- 
culté d'en  disposer?  Il  est  vrai  qu'en  la  dépouillant  de  ses  an- 
tiques propriétés,  on  propose  de  lui  en  donner  l'équivalent 
aux  dépens  du  domaine  royal,  ou  plutôt  on  lui  assigne  un  re- 
venu égal  sur  une  partie  de  ses  domaines ,  dont  on  ne  paroît 
pas  au  reste  qu'on  lui  réserve  l'administration.  Cette  disposi- 
tion ,  trop  bizarre  pour  n'être  pas  une  conibmaison ,  et  dont 
l'incohérence  cache  un  motif  secret,  ne  peut  avoir  d'autre 
effet  que  d'augmenter  cette  indillérence  pour  la  religion,  qui 
toujours  se  change  en  haine.  Elle  coïncide  singulièrement 
avec  quelques  phrases  des  discours  prononcés  à  cette  tribune, 
*t  avec  celte  afîecfa'ioîi  de  réimprinser  avec  profusion  des  ou- 
vrages trop  célèbres.  La  révolution,  qui  a  régné  par  la  spo- 
liation, veut  reconfjuérir  ce  qu'elle  a  perdu;  elle  ne  veut  pas 
lâcher  «a  proie  ;  elle  ne  peut  pardonner  à  la  religion  le  mal 
qu'elle  lui  a  fait.  C'est  le  levier  qui  soulève  l'Europe  à  l'iusu 
même  de  ceux  qui  v  ont  la  main.  Je  rends  grâce  à  mon  siè- 
cle de  ra'avoir  donné  cette  nouvelle  preuve  de  la  vérité  du 
christianisme.  Il  est  certain,  philosophiquement,  qu'il  ne  se- 
roit pas  possible  à  l'homme  de  haïr  si  fortement  ce  qui  ne  se- 
roit qu'une  erreur. 

»  On  sent  la  nécessité  d'une  concession,  mais  on  la  rend 
illusoire.  Ces  biens  accordés  à  la  religion  ne  seroient-ils  pas 
redemandés  le  iour  ou  l'on  médileroit  une  nouvelle  opération 
de  finances?  Donné  comme  une  aumône,  le  don  pourra  être 
retiré.  - —  Maïs  on  ne  peut  attenter  aujourd'hui  à  ces  dons  faits 
à  la  religion.  —  Si  vous  ne  trouvez  pas  dans  la  Charte  Tina- 
liénabilité  des  biens  invendus,  vous  ne  pouvez  y  placer  l'irré- 
Vocabilité  du  dou  que  vous  voulez  faire.  Le  système  des  ad- 
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versaii'es  du  projet  <\e  la  commission  est,  cp  me  semble  ,  pîiis 
simple  et  moins  tortueux.  Ils  demandent  pour  la  religion  les 
Liens  qui  lui  restent,  ni  plus  ni  moins  ;  ils  ne  les  demandent 
pas  pour  enrichir  les  prêtres,  à  qui  on  a  reproché  leur  opu- 
lence :  plaisanterie  de  bon  goût  de  la  part  de  millionnaires! 
Faire  valoir  la  religion  de  la  Banque  au  préjudice  de  la  re- 
ligion de  l'Etat,  c'est  dans  l'aveuglement  général  de  l'Europe 
ce  qu'on  appelle  de  la  politique.  Si,  lors  de  la  première  con- 
fiscation des  biens,  j'avoiseu  à  prononcer  entre  le  sacrifice  des 
biens pubiits  et  celui  des  biens  privés,  je  n'aurois  pas  balancé. 
Nous  avions  été  accoutumés  à  regarder  les  dons  faits  à  un 
corps  religieux  comme  un  don  fait  aux  nombreux  enfans 
d'une  mère  commune.  I/assemblée  constifuanteen  jugea  ainsi, 
ior'qu'en  supprimant  les  corps  réguliers,  elle  assigna  pour  les 
frais  du  culte,  au  maintien  du  seul  corps  séculier  qu'elle  con- 
servoit,  une  somme  égale  au  produit  de  tous  les  biens  ecclé- 
siastiques. Respectez  donc  nos  scrupules  ,  comme  nous  aurions 
respecté  les  vôtres.  L'assemblée  constituante  a  commencé  avec 
autant  de  vertus  que  vous,  avec  plus  de  talent  peut-êlre;  et 
voyez  oii  l'ont  conduite  ces  maximes  irréligieuses,  qui  tou- 
jours se  lient  aux  révolutions  politiques!  Vous  en  avez  la 
pieuve  dans  le  rapport  des  comités  du  parlement  d'Angleterra 
sur  la  conspiration  récente  qui  y  a  éclaté,  et  qui,  suivant 
l'expression  du  ministre,  est  dans  toute  l'Europe  la  faclion  de 
Tatliéisme,  de  l'irréligion  et  de  l'anarchie. 

"  Les  principes  sont  tout,  les  hommes  rien.  Une  fois  lan- 
cés dans  la  société,  les  principes  bons  ou  mauvais  entraînent 
les  hommes  bien  au-delà  de  leur  caractère,  de  leurs  intentions 
et  de  leur  vertu.  Ne  consentons  jamais  à  dépouiller  la  religion 
du  peu  qui  lui  reste  de  biens.  N'arrachons  pas  à  notre  mère  com- 
•  mune  les  derniers  vêtemensqui  couvrent  sa  nudité.  Serons-nous 
réduits  à  apprendre  à  des  chrétiens  que  (el  étoit  le  respect  des 
païens  pour  les  choses  consicrées  à  leurs  dieux  qu'ils  n'osoient  y 
toucher,  et  que  les  mahométans  n'appliquent  jamais  à  un  usage 
profane  une  mosquée  abandonnée  et  en  ruine?  Vous  qui  vous 
croyez  un  esprit  si  fort,  des  connoissances  si  étendues,  respectez 
la  fniblesse  de  vos  frères.  C'est  à  la  fois  un  précepte  de  religion  et 
un  devoir  de  la  vie  civile.  Si  le  sacrifice  est  consommé,  comme 
on  l'a  dit,  ne  cherchons  p«s  un  reste  de  vie  dans  les  entrailles 
de  la  victime  ;  nous  y  pourrions  trouver  de  sinistres  présages. 
Je  repousse  toute  proposition  de  vente  de  biens  publics  ,  quels 
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tton  ne  sp  tronvp  pas  dans  la  loi ,  el  que  les  bois  rpnrlus  ne  se 
trouvent  pas  absolument  les  nunies.  De  telles  subtilités  .sont- 
elles  (lignes  de  législateurs?  Puisque  l'on  conteste  celle  pro- 
priété fie  l'Etat,  je  vais  l'établir,  et  démontrer  que  ces  scrupu- 
les qu'on  nous  oppose,  si  on  les  analyse  bien  ,  se  résolvent  tous 
en  anarchie  civile  et  religieuse.  Quelques  signes  d'impatience 
avoient  déjà  interrompu  l'orateur  :  ici  les  murmures  éclatent 
du  côté  droit.  On  crie  à  l'ordre.  M.  le  président  observe  que 
l'orateur  précédejit  adit  de  son  côté  avec  éIo([upnce,  mais  avec 
force,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  poignant  et  de  plus  inimieux  con- 
tre la  mesure  proposée.  M.  de  Bonald  s'avance  vers  la  tribune 
pour  s'expliquer.  MM.  Josse-Beauvoir  et  de  Caslelbajac  ré- 
clament la  parole.  M.  Camille-Jordan  répèle  sa  phrase,  pour 
faire  voir,  dit-il,  qu'elle  n'est  pas  inconvenante.  11  soutient  que 
les  biens  du  clergé  ont  toujours  été  regardés  comme  aliéna- 
bles, que  plusieurs  é<lits  le  prouvent,  que  la  doctrine  des  li- 
bertés de  l'église  gallicane  a  toujours  été  professée.  Il  ijivoque 
les  Pitliou  et  lo^d'Aguesseau  ,  comme  les  uiagisirats  qui  l'en- 
tendent. Ici  M.  Clausel  de  Coussergues  se  lève  et  dit,  que  com- 
ine  magistrat  il  est  obligé  de  déclarer  (|ue  les  parlemens  pro- 
fessoienl  une  doctrine  contraire.  Le  président  loi  rappellequ'il 
n'a  pas  la  parole.  M.  Camille-Jordan  reprend  son  discours  j  i\ 
ne  croit  pas  la  sanction  de  la  cour  de  Rome  nécessaire  j  mais 
SI  on  la  juge  utile  ptîur  rassurer  des  consciences  timorées  ,  le 
chef  de  l'Eglise  n'a-t-il  pas  donr.é  dans  le  (Concordat  une  sanc- 
tion qui  atteste  sa  sagesse.^  L'oraleur  finit  en  priant  les  adver- 
saires du  projet  de  cesser  une  lutte  fâcheuse,  et  de  se  réunir  à 
leurs  collègues. 

On  demande  l'impression  de  ce  discours.  M.  Clausel  de 
Coussergues  désire  que,  si  la  chambre  l'accorde  ,  on  supprime 
au  moins  du  discours  l'endroit  oii  il  est  dit  que,  dans  notre 
ancien  droit  public,  le  suprême  domaine  des  bois  de  l'Eglise 
appartenoit  à  l'Etat,  attendu  que  les  jurisconsultes  et  les  pa- 
lemens  tenoient  la  doctrine  opposée.  Cependant  l'impression 
est  ordonnée  à  une  très-grande  majorité.  M.  Ijarihe-Labasiide 
prononce  un  discours  oii  il  finit  par  proposer,  comliie  mesure 
de  conciliation,  que  le  revenu  de  tous  les  bois  qui  ont  appar- 
tenu de  tout  temps  à  la  couronne,  sera  versé  à  la  caisse  d'a- 
mortissement; qu'on  vendra  !5o,ooo  hectares  de  ces  bois,  et 
que  les  bois  du  clergé  sont  mis  à  la  disposition  du  Roi  pour 
en  doter  des  élablis&emens  ecclésiastiques  reconnus  par  la  loi. 
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I^'s  intentions  de  M.  Camille-Jordan-,  ni  répondre  à  sps  expres- 
sions un  peu  amères;  il  se  borne  à  quelques  principes  simples. 
L'église  de  France,  dil-il ,  propriétaire  depuis  quatorze  siè- 
cles ,  jouissoit  d'une  possession  immémoriale  fondée  sûr  les 
droits  de  donation,  d'acquisition  ,  d'industrie,  de  travail  et  de 
prescription.  Ces  titres  ne  sont-ils  pas  assez  respeclaMes?  La 
religion  n'étoit-elle  pas  propriétaire  légitime,  lorsque  les  légi- 
times propriétaires  lui  avoient  transmis  leurs  droits?  L'ora- 
teur lit  les  dispositions  expresses  de  plusieurs  contrats  de  do- 
nations. Le  clergé,  avant  la  révolution,  possédoit,  comme 
mineur,  sous  la  tutelle  de  nos  Rois,  et  ses  biens  étoient  re- 
g.-trdés  comme  inaliénables  sans  le  concours  des  deux  puis- 
sances. Ce  qui  se  passa  sous  Charles  L\  même  en  est  la  preuve. 
On  a  dit  que  la  révolution  avoit  dépouillé  l'Eglise,  et  que  tout 
étoit  consommé.  Non  ,  tout  n'est  pas  consommé ,  puisque  c'est 
un  Bourbon  qui  règne  ,  et  qu'il  reste  un  acte  de  justice  à  faire. 
On  a  cité  l'article  du  Concordat;  mais  il  est  visible  que  cet 
article  ne  se  rapporte  qu'aux  ventes  déjà  faites.  La  réserve  d» 
4  millions  de  revenus  au  clergé  n'est  qu'une  aumône  et  un 
droit  illusoire.  M.  de  Maccarthy  rejetera  le  budget  tant  qu'il 
contiendra  un  article  contre  lequel  sa  conscience  réclame. 

M.  Courvoisier  répond  à  M.  Clausel.  Jamais,  dit-il,  le 
clergé  n'a  eu  en  France  de  propriété  collective;  les  élablis- 
mens  religieux  n'avoient  qu'une  existence  d'exception.  L'ora-* 
leur  remonte  jusqu'à  Charles-Martel,  et  trouve  qu'il  donna 
à  la  noblesse  une  partie  des  biens  du  clergé,  pour  l'indemni- 
ser des  pertes  qu'elle  avoit  faites.  Depuis,  Carloman  et  Charle- 
magne  firent  d'autres  aliénations.  M.  de  Courvoisier  a  cru  de- 
voir parler  ici  de  Grégoire  VU,  des  prétentions  de  la  cour  de 
Rome,  des  annates,  des  humiliations  de  plusieurs  souverains, 
de  la  pragmatique  sanction  et  de  plusieurs  autres  objets.  11  a 
fini  par  ce  dilemme  :  Ou  vous  tenez,  a-t-il  dit,  la  réunion 
des  biens  du  clergé  aux  biens  de  l'Etat  comme  valide  et  lé- 
gale, ou  vous  la  regardez  comme  nulle.  Dans  le  premier  cas, 
pourquoi  distinguez-vous  ce  que  la  Charte  a  fait.''  Dans  le  se- 
cond cas,  vous  violez  évidemment  la  Charte,  et  vous  nous 
menacez  de  troubles. 

M.  Benoît  trouve  que  ce  dilemme  est  sans  application.  Il 
en  seroit  de  mêipe  des  biens  non  vendus  qui  ont  été  remis 
depuis  la  rentrée  du  Roi.  Personne  n'a  pensé  que  cette  dis- 
tinction pût  enfa«ler  taut  de  dangers   L'opinant  établit  que 
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sîon  tlf'libéroil  sur  le  projet  qui  voiiàenl  soumis,  le  Ploi  ;ivok 
chargé  un  rJe  ses  ministres  de  prépnrer  une  loi  pour  aiTecler 
une  cerl.iine  (juatilité  de  bois  à  la  dotalion  des  principaux  et  a" 
LIisseniens  ecclésiastiques.  La  proposiiiuii  de  !a  commission  a 
rem])li  les  vœux  de  S.  M.  I  ,e  ministre  lait  valoir  l'avantage 
des  renies  sur  l'Etat,  regarde  celle  propriété  comme  la  plus 
utile  pour  le  clergé  ,  et  annonce  qu'on  se  propose  de  présen- 
ter, dans  une  autre  session,  une  lui  ])our  doter  le  clergé  eu 
rentes. 

La  discussion  est  fermée.  M.  Beugnol,  rapporteur,  répond 
aux  objections.  Ou  niet  aux  voix  l'article  i'\,  portant  que  tous 
les  bois  (le  l'Etat  sont  all'eclés  à  la  caisse  d'amortissement ,  sauf 
un  revrriu  de  4  niillions  pour  le  clergé.  M.  de  Marcellus  de-  , 
mande  la  j)arole  sur  l'article  2  ,  qui  porte  que  la  partie  réser- 
vée sera  prise  dans  les  grands  corps  de  forêts.  11  cite  un  capi- 
tulaire  de  Charlemagne  qui,  sur  la  demande  d'un  concile, 
déclare  qu'on  ne  doit  point  envahir  les  biens  de  l'Eglise  ,  et 
que  les  conlrevcnans  seront  regardés  comme  des  voleurs  S'^- 
criléges.  Il  propose  que  la  portion  réservée  au  clergé  soit  com- 
posée de  tous  les  bois  qui  lui  ont  autrefois  appartenu.  L'amen- 
dement est  écarté  par  la  question  préalable.  Oji  adopte  aussi 
l'article  3,  qui  autorise  la  caisse  d'amortissement  à  vendre 
des  bois,  en  181^,  jusqu'à  concurrence  de  cent  cinquante 
mille  hectares.  Les  autres  arlicles  adoptés  ont  rapj-iort  à  la 
comptabilité  des  ministres.  M.  Roy  présente  une  nouvelle  ré- 
daction de  l'article  relatif  à  l'arriéré.  Elle  est  adoptée. 

L*  G  mars,  la  rharabre  adopte  un  article  du  tiirc  II  de  la  loi  de» 
fînarires,  lci|inM  avoil  trie  rtovoye  à  la  commission  pour  rectifier  une 
eireur  «le  calcul.  Elle  adopte  ensuite  les  articles  du  litre  III,  avec  l'aug- 
mentation (le  8  millions  accordée  au  ministre  de  la  guerre.  Le  budget 
particulier  de  la  dctie  consolidée  et  de  l'amortissement  esl  fixé,  (lour 
jSit,  fi  167,000  000.  Les  dépenses  ordinaires  sont,  pour  la  même  année, 
<!(•  481, 345,9^)7  Ir.  ,  et  les  dépenses  extraordinaires  de  43o,9i5,8£9  fr. 
Ainsi  le  budget  total  des  dépenses  esl  de  1,069,261 ,826  fr.  M.  Louis 
propose,  r<lativemenl  à  l'arriéié,  une  rédaciion  qui  est  adoptée  par  la 
cliambre.  Il  ne  restoit  plus  qu'à  voter  an  scrutin  sur  l'ensemble  de  la 
lui.  On  tait  l'appel  nominal.  Le  nombre  des  volans  esl  de  22!]  j  i35 
nicmbtes  \ nient  pour  la  loi ,  ei  88  contre.  IVÎajorilé  en  faveur  de  la  loi , 
4-.  On  remarque  ({ue  [\ni.  de  Bonald,  (ie  l.i  Bourdonna .  e ,  de  Vogué, 
de  Caumout  ont  laissé  voir  leur  boule  noire  avant  de  la  jeter  dan» 
l'urne.  La  cliambre  se  forme  en  comité  s<crei  pour  entendre  des  pro- 
positions faites  par  deux  dt  ses  meuibies.  ^l.  de  Serre  cède  le  fauteoil 
à  M.  Simb'on. 
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Sur  quelques  écrits  publiés  à  l'occasion  de  la  nouvelle 
édition  des  OEuvics  de  Voltaire. 

En  attendant  que  la  nouvelle  édition  de  Voltaire  pro- 
ctire  aux  amateurs  de  ea  philosophie  le  plaisir  de  voir 
•reproduire  ses  insultes  contre  la  religion  et  ses  diatribes 
contre  les  prêtres,  elle  a  déjà  semblé  réveiller  dans  plu- 
sieurs les  tendres  sentiniens  dont  il  étoit  animé  pour  le 
christianisme,  el  elle  vient  de  donner  lieu  à  des  décla- 
mations où  l'on  retrouve  le  même  esprit  d'impartialité 
et  de  retenue  que  dans  les  ouvrages  du  patriarche  de 
F^erney.  Le  succès  de  celle  nouvelle  édition  paroîl  être 
devenu  une  affaire  de  parti,  et  la  chaleur  avec  laquelle 
on  la  soutient  et  on   la  propage   annonce  assez  le  but 
qu'on  s'y  est  proposé  et  les  avantages  que  l'on  en  attend. 
Là  oiî  un  libraire  avide  ne  voit  peut-être,  nous  voulons 
bien  le  croire,  qu'tnie  spéculation  commerciale,  des  gens 
plus  avisés  ,  qui  le  secondent  et  qui  l'encouragent ,  aper- 
çoivent une  entreprise  utile  à  leurs  passions,  et  la  suite 
d'un  complot  qu'ils  ne  perdent  pas  de  vue.  Vouloir  les 
arrêter  dans  leur  marche,  leur  paroît  v\n  trait  de  fana- 
tisme impardonnable,  et  blâmer  simplement  leurs  pro- 
cédés, est  une  audace  digne  d'un  sévère  châtiment.  On 
s'imagine  peut-être  que  nous  exagérons,   et  que  nous 
prêtons  à  ces  champions  de  l'incrédulité  un  emporte- 
ment invraisemblable.  La  suite  fera  voir  si  nous  les  avons 
mal  jugés. 

Nous  avions  déjà  parlé  de  deux  articles  de  journaux 
où  l'on  tournoit  en  ridicule  les  détracteurs  téméraires 
des  nouvelles  ëdilions.  Depuis  le  Constitutionnel  a  eti- 
core  rompu  une  lance  coTiîre  eux  ,  et  a  entrepris  la  justi- 
fication des  éditeurs.  A  des  phrases  très- ronflantes  sur 
les  lumière-i  du  siècle  et  sur  les  bieid'aifs  de  la  philosophie. 
Tome  XI.  L' Ami  de  la  Religion  et  du  Rot.  1 


il  a  niMé  ,  sur  la  religion,  des  reUexions  que  nous  con- 
sentirions à  regarder  comme  sérieuses  si  le  Ion  hnbiluel  du 
journal  nous  le  peimelloit.  La  religion,  dit  le  zélé  joui"- 
rialiste,  a  repris  une  grande  et  salutaire  autorité;  elle 
u  gagné  ce  que  les  honinies  ont  perdu.  Il  est  bien  loin 
de  nous  ce  temps  passé  que  Ion  vante  aux  dépens  du 
présent  )  ce  temps  de  licence  et  de  corruption  où  rincré'- 
dulité  ajjîchée  étoit  une  chose  de  bon  ton  et  la  marque 
d^un  esprit  supérwur.  On  est  revenu  généralement  à  la 
religion;  et  taraUs  que  les  humbles  et  les  simples  se 
soumettent  sans  examen  à  la  foi  de  leuré  pères ,  tous  les 
hommes  qui  ont  quelques  lumières  sentent  et  disent  hau- 
tement que  la  religion  est  l'un  des  plus  grands  besoins  des 
sociétés  humaines.  Mais  si  l'un  est  rei^enu  généralement 
à  la  religion,  comment  .se  fait-il  qu'on  entreprenne  une 
édition  pleine  d'uivetlives  contre  elle?  hi  la  religion  est 
lun  des  plus  grands  besoins  de  la  société,  conniicnt 
publiez-vous  des  écrits  où  elle  est  combillue  et  vilipen- 
dée? comment  approuvez- vous  qu'on  l'outrage,  qu'on 
la  (létrisse,  qu'on  l'iminoîe  au  ridicule?  A  cela  le  Cons' 
titutionnel  essaie  de  répondre  ini  peu  plus  bas  :  fja  re- 
ligion a  pour  elle  son  origine  céleste ,  sa  vénérùi.  -d  an- 
ticniité ,  ses  bie?ijaits ,  sa  tnorale  et  le  bras  de  Dieu. 
Que  pour  r oient  quelques  attaques  d'un  auteur,  qui  n'est 
jamais  si  grand  que  quand  il  parle  d'elle  avec  l'expres- 
sion du  respect'^  Voltaire  avec  tout  -son  génie  n'a  jwint 
prévalu  et  ne  prévaudra,  point  contre  la  religion.  C'est 
à  peu  près  ainsi  que  d'Alemberl  autrefois  crioit  aux  dé- 
fenseurs de  la  religion,  qu'ils  avoieiîl  tort  de  s'alarmer 
de  quelques  attaques  impuissantes;  qu'elle  u'avoil  pts 
besoin  d'un  bras  de  chair  potu'  se  soutenir,  et  qu'ils 
dévoient  avoir  plus  de  couiiance  dans  sa  force  divine 
et  dans  le  secours  de  la  l'rovidence;  c'est-à-dire  un 
d'autres  termes,  qu'il  falloit  laisser  le  champ  libre  à  .-es 
ennemis;  que  c'étoit  une  folie  de  les  réfuter;  que  c'éloit 
jnème  une  présomption  que  de  prétendre  venir  an  se- 
cours de  l'œuvx'e  de  Dieu  ,  et  que  ces  efforts  se  dissipe- 
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roient  d'euK-même?.  Ce  syslêine  otoit  en  effet  fort  com- 
niude  pour  ces  Messieurs,  qui  vouloient  que  tout  leur 
ÎTil  permis  pour  l"aHaque,  et  rien  à  leurs  adversaires 
pour  la  défense.  Le  Constitutionnel  raisonne  de  inèmo 
aijjonrd'luii.  Il  trouve  bon  cju'ou  répèle  ee  cri  :  Ecra- 
sez r infâme;  mais  il  ne  souffre  pas  que  les  amis  de  Ki 
religion  se  piaigneul.  Ils  doivent  se  reposer  entièrement 
sur  la  Providence,  et  ne  pas  se  mêler  de  la  seconder. 
MM.  les  grands-vicaires  de  Paris  n'ont  pas  cru  devoir 
déférer  à  ces  conseils  dictés  par  un  zèle  non  équivoque. 
Ils  ont  signalé  les  dangers  des  nouvelles  éditions,  et  ont 
cherché  à  prémunir  les  fidèles  contre  les  blasphèmes  çt 
les  sarcasmes  de  Timpiélé.  Ils  n'ont  fiiit  en  cela  qu'user 
d'un  droit,  ou  plutôt ,  que  remplir  un  devoir.  Chargés 
du  dépôt  de  la  doctrine,  ne  leur  appartenoit-il  pas  d'in- 
di(]uer  des  ouvrages  qui  en  contiennent  une  perverse? 
Gardiens  de  la  moi-ale,  ne  devoient-ils  pas  avertir  le 
tj-oupeau  de  fuir  des  pâturages  empoisonnés?  ^'est-ce 
pas  une  partie  de  leur  ministère  que  d'instruire  les  fidèles 
sur  les  erreurs  qui  se  répandent ,  et  qui  prendra  en  main 
la  cnuse  de  la  religion  ,  si  ou  interdit  ce  soin  à  ses  ministres 
qui  sont  ses  organes  et  ses  défenseurs  naturels?  «Qui  pour- 
l'oif  s'élonner,  dit  un  journal  (/a  Quotidienne),  de  les  voir 
exprimer  leur  indignation  et  leiu*  douleur,  lorsque  ces 
menaces  de  la  philosophie  moderne  sont  renouvelées  et 
multipliées  à  l'infini  ,  lorsque  les  ouvrages  qui  les  ren- 
ferment sont  affichés  devant  le  palais  du  Roi  très-chx'é- 
tien,  jetés  pour  ainsi  dire  jusque  dans  le  sanctuaire, 
et  mis  à  la  portée  de  la  multitude,  toujours  plus  fiici- 
lement  corrompue  qu'éclairée.  Cependant  ie  Mandement 
de  MM.  les  vicaires-généraux  a  excité  de  vives  rumeurs 
parmi  les  disciples  de  Voltaire  et  de  Rousseau;  toute  la 
philosophie  moderne  s'est  mise  sous  les  armes  pour  dé- 
fendre la  nouvelle  religion  qu'elle  s'est  faite,  et  qu'elle 
appelle  le  progrès  des  lumières.  On  n'a  pas  manqué  sur- 
tout d'accuser  d'intolérance,  d'accuser  de  fanatisme  les 
défenseurs  de  la  religion  clirélienne;  et  les  champions 
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de  la  philosophie,  poui"  prouver  qu'ils  n'éloîent  enx- 
ïîKines  ni  intolérans,  ni  lanaliques,  ont  i('pondu  à  de 
tioges  con.seils  par  des  nictiates,  h  d'utiles  averlisseniens 
par  des  inaul'es-,  ils  refusent  au  clergé  le  droit  de  dé- 
fendre ce  qu'ils  allaquenl ,  et  dans  des  pamohiets  rem- 
plis de  fiel,  lancent  leurs  analliènies  contre  tous  ceux 
qui  ?ie  veulent  point  écraser  rinfduie.  Nos  philosophes 
du  jour  reprochent  nu  clergé  de  n'avoir  plus  ni  des  lios- 
si'.et,  jii  des  Massillon;  mais  ceux  qui  parlent  ainsi  se 
croiroient-ils  eux-mêmes  des  \  ollaiie  et  des  Fiou.«sean? 
Grâce  au  ciel,  les  di>ciples  sont  loin  d'avoir  le  talent  de 
}eurs  maîtres,  et  nous  n'avons  rien  à  craindi'e  de  leuis 
productions;  ils  se  plaignent  d'êtie  calonjniés,  d'être 
proscrits  :  personne  ne  songe  à  les  proscrire  ni  à  les 
calomnier;  on  n'aura  point  à  leur  reprocher  d'avoir 
»  abusé  des  dons  du  génie;  le  clergé  n'aura  point  à  dé- 
plorer leuj's  succès,  et  jamais  on  ne  fera  de  Mandement 
contre  leuis  œuvres». 

Jadis,  dans  une  occasion  à  peu  près  sem!)lable ,  Rous- 
seau adl'es>a  à  l'archevêque  de  Paris  une  lelti^e  que  \  ol- 
larre  qnalifioil  ti" impertinents  et  de  ridicule ,  et  Rous-seau 
lui-m^me,  dans  une  lettie  du  6  mars  i7(J3,  que  l'on 
trouve  dans  la  colledion  de  ses  (Euvres,  parle  de  cette 
lettre  comme  d'w«e  imprudence ,  ô,^ une  faiblesse ,  à^une 
étourderie,  et  même  d'une  sottise.  S'il  se  Irailoit  ainsi  lui- 
même  malgré  l'excès  de  son  amour  propre,  qu'eût-ii  dit 
fie  la  leltJ-e  d'un  libraire  qui  tiouve  mauvais  (pje  l'autorité 
ecclésiastique  signale  les  ouvrages  pernicieux  qu'il  publie? 
Qu'eùt-il  dit,  tout  philosophe  qu'il  étoil  ,  d'un  écrivain 
qui  appelle  io  Mandement  des  grands-vicaires  u?i  scan- 
dale? Quel  étrange  renversement  d'idées  et  de  mots! 
La  nouvelle  édition  e^t  un  service  pour  les  lettres,  u\\ 
bienfait  pour  l'hunianité,  un  titre  de  gloiie  pour  la  na- 
tion, et  le  Mandement  où  on  la  blâme  est  un  scandale! 
C'est  une  cho-e  louable  que  <îe  répéter  des  milliers  d^ 
fois  avec  Volt. tire:  Mcrasons  Vinjdiiie-^  maisc'acf  un  scan- 
dale que  de  s'en  plaindre!  Il  faut  toujours  admirer  lu 
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toli'rancc  de  cet  ('crivrtin  ,  iiiCnie  lorsqu'il  s'crnpnrfe,  ot 
(ju'il  verse  le  fiel  de  la  salii-e  ef.  le  j)ois(»n  de  l;i   calum- 
iiie  sur  la  religion  et  ses  uiiiiisUe->;  mais  ces  mêmes  mi- 
nislres  n'.imont  pas   le  droit  de  caraclériser  ses  écrils 
comme  ils  le  mérilenf,  et  de  venger  conlieses  allaques 
et  leur  foi  et   leur  ministère!  On  excusera  rcnnemi  le 
plus  acliarnédu  christianisme  en,  disant  (ju'il  n'a  effleuré 
que  cjuelques  dogmes;  et  on  pi>^senlera  comme  une  dif- 
jainatlon ,  comme  felTel  d'une  haine  aveugle,   coniuïe 
un  mouvement  6c.  Jureur  théologique,   la   ri'clan)atioii 
de  l'aulorilé  ecclésiastique  contre  des  éciils  qui  respirent 
la  jiaine  et  la  colère!  Il  sera  permis,  pour  gagner  un 
peu  d'argent ,  de  réimprimer  utie  Correspondance  pleine 
de  provocations  impies,  de  railleries  imperlinenlos,  de 
calomnies,  d'inpires;  et  il  ne  sera  pas  pernns,  pour  les 
intérêts  de  la  religion,  de  la  société  ,  de  la  morale  ,  de  se 
plaindre  de  ce  renouvellement  d'attaque  !  Ainsi  tout  sera 
légitime  aux  uns,  tout  sera  interdit  aux  autres!  Des  ac- 
cès de  lureur  seront  présentés  comme  dos  écarts  excu- 
sables  et   passagers;    et   des    plaintes    ibndées ,  de   trop 
justes  alarmes  seront  traduites  comme  des  excès  de  zèle, 
comme    une  agression  imprudente  ,    comme  un  scan- 
dale! Le  langage  el  les  idées  sorit  donc  également  in- 
tervertis, et  de  même  qu'au  commencement  de  la  ré- 
volution on  tiailoit  les  nobles  d'incendiaires  alors  (ju'on 
brûloit  leurs  cliàleaux,  de  mênne  que  depuis  on  trailoit 
\iit^  prêtres   de  ianaliques   alors  qu'on    les  égorgeoit   on 
qu'on  les  déporloil;  de  même  aujourd'hui  on  est  tolé- 
rant lorsqu'on  crie  qu'il  faut  écraser  la  leiigion  qu'ils 
sont  chargés  de  prêcher  et  de  détendre,  et  ils  sont  des 
déclamateurs  empoités  lorsqu'ils  reliiset)t  de  laisser  écra~- 
srr  cette   religion  sainte,  et  lorsqu'ils  réclament  conti'e 
les  injures  qu'on  leur  dit  et  contre  les  C43ups  qu'on  leur 
porte  ! 

Je  ne  prétends  pas  relever  tout  ce  qu'il  y  a  de  ridi- 
cule el  d'absurde  dans  la  lettre  aux  grands-vicaii  os. 
M.  D.  leur  dit  que  le  siècle  actuel  sait  mieux  que  ses. 
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délracteurs  séparer  l'erreur  de  la  vèriiê ,  courher  son 
front  dei^ard  les  principes  conservateurs ,  respecter  jus' 
Cjuaiix  préjugés  utiles ,  et  s'arrêter  devant  de  prudentes; 
barrières  ;  et  la  révolution  a  en  effet   (jjouvô  (|iie  nous 
savions  tout  cela.  On  n'y  a  jamais  mêlé  l'erreur  à  Ja  vé- 
rité, on  y  a  respecté  sévèrement  les  principes,  on  s'y 
est  prudemment  an  clé  où  il  le  falloit  ;  Thitiloite  est  là 
pour  en  rendre  témoignage,  et  pour  attester  la  sagesse 
et  la  réserve  du   siècle,    et   nous    pouvons  tous   lélici- 
ler  l'heureuse  époque  que  nous  venons  de  pat  courir, 
d'avoir  évité  tous  les  excès,  et  d'être  à  l'abri  de  Ions 
les  reproches.  Le  libraire  feint  de  s'étonner  que  MM.  les 
grands-vicaires  aient  présenté  Voltaire  et  Rousseau  comme 
les  auteurs  de  la  révolution,  et  par  une  réciiminalion 
iïiallendiie  il  leur  apprend  que  c'est  le  clergé  lui-même 
qui  est  cause  de  la  révolution.  11  rappelle  à  ce.sujel  l'em- 
barras des  finances,  et  fait  lUi  crime  an  clergé  de  n'avoir 
pas  comblé  le  déficit.  Mais  n'auioil-il  pas  dû  se  souve- 
nir q\ie  le  clergé  ofï'rit  alors  4oo  millions,  ou  Irouvc- 
t-il  par  hasard   cette  somme  trop  modique?  D'ailleurs 
qui  peut  ignorer  que  l'embarras  des  finances  n'éîoif  qu'un 
pj'élexle  des  moteurs  de  la  révolution?  Le  déficit  étoit 
pour  eux  tout  au  plus  une  occasion:  mais  il  y  avuil  long- 
temps qu'ils  a[)peloienl  u!ie  révolution  de  tous  leurs  vœux, 
et  qu'ils  la  préparoieni  par  tous  les  moyens.  Ils  avoient 
soulevé  les  esprits  contre  la  religion  en  déclamant  sans 
cesse  contre  elle^  ils  avoient  travaillé  à  avilir  les  prêlies 
en  leur  orodiguant  des  dénominations  injurieuses  ou  l'i- 
dicules.  lis  avoient  ébranlé  l'ordre  social  en  pai  lant  au 
peuple  de  ses  droits  et  jamais  de  ses  devoirs,  en  invec- 
tivant contre  les  rois,  en  les  dépouillant  de  leur  carac- 
tère sacré,  en  ne  les  présentant  que  comme  les  jnanda- 
taires  et  les  commis  du  peuple  ,  en  combattant   foules 
les  institutions,  en  enivrant  les  hommes  d'idées  d'indé- 
pendance et  de  liberté.  Ils  avoient  mis  lr)ijtes  les  vérités 
en  problème,  ôté  à  la  morale  ses  appuis,  introduit  des 
maximes  anarchiqucs  et  séditieuses,  enfiamm^  Its  pas- 
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sions,  exallé  les  plus  Tulles  espérances.  Leurs  livres  fîir 
iifisles  avoient  setné  partout  la  haine  de  la  religion,  la 
licence  des  opinions,  le  dégoût  de  l'autorité,  la  munie 
des  changemens.  Voilà  ce  qui  rendoit  une  révolution 
inévitable,  puisiju'on  n'avoit  pris  aucun  moyen  pouï 
arrêter  le  mal  ditis  sa  source. 

La  lettre  que  j'examine  finit  par  des  exhorlaiions  aux 
prêtres  d'avoir  plu.s  de  douceur  et  de  cîiarité.  Sans  dont« 
il  sied  bien  à  !\I.  D.  de  leur  recommander  l'oulili  des 
injures,  quand  il  se  dispose  à  exhumer  toutes  celles  que 
Voltaire  leur  adressa  dans  sa  longue  carrière  ,  et  il  a 
tout  droit  de  les  inviter  à  la  charité  et  à  la  douceur, 
quand  il  va  leur  en  montrer  tant  lui-même,  et  que 
déjà  sa  lettre  en  est  pleine.  Il  est  difficile  de  résister  aux 
exhorlaiions  pathélicjues  d'un  homme  qui  sait  joindre  si 
hien  l'exemple  au  précepte.  Je  n'essayerai  point  à  soulever 
le  voile  dont  il  s'est  couvert.  On  dil  qu'il  n'est  poifit  vrai- 
semblable que  celle  lettre  ait  coûté  beaucoup  de  peine 
à  celai  dont  elle  porte  le  nom,  et  qui,  étant  étranger, 
ne  se  pique  pas  d'écrire  le  François  dans  toute  sa  pu- 
reté, et  ne  montreroit  sûrement  pas  tant  de  zèle  pour 
la  gloire  nationale.  D'un  autre  côté,  plusieurs  s'éloient 
permis  d'attribuer  la  lettre  à  un  académicien  qui  ne  veut 
point  qu'on  l'eu  croie  auteur,  et  qvii  a  inséré  son  désa- 
veu dans  les  journaux  :  de  sorte  que  l'auleur  véritable 
reste  incontni,  et  nous  approuvons  sa  modestie;  il  n'y 
a  pas  de  quoi  se  vanter. 

Je  ne  parlerai  pas  d'un  autre  écrit  plus  étrange  en- 
core, et  qui  n'est  qu'une  parodie  indécente  du  Man- 
dement ,  sous  le  nom  du  Muphti  des  Musulmans^ 
L'autorité  a  t'ait  justice  de  cette  pasquinade,  fort  tligiift 
d'ime  telle  cause,  et  qui  n'a  pas  du  fatiguer  beaucoup 
l'imagination  de  son  auteur.  11  en  a  trouvé  le  modèl» 
dans  Voltaire  lui-même,  qui  donna  aussi,  sous  le 
même  nom  d'Youssouf,  un  niaîidement  ridicule,  quo 
l'on  trouve  dans  ses  (Euvres,  et  le  disciple  a  répète 
fidèlement  les  plaisaulerlts  du  maître  en  faveur  de  l'igtiu"- 
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rance,  TI  n'y  a  pas  grand  mérite  à  inventer  de  telles 
facéiies;  il  y  en  a  mouis  encore  à  les  emprunter  à  d'au- 
tres, et  ce  triste  plagiat  méj-itoit  le  sort  qu'il  a  eu.  Je 
ne  ferai  pas  mention  non  plus  de  quelques  chansons, 
d'épigrammes,  de  calembourgs,  et  d'autres  pauvretés  qui 
circulent,  dit -on,  sur  le  même  sujet  dans  un  certain 
inonde.  Ces  misérables  jeux  d'esprit,  également  dénués 
de  goût,  de  sel,  de  décence  et  d'iulérèt,  ne  peuvent 
amuser  que  des  adeptes  aussi  ignorans  que  frivoles  de  l'in- 
tiédulifé  moderne,  que  quelques  jeunes  gens  niai  appris, 
qui  jurent  sur  la  foi  de  Voltaire  comme  autrefois  on 
jiM'oit  sur  celie  d'Arislote,  et  qui,  passionnés  pour  ses 
fcrits  sans  pouvoir  les  juger,  sont  accoutumés  à  applau- 
dir au  liiéâlre  les  sentences  les  plus  irréligieuses,  et  les 
traits  que  les  connoisseurs  blâment  même  le  plus. 

Au  milieu  de  ce  déchaînement  de  l'esprit  de  parti  et  de 
ce  torrent  d'invectives  anciennes  et  nouvelles  ,  tous  ceux 
qui  prennent  quelque  intéi et  à  la  religion  ,  à  la  société,  à 
lu  morale,  ont  été  alarmés  d'une  entreprise  qui  réveille 
déjà  toutes  les  haines,  et  qui  s'annonce  sous  de  si  sinistres 
auspices.  L'importance  qu'on  met  à  la  défendre  annonce 
nssez  ce  que  l'on  en  attend.  Ce  n'est  pas,  nous  pouvons 
le  croire,  pour  Phonnein-  des  lettres,  du  théâtre,  de 
la  poésie  qu'on  dispute  si  fort;  c'est  poui-  la  gloire  de  la 
nouvelle  phiîoi^ophie  ,  pour  le  maintien  de  ses  maximes, 
pour  la  perpétuité  des  doctrines  révolutiotmaires.  \'oilà 
ce  qui  est  si  cher  aux  uns,  et  ce  qui  effraie  si  fort  les  au- 
tres. Les  moins  prévoyans  s'affligent  de  ce  renouvelle- 
jufiit  d'attaque,  par  lequel  il  semble  que  l'on  veuille 
contrebalancer  les  heureux  effets  de  la  restauration  et 
rinfluence  des  plus  grands  exemples.  Deux  journaux, 
qu'il  faut  nomtiier,  parce  que  ce  langage  leur  l'ait 
honneur,  la  Gazette  île  France  et  la  Quotidienne^ 
ont  montré  la  tendance  des  sarcasmes,  des  blasphê- 
nits  ,    de  racharnement    irréligieux    de    Voltaire.    La 

eîTuère,  dans  v.n  article  du  26  févjier,  n'a  pas  hé- 
swikà   voir  dans  les  écrits  de  Voltaire  une  des  causes 
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les  plus  piîissanles  de  la  rt'voliilion.  La  QiioticVenne 
s'est  exprimée  avec  plus  de  i'uroe  encore,  dans  deux  ar- 
ticles consécutifs.  Dans  l'un,  du  27  février,  dont  nous 
avens  donné  •^)lus  haut  un  extrait  ,  elle  justifie  la  sol- 
licitude des  grands-vicaires  de  l'aris  contre  une  criti- 
que injuste  et  impolie;  dans  l'autre,  du  3  mars,  elle  fait 
connoîlre  soniniau'emenl  la  doctrine  de  Voltaire,  et  cile 
quelques-uns  de  ces  passages  qui  s'oHient  par  milliers 
dans  la  Correspondance,  et  qui  respirent  la  haine  de  ce 
qu'il  appeloit  tinfdme,  et  la  passion  de  Vécraser.  Nous 
lie  rapporterons  point  ici  ces  passages,  ayant  déjà  eu 
occasion  de  traiter  ce  sujet;  mais  nous  nous  proposons 
de  montrer,  dans  un  antie  article,  quelle  peut  avoir  été 
riufluence  de  Voltaire  sur  la  révolution. 


iN ouveli.es  eccltsi astiques. 

Rome.  Le  i?  février,  S.  S.  alla  adorer  le  Saint-Sacrement 
dans  l'église  de  Saiule-Marie  de  la  Minerve.  Elle  traversa  en- 
suite la  place  à  pied  ,  et  se  rendit  à  l'Académie  ecclésiastique, 
et  visita  cet  établissement.  Les  élèves  furent  admis  au  baise— 
nient  des  pieds.  Les  jours  suivans  le  saint  Père  visita  la  basi- 
lique dp  Saint-Jean  de  Latran  et  celle  de  Saint-Paul  ,  sur  la 
route  d'Ostie. 

—  Le  rétablissement  des  Jésuites  à  I\rexico  s'est  fait  avec 
beaucoup  de  pomj)e  ,  le  iq  mai  ,  et  ils  ont  été  mis  en  posses- 
sion de  leur  collège  de  Saint-Isidore.  L'archevêque,  i\î.  de  la 
Fuente ,  y  conduisit,  dans  son  carrosse,  les  pères  Castanizza 
et  Canton,  revêtus  de  l'habit  de  l'inîilut.  Le  chapitre  de  la 
cathédrale  ,  le  tribunal  royal  et  les  communautés  religieuses 
s'y  rendirent.  Le  vice-roi  y  vint  lui-même  en  grand  cortège, 
et  remit  aux  Jésuites  les  clefs  de  leur  maison.  Le  soir,  il  vint 
les  féliciter  avec  la  vice-reine.  Les  Mexicains  se  sont  empres- 
sés de  leur  fournir  ce  dont  ils  avoient  besoin  dans  le  dénue- 
ment oii  ils  se  trouvoient.  Le  père  Castanizza  ,  qui  est  d'une 
famille  fort  riche,  a  fait  réparer  le  noviciat  à  ses  frais.  Le  i~ecr 
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fp^r  rie  rUnivpr.Mré,  un  professeur  de  droit  cl  dix  jeunes  gens 
sont  entrés  au  noviciat. 

—  On  ne  sauroit  assez  foire  de  cas  de  l'institut  des  Frères 
dfs  Ecoles  clirétiennes,  fondé  en  France  par  l'abbé  de  la 
vSalle,  chanoine  de  Reitns,  mort  en  17  îQ.  Bt''noît  XIII  l'ap- 
]>rouva  par  une  bulle  expresse,  en  lyoS.  Avant  la  révolution, 
les  Frères  avoient  en  France  cent  vingt  maisons  on  collèges, 
tt  de  plus  les  maisons  de  Rome,  de  Fenare  et  d'Orvièle  ,  oii 
■eloif  leur  noviciat.  Supprimés  par  la  révolution,  ils  se  sont 
rétablis  peu  à  peu  ,  d'abord  à  Lyon,  ensuite  à  Paris.  Ils  ont 
aujourd'hui  soixante-deux  maisons  et  cinq  noviciats,  à  Lvon  , 
à  Toulouse,  à  Langres,  à  Lisieux  et  à  Saint-Malo.  Beaucoup 
de  villes  les  redemandent.  Ils  n'ont  point  de  prêtres  parmi 
eux  et  leur  vie  est  comniune.  Ils  enseignent  la  lecture,  l'écri- 
ture, l'orthographe  et  l'arithmétique;  mais  leur  principal  objet 
est  de  former  de  bons  chrétiens ,  et  d'inspirer  les  bonnes  mœurs 
et  la  crainte  de  Dieu.  Ils  font  les  trois  vœux  simples,  et  y  joi- 
gnent celui  d'enseigner  gratuitement. 

Pakis.  m.  l'abbé  Frayssinons  a  donné  ,  le  dimanche  9  mars  , 
une  seconde  conférence,  où  il  a  parlé  sur  la  nécessité  de  la 
religion  en  général,  comme  fondement  de  toute  morale  et  de 
tout  gouvernement.  Il  a  réfuté  les  vains  prétextes  qu'on  y  op- 
pose,  et  s'est  surtout  élevé  avec  force  contre  cette  maxime  si 
rebatlue,  que  la  religion  est  bonne  pour  le  peuple  j  il  l'a  re- 
poussée avec  chaleur,  et  en  a  fait  sentir  les  inconséquences 
et  1(  s  funestes  eiïets.  Ce  sont  les  grands  qui  ont  le  plus  besoin 
du  frein  de  la  religion;  et  s'ils  le  secouent,  comment  peu- 
vent-ils penser  que  le  peuple  consentiroit  à  s'y  soumettre,  et 
ne  se  laisseroit  pas  entraîner  par  leur  exemple?  Ln  auditoire 
nondneux  et  choisi  romplis^oit  l'église.  On  reniarquoit  parli- 
culièrenient,  dans  le  l>anc  d'œuvre  ,  M.  de  Concy,  ancien  évê- 
que  de  La  Rochelle,  M.  l'évèque  d'Amyclée ,  etc. 

—  M.  l'évèque  de  Carcassonne  a  pris  la  peine  d'aller  à  Tou- 
louse, aux  Quatre-Temps  dernier,  pour  y  faire  l'ordination; 
on  sait  que  le  siège  de  Toulouse  est  vacant.  L'ordination  a  élé 
assez  nombreuse  en  diacres  et  en  sous-diacres.  jM.  l'ancien 
évêcpie  de  Ouimper  est  allé,  dans  le  même  temps,  faire  l'or- 
dinalion  à  Uourges. 

—  Il  va  se  tenir  successiveraent  plusieurs  assemblées  de 
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cliaritp;  le  i4i  •»  la  IMadoleine,  où  pr(*di(>TO  M.  l'aLbé  r.'<r- 
roTi  ;  le  même  jour,  à  Sainl-Denis  du  vSainf-Sacrement ,  .hi 
INJarais,  ou  prêchera  M.  l'abbé  Legris-Duval  ;  le  12,  à  Saiiii- 
Thomas-d'Aquin ,  où  prêclicra- M.  l'abbé  Bonnevie.  La  ilc- 
tiesse  des  pauvres  et  le  temps  de  péiiilence  et  de  privation 
où  nous  sommes  sont  deux  puissans  motifs  pour  exciter  les 
âmes  Y'ieiises  à  redoubler  leurs  libéralités. 

CoNSTANTiNopLF.  L'état  (\es  missions  de  l'Orient  se  res- 
sent encore  de  l'abandon  où  elles  ont  été  lonj^-temps  M.  !e 
mar(|uis  de  Rivière  s'occupe  à  les  relever,  et  à  leur  obtenir  du 
gouvernement  les  avantages  dont  elles  jouissoient  sous  l'an- 
cien régime.  Les  lieux  saints  étoient  occupés  depuis  long- 
tem])s  par  les  Grecs  scliisma tiques  et  par  les  Arméniens,  qui 
se  réunissoient  r.nx  paclias  pour  maltjaiter  les  religieux  ca— 
lIioli(]ues.  On  exigeoit  d'eux  des  tributs  exborbitans  L'am- 
bassadeur vient  d'obtenir  un  firman  par  lequel  il  es^  ordonné 
an  pacha  de  Damas  de  restituer  à  ces  pères  une  somme  de 
70,000  fr.  qu'il  leur  avoit  prise  au-delà  des  7000  fr.  auxquels 
ils  sont  imposés.  Les  lieux  saints  viennent  d'éprouver  un  trem» 
blemenl  de  terre  qui  a  fait  beaucoup  de  mal  au  saint-sépul— 
chre  et  à  plusieurs  églises;  on  ne  connoît  pas  encore  tous  les 
détails.  Quelques  personnes  croient  voir  dans  les  Grecs  une 
tendance  njar([uée  vers  une  réunion  avec  l'Eglise  romaine; 
mais  la  crainte  qu'ils  ont  des  Turcs  contre-balance  cette  dis- 
position. 

iNOL'VELLES     POLITIQUES. 

P\Ris.  S.  M.  contiime  à  enlen;lre  la  messe  dans  ses  apjinr- 
teinens.  Tous  les  jours,  S.  iM.  a  reçu  les  ministres  et  ditrérenfcs 
personnes  qui  ont  eu  l'honneur  d'être  admises  devant  elle.  I  e 
dimanche  f),  la  réception  a  été  plus  nombreuse.  M'^  le  duc 
d'Orléans  a  fait  sa  cour  au  Roi. 

—  Tip  bulletin  de  M'"",  la  duchesse  de  Berry,  du  7  mars, 
ânnonçoil  c[ue  la  fièvre  n'avoit  pas  rej)aru.  Le  même  jour  l.t 
Princes'^e  dormit  sans  interruption  pendant  dix  heures.  Le 
bulletin  du  ç)  porîoit  que  la  rougeole  se  terminoit  convenable- 
ment; que  la  convalescence  comm-nçoit,  et  que  perwlant  tout 
le   temps  de  la  maladie  il  n'avoil  existé  aucun  accident  qui 
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eut  donné  de  l'inquielude  pour  la  grossesse  de  S.  A.  R.  Il  n'y 
aura  j>!îis  de  bulletin. 

—  il  a  été  publié  l'avis  suivant,  par  le  secrétaire  de  la 
cliaiubre  du  Roi  :  De  tout  temps  il  a  été  d'usage  et  d'éti- 
cjuette  que  lej^  personnes  admises  à  la  conr  s'abstinssent  de 
s'y  présenter  lorsqu'elles  ont  dans  leurs  familles  des  inoiyidus 
attacjués  de  la  rougeole  ou  de  toute  autre  maladie  ciî^anée  et. 
contagieuse.  Le  Roi ,  quoique  avant  eu  lui-même  la  rougeole  , 
se  prive  par  cette  raison  de  visiter  S.  A.  R.  M"*,  la  duc'iesse 
de  Berrv,  qui  en  est  atteinte  en  ce  moment;  motif  qui  em- 
pêche son  auguste  époux  de  recevoir  comme  de  coutume. 

—  M.  le  comte  de  Nantouiliet,  premier  écnyer  de  Ms^  le 
duc  de  Berrv,  a  adressé  à  M.  le  marquis  de  Villeneuve,  pré- 
fet du  Cher,  une  traite  de  looo  fr.  pour  être  appliquée  à  l'é- 
tablissement de  l'hôpital  de  Sancerre. 

—  S.  M.  ,  voulant  donner  à  la  ville  de  Yesoul  tm  témoi- 
gnage de  sa  satisfaction  pour  la  manière  dont  elle  reçut 
J^lONSiEUR,  le  21  février  1014  ,  l'a  élevée"  au  rang  des  bonnes 
villes  du  royaume. 

—  Plusieurs  ordonnances  du  Roi,  dictées  par  le  principe 
d'une  sévère  économie,  établissent  des  réformes  (]pns  les  dé- 
jîenses  des  états-naajors  de  l'armée.  En  conséquence,  doréjpa- 
vant  les  officiers  supérieurs  employés  dans  la  maison  mili- 
taire de  S.  M.  ne  pourront  recevoir  que  le  traitement  alVeclé 
à  l'emploi  qu'ils  exercent  dans  cette  maison.  Le  (raitement 
déterminé  précédemment  pour  les  goiivprnrurs  des  divisions 
militaires  sera  réduit  à  moitié  pour  (eux  qui  n'auront  pas  de 
lettres  de  service.  Les  militaires  de  tout  grade  qui  occupent 
des  emplois  civils  dans  la  maison  du  R.01  ou  des  ['rinces,  et 
qui  yréunissoienl  le  traitement  d'activité  de  leurs  grades,  n'au- 
ront plus  que  le  traitement  de  non-activilé.  Il  ne  sera  plus 
placé  de  maréchal-de-camp  pour  commander  les  déparleinens 
oii  se  trouvent  fixés  les  chefs-lieux  des  divisions.  L'indem- 
nité accordée  aux  olîiciers  d'état-major,  et  aux  autres  olli- 
ciers  sans  troupes  ne  sera  plus  payée  que  conformément  au 
tarif.  Les  jnilitaires  en  non-activité,  qui  auront  des  emplois 
dans  les  administrations  ou  dans  les  tribunaux  ,  cesseront,  dès 
ce  moment,  d'avoir  droit  au  traiiemenl  de  non-activité. 

—  S.  M. ,  pour  procurer  de  l'occupation  aux  malheureux, 
a  ôrdoiuic,  dans  le  bois  de  Boulogne,  les  travaux  de. replan- 


tation  cî'arlîres  pt  de  réparation  de  roules ,  pour  lesquels  on 
emploveia  cinq  cents  ouvriers. 

—  La  lo".  légion  de  la  garde  nationale  a  fait,  pour  les  pau- 
vres, une  qucfv"'  qui  a  produit  i8,3oc)  fr.  i5  c.  Cette  somme  a 
été  remise  au  bureau  de  charité  de  l'arrondissement. 

—  !\ï.  de  Lascours  est  nommé  préfet  du  Gers,  en  rempla- 
rnent  de  ftl.  de  \  érigny,  appelé  à  la  préfecture  de  l'Indre. 

—  Des  nouvelles  du  iSénégal  annoncent  que,  le  ?.G  janvier, 
le  drapeau  blaîic  y  a  été  arboré ,  et  la  colonie  remise  ,  par  les 
autorités  angloises,  au  gouvernement  du  Roi. 

—  FjCS  corps  de  Molière  et  de  La  Fontaine  ont  été  retirés 
du  Musée  des  Petits- Augusliiis,  et  portés  au  cjjneîière  du  père 
la  Chais  \  On  va  v  transférer  également  les  tombeaux  de 
Descartos,  de  Mabillon  ,  de  IVIontfanron  et  de  Boi.'eau.  Tous 
les  tombeaux  de  nos  Rois  seront  reporlés  à  Saint-Denis.  Cette 
translation  est  déjà  commencée. 

—  Le  sieur  Pairis ,  qui  avoit  été  arrêté ,  a  éîé  mis  en  juge- 
ment ])Our  avoir  imprimé  une  brochure  intitulée  :  L'yhniiistie 
accordée  ])ar  L'orilonnance  du  i3  novembre  i  8 1  6 ,  aux  mil i- 
taires  qui  ont  suiv'i  le  Roi  à  Gand.  Invité  à  faire  connoître 
l'auteur  de  ce  pamphlet,  il  l'a  refusé.  M.  l'avocat  du  PiOi  a 
conclu  contre  lui  à  Irois  mois  de  ])rison  ,  looo  fr.  d'amende, 
et  2O0O  fr.  de  caution.  Le  jugement  ne  sera  prononcé  que 
jeudi.. 

—  MM.  Lnclièze-Murel  et  Sirieys  de  Marinhac,  qui  avoient 
été  mis  (>\)  jngcinput  pour  un  écrit  dans  lequel  ils  incidpoient 
des  fonctionnaires  du  Lot  relativement  aux  dernières  élec- 
tions,  ont  été  condamnés  à  3o  fr.  d'amende  et  aux  dépens. 

—  On  va  mettre  en  vente  chez  Migneret  VHis:oire  de  l'en  - 
percur  Julien  tirée  des  auteurs  païens ,  el  confirmée  par  sts 
propres  écrits  ;  par  M.  Jondot. 

—  Le  contingent  russe  qui  va  quitter  la  France  doit,  dit-on, 
s'embarquer  à  Dunkerquc  pour  retourner  en  Russie  par  mer. 

—  Le  roi  de  Wurtemberg  a  fait,  1p  3  mars,  à  Sfntfgard, 
l'ouverture  des  Etats  du  royaume.  On  leur  a  soumis  en  même 
temps  UM  projet  de  constitution.  La  liberté  de  conscience  est 
él.-'.hîie  ■'-  'S  le  royaume,  et  les  trois  ro!nmunions  chrétiennes 
jouMonl  ù'uue  égalité  de  droits..  Les  églises  protestantes  et  ca- 


tholiques  auront  pari  aux  Etats,  où  il  entrera  six;  ecclésiasti- 
(jues  j  roîestans,  ainsi  411'ua  évècjue  el  deux  piètres  catho- 
liques. 

—  La  chambre  des  communes  d'Angleterre  a  adopfé  deux: 
tiils,  l'un  contre  les  pratiques  séditieuses,  l'-'iiitre  couîre  la 
séduction  qu'on  empioveroit  dans  l'arn)ée  ou  d;nis  la  marine. 
Il  y  a   eu  des  inouvemens  séditieux    en    plusieurs   \  illes   et 


comtes. 
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I.e  8  mars,  à  une  heure,  los  minisiros  des  aflluros  étran- 
gères et  des  linances,  et  les  commissaires  du  Boi,  ont  présenté 
a  la  chambre  le  projet  de  loi  des  finances  ad«pplé  par  la  cham- 
bre des  députés.  M.  le  duc  de  Pvichelipu  a  porté  la  parole.  Ou 
a  ordonné  l'impression  de  son  discours,  ainsi  que  du  projet  de 
loi.  M.  le  minisire  de  l'intérieur  a  présenté  un  projet  pareil- 
lement adopté  par  la  chambre  des  députés,  et  relatif  aux  let- 
tres de  change.  Sur  la  proposition  d'un  membre ,  la  chambre 
a  décidé  qu'il  scroit  procédé,  séance  tenante,  à  la  nomina- 
tion d'une  commission  de  sept  membres  chargée  de  faire  un 
rapport  sur  la  loi  des  hnances.  Cette  commission  a  été  noni- 
ïuée  de  suite.  Elle  est  composée  de  MM.  les  comtes  Garnier 
el  \illemanzi,  de  M.  le  duc  de  Lévis  ,  el  de  MM.  les  comtes 
Dessoles,  Mole,  Pastoret  et  Barbé-Marbois.  La  chambre  a 
entendu  un  rapport  fait  sur  quelques  pétitions  ,  par  M.  le  vi- 
comte de  Montmorency.  Sur  onze  pétitions,  neuf  ont  été  écar- 
tées nar  l'ordre  du  iour. 


par 


CHAMBRE    DES    DEPUTl  S. 

Le  7  mars ,  après  avoir  entendu  quelques  pétitions  ,  qui  onf. 
éié  renvoyées  au  ministère  de  l'intérieur,  el  avoir  accordé 
des  congés  à  quelques-uns  de  ses  nirmbres,  la  chambre  a  pro- 
cédé à  la  discussion  sur  les  douanes  en  présence  de  M.  de 
é^aint-Cricq,  commissaire  du  Boi.  ]\L  Beugnot  attaque  les 
droits  mis  sur  les  matières  premières.  Cet  impôt  est,  dit-il, 
une  invention  de  Buonaparle  ;  il  ruine  les  manufactures,  il 
JfLsèche  l'industrie,  il  prive  des  milliers  d'ouvriers  de  leur 


travail.  La  suppression  <le  cel  impôt,  rn  1814  ^  avoit  rnniné 
le  commerce  et  les  atteliers;  mais  on  l'a  rtlabli  en  j8i(),  vt 
la  même  cause  a  profliiit  les  mêmes  elTets.  L'orateur  propose 
CHi'on  réduise  au  dixième  les  droits  sur  les  colons  en  laine  et 
sur  les  substances  (pii  servent  à  la  teinture.  M.  de  Sai:it- 
Cricq  dit  que  la  taxe  sur  les  cotons  en  laine  n'est  pas  un  im- 
pôt sur  l'industrie,  mais  un  vérilable  droit  de  consommation  , 
«jiii  ne  s  eleve  pas,  comme  on  1  a  avance,  a  <^  et  10  pour  100  , 
mais  seulement  à  'a  })our  100.  M.  Dupleix  de  Mézy  regrette 
qu'on  n'ait  pas  abio^ni  îa  prohibition  de  l'entrée  par  terre  po::r 
les  denrées  coloniales.  Il  projiose,  pour  l'avantage  de  son  dé- 
partement, d'augmenter  la  taxe  sur  l'entrée  des  toiles  blan- 
che^ étrangères,  et  de  réduire  celle  sur  les  cliarbons  de  la 
Belgi<[ue.  M.  de  Brigode  appuie  l'avis  de  M.  de  Mézy  sur 
l'entrée  des  denrées  coloniales  par  terre,  et  sur  l'importation 
des  toiles  étrangères.  M.  de  \  illèle  propose  de  modifier  la  loi 
dé  l'année  dernière  ,  qui  prescrit  la  recherche  des  tissus  élian- 
gers,  et  remarque  que  les  pétitions  et  les  réclamalions  aux- 
quelles c^t  article  a  donné  lieu  méritent  im  examen  approfondi. 
IVl.  Duvergior  de  Ilaurannc  répond  (p;e  cet  article  est  dans 
l'intérêt  des  fabricaus,  et  que  la  commission  n'a  pns  cru  pra- 
ticable d'adopter  le  modo  proposé  par  M.  de  Villèle.  M.  Be- 
noit croît  que  l'on  luèle  trop  d'objets  dans  la  discussion.  Il  re- 
garde la  taxe  sur  les  matières  premières  comme  utile  et  comme 
ju'^te  en  général,  et  demande  seulement  qu'on  la  réduise. 
M.  Piuynart  de  Brimont  s'oppose  à  toute  diminution  sur  les 
cotons.  M.  de  Puyinaurin  réclame,  comme  M.  de  Villèîe, 
sur  la  saisiie  des  marchandises  acquises  sur  la  foi  des  traités, 
et  introduites  par  les  armées  étrangères;  cette  conliscation  est 
une  mesure  odieuse.  M.  Beaussier-IMathon  j)Iaide,  au  con- 
traire, pour  le  maintien  de  l'art.  Sg  de  la  loi  de  l'année  der- 
nière, attendu  qu'il  ne  veut  pas  favoriser  ceux  qui  se  sont  je- 
tés imprudemment  dans  i\ci  opérations  illicites.  J\L  Tvlorgan 
de  Belloy  voudroit  que  l'on  procédât  avec  ordre  ,  et  qu'on  sui- 
vît le  tarif  article  par  article.  I.,a  chambre  prononce  la  clô- 
ture de  la  discussion.  L'article  i".  du  tarif  est  adopté.  M.  de 
Mézy  retire  son  amendement  sur  l'élévation  du  tarif  des  loiles. 
Les  articles  2  et  3  sont  aussi  adoptés  après  quelque  discus- 
sion. 

Le  8  mr^rs,  la  séance  a  commencé  assez   tard   à  cause  df» 
l'absence  d'un  grand  nombre  de  membres.   Ou  a  coutiaud  l.i 
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(li<ciK.s!oii  sur  les  tlouanes.  La  chambre  a  adopté  l'art..  4,  qui 
jfvt"  Its  reslrictions  mises,  l'année  dernière,  à  la  prime  d'ex- 
portation des  sucres  raiïinés  ;  cette  priirie  .sera  due  à  dater  de 
îa  loi  ;ictiielle.  L'article  5  détermine  les  porls  et  bureaux  par 
lesquels  se  fera  l'exportation.  Les  articles  suivans  présentent 
des  disposilions  réglénienlaires.  M.  de  Saint-Cricq  cojnbat  les 
îimendenîçns présentés  la  veille,  et  entr'autres  celui  de  M.  de 
'V'iilèle ,   sur  la  saisie  des  tissus  élranc;ers.  Il  veut  qu'on  les 
écarte  tous  ensemble  par  la  question  préalable.  Plusieurs  mem- 
lircs  réclament  contre  cette  manière  de  délibérer.  La  cham- 
Li  e  consultée  prononce  que  chaque  article  sera  discuté  à  part. 
Le  droit  sur  les  cotons  en  laine  est  maintenu  ,  ainsi  que  celui    - 
sur  les  charbons  de  terre  de  la  Belgique.  M.  Augier  propose 
<r;.uginenter  l'impôt  sur  les  fers;  cet  amendement  est  rejeté. 
iVJ.  le  minislre  des  finances  apporte  un  projet  de  loi  pour  au- 
torisrr  la  perception  de  deux  nouveaux  douzièmes  sur  les  cois- 
tribu lions  de  1817,  en  attendant  la  confection  des  rôles  qui  ne 
pourra  être  fini  avant  le  1".  juillet.  Ce  projet  sera  examiné 
dans  les  bureaux.  Ou  reprend  la  discussion  sur  les  douanes. 
La  proposition  de  M.  de  Villèle  et  toutes  les  autres  sont  reje- 
técs.   On  procède  à  l'appel  nominal  sur  l'ensemble  de  la   loi 
des  douanes.  Sur  144  votans  ,  la  loi  a  réuni  1  Sg  sulFrages.  Elle 
est  acceptée. 

Le  10  mars,  M.  Dufougerais  fait  un  rapport  sur  le  pro- 
jet de  loi  relatif  à  la  ]>evcoplion  de  deux  nouveaux  douzièmes 
tiin-  les  contributions  de  1817.  11  propose  d'adopter  le  projet. 
Aucun  orateur  ne  demandant  la  parole  contre,  on  procède  au 
scrutin;  e!  sur  i5'^  votans,  il  ny  a  eu  <pi'une  boule  contre  la 
loi;  elle  est  adoptée.  On  lit  une  ordonnance  du  Pioi,  qui  ac- 
cepte la  démission  de  M.  de  Chabrol  ,  préfet  de  la  Seine ,  de 
la  ])lace  de  membre  de  la  commission  surveillante  de  la  caisse 
d'amortissement,  qui  lui  avoit  été  conférée  par  une  ordon- 
nance du  E.G1 ,  et  qui  nomme,  pour  le  remplacer,  le  prési- 
dent élu  parla  chambre  de  commerce  de  Paris.  La  chambre 
an  été,  après  une  courte  discussion,  qu'elle  procédera  au 
remplacement  de  M.  Pardessus,  député  de  i8i5,  et  membre 
en  cette  ipialité  de  la  commissu.n  de  surveillance  de  la  caisse 
d'nmrrtissemeîit.  M.  Piet,  autre  député,  ayant  été  réélu, 
conservera  son  litre.  La  chambre  adopte  un  projet  de  loi 
peur  autoriser  divers  contrats  d'écharges  entre  le  gouverne- 
ment et  des  particuliers. 


{Samedi  1 5  mars  i8iy.)  (IV*.  271.) 


Documens  sur  les  rapports  des  différens  goiwernemens 
awec  le  saint  Siège ,  et  sur  t autorité  nu  il  exerce  sur 
les  catholiques. 

On  sait  qu'il  est  question,  depuis  plusieurs  années, 
en  Angleterre,  d'accorder  aux  catholiques  une  émanci- 
pation entière.  Plusieurs  membres  du  parlement  d'An- 
gleterre se  sont  déclarés  pour  ce  projet,  qui  ne  pour*» 
roit  qu'être  agréable  à  uiie  partie  nombreuse  de  la  po- 
pulation des  trois  royaumes^  mais  ils  y  ont  attaché  de?, 
conditions  qui  n'ont  pas  de  même  réuni  tous  les  suf- 
frages. Telle  est  l'origine  d'un  dissentiment  très-prononcé 
qui  s'est  manifesté  parmi  les  catholiques,  et  qui  a  donn^ 
lieu  à  des  écrits  et  à  des  démarchts  dont  les  journaux; 
ont  retenti.  Les  conditions  projetées  ont  rencontré,  ea 
Irlande  surtout,  une  vive  opposition,  et  les  prélats,, 
comme  le  peuple  catholique  de  cette  île,  ont  témoigna 
de  la  manière  la  plus  éclatante  combien  ils  les  rejetoient. 
Néanmoins  les  auteur»  du  projet  en  ont  poursuivi  l'esé- 
cution.  Parmi  ceux  qui  y  ont  mis  plus  de  chaleur,  on 
distingue  sir  John  Cox  Hippisley,  baronne! ,  membre  de 
la  chambre  des  communes.  Il  a  parlé  plusieurs  fois  au  paiv 
lemcnt  sur  ces  matières,  et  comme  on  lui  a  objecté  que 
les  conditions  auxquelles  il  altachoit  l'émancipation  no 
pouvoient  se  conciliei-  avec  les  droits  de  l'Eglise  catholique 
et  du  saint  Siège,  il  a  essayé  de  prouver  le  contraire, 
et  a  écrit  sur  le  continent  pour  s'informer  quels  éloient 
les  rapports  des  différens  Etats  avec  le  souverain  Pon- 
tife. Le  ministère  anglois  a  secondé  ses  recherches,  et 
les  agens  de  ce  gouvernement  auprès  des  cours  ont  eu 
ordre  de  fournir  à  sir  John  Hippisley  les  renseignemens 
qu'il  souhailoit.  Ces  renseignemens  ont  été  communiqués 
au  parlement;  on  a  npmmé  un  comité  pour  les  exa* 
rainer,  et  ce  comité  en  a  fait  ton  rapport,  Tancée  der- 
Tome  XL  L'Ami  de  la  Religion  et  du  Jior.         K. 
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nière ,  à  la  chambre  des  coininunes.  C'est  d'après  ses 
ordres  que  ce  rapport  vient  d'être  publié  sous  ce  titre: 
Rapport  du  comité  choîei  pour  rendre  compte  de  la 
nature  et  de  la  substance  des  lois  et  ordonnances  en 
vigueur  dans  les  pays  étrangers  sur  les  réglemens  des 
catholiques  en  matières  ecclésiastiques ,  et  sur  leurs  re- 
lations avec  le  siège  de  Rome,  ou  toute  autre  Juridic- 
tion ecclésiastique.  L'ouvrage  forme  un  volume  ia-foKo 
de  544  pages,  sur  lesquelles  le  Rapport  lui-nièine  en  oc- 
cupe 5o.  Il  est  suivi  de^  documens  reçus  des  pays  étran- 
gers, el  qui  sont  rangés,  sous  le  tilre  ù'Appendix ,  en 
XXJII  articles,  suivant  les  dilVétens  Fiais.  Mais  on  ne 
dpnne  point  la  lettre  de  sir  John  Hippisicy,  ni  le  texte 
des  questions  dont  il  demandoil  la  solution;  omission  qui 
ne  paroît  pas  être  tout-à-tail  sans  dessein;  car  on  seroit 
lente  de  croire  par  la  nature  des  réponses/]  ne  sir  John  sou- 
hailoil  qu'elles  n'envisageassent  qu'une  face  des  ohjets, 
et  qu'elles  fissent  pencher  la  balance  d'un  certain  coté. 
Le  Rapport  traite  particulièrement  de  deux  points, 
de  la  nomination  des  évêques,  et  du  placet  royal  pour 
les  rescrits  pontificaux.  11  y  joint  aussi  l'examen  de 
quelques  autres  articles  de  discipline.  11  tend  à  faite 
croire,  non -seulement  que  dans  beaucoup  d'Etats  ca- 
tholiques les  souverains  nommoient  aux  évêchés,  ce 
iqui  n'étoit  pas  difficile  à  prouver,  mais  que  de  plus  ils- 
le  faisoient  par  un  droit  inhérent  à  leur  couronne;  ce 
qui  est  une  prétention  démentie  par  tous  les  monumens 
de  l'histoire  ecclésiastique,  par  les  principes  sur  la  ju- 
ridiction ,  et  par  la  discipline  ancienne  et  moderne.  On 
cite  à  la  vérité  en  faveur  de  celte  prétention  quelques  ju- 
risconsultes; mais  s'il  ne  faut  que  deux  ou  trois  cano- 
nlstes  pour  infirmer  l'autorité  de  la  tradition  et  contre- 
balancer une  pratique  constante,  il  n'y  a  plus  de  prin- 
cipes sûrs,  de  règles  fixes,  de  discipline  qui  puisse 
subsister.  L'Eglise  ne  forme  point  ses  décisions,  et  ne  fonde 
point  ses  usages  sur  les  opinions  mobiles  de  particuliers 
|solés,  mais  sur  des  principes  généralement  reconnus , 
iur  la  tradition,  sur  renseignement  des  pères  et  des  doc- 
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tenrs,  sur  les  d^crefs  des  conciles,  sur  l«s  actes  du  saint 
Siège  et  du  corps  épiscopal.  l';lle  ne  prend  point  ses  luis 
dons  Rechbergei-  ou  dans  Pilhou,  lit  ne  les  regarde  que 
comme  des  auteurs  sans  citnàérjiK.'nce,  qui  ne  njérilent 
jjlus  de  servir  de  guides  dès  qu'ils  s'écartent  du  torrent 
des  théologiens ,  et  qu'ilb  cèdent  à  des  préventions  de  secte 
ou  de  pays. 

L'article  de  la  France,  qui  forme  le  n°.  VIII  de 
Yjdppendix ,  mérite  que  nous  présentions  quelques  ob- 
servations sur  les  pièces  dont  se  compose  cette  partie 
de  VAppendix.  Elle  comprend  cintpiante  pages,  sur 
lesquelles  l'extrait  de  Pithou  en  contient  treize,  et  cet 
article  est  intitulé  dans  VAppendix  :  Précis  des  règles 
par  lesquelles  la  l'rance  est  goiwernép  dans  ses  rap" 
ports  avec  le  saint  Siège ,  ainsi  que  de  la  discipline  de 
l'église  gallicane  ,  surtout  pour  ce  qui  regarde  les  ét>é~ 
ques.  Il  faut  assurément  être  bieti  étranger  à  ce  qui  se 
passe  parmi  nous  pour  croire  trouver  dans  le  livre  de 
Pithou  les  règles  de  discipline  que  suivoit  l'église  galli- 
cane. Ce  livre,  relégué  dans  la  poussière  avec  tant  d'au- 
tres, n'a  jamais  été  regardé  que  comme  l'opinion  d'un 
particulier  sans  crédit,  et  les  Commentaires  de  Dupuy  et 
de  Durand  de  Maillanne  n'y  ont  ajouté  aucune  autorité. 
Les  rédacteurs  du  Rapport  disent  que  cet  ouvrage  a  ob- 
tenu la  sanction  royale;  qu'il  étoil  consigné  dans  les 
registres  du  parlement  de  Paris ,  et  qu'il  a  reçu  l'ap- 
probation spéciale  du  collège  de  la  Sorbonne,  On  voit 
bien  que  ces  étrangers  ne  coimoissent  point  nos  usages,  lis 
ont  pris  pour  la  sanction  royale  le  privilège  qui  se  trouve 
à  la  fin  de  l'ouviage,  et  qui  n'a  jamais  élé  regardé  comme 
une  approbation  ou  une  sanction  ,  mais  comme  une  sim- 
ple formalité  de  librairie.  L'insertion  aux  registres  du 
parlement  n'avoit  point  lieu  pour  les  livres,  et  quant  à 
l'approbation  de  la  Sorbonne ,  qui  n"a  jamais  pris  le 
nom  de  collège,  il  seroit  impossible  d'en  fournir  la 
preuve;  la  isorbonne  étoil  bien  éloignée^'^'entendre  les 
libertés  gallicanes  comme  Pithou  :  j'ai  vu  d'anciennes 
ôdiliong  de  cet  auteur  :  elles  ne  portent  pas  même  l'an- 
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piobalioii  d'un  seul  clocleui  ;  et  j^i  quelques- uns  ont^ 
dans  la  suite,  adopté  ses  se-nlimens,  le  cuips  les  a  tou- 
jours lejcit's.  8i  les  édileM'i  du  Kapport  veulent  savoir 
ce  qu'on  pen^e  en  Fiance  i^^w  livre  de  Pithou,  ils  peu- 
vent consulter  l'arrêt  du  conseil  d'Etat,  du  20  d(?ceinbre 
i638,  qui  supprime  l'édilii^n  donnée  cette  année  par 
MM.  Dupuy,  et  qui  en  défend  la  vente  et  la  distribu- 
tion; ils  peuvent  consulter  aussi  la  condamnation  por- 
tée sur  ce  même  livre,  le  9  lévrier  iGSg,  par  dix-neuf 
archevêques  ou  évêques  de  France.  Cette  censure  se 
trouve  au  tome  III  de  la  CvUeitlon  de.s  procès-perbaux 
du  clergé.  On  y  voit  que  ces  évêques  s'assemblèrent  au 
sujet  de  la  publication  du  IVaité  des  luis  et  libertés  de 
t' église  gallicane  j  et  des  Preuves  des  libertés  de  l'église 
gallicane ,  qui  venoient  de  paroîlre,  en  2  vol.  in-folio, 
sans  nom  d'auteur  et  sans  permission.  Les  prélats  se 
plaignent  qu'à  quelques  bonnes  clioses  l'auteur  en  eût 
mêlé  beaucoup  de  mauvaises,  et  eût  asbocié  aux  droits 
légitimes  du  hoi  et  des  églises  ce  que  l'on  pourroit  ap- 
peler,  disent- ils,  plutôt  des  servitudes  jhusses  et  hé" 
rétiques,  que  des  libertés.  Ils  condamnent  unanime- 
ment ces  deux  volumes  sous  les  qualifications  les  plus 
fortes.  La  censure  est  en  latin  et  en  Irançois,  et  est 
signée  du  cardinal  de  la  Rochefoucauld  ,  de  dix-huit 
évêques  et  des  deux  agens  du  clogé.  L'ouvrage  ayant 
reparu,  en  i65i  ,  avec  des  additions,  l'assemblée  du 
clergé,  tenue  cette  année  là,  le  signala  comme  inju- 
rieux à  la  liberté  de  V Eglise ,  et  arrêta  de  se  plain- 
dre du  débit  d'un  livre  dont  tout  le  monde  connoissoit 
le  venin  et  les  dangereuses  niaxirnes.  M.  de  Bosquet, 
évêque  de  Lodève,  fut  invité  à  le  réfuter,  et  les  assem- 
blées de  i655  el  itj65  le  pressèrent  de  publier  celle  ré- 
futation, qui  cependant  est  restée  manuscrite,  et  qui  se 
censervoil  dans  la  bibliothèque  tle  M.  Colbert,  évêque  de 
Montpellier.  Voilà  ce  que  l'autorité  séculière,  comme  Je 
clergé,  pensoipjkt  de  ce  qu'on  nous  donne  pour /a  règle 
de  Véglise  gallicane.  On  sait  d'ailleurs  que  Pithou  avoil 
été  calviniste,  et  ou  l'a  accusé ,  non  sans  raison ,  d'avoir 
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Conservé  quelque  cîio^e  du  vieil  Iioinin»',  el  d'avoir 
ttioti!ré  dans  son  livre  des  restes  des  préventions  conire 
l'Eglise,  qu'il  avoit  puisées  dans  sa  première  éducation. 

La  pièce  qui  suit  dans  Vyippcndix  est  un  réquisitoire 
de  M.  Séguier,  et  un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  du 
26  février  1768,  ù  Toccasion  du  bref  de  Clément  XIII, 
conire  les  édils  du  duc  de  Parme.  La  cour  do  France 
étoit  alors  doublement  mécontente  du  Pape,  d'abord 
parce  qu  il  avoit  refusé  de  souscrire  aux  mesures  prisi-s 
conli'e  les  Jésuites  ^  et  ensuite  parce  qu'il  avoit  agi  contre 
les  édils  d'un  prince  de  la  maison  de  Bourbon.  Le  par- 
lement profita  de  celte  disposition  pour  rendre  sou  ar- 
rêt ;  mais  esi-il  juste  de  regarder  comme  une  autorité 
propre  à  diriger  dans  tous  les  lemps,  une  mesuie  prise 
dans  un  temps  de  brouillerie  et  de  querelle?  Des  amis 
qui  ont  eu  un  procès  regardent-ils  comme  obligatoire  et 
incontestable  ce  qui  leur  est  échappé  lors  de  leurs  divi- 
sions? C'est  ainsi  apparemmerït  qu'en  jugea  Louis  XV", 
qui,  par  des  lettres  patentes,  du  18  janvier  1772,  sus- 
pendit l'exécution  de  l'anêl  du  parlement,  et  donna 
ordre  que  tout  restât  sur  le  même  pied  qu'aupai^vant. 
Il  est  vrai  qu'on  cite  une  déclaration  de  mars  1772,  qui 
porte  qu'aucun  rescrit  de  Romte  ne  pourra  être  publié 
dans  le  royaume  sans  être  revêtu  de  let  lies -patent  es  ; 
mais  la  déclaration  ne  va  pas,  à  beaucoup  près,  aussi 
loin  que  l'arrêt,  et  ne  fait  aucunes  défenses  aux  arche- 
vêques et  évêques. 

Les  pièces  qui  suivent,  sont  :  la  déclaration  du  clergé, 
de  1682,  et  l'édit  rendu  par  Louis  XIV  en  conséquence; 
ces  deux  pièces  n'ont  aucun  trait  à  ce  qui  fait  Tobjet 
précis  du  Rapport.  Les  articles  de  la  pragmatique  sanc- 
tion, dressés  à  Bourges  en  i438,  qui  excitèrent  tant  de 
réclamations,  et  qui,  dit  M.  de  Marca,  laissèrent  la 
France  dans  le  même  état  de  confusion ,  ont  été  abolis 
depuis  long-temps  par  le  concours  des  deux  autorité,'^. 
On  cite  ensuite  un  extrait  de  V Histoire  ecclésiastique  de 
Fleury,  ou  plutôt  deson  continuateur,  Fabre;  cet  extrait, 
qui  se  trouve  au  livre  CXXlll ,  section  cxxix^est  étraagei: 
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aux  points  examinés  dans  \q.  B apport  du  comilé,  et  on 
ne  voit  pas  à  quel  dessein  il  a  été  placé  ici.  Je  ne  dé- 
couvre pas   n(tn   plus  pourquoi  on   a   inséré,   après  Je 
Concordat  de  Léon  X,  des  passages  d'un  ou  deux  his- 
toriens qui  ont  parlé,  soit  de  ce  Concordat,  soit  des  dif- 
lérends  sous  Louis  XIV.  Ce  n'est  pas,  encore  une  fois, 
sur  ces  témoignages  isolés  de  quelques  anonymes  qu'on 
devoil  chercher  à  se  former  une  idée  du  régime  de  l'é- 
glise de  France;    c'étoit  dans   des   actes    authentiques, 
dans  des  usages  constans  et  reconmis,  dans  les  délibé- 
rations du  clergé ,  dans  une  suite  de  déclarations  loyales. 
En  suivant  l'ordre  des  documeus  que  renferme  i'^p- 
pendix ,  nous  trouvons  des  renseignemens  donnés  à  sir 
John  Hippisley,  à  Rome,  en  179^,  sur  les  rapports  dô 
la  France  avec  le  saint  Siège.  Le  haronnet  ne  dit  point 
de  qui  il  tenoit  ces  renseignemens,  si  c'étoit  d'un  sim- 
ple particulier  ou  d'une  personne  en  autorité,  l'oute- 
fuis  ces  renseignemens  vont  en  général  plus  au  fait  que 
la  plupart  de  ceux  qui  précèdent.  On  y  reconnoît  du 
rnoins  l'autorité  spirituelle  du  souverain  Pontife,  la  né- 
cessité que  les  évêques  tiennent  leur  mission  de  lui  et  lui 
soient  subordonnés,  l'obligation  de  recourir  à  lui  pour  ks 
causes  majeures,  pour  les  dispenses,  pour  la  confirma- 
tion des  évêques,  pour  l'érection  des  nouveaux  sièges.  On 
y  déclare  que  l'usage  universel  du  royaume  éloit  que 
l'enregistrement  des  cours  du  parlement  n'étoil  point 
nécessaire  pour  ce  qui  avoit  rapport  aux  rescrils  qui 
yegardoient  le  for  inférieur,  ni  aux  décisions  concer- 
nant la  foi;  qu  ainsi  tout  Je  monde  avoit  regardé  comme 
extravagante  ridée  des  membres  de  Vassejnblée  cons- 
iituaîite^  qui  prêlendirent  que  les  brefs  du  Pape  contre 
les  évéques  ou  prêtres  intrus  ou  Jureurs  étoient   nuls , 
parce  qu'ils  navoient  pas  l'attache  de  l'assemblée.  Ces 
idées  sont  du  moins  raisonnables,  et  contraires  à  la  plu- 
part des  docu mens  dont  nous  aurons  à  parler,  ainsi  qu'aux 
conséquences  qu'on  voudroit  en  tirer.  On  retrouve  en- 
core ce  langage  dans  un  arrêt  du  conseil,  du  24  mai 
1766,  rendu  à  l'occasion  des  procédés  du  parlement  de 


Paris  sur  les  acles  de  l'assemblée  du  cierge.  ç(e  1765.  Cet 
arrêt  est  rédigé  avec  beaucoup  de  mesu^-e,  et  reconnpîjt 
^autorité  de  l'Eglise  en  plusieurs  points  iiiiportans.   .  , 

Après  .cela,  que  l'assemblée  constituante  ail  décrété^ 
le  9  juin  1791,  qu'aucun  rescrit  de  Rome  ne  pour- 
roit  être  publié  ni  exécuté  sans  avoir  été  approuvé 
par  le  corps  législatif,  c'est  ce  qui  est  assez  indiflt- 
rent  à  , l'affaire ,  surtout  après  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut. de  l'assemblée  constituante.  De  même  on  a  joint, 
je  ne^  sais  pourquoi,  pu  Coticordat  de  iSoi,  quelques- 
uns  des.  farlicies  grganîques,  quoique  l'on  paroisse  con- 
venir que  ces  mesures  d'un  gouvernement  révolution- 
naire, ne  peuvent  servir  d'exemple,  et  quoique  le  Pape 
actuel  ait  toujours  réclamé  contie  ces  articles.  Enfin, 
YAppendi^  est  terminé  par  un  décret  de  l'usurpateur, 
dij.'iS  février  1810,  qui  annonce  que  l'édit  de  1,6^2, 
sur  les;  qiwtre  articles,  fera  loi  dans  tout  l'empire;  et 
par;  les  articles  que  l'on  dit  avoir  été  signés  à  Fontai'- 
neblea^,  le  25  janvier  i8i3,  entre  le  Pape  et  le  luêm^ 
Buonaparte.Rien  de  tout  cela  ne  peutêlreregardé  comm« 
pne  autorité;  et  celle  affectation  même  de  réunir  tant 
de  pièces  inutiles  ou  suspectes  semble  prouver  qu'on 
vouloil  en  imposer  par  le  nombre,  et  que  l'on  manquoit 
des  documens  plus  sûrs,  ou  du  moins  qu'on  ne  vouloit 
pas  les  publier.  . 

Tels  sont  en  substance  les  vingt  articles  qui. compo- 
sent la  partie  de  VAppendix  relative  à  la  France.  On 
ne  peut  se  dissimuler  qu'il  y  en  a  plus  de  la  moitié  qui 
ne  vont  pQJnt  à  la  question,  et  d'aulres  qui  la  décident 
fort  légèrement.  Si  le  comité  angloîs  vouloit  prendre  unt 
idée  de  nos  libertés,  il  devoit  recourir  4  de.s  source» 
plus  impartiales  et  à  des  autorités  plus  imposantes.  No»t 
avons  déjà  indiqué  quelques-unes  de  ces  sources.  Com- 
ment ne  cite-l-on  rien  de  Bossuet,  rien  de  Fleury». 
les  deux  hommes  qui  ont  dû  le  mieux  connoîlre  les 
rapports  de  notre  église  avec  le  saint  Siège,  et  qu'oii 
n'accusera  pas  d'en  avoir  exagéré  les  prérogatives.  Bos- 
suet, dans  ics  ouvrages,  s'est  bien  gardé  de  cDults^ii 
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ail  Pape  leç  <3)oits,  clont  il  est  en  possession,  sur  la  no- 
triinaliod  aifs.  évêchés.  Il  n'a  dit  nulle  part  que  lesprincefe 
iioJutMassent  ailX  sièges  par  le  droit  de  leur  couronne, 
que  toVi's  ki  t'éscrils  et  huiles  du  saint  Siège  dussent  êlrê 
ioutois  à  Fexainen  de  Tautorité  séculière,  etc.  Ce  grand 
hotttVtie  avoit  trop  de  mesure  et  de  lumières  pour  don- 
tîëi'  tfains  dépareilles  idées.  Fleury  n'y  eût  pas  été  moin» 
0pi|)O^'é.  Ce  célèbre  historien  s'est  même  expliqué  net» 
teimeiit  sur  ee  sujet.  Sir  John  Hippisley  ne  corinoît  pas 
«ans  doule  les  JS^ouvéaux  Opuscules  de  Fleury;  in-12, 
PâHs,  1807.  On  li'a  pas  jugé  à  propos  de  lui  envoyei^ 
ce  volume,  où  il  eût  trouvé  Ik  condamnation  des  prin- 
cipes qu'il  veut  faire  prévaloir;  on  éfoil  probablement 
jfktéveriu  que  ce  n'éloit  pas  de  li^b  documéns  qu'il  sou» 
hàitoit.  Dans  le  Discours  sur  lies  iihertés  de  Vêgli&e  gaU 
licanê,  qui  fait  partie  do  ces  Opuscules ,  fet  <\ui  est  im- 
jprimé  conFormémeni  à  un  manuscrit  de  l'auleur,  Fleui^j^ 
déterminé  en  quoi  consistent  nos  libertés,  et  les  réduit  à 
treize  joints,  dont  aucun  n'a  rapport  au  but  des  rechet* 
êhès  du  barohrtet  anglois.  Il  s'y  élève,  avec  modéraiioii, 
ftiais  avec  force,  contré  Ifes  entreprisés  de  l'autorité  sé- 
éulière,  et  nous  croyons  qu'on  nous  saura  gré,  pour 
èontre-balancer  le  témoignage  de  Piîhou  et  de  ses  ùom- 
tnentaleurs,  de  rapporter  quelques  pas<îages  de  Fleury, 
^ui  à  toujours  été  compté  comme  un  des  défenseurs 
les  plus  accrédiié^  de  nos  libertés,  et  dofal  la  réputa- 
fîon  et  l'aiitorité  sont  erl  France  si  fort  àu-déssus  de 
éieltes  dé  PiihoU.  FleUry  reconnoît  que,  pour  souiêf 
hir  r indépendance  des  Souverains ,  on  a  donné  en  di- 
i;èr's  éite's ,  comme  de  prête ridre  qu^Hs  ne  pouvoietit  être 
èxcb)iiifiuniés ,  ni  eux  ni  leurs  officiers ,  et  il  appelle  leâ 
taisons  sut  i«'t>quelles  ce  sentiment  est  ap|3uyé  des  pré- 
textes (pngfi  i3).  Ce  qu'il  dit,  page  79,  s'applique  très- 
bien  à  Pilhou  et  aux  jurisconsultes  qui  ont  hérité  de 
5on  esprit  :  «  Les  François,  les  gens  du  Roi,  ceu:t-là 
înème  qui  ont  fait  sonner  le  pJus  bautce  nom  de  liber- 
tés, y  ont  donné  de  rudes  atteintes  en  poussant  les  droits 
du  Roi  jusqu'à  rexcés;  tn  ^uoi  l'injustice  de  ÙLfinouJifl 
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est  insupporlahle.  Quand  il  s'agît  de  censurer  le  Pape, 
il  ne  parle  que  des  anciens  canons;  quand  il  est  ques- 
tion des  droits  du  Roi ,  aucun  usage  n'est  nouveau  ni 
abusif;  et  lui,  et  tous  les  jurisconsultes  qui  ont  suivi  ses 
maximes,  inclinoicnt  à  celles  des  hérétiques  modernes, 
fet  auroient  volontiers  soumis  la  puissance  même  spiri- 
tuelle à  la  temporelle  du  Prince La  nomination  du 

Roi  (aux  évêchés)  n'a  d'autre  fondement  légitime  que 
la  concession  du  Pape,  autorisée  du  consentement  ta- 
cite de  toute  l'Eglise».  Plus  loin,  il  dit  (pag.  ^9),  <iue 
«  la  grande  servitude  de  l'église  gallicane,  c'est  l'étendue 
excessive  de  la  juridiction  séculière  ».  Et  (page  97)  : 
«  Qu'on  pourroil  faire  un  traité  des  servitudes  de  l'é- 
glise gallicane,  comme  on  en  a  fait  des  libertés,  et  qu'on 
}ie  raanqueroit  pas  de  preuves  ». 

';  A  la  suite  du  Discours  sur  les  libertés  de  V église 
gallicane,  on  trouve,  dans  les  I^ouveaux  Opuscules  de 
Heuiy,  deux  pièces  également  tirées  de  ses  manuscrits, 
et  écrites  tout  entières  de  sa  main.  La  première  a  pour 
titre  ;  Libertés  de  l'église  gallicane.  Elle  commence 
àuisi  :  «  Prenant  les  mêmes  titres  sous  lesquelles  on  a 
rangé  les  preuves  des  libertés  de  l'église  g.illicane,  on 
pourroit  rapporter  des  pièces,  pour  le  moins  aussi  for- 
tes, qui  prouveroient  les  propositions  contradictoires  de 
celles  que  l'on  prétend  avoir  prouvées...  On  feroit  voir 
qu'en  ces  matières,  il  est  inutile  d'alléguer  des  faits  par- 
ticuliers et  des  exemples  de  possession,  puisqu'il  y  a 
toujours  eu  des  hommes,  en  tontes  conditions,  qui  ont 
abusé  de  leur  force  pour  diminuer  la  puissance  légitime 
des  autres.  Il  faut  donc  raisonner  sur  quelque  principe 
plus  solide  que  l'usage  ou  les  prétentions  des  parties  qui 
contestent  (page  108)  ».  Cette  réflexion  s'applique  assez 
feieri ,  ce  semble,  aux  recherches  de  sir  John  Ilippis- 
ley,  et  à  l'avantage  qu'il  prétend  tirer  de  quelques  faits 
isolés  et  de  quelques  témoignages  individuels.  «  Ceux 
^ni,  parce  que  le  P;tpe  n'est  pas  leur  seigtieur  tempo- 
rel ,  croient  qu'ils  n'ont  point  de  mesure  à  garder  en 
parlant  de  ses  droits,  donnent  lieu  de  soupçonner  que 
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leur  respect  pour  le  Roi  ne  vient  que  d'une  flânerie  in- 
téressée ou  d'une  crainte  servile  (pttge  112)....  Si  l'on 
examine  sur  ces  maximes  les  auteurs  de  palais,  et  par- 
ticulièrement Dumoulin,  on  y  veira  beaucoup  de  pas* 
sion  et  d'injustice,  peu  de  sincérité  et  d'équité,  moins 
encore  de  charité  et  d'humilité  (page  j  i3)  ».  Il  est  donc 
clair  que  Fleury,  malgré  sou  zèle  pour  les  libertés,  na 
fiîisoil  pas  beaucoup  de  cas  de  ces  jurisconsultes  si  in- 
dulgens  pour  les  droits  du  Roi,  si  rigides  contre  ceux 
du  Pape  ;  ce  sont  ses  expressions. 

Le  second  écrit  de  la  main  de  Fleury,  que  l'on  trouve 
encore  dans  les  Nouveaux  Opuscules ,  est  intitulé  _:  Au- 
torité du  prince  sur  la  religion;  et  quelque  court  qu'i,! 
soit,  il  va  fuit  bien  au  sujet  que  nous  traitons.  «On  prc^- 
tend  ,  dit  Fleury,  prendre  droit  par  les  taits,  qui  ne  sont 
la  plupart  que  des  entreprises.  Le  droit  se  prouve  pâiî.|es 
lois,  non  par  celles  des  princes,  qui,  en  cette  nialièrtf, 
n'out  pu  se  donner  de  droit  à  oox-mémes,  mais  par  la 
loi  de  Dieu  interprétée  par  les  Pères  et  par  les  conciles. 
Les  hommes  ne  règlent  point  la  religion,  mais  la  dé- 
tiarent  telle  qu'ils  l'ont  reçue  de  Dieu.  Il  faut  levenir 
à  la  source  de  tous  les  pouvoirs  spirituels,  qui  é&t  là 
volonté  de  Jésus-Christ,  qui  a  envt)yé  ses  apôtres  arec 
pouvoir  de  prêcher,  d'admim'strer  les  sacremens,  déju- 
ger, de  remettre  ou  retenir  les  péchés,  de  l'etrancher 
de  l'EgUse,  d'établir  à  leur  place  des  évêques  avec  les 
mêmes  pouvoirs,  et  de  perpétuer  l'Eglise  jusqu'à  la  tin  des 
siècles.  Que  l'on  allègue  des  faits,  et  que  l'on  raisonne 
tant  qu'on  voudra,  il  faut  que  TF-glise  ait  toujours  cess 
pouvoirs  indépendamment  d'aucune  puissance  tempo- 
relle, et  il  est  impossible  qu'aucun  prince  ait  aucun  de 
ces  pouvoirs  en  taiit  que  prince,  puisqu'ils  sont  d'uij 
ordre  suinalurel...  Tour  voir  la  vraie  puissance  de  l'E" 
glise,  il  faut  voir  celle  qu'elle  exerçoil  sous  les  empe- 
reurs païens;  car  il  ne  lui  manquoit  rien,  et  elle  n'a 
jamais  été  plus  parfaite.  Elle  prèchoit,  elle  adminis- 
troit  les  sacremens,  imposoit  des  pénitences  même  pu* 
bliqucî^,  éxcOmfnunioit ,  ordonnoit  des  évêques  et  d'au- 
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très  minisires  sacrés,  tenoit  des  conciles.  Les  princes, 
devenus  chréliejis,  ne  sont  devenus  ni  évêques  ni  prê- 
tres, et  n'ont  acquis  aucun  pouvoir  spirituel  au-delà 
des  simples  laïques.  Donc  tout  ce  qu'ils  semblent  avoir 
fait  en  malière  spirituelle  doit  être  expliqué  d'une  sim- 
ple protection  extérieure;  ou  il  faut  reconnoîlre  que 
c'est  ime  usurpation.  Un  des  articles  où  l'on  abuse  le 
plus  des  faits  est  l'élection  des  évéfjues.  On  prétend  prou- 
ver, par  plusieurs  exemples,  que  nos  Rois  de  la  pre- 
mière race  faisoienl  les  évêques  comme  il  leur  plaisoil; 
et  on  ne  considère  pas  que,  dans  plusieurs  conciles  te- 
nus par  leur  permission,  il  est  ordonné  que  les  évê- 
ques seront  élus,  suivant  les  canons,  par  le  métropolitain 
et  les  évêques  de  la  province,  du  consentement  du  clergé 
et  du  ptuple,  s*ns  que  l'on  abuse  de  la  puissance  des 
rois  poui"  troubler  cette  discipline.  Ne  doit-on  pas  ju- 
ger du  droit  par  ces  conciles,  plutôt  que  par  les  faits 
contraires?  N'est-il  pas  plus  vraisemblable  que  ces  rois, 
encore  demi -barbares,  et  ceux  qui  abusoient  de  leur 
autorité,  agissoienl  souvent  contre  les  règles  qu'ils  re- 
connoissoient  eux-mêmes?  Car  enfin,  qui  avoit  donné 
à  ces  rois  le  pouvoir  de  cboisir  des  évêqtres?  Ktoit-ce 
l'P.glise?  Qu'on  en  montre  la  concession.  Etoit-ce  un 
droit  attaché  à  la  souveraineté?  Mais  ils  n'éfoient  pas 
plus  souverains  que  les  empeieurs  romains  qui  avoient 
commandé  avant  eux  dans  les  Gaules.  Or,  ni  les  em- 
j)ereurs  ,  ni  leurs  officiers  ne  se  niêloient  de  l'élec- 
tion des  évêques,  si  ce  n'est  de  quelque  gl-and  siège, 
comme  Rome  et  les  églises  patriarcales,  ou  les  villes 
de  leur  résidence,  comme  Constantitiople,  Milan,  Rà- 
venues.  On  n'a  point  vu,  sous  les  Romains,  le  prince 
ou  le  magistrat  intervenir  à  l'élection  d'un  évêquo  d'une 
église  de  Gaule  on  d'Espagne.  Mais  les  rois  barbares 
ne  commandant  qu'à  une  province  ou  quelque  partie 
d'une  province  romaine,  s'intéressoient  à  chaque  élection 
d'évêque,  et  il  étoit  raisonnable  d'avoir  leur  consente- 
ment ,  comme  des  premiers  du  peuple.  Voilà  tuut  leur 
droitj  le  reste  n'est  qu'usurpation».  (Pages  n4'ii8). 
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On  voit  donc  que  le  i.avatil  ahbé  Fieniy,  t'*Joil  loin 
de  pailager  les  idées  de  Pilhou  e(  des  aiilres  canonisles 
cités  dans  le  B.apport;  il  n'enteudoil  pas  nos  libellés 
comme  eux,  el  cependant  il  n'a  pas  été  taxé  d'avoii-  flatté 
la  cour  de  Rome,  ni  exagéré  ses  droits;  il  n'élt»it  pas 
moins  bon  François  que  les  jurisconsultes  dont  il  blâme 
les  excès,  et  surtout  il  n'étoil  pas  moins  judicieux ,  et 
moins  éclairé.  On  voit  encore  qu'on  pourroit  faire  un 
recueil  de  pièces  qui  prouveroient  tout  le  contraire  de  ce 
qu'on  a  voulu  élabbr  dans  \q  Rapport.  On  ne  manqueroit 
pour  cela  ni  d'actes  authentiques,  ni  de  faits  avérés,  ni 
de  passages  des  écrits  des  théologiens  les  plus  esliniés*,  el 
toute  l'histoire  ecclésiastique,  tous  les  monumens  de  la 
tradition,  les  conciles,  les  pères,  les  docteurs,  l'exer- 
cice de  l'autorité  pontificale,  la  conduite  des  évè- 
ques,  soit  en  corps,  soit  pris  séparément,  l'assentiment 
des  souverains  pendaiit  plusieurs  siècles,  donneroient 
une  suite  de  documens  d'un  tout  autre  poids  que 
ceux  de  VjÉppendix.  Sir  John  Hippisley  a  employé 
quatre  ans  à  recueillir  des  pièces  pour  appuyer  sou 
plan;  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'avtc  les  mêmes  se- 
cours, les  catholiques  angiois  s'en  seroienl  procuré  en 
bien  plus  grand  nombre  ^  el  d"où  ou  déduiroit  des 
conséquences  opposées.  On  ne  s'aperçoit  que  trop  que 
l'esprit  qui  a  dicté  le  Rapport  el  le  choix  même  des 
pièces  sont  conformes  aux  principes  el  aux  usages  des 
anglicans.  On  croit  chez  eux  que  l'Eglise  est  soumise  à 
l'Etat,  et  que  c'est  aux  magistrats  à  régler  les  cérémo- 
nies et  même  les  dogmes  de  la  religion.  L'habitude  de 
voir  les  choses  ainsi  leur  fait  Iranspoiler  ce  système  jus- 
que dans  l'Eglise  catholique,  qui  le  repousse  de  toutes 
ses  forces;  ils  modifient,  d'après  cette  idée,  nos  prin- 
cipes les  plus  rigoureux,  et  l'influence  des  opinions  do- 
minantes parmi  eux  leur  persuade  qu'd  n'en  peut  êtie 
autrement  chez  nous.  Il  est  évident,  pour  quiconque 
se  pénétrera  de  l'esprit  du  Rapport ^  qu'il  tend  à  intro- 
duire parmi  les  calholicjues  la  suprématie  anglicane,  et 
à  livrer  l'Eglise  à  l'aulorilé  séculière.  Si  les  documens 
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rapportés  dans  W4 ppendix  étoient  exacts,  il  n'y  auroit 
UM  i'ouJ  aucune  ditlerence  entre  la  discipline  de  TEglise 
calholiijue  et  celle  de  ^égli^.e  d'Anglelene;  et  les  souve- 
rains n'auroienl  pas  raoirià  d'autorité  sur  le  spirituel 
même,  qu'Henri  V 111  et  ses  successeurs  en  ont  pris  dans 
la  Grande-Bretagne. 

NOUVELLES  ECCf-^  SI  ASTIQUES. 
Paris.  Le  rétablissement  de  M''"',  ta  duchesse  de  Berry  est 
un  événement  auquel  toute  la  France  doit  prendre  part.  Plus 
nous  avions  été  alarmés  de  sa  maladie,  plus  nous  devons  être 
sensibles  au  bienfait  de  la  Providence  qui  lui  a  rendu  une 
santé  si  précieuse.  M^*^.  le  duc  de  Berry,  qui  lui  a  donné  les 
soins  les  plus  touchans  ,  et  qui  a  voulu  rendre  grâces  à  Dieu 
de  sa  convalescence,  a  ordotmé  qu'une  somme  de  6000  francs 
fut  destinée  au  soulagement  des  femmes  enceintes  les  plus  in- 
digentes. Cette  somme  a  été  envoyée  à  MM.  les  vicaires-gé- 
néraux de  Paris,  pour  qu'ils  en  confiassent  la  distribution  à 
MM.  les  curés. 

—  Le  12  mars,  Madame  a  assisté  au  sermon  prononcé,  à 
Saint-Thomas-îd'Aquin  ,  p<ir  M.  l'abbé  Bonnevie  ,  chanoine  de 
Lyon.  M""",  la  duchesse  d'Orléans  s'y  trouvoil  aussi.  L'audi- 
toire étoit  nombreux,  et  la  quête  a  dû  être  abondante. 

—  Parmi  les  bonnes  œuvres  aux(piel!es  s'applique  cette 
charité  industrieuse  qui  prend  sa  source  dans  l'esprit  de  reli- 
gion et  de  piété  ,  il  faut  compter  particulii^renient  l'œuvre 
des  prisonniers.  Il  existoii,  autrefois  à  Paris  deux  sociétés  en 
leur  faveur;  l'une  délivroit  les  détenus  pour  dettes,  l'autre 

f)ortoit  des  secours  dans  les  prisons.  La  révolution  ,  qui  sut  à 
a  fois  enfanter  tant  de  maux  et  détruire  tant  de  biens,  anéan- 
tit ces  deux  associations.  Des  personnes  pieuses  entreprirent  de 
la  faire  revivre  il  y  a  huit  ans;  et,  réunissant  leurs  moyens  et 
leur  zèle,  elles  ont  depuis  cette  époque  procuré  la  liberté  à 
plus  de  cent-cinquante  prisonniers  pour  dettes,  soulagé  douze 
cents  individus,  rendu  des  pères  à  leurs  familles,  rétabli  leur 
commerce  ,  rappelé  des  malheureux  à  la  vertu,  fait  baptiser 
des  enfans,  réhabiliter  des  mariages,  et  séché  les  larmes  de 
gens  réduiîs  au  désespoir.  Une  administration  toute  {gratuite  et 
])alernelle  a  obtenu  ces  heureux  résultats.  Des  médecins,  des 
magistrats,  des  dames  charitables  apportent  à  cette  bonne 
oeuvre  le  tribut  de  leurs  soins,  chacun  suivant  sa  partie.  La 
Société  n'a  d'autre  fonds  que^  la  charité  publique;  elle  y  a 
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recours  en  ce  moniPiit.  Lundi  i'»,  il  se  firndra  un<»  assemblée 
de  cliarilc ,  à  cet  etïet ,  dans  l'église  dp  Sauit-Tliomas-d'Aquin. 
W.  l'abbé  de  Quélen ,  vicaire-général  de  lit  grande  aiimônc- 
rie ,  prononcera  le  discours.  Après  le  seinion,  ii  sera  fait  une 
quêle  pour  les  prisonniers.  On  peut  aussi  eîivoyer  les  dons 
chez  les  notaires  suivans  :  MM.  Denis,  rue  de  (irenelle-Saint- 
Gerniain  ;  Ducliesne  .  rue  Saint- Antoine  ^  Louveau,  rue 
Saint-Martin;  Lombard,  rue  Sainl-Honoré;  et  Boulard,  rue 
des  Petits-Auguslins. 

—On  puLlie  en  ce  moment  un  écrit  in-S".  intitulé  :  Questions 
importantes  sur  /es  r)Ouv>t'lles  l'ditioji.s  dt  Toltaùt'  et  de  RouS' 
seau,  qui  porte  pour  épigraphe  ces  paroles  de  Louis  X\I  : 
Ces  deux  Jiomnies  oui  perdu  la  France.  Cet  écrit ,  très-serré 
et  très-solide  ,'tend  à  prouver  que  les  éditeurs  ne  peuvent  se 
prévaloir  de  notre  législation  actuelle  pour  ejwcnser  leur  en- 
treprise. 

—  M.  le  prince  de  Broglie,  évêque  de  Gand  ,  fait  en  ce  mo- 
ment une  visite  pastorale  dans  son  diocèse.  Il  donnoit,  le  4 
mars,  avec  M.  Dubourg  ,  la  confirmation  à  Haiume;  c'étoit 
le  jour  même  ou  il  étoil  cité  pour  comparoître  devant  un  con- 
seiller de  la  cour  de  Bruxelles.  Il  a  repondu  par  l'écrit  sui- 
vant,  qui  est  rapporté  par  un  Journal  des  Pays-Bas  : 

«  1/cvèqiie  de  Gand  a  reçu  le  mandat  de  couiparulion  qui  lui  a  el^" 
sigiiiTu'  par  I\ï.  Van  dcr  Tîci-lcn.  ]N';iyaul  aucun  sujt'l  de  donler  que  le» 
faits  sur  lesquels  ii  doit  êlrt  inierroi^é  ne  soient  prt'oisémcnl  les  mêmes 
<pie  ceux  que  la  commission  du  conseil  d'F^tal  a  jug«j  à  propos  de  lui 
imputer  a-u  mois  de  novembre  dernier,  il  ne  peut,  comuic  cHcrjue  ca- 
tholi<{ur,  se  soumettre  aux  formalités  d'un  intt'rrogatoire  de  ce  genre  ; 
car  ce  seroit  rcronnoîlre  le  droit  »iui  est  attribué  à  un  juge  laïque  de  lui 
faire  rendre  compte  des  motifs  de  sa  conduite  dans  rexcrcicc  de  son 
ministère. 

»  L'arrcle  du  i5  février  flernier,  rendu  par  la  chambre  d'accusation, 
et  dont  révoque  de  Gand  est  en  droit  de  retpiuiir  communication  offi- 
cielle, ne  pouvaut  sans  doute  contenir  que  les  mêmes  griefs  allégués 
par  la  coiiimi.ssion  précitée,  l'évêque  de  Gand  ne  peut,  avant  tout, 
rcronnoUre  la  compétence  de  la  cour  supérieure  pour  juger  tle  ces  ma- 
tières. Il  dira,  avec  autant  de  respect  que'd'assuranre,  à  l'auguste 
monarfpie  qui  l'aiipelle  en  ju.sti(;e,  ce  qu'un  des  plus  grands  docteurs 
de  l'Eglise  disoit  à  l'empereur  Valenlinien,  qui  lui  a  voit  assigné  des 
juge»  :  n  Ave/-vous  jamais  oui  dire,  trc.s-clément  empereur,  qnc  les 
X)  laïques  aient  jugé  un  évêque  sur  des  matières  qui  concernent  la  doc- 
»  Irine?  Irons-nous  jusqu'à  ce  degré  de  foiblcs.se  d'oublier  les  droits 
j>  de  l'épiscopat ,  et  de  confier  à  un  autre  ce  que  Dieu  nous  a  donné? 
p  Pourrons-nous  regarder  comme  juges  compétens  .i  cet  égard  des 
»  hommes  qui  espèrent  des  faveurs  ou  qui  craignent  de  dé()laire?  La 
»  vie  même  d'Ambroise  n'est  pas  d'un  asseï  grand  prix  pour  com- 
)'  promettre  à  ce  poial  la  dignitu  de  l'épiscopat  ». 
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)•  Enfin,  souî  r«mpire  d'une  loi  fon<iamental«' ,  qui  aJmel  dsiiï 
toutes  Its  cours  de  j'istice  des  juges  professant  diffircnles  religions, 
qni'l  peut  être  le  sort  île  ceux,  desévèques  catholiques  qui  conseutiroieiit 
a  les  reconnoîlre  cotume  juges  compétens  de  leur  doctrine  et  des  a<.Hi:$ 
de  leur  uiinistere  »? 

Signe,  le  prince  Mairice  de  Broglie,  é^'i^ijue  de  Gnncî. 

Gand  ,  3  mars  1817. 

Nouvelles  politiques. 

Pari*.  Les  voyages  de  nos  Princes  sont  des  nouvelles  occasions 
pour  eux  de  montrer  leur  Êjénérosité.  A  la  suite  d'une  chasse 
dans  la  forêt  de  Marly,  Ms^  le  duc  d'Angoulême  a  fait  re- 
mettre au  moire  de  ISoisj-ie-Roy,  une  somme  pour  les  pau- 
vre-, de  la  paroisse. 

— M.  le  duc  de  J-useraboure;,  M.  le  duc  de  la  Châtre  et  M.  le 
comte  de  la  Ferté,  sont  partis  pour  Sens,  où  ils  assisteront, 
au  nom  du  Roi ,  au  service  anniversaire  pour  M™'^.  la  Dau- 
phine,  mère  de  S.  M. ,  qui  mourut  le  i3  mars  1767. 

—  Les  officiers  civils  et,  militaires,  nés  à  Bordeaux  et  do- 
miciliés à  Paris,  ont  célébré  l'anniversaire  du  i?.  mars.  Ils 
ont  assisté  à  une  messe  qui  a  été  célébrée  à  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  et  ont  été  pi-ésentés  à  Madame  et  à  Monsieur. 

—  Les  opinion^  de  M.  de  Bonald  ,  de  M.  le  marquis  de 
Villefranche  et  de  quelques  antres  députés,  sur  la  dotation 
de  la  caisse  d'amortissement  et  la  vente  des  bois,  paroissent 
imprimées  depuis-  quelques  jours.  On  a  été  un  peu  étonné  de 
trouver  dans  un  journal  des  plaisanteries  assez  froides  sur  les 
discours  dn  premier.  Si  elles  mériloient  quelque  réponse ,  il 
sulliroit  de  remarquer  que  la  chamljre  a  ordonné  l'impression 
de  ce  discours  j  ce  qui  annonce  apparemment  qu'elle  n'en  a 
pas  jugé  comme  le  critique. 

—  MM.  les  officiers  Suisses  de  la  garde  royale,  régiment 
d'AlTry,  ont  fait  une  collecte  pour  les  pauvres,  qui  s'est  mon- 
tée à  637  fr. ,  et  qu'ils  ont  fait  remettre  aux  Sœurs  de  la 
Charité. 

—  Le  gouvernement  vient  d'acheter,  pour  852,333  fr.  , 
l'hôtel  de  Brienne,  qui  lui  a  été  vendu  par  Marie-Laetitia 
Hamolino  ,  veuve  de  Charles  Buonaparte. 

—  M.  de  Chaumareix  ,  commandant  la  frégate  la  Méduse , 
qui  s'est  perdue  ,  l'été  dernier,  sur  les  côtes  d'Afrique,  a  été 
traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  qui  l'a  déclaré  coupa!)le 
tie  la  perte  de  la  frégate,  l'a  jugé  incapable, de  servir,  et  l'a 
condamné  à  trois  mois  de  prison. 

—  Le  siwur.  Patris  a  été  condaainé  ,  pour  l'écrit  dont  «ous 
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nvons  parlé ,  à  trois  mois  de  prison  ,  5o  ù\  J'amende  el  200  fn 
de  cautionnement. 

—  11  paroît  que  la  mémoire  de  Rousseau  n'est  pas  aussi 
en  vénération  dans  sa  patrie  que  parmi  nous.  On  avoit  donné 
son  nom  à  la  rue  oii  il  est  né,  à  Genève  ;  on  vient  de  rendre 
à  cette  rue  son  ancien  nom,  Quelques-uns  de  nos  journaux 
sont  fort  scandalisés  de  ce  trait  d'irrévérence  pour  un  homme 
dont  les  théories  ont  eu  l'honneur  de  contribuer  si  puissam- 
ment à  la  révolution,  et  un  journal  va  jusqu'à  annoncer  aux 
Genevois  que  leur  ingratitude  ne  peut  rester  impmiie. 

CHAMBRE    DES     PAIRS. 

Le  II  mars,  le  ministre  des  finances  a  présenté  à  la  chambre  trois 
projrts  «le  loi  adopu^s  par  la  chambre  des  députes,  et  relatifs,  le  pie- 
mier,  à  la  perception  de  deux  nouveaux  d(>u7ièrn(S  sur  les  contribn- 
li<ins  de  1817  j  le  second,  à  la  coniirmalion  d'échanges  entre  le  S""" 
Ternemeiil  et  des  j)arlJoulierSj  le  troisième,  à  la  fixation  du  tarif  des 
douanes.  I, 'ordre  du  jour  appcioit  la  discu^sion  sur  le  projet  de  loi  re- 
latil  au.\  lettres  de  change.  Aucune  réclamation  ne  s'élant  élevée  contre 
ce  projet ,  il  a  été  voté  au  scrutin  sur  son  adoption,  et  sur  108  voians, 
il  a  réuni  tous  les  suffrages,  sauf  ffualre  bulletios  qui  se  sont  trouvés 
nuls.  Un  membre  a  proposé  de  délibérer  de  suite  sur  ie  projet  pour  la 
perception  de  deux  nouveaux  douz  èmes.  Pers<mne  u'ayant  combaitu 
le  projet ,  on  a  passé  aussi  au  scrutin,  el  il  a  é(é  adopté  unanimement. 
Le  projet  sur  les  douanes  a  été  renvoyé  à  la  corumission  du  hudjtl.  La 
chambre  a  renouvelé  ensuite  ses  bureaux. 

CHAMBRE    DES    DEPUTES. 

Le  11  mars,  on  a  fait  un  rapport  sur  quel'[ues  pétitions,  qui  ont  été 
renvoyées  à  différens  ministres  ou  à  des  commissions.  Un  mémoire 
des  néf^ocians  d'AI-sace  contre  le  monopolo  du  tabac  est  appuyé  par 
MM.  de  Brigode  et  Metz.  L'ordre  du  jour  appeloit  la  désignation  de 
trois  candidats  pour  remplacer  31.  Pardessus,  comme  commissaire  sur- 
veillant pi  es  la  caisse  d'amortissement.  fSur  i55  votans,  la  majorité 
absolue  étoit  de  ^8,  et  elle  n'a  été  obtenue  par  personne  au  premier 
tour  Je  scrutin.  Ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  voix  sont  MM.  Raymond- 
IDelaitre,  Usquin  ,  Roy,  Benoît,  leduc  de  Gatte,  dePuymaurin,  Ciau- 
sel,  etc.  Au  deuxième  tour  de  scrutin,  il  se  trf'uvoil  164  votans,  et  la 

})luralité  absolue  étoit  de  83.  M.  Raymond -Dtlaitre  a  eu  g5  voix, 
^f.  Roy  8g,  et  M.  Usqiiin  88  L'assemblée  s'est  formée  en  corw'té  se- 
cret ()our  régler  son  bud;;et,  et  pour  entendre  les  développemens  d'une 
proposition  de  M.  Dubruel,  de  l'Aveyron  ,  relative  à  la  pnissance  pa- 
ternelle. 

Le  12,  il  n'y  a  point  eu  de  séance  secrète  ni  publir(ue.  L'époque  de 
la  séance  prochaine  n'est  pas  même  connue.  On  croit  que  le  projet- 
.sur  la  responsabilité  des  ministres,  sur  la  cour  dts  pairs,  sur  les  ef- 
fets du  divorce,  ne  seront  point  discuUis  dans  celte  sessiou,  et  qu'eli» 
se  terminera  ters  la  fin  ^\x  mois.  Plusieurs  membres  oot  obtenu  des 
congés. 


(Mercredi  ig  mars  iSi/.)  (N".  272.) 


OEuvres  de  Bossuet  ,  éwéciue  de  3Icaux  ,  revues  sur  les 
manuscrits  originaux ,  et  sur  les  éditions  les  plus  cor^ 
rectes.  Sixième  livraison.  Tomes  XX-XXHl  (r). 

A  voir  la  supériorité  avec  laquelle  Bossuet  manie 
l'arme  de  la  controverse,  il  semble  (ju'il  eût  été  des- 
tiné spécialement  par  la  Providence  pour  cette  espèce 
de  guerre,  où  il  a  remporté  de  si  éclatantes  vidoires. 
Les  coups  qne  ce  vigoureux  alhlèle  porta  au  protes- 
taniisme  peuvent  être  regardés  comme  le  plus  beau 
litre  de  sa  gloire,  et  comme  le  service  le  plus  émi- 
nent  qu'il  rendit  à  l'Eglise.  Son  génie,  ses  études, 
l'étendue  de  ses  connoissances,  la  vigueur  de  sou  rai- 
sonnement, le  rendoient  éminemment  propre  au  genre 
polémique,  et  on  diroit  que  son  goût  comme  sou  zèle 
pour  la  saine  doctrine  le  ramcuoient  involontairement 
vers  ces  discussions  sur  les  dogmes  débattus  entre  les 
proteslans  et  nous.  On  s'en  aperçoit,  non  pas  seule- 
ment par  le  talent  et  la  fécondité  avec  lesquels  il 
traite  ces  matières  dans  les  ouvrages  où  il  s'en  oc- 


(ï)  he Prospectus  annonçoit  que  chaque  volume  seroit  com- 
posé (le  35  feuilles;  mais  les  souscripteurs  ont  dû  remarquer 
que  le  nombre  des  feuilles  de  chaque  volume  excède  35.  Toutes 
les  feuilles  fournies  jusqu'à  ce  jour  s'élèvent  à  io5o,  et  for- 
ment,  y  compris  les  4  volumes  de  l'histoire,  3o  volumes,  à 
raison  de  35  feuilles  par  volume  ,  aiïisi  qu'il  avoit  été  an- 
noncé dans  les  divers  Prospectus  relatifs  à  cette  édition.  Le 
nombre  des  volumes  de  celle  livraison  est  de  4,  qui  en  repré- 
sentent 5.  Le  prix  est  de  21  fr.  ^5  cent.,  pris  à  Versailles, 
chez  Le  Bel;  et  à  Paris,  au  bureau  du  Journal. 

Tome  XI.  VAmi  de  la  lleli^ion  et  du  l'oi.  li 
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ciipe  ex  professa ,  ni.iis  encore  par  sa  pente  à  y  re- 
venir (liins  ses  aulrrs  écrils.  Ainsi  dans  l'Oraisou  fu- 
nèbre de  ia  reine  d'Angleterre  il  peint  à  ^raiîds  traits 
l'espri!  du  protestantisme  et  les  désordres  nés  de  sa 
doctrine.  INons  avons  remarqué  ailleurs  que,  dans 
«Taiitres  discours,  il  rappeloit  volontiers  et  confondoit 
en  passant  les  princip.'Ies  erreurs  de  la  réforme,  et 
on  sait  que  dans  ses  conversations  il  aimoit  également 
à  discuter  ces  (jiiestions,  et  (jne  ce  fut  ainsi  qu'il  eut 
l'avantage  de  ramener  à  la  religion  plusieurs  person- 
nages célèbres.  On  m  us  a  même  conservé  un  exem- 
ple de  la  su|)ériorit(;  (ju'il  gardoit  Jusque  dans  ses  en- 
trctieiis  familieis,  (>l  de  la  présence  d'esprit  avec 
laquelle  il  présentoit  les  diliicultés  de  manière  à  faire 
une  foi  le  inq)ression.  Le  irait  mérite  d  être  raconté, 
d'autant  plus  qu'il  n'a  pas  été  publié,  que  je  sacbe. 
Il  est  tiré  des  Mémoires  inédite  du  marcjuis  de  Daii- 
geau,  dont  il  existe  une  copie  à  la  bibliotbèquc  du 
Roi. 

La  ducbesse  de  Rohan  étolt  malade;  on  a  lieu  de 
croire  que  c  éloit  ■^  argiieriie  de  Roban,  morie  en 
1084-  Ède  éloit  fille  et  unique  béritière  de  ce  duo 
de  Roban  si  Hmieux  dans  les  guerres  des  Prf.teslans. 
Elle  avoit  été  élevée  «ÎmUS  le  calvinisme  par  son  père, 
un  des  plus  forts  apjuus  de  ce  parli,  et  par  sa  mère, 
qui  éloit  lille  du  célèbre  duc  de  Sully.  Ces  grands 
noms  étolent  autant  de  liens  qui  la  retenoicnt  dans 
l'erreur.  Néanmoins  Bossiiet ,  qui  éloit  lié  avec  plu- 
sieurs personnes  de  cette  fannlle,  fut  j)»ié  d'aller  voir 
la  dncbesse  malade.  II  le  fit,  et  après  des  témoignages 
d'intérêt,  il  amena  la  conversation  sur  le  calvinisme 
et  sur  le  caractère  de  nouveauté  de  celte  église,  c;i- 
l'aclère  qui  sullisoil  pour  lui  ôler  toute  aulorilé.  La 


(  '03  )  ^ 
tliirliesse  se  clf'fcndoU,  anumi  qu'elle  le  pouvoit  avec 
1111  tel  adversaire,  el  alié^noil  peuL-èlre  les  systèmes 
niincnx  imagines  alrjis  par  l<^s  ministres  pour  couvrir 
ce  i^raud  vice  de  la  nouveaulé  (}<;  leur  parti.  îjossuet 
l'eùl  aisémeut  confondue  par  des  arij;umens  îheulo- 
giquesj  mais  eniployaul  à  propos  une  arme  plus  dé- 
cisive encore  auprès  d'une  jxM'sonnefière  de  son  nom, 
Ah  l  Madanir. ,  lui  dil-il  ,  vou<;  seriez  bien  fdclice  fine 
votre  maison  ne  falpas plus  ancieiine  que  l'olre  religion. 
J/ar^unionl  soufVrfiit  jieu  de  r('pii(j!ie  pour  une  Ro- 
liaa.  Je  ne  sais  si  parmi  ce  cpTon  apjicUe  les  lions 
mots,  il  en  est  un  qui  soit  plus  adroit,  plus  ingc'nseux, 
plus  délicat  fpie  ceîui-ei,  qui  [)résenloit  une  ol^jcc- 
liou  irès-ibrte  sous  la  forme  même  d'un  hommage  à 
la  maison  de  Iloliau  (i). 

Après  celle  digression,  si  toutefois  c'en  est  une, 
nous  devons  parler  de  celte  livraison  et  de  ce  qui  la 
compose.  Elle  est  consacrée  toute  entière  à  la  con- 
troverse contre  I<'s  protestans.  Le  XX".  volume  con- 
tient la  suite  de  V Histoire  des  Variations  des  églises 
protestantes ,  ouvrage  dont  ii  ne  nous  reste  plus  rien 
à  dire.  Le  volume  XXI  contient  les  cinq  premiers 
y/uerlisseniens  aux  protestans  sur  les  lettres  du  ministre 
Jurieu  contre  V Histoije  des  Variations .  Ce  Jurieu,  dont 
les  écrits  sont  profondément  oubliés  aujomdhui,  et 
dont  le  nom  est  presque  devenu  ridicule  par  Ich  em- 
poriemens  de  sa  piunie  et  les  folies  de  ses  syslèmes, 
s'éloit  fait   alors   une  sorle  de  réputaiion   parmi  les 


(i)  Nous  devons  dire  que  nous  n'avons  point  lu  nous-mêmes 
crtte  anecdote  dans  les  Mémoires  dti  marquis  de  Dangeau  ; 
nous  la  tenons  d'un  amateur  cclairJ  qui  a  compulse  cck 
volumineux  uianuscriîs. 

L    2 
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slous,  et  Bossuel  jugea  devoir  lui  répondre,  non  s.UKii 
doute  par  considération  pour  ee  ihéoîoj^ien  l'onqucux  , 
mais  par  p^'ié  pour  les  âmes  f|u'on  égaroit.  11  faut  voir 
dans  ces  yJvcjiissenie/is  avec  (j\!elle  vigueur  il  pousse 
le  uriiiisîre,  connue  il  \\\ï  enlève  l'un  après  l'autre 
ses  appuis,  connue  il  profile  de  ses  aveux,  comme 
il  relève  ses  contradictions  cl  ses  bévues,  comme  il 
tourne  en  ridicule  ses  vaiiies  j)rop})éiies.  Il  l'accabie 
taniôt  j^ar  l'Ecriture  et  les  Pères,  tantôt  par  l'histoire 
ancienne  et  moderne,  et  (ait  rouj^ir  les  |)rolestans  des 
l)ravades ,  eles  insultes  et  des  extravagances  de  leur 
cléienseur. 

Le  cinquième  ^ucrlissement  entr'aulres  est  un  des 
plus  inléressans  en  ce  que  Tauteur  v  expose  la  doc- 
trine de  la  réibiine  sur  l'obéissance  aux  Rois  et  sur 
la  souYCiainef''  des  peup-îes.  Cesî-là  qu'il  montre  le 
calvinisme  {)rèchant  la  révolte,  et  succédant  sur  ce 
point  aux  l'urcms  des  donatistes  et  des  manicliéeus. 

«La  violence  du  parti  ïéfoimé,  tlit-i!,  retenue  tfons 
les  i-c'-^ues  Torts  clc  François  1<^''.  et  de  Henri  II ,  tie 
manrpia  pas  d'ecialer  dans  la  l'uiblesse  de  ceux  de 
François  li  et  de  Charles  iX.  Le  p.irti  n'eut  pas  plu- 
tôt senti  f^es  forces,  qu'où  n'y  médita  rien  de  moins 
qiie  (]e  jjartaç^er  rautorilé,  des'eaq)arer  de  la  personne 
des  f'.ois,  et  de  {aire  la  !oi  aux  caiiioh'ques.  Ou  alluma 
]ci  "uerre  dans  toutes  les  villes  el  dans  toutes  les  pro- 
vinces :  on  appela  les  étrangers  de  toutes  parts  au  sein 
de  la  Fj':nicc,  comme  à  un  p»ys  deconquèle:^  et  on  mit 
Ce  tioris.'-iuit  rovaunio,  l'IiotiueLU'  de  la  chréliet)lé ,  sur 
le  boid  de  sa  riune,  sans  presque  jmnais  cesser  de  faire 
la  guerre,  jusqu'à  ce  que  le  parti  dépouillé  de  ses  places 
fortes  fui  dans  fimpuissance  de  l;i  soutenir.  Ceux  qui 
n'ont  que  \v<,  dragons  à  la  bouche,  el  qui  pensent 
avoir  tout  dit    pour   la    délense    de   leur   cause   quand 


ils  les  ont  seulement  noiuaic's,  di)ivciif  soiilTrir  à    hnu* 
U)ui-  qu'on  leur  rt';;.r<'.seiile  ce  que  le  loyciume  ;i  smifï'iTt 
de  Uîurs  violences,  el  encoie  presf|tic  df  nos  jour,-,  lis 
sonl  convaincus  par  actes  et  par  leurs  propres  délihéra- 
sions  qu'on  a  en  original  _,  d'avf)ir  alors  exécuté  en  elFefc 
par  une  [puissance  usurpée,  plus  qu'ils  ne  se  plaignent 
à  p'ésent  d'avoir  soufliMt  de  la   puissance  légitime.  Le 
fait  en  a  été  posé  dans  V Histoire  des  Varialions ,  el  n'a 
pas  été  conl redit.  On  y  a  dit  qu'un  avoil  eu  main  eu 
uj'iginal  les  ordres  des  généraux  et  ceux  des  villes  à  la 
requête  des  consistoires ,  pour  contraindre  les  papistes 
à  embrasser  la  réforme  par  taxes,  par  loge  mens ,  par 
démolitions  de  leurs  //taisons,  et  par  découverte  de  leu/s 
toits.  Ceux   qui  s'absenloient   pour  éviter  ces   violences 
étoieni  dépouillés  de  leurs  biens.  Les  registres  des  liôiels- 
de-ville  de  Nîmes,  de  rvîontaubatj  ,  d'Alais,  de  Mont- 
pellier, el  d'autres  villes  du  jiarti,  sont  pleines  de  telles 
ordonnances.  On  a  été  bien  plus  avant,   uue  infinité  de 
}jrêtres,  de  religieux,  de  catholiques  de  tous  les  états  ont 
été  massacrés  dans  le  13éarn   par  les  ordres  tle  la  reiuG 
Jeaime,  sans  autre  crime  que  celui  de  leur  religion  ou 
de  leur  ordre,  il  y  a  encore  des  actes  autiienliques  des 
liabitans  de  la  Fiucbelle,  où  il  est  porté  qutv  la  guerre 
fut  renouvelée  à  l'occ.i.'-ion  des  pj-t-îres  qu'ils  précipitè- 
rent dans  la   mer  jusqu'au  nombre  de   vingt-i-ix  ou  do 
vingt-sept  :   de  sorte  que  ceux  qui  nous  vantent  leur 
patience  et  leins  martyres  sont  en  effet  les  agresseui's, 
et  le  sont  de  la  matjièie  la  plus  sanguifiaire.  Ces  dra- 
gons, dont  on  fait  sonner  si  haut  les  violences,  ont- ils 
approché  de  ces  excès?  El  tout  ce  (ju'on  leur  reproche 
d'avoir  entrepris  sans  ordre,  de  combien  est-il  au-des- 
.sous  des  violences,  où  les  protestaus  se  sont  emportés 
par    des   ordres    bien    délibérés   et    bien    signéi?  Mais 
c'éloienl,  disoient-ils,  des  temps  de  guerres,  et  il  n'eu 
faut   plus  parler,  comme  ^'ils  éfuient  les  seuls  qui  eus- 
sent droit  de  se  plaindre  de  la  violence,  et  que  ce  no 
ftàt  pas  au  contraire  une  preuve  contre  leur  réforme. 
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d'avoir  cntrepri'-  par  maximes  de  religion  des  j^uerres 
dont  les  efi'els  onl  clé  si  ci  nels  ». 

Riais  Eossiiet  seniLle  plus  fort  encore    lorsque, 
dans  la  siiile  de  ce  uiiênie  yjfuei  tissement ,  il  combat  le 
])rincipc  de   la  sonvcraiuolé  du  peuple,  er  noiis  en- 
l^agcoraS  nos  pulJicis'es  niodcrnes  à  lire  ce  niorceaii, 
où  il  trace  les  absurdités  et  les  conséquences  lunesîes 
de  cette  doctrine  anti-sociaJe.  Ce  ^raud  homme  semble 
en  cet  endroiî  avoir  lu  d.^is  l'avenir,  et  avoir  deviné 
dans  quel  abîme  on  nous  pousseroit  avec  cet  appât 
trompeur.  <(  On  nous  accuse,  dil-il ,  d'être  les  flatteurs 
des  rois,  mais  nos  adversaires  n'ont  pas  lionie  de  se 
faire  les  flatteurs  des  peuples.  Eu  parcourant  l'histoire 
<les  usurpateurs ,  on  les  verra  presque  toujours  flat- 
ter les  peuples;  c'est  toujours  ou  leur  liberté  qu'on 
veut  leur  rendre,  ou  leius  biens  qu'on  veut  lem-  as- 
surer, ou  leur  religion  qu'on  veut  rétablir.  Le  peuple 
se  laisse  flatter,  cl  reçoit  le  joug.  C'est  à  quoi  aboutit 
la  souveraine  puissance  dont  on  le  berce,  et  il  se  îrouve 
c|ue  ceux  cjui  (lattoient  le  peuple  sont  en  eO'et  les  sup- 
pôts de  la  tyrannie.  C'est  ainsi  (\ne  les  Etats  nionar- 
cliiques  se  font  des  maîtres  plus  absolus  que  ceux 
qu'on  leur  fait  quitter,  sous  prétexte  de  les  aflian- 
ehir.  Les  lois  qui  servoient  de  rempart  à  la  liberté 
]Mibaque  s'abolissent,  et  le  prétexte  d'affermir  une 
domination  naissante  rend  tout  plausible  ».  Ne  sem- 
ble-t-il  pas  que  Bossuet  fait  ici  l'histoire  de  nos  mal- 
heurs sous  la  tyrannie  d'où  nous  sortons? 

Après  le  cinquième  ^avertissement  est  une  Défense 
de  V Histoire  des  F^ariat ions  coulvc  Basuai'e.  Le  sixième 
udvertissement  est  divisé  en  trois  parties.  Dans  la  pre- 
mière, l'illustre  évêcjue  entre  dans  les  jirofondeurs 
de  la  plus  hauie  théo'ogiej  sur  la  Trinité,  sur  fim- 
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mutabilité  de  l'Etre  divin  e.  sur  l'é^alhé  des  tro,s  per- 
sonnes. Dans  la  dc-uxlèn,e  pattu. ,  il  réfute  les  p""^'- 
"L  de  Jurleu,  .ur  la  tolérance.  Dans  l^-^me, 
il  montre  les  progrès  da  soeiniamstne  dans  la  .e.onne, 
rindilTérence  s  établisssant  en  Angl.terre  ,  en  Ho - 
lande,  en  Allemagne  cl  parnn  les  réfugies  funrois 
le  mépris  des  principes  eatholifpics  condmsant  a  cet 
o^cès;  le  prolestamlsme  y  donnant  a  plemesvodes, 
,,  le  savant  auteur  conclut  qu'il  faut  être  catholique 
ou  Indlft'érent;  qu'il  faut  chercher  la  vente,  non  par  sa 
seule  raison, mais  avec  l'Kgllse,  sous  son  amorUe  et  sa 
cov,dnite;  que  la  chercher  tout  seul ,  et  par  son  pro,^e 
esprit  dans  l'Ecriuire ,  c'est  la  source  de  tous  les  scl)is- 
,,L  et  de  toutes  les  hérésies,  et  que  srl  y  n;m  moyen 
solide  d'éviter  ce  n)a^  c'est  de  soumettre  al  Eghse, 
non  pas  Dieu  et  l'Ecriture,  conune  on  voudroit  faire 
croire  que  nous  l'exigeons,  mais  son  ^^"^^'"^"M^l^'-- 
tlculler  sur  l'intelligence  de  la  parole  de  Dieu.  S  il  y 
a,  ditBossuet,  un  besoin  pressant  que  1  expérience 
nous  rende  sensible,  c'est  celui  que  nous  avons  d  un 
t.]  secours.  Que  n'eut  pas  dit  ce  grand  homme  s  il 
;^-oit  vu  la  contagion  qu'il  avolt  signalée  ,  répandue 
partout,  et  infectant  de  son  poison  toutes  les  classes 
de  la  société  et  tous  les  Etats  de  1  Europe  ? 

l  e  XXI^.  volume  est  terminé  par  deux  Inslruc- 
lions  pastorales,  sur  les  pri^nesses  faites  par  Jesus^ 
Christ  à  son  Eglise.  Le  XXUP.  œmmence  par  la  re- 
futatlon  du  Catéchisme  d.  Paul  Fern.  LUe  est  suivie 
de  la  Conférence  avec  M.  Claude,  qui  «"^  ';."  ^» 
1678,  et  (jui  fut  suivie  de  la  conversion  de  M^  .  de 
Duras.  La  relaiion  qu'en  donne  Bossuet  plaît,  non- 
seulement  par  cette  force,  cette  logique  qui  ne  ^  a^ 
bandonnenl  jamais,  mais  encore  par  un  ton  de  eau- 
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(leur  el  de  simplicité  qui  ne  permet  pas  de  douter  de 
ja  veille  de  son  récit.  Le  volume  est  terminé  par  d*"s 
réflexions  sur  un  écrit  de  M.  Claude  relativement  à 
celle  canférence,  et  par  le  Traité  de  la  communion 
sous  les  deux  espèces. 

Telles  sont  les  matières  qui  composent  cette  livrai- 
son, et  (jui  la  rendent  une  des  plus  intéressantes  de 
la  collection.  Tous  ces  écrits  éloient  déjà  connus; 
mais  ils  acquièrent  ici,  en  quelque  sorte,  par  leur 
réimion  une  nouvelle  force.  A  mesure  que  les  diffé- 
rentes pai'ties  de  celte  édition  passent  sous  nos  yeux, 
nous  ajiprenons  à  faire  plus  de  cas  d'une  entreprise 
si  utile  pour  la  relii;ion,  si  importante  pour  les  let- 
tres, si  honorable  pour  la  nation,  et  qui  mérite  d'être 
encouragée  par  tous  les  amis  de  l'Eqlise,  de  la  saine 
littérature  et  de  leur  pays.  Ce  sera  une  expiation  et 
un  contre-poison  pour  des  entreprises  inspirées  par 
des  motifs  moins  purs,  et  qui  ne  peuvent  avoir  que 
des  résultats  bien  ditîérens. 

En  rendant  compte  de  la  dernière  livraison  de 
Bossuet,  qui  comprend  les  Oiaisons  funèbres,  nous 
avons  oublié  d'annoncer  qu'il  avoit  été  fait  une  édi- 
tion particulière  de  ces  chefs-d'œuvre  en  un  seul  vo- 
lume (i).  L'éditeur  a  apporté  beaucoup  de  soin  à  ce 
f\ue  le  texte  parût  dans  toute  sa  pureté.  Il  avoit  d'a- 
bord compté  suivre,  pour  celte  jjartie,  l'édition  don- 
née par  Lequeux,  cl  que  l'on  croyoit  fort  exacte; 
mais  en  la  comparant  avec  l'édition  de  D.  Déforis,  il 
fut  étonné  d'y  trouver  des  diiférences  assez  impor- 


(i)  Oraisons  funèbres  «le  Bossuet.  i  vol.  in-ra;  prix  ,  2  fr. 
5o  cent,  et  3  fr.  5o  cent.  A  Versailles,  chez  Le  Bel;  et  à  Paris, 
au  bureau  du  Journal, 


(  >69  ) 

failles,  qjil  le  forcèrent  de  recourir  aux  éditions  ori- 
ginales. Il  consulla  la  première  édition  de  ciiacjue 
Oraison  funèbre ,  imprimée  séparément  in-/}''. ,  et  qui 
se  trouve  à  la  bi])liothè({ue  du  Roi;  e»  après  beau- 
coup de  reclierclies,  il  a  même  découvert  cliez  un 
libraire  un  exemplaire  de  l'édilion  in-i  2  de  i68(j ,  où 
les  six  Oraisons  funèbres  furent  recueillies  pour  la 
première  fois.  Les  confroniaiions  de  ces  anciens  exen»- 
plaires  oui  servi  à  l'éditeur  à  donner  à  son  travail 
toute  la  perfection  désirable.  Celte  édition  se  com- 
pose des  six  Oraisons  funèbres  anciennement  con- 
nues, et  qui  ont  assuré  à  Bossuet  une  si  haute  répu- 
tation en  ce  £;enre.  On  y  a  ajouté  celle  du  P.  Bour- 
going,  général  de  l'Oratoire,  que  D.  Déforis  fit  im- 
primer, pour  la  première  fois,  en  1778,  sur  le  ma- 
nuscrit original,  et  des  fragmeus  de  celle  de  M'"'^.  de 
Monterby  et  de  M.  de  Gornay,  que  Déforis  avoit  aussi 
fait  counoître.  Le  volume  csi  terminé  par  le  sermon 
pour  la  proll'ssion  de  M'^^«^.  de  la  Vallière,  que  l'on 
peut,  dit  l'abbé  Pérau,  regarder  comme  une  oraison 
funèljre.  A  ces  difïérens  Discours,  l'éfliteur  a  ajouté 
des  notices  pour  faire  connotlre  les  personnages;  mais 
il  s'est  borné  au  nécessaire ,  et  il  a  écarté  avec  une 
sage  sobriété  tout  ce  qui  avoit  justement  paru  si  dilTus 
et  si  redondant  dans  les  éditions  de  I^equeux  et  de 
Déforis.  En  tèt(;  du  volume  est  une  notice  sur  Bossuet 
lui-même,  rédig('e  dans  le  même  esprit,  et  qui  est 
extraite  d'un  ouvrage  récent. 

Nouvelles  ecclésiastiques. 

Rome.  Le  mercredi  des  cendres,  il  y  a  eu  chapelle 
papale  dans  le  palais  du  Vatican.  Le  P.  Joseph  de  Pcscia  , 
de  l'ordre  des  Capucins,  y   a  ouvert  la  btatiou.  S.  8, 
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el  les  cardinaux  ont  paru  sali^fails  do  soti  faletil.  Les 
prédications  quadiagésiinales  uni  commencé  le  même 
joui-  dans  loulet.  les  églises.  Le  roi  Charlfs-Fiinnuujuel  de 
Savoie,  la  reine  Marie-Louise,  infante  d'Lspagne ,  et  le 
jeune  roi ,  son  lils,  se  sont  rendus  en  celle  occasion  à  l'é- 
glise de  Jésus. 

—  La  congrégation  de  l'Index,  présidée  par  le  car- 
dinal Fontana,  qui  en  est  préfet,  a  condamné,  le  27 
janvier,  les  écrits  suivans  :  Institutions  de  droit  cano- 
nique,  de  Dominique  Cavallari ,  et  ses  Commentaires 
posthumes  sur  le  même  >ujel  ;  V Examen  de  la  confession 
auriculaire  et  de  la  vraie  Eglise  de  J .  C.  Milan ,  an  11; 
Dissertation  de  François  Carega  sur  la  loi  du  divorce, 
Gênes,  i8ou;  V  Esclavage  des  Dames ,  par  la  citoyenne 
Roselli  5  ces  trois  derniers  écrits  en  italien,  et  les  prc- 
cédens  en  latin. 

—  S.  A.  R.  le  prince  Charles-Félix,  duc  de  Genevois, 
frère  du  roi  de  Sardaigne,  est  arrivé  ici  avec  son  épouse , 
Marie  -  Christine,  fille  du  roi  de  Naples.  Ces  anguilles 
époux  ont  été  reçus  avec  de  grands  honueui-s,  et  sont 
allés  ,  le  jour  n)êrne  de  leur  arrivée,  faire  visite  au  saint 
Père. 

—  Le  6  février,  le  grand-vicaire  de  Turin  a  donné 
le  haptêuje,  dans  la  chapelle  de  l'hospice  des  Catéchu- 
mènes, à  Benjamin  Noizi ,  juif,  né  à  Fossano ,  et  à  ses 
trois  enfans;  après  quoi  il  l'a  uni  en  uiariage  à  la  de- 
moiselle Viviani,  catholique. 

Paris.  L'asserahlée  de  charité  pour  les  prisoimiers , 
qui  avoil  été  annoncée  pour  le  17  mars,  a  eu  lieu  ce 
jour-là  dans  l'église  de  Saint-Thomas-d'Aquin ,  et  le  désir 
de  prendre  part  à  cette  honne  oeuvre,  ainsi  que  celui 
d'entendre  un  orateur  distingué,  avoienl  altiré  un  audi- 
toire choisi.  ]\i"'«.  la  duchesse  de  Bourhon  éloil  dans  le 
l)anc  d'oeuvre.  A  deux  heures,  M.  l'abbé  de  Quélen  est 
monté  en  chaire.  Il  a  pris  pour  texte  ces  paroles  de 
saint  Paul  aux  Colossiens  :  Induite  vos  viscera  miseri- 
eordïœ j  sicut  et  dilectifilii  Dei,  et  a  considéré  la  mi- 


Si'ricorde  dans  son  pvt^cepte  et  il.ins  son  exerrîoc.  Telle 
a  élé  la  division  de  son  discours.  11  a  rappelé  les  divers 
motifs  qui  doivent  nous  portera  la  miséricorde,  les  be- 
soins des  pauvres,   le  préceple  el  l'exemple  du  Fils  de 
Dieu,  la  nécessité  d'expier  nos  péchés,  etc.  Doimez  au 
ni;ilheurenx,  a  dit  l'orateur,  ces  larmes  que  vous  allez, 
répandre  au  llu'âlre  pour  des  chin)ères  qui  n'ont  point 
d'objet.  Il  ;i  passé  en  revue  les  diverses  œuvres  de  mi- 
."séricorde  spirituelle  el   corporelle  qui  s'offrent  à  nous 
d.tns  cts  leiups  de  détresse  et  de  calamité.  Sa  péroraison 
surfout   a   été  p.uticulièrement    louchante.    11    a    ]>ara- 
pbi-abé  ces  paroles  de  l'Apolre  :  Mcnienlole  l'incloru/n 
tariqnàni-  si/nul  vinctl;  Souvenez-vous  des  prisonniers, 
comme  si  vous  i-tiez  prisonniers  vous-mêmes.  Il  a  peint 
l'horreur,  la  solitude  et  les  angoisses  de  ces  noirs  ca- 
chots, asiles  de  la  misère  et  du  déHes|ioir.  Là  gémissent 
des  coupables  à  la  vérité,   mais  qui  sont  aussi  nos  seni- 
1)lal)les,  et  qui  peuvent  encore  rentrer  dans  le  sentier 
de  la   vertu.   Soyez  sensibles  à    leurs  maux  ,   comme  si 
vous  les  partagiez  vous-mêmes.  Mais  qu'est -il  besoin  de 
recourir  à  urm  fiction,  quand   il    ne  faut  qu'invoquer 
des  souvenii's?  Combien  parmi  ceux  qui  m'écoulent  se 
sont  vus  bannis  de  leur  patrie,  dépouillés  de  leurs  biens, 
et  rtkluils  à  souhaiter  les  ■  ecours  (pie  nous  leur  deman- 
dons aujourd'hui!    Combien,  jetés  aussi  dans   ces  pri- 
sons,    qui  ne  paroissoient  pas  leur  être  destinées,   ont 
éprouvé  cet  abandon  et  ces  besoins  pour  lesquels  tious 
invoquons  leur  pitié!...  Cette  idée,  dont  nous  n'offrons 
ici  que  le  germe,  a  fourni  à  l'orateur  les  mouvement 
les  plus  touchans.  Ses  heureuses  applications  de  l'Ecri- 
ture ,  la  vérité  de  ses  tableaux,  l'onction  de  son  style, 
la  noble  simplicité  de  son  débit,  la  gravité  modeste  de 
son  maintien,  faisoient  passer  dans  l'ame  de  ses  audi- 
teurs les  senlimcns  dont  il  paroissoit  vivement  pénétré. 
Dans  un  leuips  où  le  mauvais  goût  tend  à  insinuer  dans 
tous  les  genres  de  littéi"ature,  et  à  pénétrer  jusque  dans 
la  chaire,  on  aime  à  voir  un  orateur,  fidèle  aux  aa- 
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ciennes  fraelilîons,  dédaigner  les  vains  artifices  de  sivîf , 
le  luxe  des  Hgures,  el  ces  eiForls  d'nne  imagination  in- 
tempéianle  qui  fatiguent  Tesprit  et  laissent  le  cœur  vide. 
M.  Tabbé  de  Quélen  prêche  l'évangile,  et  aspire  vrai- 
semblablement plus  à  produire  un  seul  mouvement  de 
piété  ou  un  seul  tiail  de  charité,  qu'à  étonner  par  le 
fracas  d'une  rhétorique  étourdissante  et  sféiile.  La  sa- 
gesse de  sa  composition,  ainsi  que  celle  de  son  action 
oratoire,  annoncent  qu'il  a  étudié  les  bons  modèles,  et 
ftroient  regretter  aux  amis  de  l'éloquence  de  ne  pas 
l'entendre  plus  souvent,  si  on  ne  savoit  que  ses  autres 
occupations  ont  toujours  pour  objet  le  bien  de  l'Eglise^ 
Nous  aimonçons  avec  plaisir  qu'il  doit  prêcher  l'Avent 
prochain  à  la  cour. 

—  Le  mercredi  19,  il  y  aura,  dans  l'église  de  Saint- 
Vincent  de  Paule,  une  assemblée  de  charité,  à  laquelle 
assistera  Madame,  duchesse  d'Angoulème.  M.  l'abbé 
Feutrier,  secrétaire-général  de  la  grande- aumonerie  , 
prêchera;  M™<^^.  de  Vaudreuil  et  d'Urmesson  feront  la 
quête. 

—  Le  même  jour,  on  rouvrira  l'église  de  l'Hospice 
des  Ménages,  i-ue  de  Sèvres.  Elle  avoil  été  détournée  de 
sa  destination  depuis  la  révolution^ et  servoil  à  des  usages 
piofanes.  S.  M.  ayant  ordonné  qu'elle  fut  rendue  aux 
exercices  de  la  religion,  M.  de  Hovel ,  ancien  évêque  de 
Sisteron  ,  la  béniia  ,  mercredi  à  dix  heures  du  malin. 
M.  l'abbé  le  Tourneur  prononcera  uu  discours.  La  sœur 
supérieure  fera  la  quête. 


Nouvelles    politiques. 

Paris.  S.  M. ,  après  avoir  entendu  la  nirsse  dans  ses  appar- 
tcMuens,  a  rpçu  ranjI)assa(lour  de  INaples,  les  ministres  et  au- 
tres grands  fonctionnaires.  11  y  a  eu  aussi  une  réception  noiu- 
Lreuse  chez  Madame  ot  chez  les  Princes. 

—  M'"'=.  la  duchesse  de  Berry  continue  à  se  trouver  mieux; 
sa  convalescence  fait  de  tels  progrès  que  ,  si  le  beau  temps  se 
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soutient,  elle  pourra  se  promener  bientôt  dans  le  jardin  de 
son  palais. 

—  Le  i5  mars,  l'enfant  nouvellement  né  de  M.  de  Serre, 
président  de  la  chambre  des  députés ,  a  été  baptisé  dans  la 
chapelle  du  château.  Il  a  élé  tenu  sur  les  fonts,  au  nom  du 
Roi  et  de  Madame  ,  par  M.  le  duc  d'Aumont  et  M*"*^.  la  du- 
chesse de  Damas. 

—  Ms'.  le  duc  d'Orléans  a  pris  congé  du  Roi,  de  Madame 
et  des  Princes.  Ce  Prince  est  parti,  le  i8  au  soir,  pour 
Londres. 

—  La  première  légion  de  la  garde  nationale  a  arrêté  que, 
de  ce  moment  jusqu'à  la  récolle,  elle  verseroit  chaque  mois 
cent  pistoles  dans  la  caisse  du  bureau  de  chaiilé. 

—  La  Seine  ,  dont  la  crue  subite  avoit  couvert  le  quai  Saint- 
Paul,  et  menaçoii  des  quartiers  entiers,  commence  à  se  retirer. 
La  place  de  Grève  n'est  plus  inondée  ,  et  si  le  temps  se  con- 
tinjue  ,  la  rivière  sera  sous  peu  rentrée  dans  son  lit. 

—  M.  Dcntu ,  libraire,  sera  cité,  le  aq,  devant  le  tribu- 
nal de  police  correctionnelle,  pour  avoir  publié  une  brochure 
intitulée  :  PicvtVcrt:  hellre  à  M.  le  comte  de  Cozes. 

—  La  cour  de  cassation,  sur  les  conclusions  de  M.  l'avo— 
rat-général  Giraud-Duplessis,  a  cassé,  dans  l'intérêt  de  la 
loi  seulement,  l'arrêt  de  la  cour  d'assises  de  INîmes,  en  ce  qui 
concerne  la  manière  dont  les  questions  ont  été  posées  dans 
l'afTairede  Louis  Boissin ,  prévenu  d'avoir  tiré  un  coup  de  pis- 
tolet au  général  l-agarde. 

—  Un  journal  anglois  remarque  que  les  comités  secrets  se 
sont  convaincus  qu'il  n'existoil  point  de  catholiques  dans  les 
sociétés  séditieuses. 

—  Le  gouvernement  espagnol  vient  de  renouveler  les  dé- 
fenses les  plos  sévères  pour  l'introduction  des  journaux  d'An- 
gleterre et  des  Pays-Bas.  On  dit  que  les  ouvrages  de  M.  de 
Pradl  sont  compris  dans  cette  prohibition.  C'est  une  nouvelle 
ivmijiniii'  qu'il  aura  encore  ,  suivant  son  élégante  expression  . 
à  reprocher  aux  Espagnols  dans  un  autre  ouvrage.  Il  les  a 
ménagés  moins  que  jatuais  dans  son  dernier  livre  sur  les  colo- 
)iies.  Il  faut  pourtant  espérer  que  ces  actes  d'hostilité  ne  trou- 
bleront pas  !a  paix  de  l'Europe. 

—  La  cour  de  cnssaticn  de  Bruxelles  a  rejet»;  le  pourvoi 
de  l'abbé  de  Foere  contre  le  jugement  rendu  à  son  égard. 


(  >-'.  ) 


CHAMBRE    P  F.  S     PA  1  h  S  ■ 

Le  i5  mars,  mi  pair  a  soumis  à  la  cl;aiiihie  quelques  ob- 
servations sur  ce  qui  avoit  éle  dit  par  un  dépiilé  dans  la  séance 
du  2y  février,  qu'il  espéroil  que  la  chambre  despairs,  à  l'exem- 
])le  de  celle  des  députés,  prendroiî  aussi  des  iiiesures  d'écono- 
mie pour  réduire  ses  dépendes.  Le  pair  a  fait  observer  que  la 
chambre ,  n'ayant  poinf  de  dotation  ,  no  recevant  aucun  fonds  , 
n'éfant  appelc'e  h  connoltreni  à  ordonnancer  aucune  déj)ense, 
ne  pouvoit  répoudje  à  celte  esj)(.'ce  d'invitation.  L'opinant  a 
proposé  de  renvover  ses  observations  à  la  ccnmiission  du  bud- 
get ,  pour  en  faire  l'objet  d'un  rapport  et  d'une  déclaration 
spéciale;  ce  qui  a  été  adopté.  On  a  renvoyé  à  la  commission 
du  budget  qiieîques  yjéfitions  relatives  à  cette  partie.  L'ordre 
du  jour  apjjeloil  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  à  divers 
échanges  de  biens  domaniaux.  (  e  projet  a  été  renvoyé  à  l'exa- 
men d'une  commission  de  trois  membres,  qui  sont  MM.  le 
Coûteux,  d'Agucsseau  et  de  Scze. 


ni  A  ML  11  E    DES    ni:  PUTES. 

Le  iT)  mars,  M.  de  Sainte- Aldégonde  a  fait  un  rapport  sur 
qiielc|ues  pétitions.  L'ordre  du  jour  appeloit  le  rapport  de  la 
commission  chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  lelatif  aux 
comnnssaircs-priseurs.  M.  Breton  a  fait  son  lapport.  Il  a  dit 
que  la  création  des  cornmissaires-priseurs  dans  les  départe- 
mens  avoit  donné  lieu  à  des  réclamations,  et  qu'on  avoit  fait 
atissi  des  objections  contre  le  projet  soumis  à  la  chambre.  Par 
l'article  i'''.  ,  les  attributions  des  nouveaux  cornmissaires- 
priseurs  s'étendroienl  dans  tout  le  ressort  du  canton  où  ils 
exercent.  La  connnission  a  pensé  que  leur  ressort  ne  devoit 
pas  s'étendre  au-delà  des  limites  fixées  par  la  loi  du  28  avril 
1816.  L!le  a  donc  proposé  une  nouvelle  rédaction  qui  itio- 
difie  le  projet  des  ministres  en  plusieurs  points.  Par  cette  ré- 
daction ,  les  cornmissaires-priseurs  auroient  le  droit  de  faire 
les  prisées  et  ventes  inobilières,  exclusivement  dans  le  chef- 
lieu  oiî  ils  sont  éfîiblis,  et  par  concurrence  dans  le  reste  de 
l'arrondis.sement.  Les  autres  articles  règlent  les  opérations  des 
commissaiies-priseurs.  On  demande  que,  la  di.scussion  sur  le 
projet  s'ouvre  mardi;  mais  sur  l'observation  de  M.  le  garde 
dos  sceaux,  que  les  ministres  doivent  tous  se  rendre  ce  jour- 
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jà  ù  la  chambre  des  pairs  pour  le  rapport  sur  le  Lutlgoî,   lu 
disiussioH  est  assignée  à  lundi. 

Le  17  mars,  oti  a  lu  une  pétition  de  trois  élèves  de  l'école 
dp  droit  de  Rennes,  c[ui  réclamrnt  contre  l'ordonnance  du 
5  février,  laquelle,  disent-ils,  n'est  motivée  que  sur  de  pré- 
tendus délits.  La  commission,  dit  le  rapporteur,  s'est  con- 
vaincue, au  contraire,  de  l'exacîiîude  et.  de  la  gravité  des 
fais  qui  ont  servi  de  fondement  à  l'ordonnance.  11  s'agissoit, 
crninie  on  sait,  de  troubles  apportés  à  la  mission  de  Rennes. 
Ou  passe  à  l'ordre  du  jour,  malgré  la  réclamation  de  M.  d'Ar- 
genson.  I>a  chambre  ouvre  ensuite  la  discussion  sur  le  projet 
de  loi  relatif  aux  commissaires-priseurs.  M.  vSiméon  aîtaque 
l'amendement  proposé  par  la  commission.  Plusieurs  membres 
parlent  ])our  ou  contre  le  projet.  On  met  aux  voix,  l'art,  i^"". 
du  projet  ministériel ,  qui  porioit  que  le  droit  exclusif  de  fjire 
les  ventes  mobilières,  accordé  aux  commissaires-priseurs  dans 
le  chef-lieu ,  étoit  étendu  au  ressort  des  justices  de  paix  de 
l'arrondissement.  Cet  article  est  rejeté.  L'art.  î*^'.  de  la  com- 
mission est  également  mis  aux  voix  et  rejeté.  On  passe  à  la 
discussion  des  autres  articles.  Plusieurs  membres  font  diverses 
observations.  Le  président,  remarquant  que  l'assemblée  n'é- 
toit  plus  en  no^iibre  suiiisanl,  lèse  la  séauce. 


AU     U  E  D  A  C  T  F.  U  K . 


?.Ionsieur,  j'ai  lu  dernièrement  avec  surprise ,  dans  un  de 
nos  journaux,  le  compte  qu'y  a  rendu  un  IM.  P.  M.  de  V Orai- 
so)]  fiaiibiv  de  Louis  Kf  I ,  par  un  de  nos  prélats  les  plus 
distingués.  Ce  discours  n'a  pas  eu  le  don  de  plaire  au  journa- 
liste. C'est  un  malheur;  mais  enfin  chacun  a  son  goût,  et 
ranon_yme  avoil  bien  le  droit  de  doiuîer  son  opinion  à  cet 
égard.  Seulement  il  semble  que  quand  on  parle  d'un  écrivain 
estimé,  dun  orateur  remarquable  par  son  talent,  d'un  évê- 
que ,  il  est  un  ton  et  des  égards  dont  on  ne  doit  pas  se  dépar- 
tir. Or,  le  journahste  a-t-il  observé  ces  convenances,  et  ne 
remarque-t-on  pas  dans  tout  S(on  article  une  affectation  maligne 
à  censurer  et  à  tourner  en  ridicule?  L'auteur  a  consacré  trcis 
grandes  colonnes  à  relever  des  vétilles,  à  insist«^r  pesamment 
sur  de  misérables  chicanes,  et  il  n'a  pas  trouvé  de  place  pour 
une  seule  citation  d'un  discours  qui  hii  ofiroit  de  beaux  pas- 
Siigps  et  d«î  mouvemens  plciiiî  de  chaleur  et  d'éiocpience.   Il 
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ri 'a  vil ,  il  n'a  signalé  du  moins  que  des  défauls  ,  la  profusion 
«'es  antithèses,  des  contradictions,  des  fautes  contre  le  goût 
et  mènie  contre  le  style-  malheurensoment  les  exemples  qu'il 
en  donne  annoncent  en  lui,  je  suis  fâché  de  le  dire,  plus  de 
pédantisme  que  de  goût  véritable,  et  la  continuité  du  hlànie 
donne  lieu  de  penser  que  ce  rude  critique  étoit  ce  jour-là  de 
jviauvaise  liumeur,  et  qu'il  étoit  décidé  d'avance  à  trouver 
tout  mauvais. 

On  a  remarqué  particulièrement  dans  son  article  le  trait 
suivant  :  M.  de  B.,  que  son  talent,  bien  plus  que  la  f/i- 
veur  du  dernier  gouvernement ,  a  plcieé  parmi  nos  prélats  et 

nos  orateurs  célèbres. Le  désir  de  lancer  un  tr.-iit  ])i- 

quant  a  empêché  le  critique  de  songer  que  jamais  la  faveur 
d'un  gouvernement  n'a  pu  faire  un  orateur  célèbre,  et  que 
celui  quil  cherche  à  déprimer  étoit  orateur,  et  même  ora- 
teur célèbre ,  long-temps  avant  le  dernier  gouvernement.  D« 
plus,  en  reconnoissant  ([ue  le  talent  de  M:  de  B.,  bien  plus 
ijue  la  faveur  du  dernier  gouvernement ,  l'a  placé  panvi  les 
prélats,  le  journaliste  dit  plus  vrai  qu'il  i  e  pense,  et  distin- 
gue par-là  M.  de  B.  de  ceux  qui,  sous  le  dernier  gouver- 
nement ,  s6  sont  élevés  bien  moins  par  leur  talent  que  par  la 
faveur.  11  peut  y  en  avoir  quelques-uns  dans  ce  dernier  cas. 
Tel  dont,  à  son  grand  regret,  le  dernier  gouvernement  n'a 
pas  fait  un  prélat,  et  dont  il  lui  auroit  été  difilcile  de  faire  un 
orateur,  n'est  parvenu  peut-être  que  par  ses  complaisances 
pour  un  cardinal  fameux,  que  par  son  courage  à  crier  contre 
rultramontanisme,  alors  que  le  saint  Siège  paroissoit  abattu. 
J'oserois  penser  qu'il  vaut  mieux  s'être  élevé  par  son  talent 
que  par  un  tel  langage  et  par  de  telles  condescendances^  et  je 
fais  profession  de  regarder  ces  procédés  comme  un  peu  plus 
fâcheux  pour  la  réputation,  que  quelques  incorrections  de 
style  Pt  que  des  antithèses  un  jîeu  trop  fréquentes. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  T. 


LIVRE     !\  OU  VF.  AU. 


La  Jniinu'e  au  chrétien  saiictijh  e  j>nr  la  pricrr  et  la  mcditntion  ; 
nouvtllc  ottilion,  au^mcntep  d'un  Abrège  clo  la  dnclrine  chrelienne, 
par  M.  l'abbe  de  la  Hoguc.  A  Paris,  cÙlz  Biaisr.  el  yu  buriau  du 
Journal. 


(Samedi  S2 2  mars  i8ij.)  (1\'°.  2^3. ) 


Sur  la  mission  de  Cayejine ,  et  sur  les  moyens  quatre- 
la  religion  pour  faire  prospérer  cette  colonie. 

Le  moment  oh.  l'on  espère  que  la  France  va  rentrer  en  pos- 
session de  ("ayenne  et  de  la  Guyane  Françoise,  invite  à  s'occu- 
per de  donner  à  cette  colonie  plus  d'importance  et  de  solidité. 
Plus  nous  avons  fait  de  pertes  en  ce  genre ,  plus  il  est  à  désiref 
qu'on  prenne  des  moyens  pour  tirer  parti  de  ce  qui  nous  reste. 
C'est  à  cela  que  tendent  deux  Mémoires  que  nous  avons  sous 
le.syeux,  et  qui  ontété  composés  par  deux  habilans  de  Cayenne. 
L'un  est  M.  le  Grand,  préfet  apostolique  des  missions  de 
Cayenne,  et  l'autre  est  un  propriétaire  sage  et  expérimenté. 
Nous  n'extrairons  de  leurs  Mémoires  que  ce  qui  a  un  rapport 
plus  direct  avec  notre  objet. 

Le  premier  Mémoire  roule  sur  deux  points,  i°.  la  néces- 
sité d'instruire  les  nègres  dans  la  religion  ,  et  de  les  former  à  la 
pratique  des  devoirs  qu'elle  impose;  2°.  les  moyens  qu'il  y 
auroit  à  prendre  pour  procurer  aux  colonies  de  bons  prêtres. 
Tous  ceux  qui  habitent  les  colonies  se  sont  aperçus  de  la  dé- 
pravation qui  y  règne,  et  chacun  propose  des  moyens  pour 
y  remédier.  On  parle  de  force  armée  pour  maintenir  l'ordre, 
de  châtimens  contre  les  coupables.  Il  faut  le  dire,  les  colo- 
nies sont  perdues  si  l'on  n'a  recours  qu'à  la  rigueur.  Ce  re- 
mède aigrira  le  mal,  loin  de  l'adoucir.  Les  nègres  se  portent 
aisément  au  désespoir,  et  le  désespoir  les  pousse  aux  dernières 
extrémités.  Deux  fléaux  terribles  menacent  incessamment  les 
colons,  le  poison  et  le  marronage,  c'est-à-dire,  la  désertion. 
Le  poison  est  une  arme  terrible  dans  la  main  des  nègres,  une 
arme  qu'on  ne  peut  leur  arracher,  et  contre  laquelle  il  est 
difficile  de  se  garantir.  Ont-ils  entr'enx  une  querelle?  il  faut 
que  tôt  ou  ta.d  un  des  deux  périsse.  Mais  si  c'est  à  leurs  maî- 
tres qu'ils  eu  veulent,  il  leur  faut  bien  d'autres  victimes,  et 
les  horumes  ,  les  enfans  et  les  bestiaux  sont  tour  à  tour  frap- 
pés avant  qu'on  ait  pu  reconnoître  le  coupable.  Dans  plu- 
sieurs colonies ,  les  maîtres  se  vendoient  justice  eux-mêmes , 
et  le  gouvernement  fermoit  les  yeux  sur  cet  abus.  Assez 
2'onic  XI.  L'Ami  de  la  Kcligicn  et  du  Ho  t.         M 
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jourent ,  ils  recoiiroient  à  des  sorciers  et  à  des  devrn<*- 
resscs,  auxquels  l'ignorance  faisoit  ajouter  foi.  La  religion 
f>st  le  meilleur  préservatif  contre  ces  crimes  ot  ces  abus;  inal- 
hpureuspinent  elle  a  été  trop  négligée  jusqu'ici  On  se  con- 
lenloit  clans  les  colonies  de  baptiser  les  nègres,  et  on  ne  s'oc— 
cupoit  pas  de  les  instruire,  et  d'en  faire  de  bons  chrétiens. 
Un  prêtre  cjui  seroit  allé  sur  les  habitations  catéchiser  les  nè- 
gres, se  seroit  attiré  les  moqueries  des  blancs,  et  le  maître 
u'aiircit  pas  manqué  de  le  prier  de  ne  pas  revenir.  La  reli- 
gion cependant  n'esf-elle  pas  aussi  pour  eux  ,  et  parce  (ju'its 
sont  esclaves,  faut-il  les  réduire  à  la  confhlion  des  brutes,  et 
leur  interdire  les  moveus  de  salut?  Aujourù'iiui  que  l'on  voit 
la  source  du  mal,  on  voudroù  avoir  des  nègres  qui  eussent 
de  la  religion.  Que  fait-on  pour  y  parvenir?  i.es  KspagnrJft 
et  les  Portugais  sont  plus  sages.  Ils  instruisent  leurs  nègres, 
et  leur  incukjuent  des  sentimens  de  vertu.  Aussi  on  n'entend 
point  parler  parmi  eux  des  désordres  dont  nous  nous  plai- 
gnons. 11  en  étoit  autrefois  ainsi  à  Cayenne,  lorsque  la  colo- 
nie étoit  suiFisammenl  ])ourvue  de  pasteurs.  iSos  premiers 
missionnaires  furent  les  jésuites,  et  oi!  sait  quel  étoit  leur  la-^ 
lent  pour  inspirer  l'amour  des  vérités  chrétiennes.  Après  (quel- 
que intervalle,  ils  furent  remj^lacés,  sous  le  ministère  de  M.  de 
Sartine  ,  par  les  prêtres  du  Saint-  Lspnt  ,  c^ui  continuèrent 
leur  bonne  couvre.  Les  nègres  étnient  alors  assez  instruits, 
et  il  étoit  rare  d'entendre  parler  parmi  eux  de  désordres. 

Le  marronage  est  >urlout  redoutable  à  (^avenue,  à  cause 
des  forêts  cjui  nous  environnenî,  et  des  retraites  inaccessibles 
que  les  nègres  peuvent  s'y  faire,  el  d'oii  ils  reviennent  piiîer 
les  habitations.  Surinam  et  la  Jamaïque  eîi  sont  des  exem- 
ples. Autrefois,  quand  des  nègres  désertoient ,  nos  prêtres 
s'v  rendoient,  accompagnés  de  quekjues  nègres  (idèîes,  et 
parvenoient  à  ramener  les  fugitifs.  Vn  d'eux  en  fit  rentrer 
ainsi  une  troupe  entière  en  17^7-  Sous  M.  d'Orvilliers,  beau- 
coup de  nègres  s'étoient  retirés  sur  une  njonlagne.  On  y  en- 
voya un  corps  de  soldats  et  d'habitans  réunis  pour  les  enve- 
lopper. Les  nègres  eurent  l'adresse  d'enlever  à  ce  corps  tous 
ses  vivres,  et  l'expédition  revint  sans  avoir  rien  fait.  Le  mau- 
vais succès  mit  la  désolation  dans  la  colonie ,  et  les  nègi  es- 
restés  dans  les  habitations  commençoient  à  s'iigiler  d'une  nia- 
uière  inquiétante  ,  lorsqu'un  bon  Jésuite,  nommé  le  P.  Foque, 
©alrcprit  de  vaincre  les  fugitifs  à  lui  tout  seui.  Il  se  rendit 
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a  ipur  camp,  passa  plusieurs  jours  avec  enx,  et  los  ramena 
aux  pieds  du  cjouverneur.  qui  Jetir  nccorria  nisémonl  Jour 
pardon.  Yoilà  quelle  est  l'influence  d'un  prêtre  vertueux  et  es- 
timé I 

Lors  de  la  révolution  ,  on  demanda  aux  ecclésiastiques  le  ser- 
ment ;  ils  le  refusèrent,  et  furent  renvoyés.  Peu  après,  parut 
le  décret  de  liberté  généralfî,.  S'il  n'entraîna  pas. tan I  de  maux 
à  Cayenne  qu'ailleurs,  c'est  que  les  sentimens  de  religion  ne 
s'effarèrent  pas  fout-à-fait.  Pour  achever  de  la  leur  faire  perdre, 
on  disoit  aux  nègres  que  les  prêtres  étoient  ennemis  de  leur 
liberté.  En  1804,  nn  abolit  le  décret  d^  la  libcrté'des  noirs , 
et  alors  plusieurs  s'enfuirent  dans  les  bois,  d'oii  ils  répandirent 
l'alarme  dans  les  hnl)itations  voisines.  Qu'on  nous  donne  des 

f)rêlres,  ils  arrêteront  ces  désertions  funestes.  Les  prêtres  étoient 
es  confidens  des  nègres,  leurs  consolateurs,  leurs  arbitres 
dans  les  différends.  Les  jours  de  fêtes  étoient  pour  les  nègres 
des  jours  de  délassement.  Les  cérémonies  de  l'Eglise  leur  plai- 
soient;  ils  y  chantoient  volontiers^  ils  écoutoient  les  instruc- 
tions avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'elles  s'adrcssoient  à  eux. 
Qu'on  nous  rende  donc  des  prêtres,  qu'on  rétablisse  les  prê- 
tres; c'est  le  cri  général  ;  c'est  un  bienfait  que  nous  atten- 
dons de  la  sagesse  comine  de  la  piété  du  Roi. 

Mais  ce  qui  est  surtout  important,  c'est  d'avoir  de  bons 
prêtres.  Que  l'on  se  garde  bien  de  nous  envoyer  indistinc- 
tement les  premiers  qui  se  présenteroient.  (l'est  ce  qu'on  fit 
immédiatement  après  la  destruction  des  Jésuites,  et  on  .eut 
bientôt  lieu  de  s'en  repentir.  On  recourut  alors  au  séminaire 
du  Saint-Esprit.  C'est  aussi  le  meilleur  moyen  à  prendre  en 
ce  moment.  Que  l'on  rétablisse  ce  séminaire,  qu'on  le  dote 
suffisamment,  et  nous  en  verrons  sortir  une  jeunesse  zélée, 
et  remplie  de  l'esprit  ecclésiastique,  qui  se  répandra  en- 
suite dans  les  colonies.  Ce  séminaire  sera  en  même  temps  un 
lieu  de  retraite  pour  les  missionnaires  âgés  et  infirmes.  Il 
faut  donc  que  la  niai.son  soit  spacieuse ,  et  qu'elle  ait  im  fonds 
assuré.  Ne  pourroit-on  pas  y  affecter  les  biens  ecclésiastiques 
non  aliénés  qui  se  trouvent  dans  les  colonies?  Il  y  a  à  la  Mar- 
tinique la  belle  habitation  Saint- Jacques  ,  qui  appartenoit 
aux  religieux  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Dieu.  Dans  la 
ville  Saint-Pierre,  même  île,  les  Dominicains  avoient  plu- 
sieurs maisons.  A  la  Guadeloupe ,  ils  possédoient  une  habita- 
tion dont  on  peut  disposer;  il  doit  y  avoir  aussi  à  la  Basse- 
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Terre  clés  maisons  qui  appartenoient  aux  Capucins.  A  CayentT^, 
le  gouvernement  a  entre  les  mains  des  Liens  qui  seroient  suili- 
sans,  non-seulement  pour  remplir  l'intcnliou  des  donateurs, 
mais  encore  pour  contribuer  à  l'entretien  du  séminaire. 

S'il  y  a  encore  quelques  prêtres  à  la  Martinique  et  à  la  Gua- 
deloupe, grâce  à  la  Providence  qui  v  fit  parvenir  trente- 
deux  des  prêtres  qui  avoient  été  déportés  ici.  Ils  paroissoient 
devoir  périr  en  mer;  mais  ils  gagnèrent  Surinam,  et  de  là  la 
Martinique  ou  la  Guadeloupe,  oii  ils  furent  placés.  Leur 
Dombre  diminue  chaque  année,  et  persoime  ne  se  présente 
p©ur  les  remplacer.  Plus  de  la  moitié  des  paroisses  sont  sans 
pasteurs.  Je  suis  le  seul  prêtre  à  Cayenne  ,  oii  j'ai  été  rappelé 
après  une  longue  absence.  Je  fais  ce  que  je  puis  en  ville  ;  quantt 
aux  campagnes,  elles  sont  entièrement  abandonnées.  D'ailleurs 
mon  âge  et  mes  infirmités  m'annoncent  que  le  terme  de  ma^ 
carrière  n'est  pas  fort  éloigné.  J'ai  vu  le  rétablissement  du 
trône  légitime;  puissé-je  voir  arriver  des  coopérateurs  qui 
aonlinueut  l'œuvre  à  laquelle  je  suis  consacré  depuis  trente- 
deux  ansi 

S'il  est  nécessaire  de  s'occuper  d'inspirée  la  religion  aux 
nègres,  il  ne  l'est  pas  moins  de  songer  à  l'instruction  des 
blancs.  Avant  la  révolution,  il  avoit  été  fait  des  donations 
pour  l'éducation  des  enfans  des  blajics ,  objet  fort  négligé  or- 
dinairement dans  les  colonies;  le  gouvernement  s'empressera 
sans  doute  de  remplir  les  intentions  respectables  des  dona- 
teurs. Les  Sœurs  Hospitalières  étoient  alors  chargées  de  l'é- 
ducation des  (illes,  et  s'en  acquittoient  fort  bien.  Elles  étoient 
^.u  nombre  de  neuf;  il  faudroit  qu'on  nous  en  renvoyât  assez 
pour  vaquer  au  double  objet  de  l'institut,  le  soin  des  malades 
M  l'éducation  des  enfans.  Nos  prêtres  s'éloient  chargés  autre- 
fois de  l'éducafion  des  garçons.  J.e  pourroient-ils  aujourd'hui 
qu'ils  seroient  toujours  en  si  petit  nombre?  Je  propose  de  les 
remplacer  par  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  qui  en- 
seignent tout  ce  qu'on  apprend  ordiliai renient  en  ce  pays. 
(Jeux  qui  veulent  donner  à  leurs  enfans  une  éducation  plus 
brillante,  les  envoient  en  France.  Les  Frères  avoient  au- 
trefois une  maison  à  la  Martinique,  oii  l'on  étoit  fort  con- 
tent d'eux,  Trois  nous  sufïiroient  en  ce  moment,  deux  pour  les 
blancs,  et  un  pour  les  enfans  de  couleur.  Une  négresse  a  fait , 
en  fav"ur  de  ces  derniers,  une  donation  assez  considérable, 
destinée  à  l'établissement  d'une  maison  d'éducation.  11  con- 
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vippfîroit  que  le  préfet  apoi.to!ii{ue  eut  droit  crinsppction  sur 
les  écoles.  Surtout  qu'on  ne  nous  envoie  pas  as  laiquf  .s  qui 
ne  vienclroicnt  que  pour  faire  fortune,  et  qui  négligeroient 
leur  devoir.  En  ce  moment,  l'éducation  est  nulle  à  Cayeune; 
les  pareils  ue  trouverl  pas  à  faire  apprendre  à  lire  à  leurs 
enfans.  Le  gouvernement  jouit  des  legs  pieux  faits  à  celte 
fin,  et  doit  en  remplir  l'objet.  11  y  en  a  quatre  princi- 
paux. 1°.  Celui  de  la  négresse  qui  étoit  riche,  et  qui  donna 
tout  ce  qu'elle  possédoit^  on  s'en  est  servi  pour  bâtir  le  col- 
lège, et  pour  former  à  Eprouagne  une  habitation  détruite  par 
la  révolution.  2°.  IVl.  de  la  INfotte-Aigron  donna,  vers  lySS, 
la  moitié  de  sa  sucrerie  pour  l'éducation  des  filles.  3°.  M.  de 
Fiedmonl ,  gouverneur,  laissa  une  ménagerie,  soixante  nè- 
gres et  une  maison  en  ville  pour  fournir  des  secours  aux  en- 
fans  des  officiers  canadiens  :  les  biens  éloieut  administrés  par 
un  bureau  ;  l'assemblée  coloniale  s'en  empara  en  T790.  4"-  Lie 
donation  faite  à  l'hôpital  pour  quatre  lits;  on  ignore  en  quel 
temps. 

A  la  suite  du  Mémoire  de  ]\I.  le  préfet  apostolique,  sont 
des  réflexions  sur  la  conduite  que  les  maîtres  doivent  tenir 
envers  leurs  esclaves.  Il  représente  combien,  indépendam- 
ment des  motifs  d'un  ordre  supérieur,  il  est  impolilique  de 
mal  parler  de  la  religion  et  de  ses  ministres,  d'atfector  du 
mépris  pour  les  pratiques  de  piété,  et  de  ne  jamais  p.iroître 
à  l'église.  Il  est  difficile  que  les  nègres  aient  de  la  religion 
quand  les  maîtres  leur  donnent  des  exemples  contraires.  M.  le 
Grand  s'élève  aussi  contre  un  système  de  sévérité  outrée  à 
l'égard  des  nègres.  Ce  système  a  eu  de  fâcheux  effets  à  la 
Barbade,  à  Surinam  ,  à  la  Jamaïque.  Les  .lésuites  à  Cayenne  , 
les  Dominicains  à  la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe,  ont 
donné  des  exemples  dont  il  faudroit  profiter.  Ils  n'nchetoient 
point  de  nègres,  et  néanmoins  leurs  habilalions  éloient  de- 
venues fort  importantes,  parce  qu'ils  trailoient  bien  leurs  nè- 
gres,qu'ils  ne  les  accabloientpasde  travail,  et  qu'ils  donnoient 
des  soins  particuliers  aux  enfans  et  aux  vieillards.  Une  popu- 
lation nombreuse  leur  assurf^iit  des  bras;  et  l'ordre,  la  tran- 
quillité et  l'aisance  régnoient  ^ur  leurs  habitations. 

Le  second  Mémoire  est  d'un  ancien  propriétaire,  qui  réaide 
à  Cayenne  depuis  quarante-quatre  ans,  et  qui  a  été  honoré 
de  la  confiance  de  MM.  de  Prefonlaine,  de  Franqueville,  de 
A  iileboiset  Lescalierj  gouverneurs  et  ordonnateur  à  Cayeune. 
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Il  pnroît  aA'oî'r  oturlié  les  moyens  de  la  faire  prospérer,  fit  î1  in- 
siste ,  coiiinie  M.  le  Grand,  sur  rinsuilis;nicp  de  la  foicc  ar- 
mée, et  sur  la  nécessité  d'3'  joindre  la  persuasion  morale  et 
l'iiifliience  de  la  religion.  ]M.  INlalouet  étoit  <lu  même  avis,  et 
tous  les  anciens  colons  peuvent  se  rapp?!er  lui  avoir  oui  dire 
que  r^î.  JNepvin,  un  des  meilleurs  administrateurs  de  Suri- 
nam, se  plaignoit  à  lui  de  ne  pouvoir  y  introduire  des  prê- 
tres catholiques;  c'étoit  après  le  désastre  de  celle  colonie, 
en  1774-  Du  temps  des  Jésuites,  il  y  avoit  à  Cayenne  beau- 
coup d'union  enlre  les  maîlres  et  les  esclaves,  et  les  Indiens 
même  venoient  volontairement  s'incorporer  dans  lesatteiieis. 
Ils  se  marioient  dans  la  colonie.  Les  Jésuites  introduisoient  la 
civilisation,  prévenoient  ou  appaisoient  les  querelles,  entre- 
tenoient  l'ordre  et  l'harmonie.  Les  prêtres  séculiers  qui  leur 
succédèrent  immédiatement  n'ayant  pas  marché  sur  leurs 
traces,  on  fut  obligé  de  les  renvoyer,  et  on  appela  MM.  du 
séminaire  dn  Saint-Esprit,  dont  nous  n'avons  eu  qu'à  nous 
louer,  jusqu'à  l'époque  oii  notre  assen^blée  coloniale,  parta- 
geant le  délire  de  la  métropole,  les  renvoya  pour  refus  de 
serment.  Nos  églises  furent  abandonnées,  puis  brûlées.  Peu 
jq^rès ,  les  jacobms  se  répandirent  dans  les  habitations,  exhor- 
tant les  noirs  au  pillage.  Le  gouvernement  de  H n'a  pas 

été  moins  funeste  à  la  colonie.  Ce  révolutionnaire  avoit  pris 
les  nègres  sons  sa  protection,  encourageoit  leurs  excès,  et  hu- 
milioit  eu  toute  occasion  les  blancs.  Qu'on  nous  rende  nos 
prêtres,  et  l'ordre  renaîtra.  Six  bons  prêtres  feront  plus  d'ef- 
fet que  quatre  cens  hommes  de  troupes.  Ils  réprimeront  les 
crimes  secrets,  ils  arrêteront  cet  usage  effrayant  du  poison, 
qui  menace  de  nous  perdre.  Toussaint  Louverture  avoit  coimu 
rinfluence  clc  la  religion  sur  les  noirs,  et  il  avoit  commencé 
par  ce  moyen  à  ramener  l'ordre  à  Saint-Domingue.  Les  pro- 
priétaires renlroient  dans  leurs  habitations,  et  les  villes  se 
réparoient  avec  promptitude.  La  conduite  des  maîtres  en- 
vers les  noirs  s'étoit  singulièrement  adoucie  avant  la  révo- 
lution. Il  n'y  avoit  que  quelques  petits  propriétaires  avides  et 
grossiers  qui  traitassent  encore  leurs  nègres  avec  rigueur.  La 
révolution,  qui  a  empêché  beaucoup  de  jeunes  colons  de  re- 
cevoir une  éducation  so'gnée  ,  et  qui  a  peuplé  nos  colonies 
d'aventuriers,  a  ressusci!é  encore  à  cet  égard  bien  des  abus. 
Les  jacobins,  qui  parioient  le  plus  de  la  liberté  des  noirs, 
quand  ils  n'en  avoient  point,  étoient  ceux  qui  les  ont  le  plus 
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maltraites,  après  avoir  fait  fortune.  Nons  en  aron»  eu  un 
exeniple  dans  Biilauil-Vareiines,  qui  étoit  devenu  le  bour- 
reau de  ses  nègres.  On  a  été  oblij^é  de  les  lui  ôler^  et  il  a 
quitté  cotte  colonie  au  second  retour  du  R.01. 

Si  nous  avons  quelque  chose  à  esnérer,  c'est  surtout  des 
bons  soins  de  pasteurs  zélés.  Il  règne,  on  ne  peut  se  le  dissi- 
muler, de  la  méfiance  enire  les  blancs  et  les  noirs.  Ils  sont 
respeclivenuMit  dans  un  élat  d'irritation.  Nos  jeunes  gens 
ont  perdu  la  tradifion  de  la  cotuhiile  sage  et  modérée  des 
Jésuites  j  ils  ne  parlent  que  de  rigueurs  et  de  ch.-îtimens. 
Qu'ils  consulf'nt  tes  anciens  de  la  colonie,  qu'ils  lisent  les 
écrits  de  M.  Malouet  et  c^eux  de  M.  Guisar).  Ils  y  verront 
quelle  peut  être  l'influence  de  la  religion.  Le  confessionnal 
SîhjI  a  ])révenu  plus  de  maux  qup  des  milliers  de  soldats. 
f''est  ainsi  qu'en  jugeoient  MM.  Maillard  ,  de  Yillebois  , 
Malouet,  c'est-à-dire,  les  administrateurs  les  plus  éclairés 
que  nous  ayons  eus.  M.  d'Orvilliers,  que  l'on  appeloit  ici 
le  grand-pj're,  peusoit  de  uunne.  Tels  éîoient  les  hommes 
que  nous  envoyoit  la  métropole  .«sous  le  règtie  de  nos  Prince» 
légitimes;  depuis  on  nous  a  envoyé  J...,  C...  ,  B...  et  H...  La 
différence  des  uns  aux  autres  suffisoit  pour  nous  faire  juger 
de  la  dift'crence  des  gotiverncmens.  Les  premiers  ne  songeoient 
qu'à  faire  prospérer  la  colonie ,  les  derniers  u'étoient  occupés 
que  de  leur  fortune. 

Le  reste  de  ce  Mémoire  renferme  des  vues  sur  l'admims*- 
tration  de  la  colonie,  sur  la  culture,  sur  le  soin  des  bestiaux. 
Nous  ne  suivrons  point  l'auteur  dans  ces  détails  j  mais  nous 
devons  dire  qu'ils  annoncent  im  cullivateur  éclairé,  et  un 
François  très-attaché  à  l'intérêt  de  la  colonie  et  à  celui  de  la 
méti-opole.  Il  revient  souvent  sur  la  nécessité  d'avoir  des  prê- 
tres, et  de  les  seconder  dans  leurs  soins  pour  rappeler  la  re-» 
ligion  chez  les  blancs  et  les  noirs.  Il  répète  que  sans  cela  1^ 
colonie  est  perdue.  Toutes  Ls  voix  se  réunissent  pour  puHiei* 
les  services  qu'ont  rendus  les  prêtres.  M.  Bourgon,  dans  unm 
lettre  du  ?,7  février  i'"90,  au  supérieur  des  missiounaires  du 
Saint-Esprit,  M.  Dullot,  se  pîaisoii  à  publier  combien  ceux 
qui  étoif-nt  dans  la  colonie  méritoient  l'estime ,  la  considéra- 
tion et  la  confiance;  et  M.  Lescalier ,  dans  un  acte  du  r>5 
mars  de  la  même  année,  s'exprimoit  ainsi  :  Les  missionnaii'eï 
qui  sont  chargés  des  paroisses  de  la  colonie  et  des  missions 
aux  Infliens ,  rendent  des  îervi«e.s  essentiels  à  la  religion  et  aui 
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bonnes  mœurs,  et  sont  singulièrement  utiles  pour  l'avance- 
ment temporel  de  celle  colonie.  Ils  prêchent  constamment  et 
avec  succès  aux  maîtres  et  géreurs  d'habitation ,  l'humanité 
et  la  douceur  envers  leurs  nègres,  senlimeîis  dont  ils  donnent 
eux-mêmes  l'exemple.  Les  soins  zélés  de  ces  dignes  prêtres 
sont  peut-être  le  meilleur  moyen  d'entretenir  la  tranquillité 
et  la  sûreté,  avec  le  bon  ordre,  dans  cette  colonie;  et  l'ad- 
ministration trouve  en  eux  un  de  ses  plus  grands  moyens  de 
parvenir  au  bien  être  et  à  la  prospérilé  de  ce  pays  ». 

C'est  ainsi  que  tous  les  témoignages  se  réunissent  pour  at- 
tester le  bien  que  faisoient  à  Cayenne  les  prêtres  du  sémi- 
naire du  Saint-Esprit.  L'intérêt  des  habitans  ,  comme  de  la 
métropole,  est  donc  de  ressusciter  cette  bonne  œuvre.  Déjà 
le  gouvernement  en  a  senti  fa  nécessité.  Il  avoit  même  ordonné 
de  rendre  au  séminaire  son  ancienne  maison  j  mais  comme 
elle  se  trouve  aliénée,  il  faudroit  qu'elle  fut  rachetée  ou  rem- 
placée par  quelque  autre  édifice  propre  à  la  même  destina- 
lioB.  C'est  ce  qui  auroit  sans  doute  déjà  eu  lieu  ,  si  la  situa- 
tion des  finances  avoit  permis  de  faire  cette  dépense.  M.  le 
ministre  de  la  marine  a  montré  les  plus  favoraibles  disposi- 
tions pour  recréer  un  établissement  dont  il  sent  toute  l'im- 
portance et  inêiiie  la  nécessité.  Sans  cela,  nos  colonies  ne  se- 
ront jamais  suffisamment  pourvues  de  prêtres,  ou  n'en  aaront 
as  de  tels  cju'on  doit  le  désirer.  II  faut  un  séminaire  pour 
es  former ,  et  même  des  fonds  pour  être  en  état  de  donner 
une  éducation  gratuite  aux  élèves  qui  n'auroient  pas  de  for- 
tune. Un  tel  objpt  n'est-il  pas  propre  à  exciter  la  charité  des 
âmes  pieuses,  qui  désirent  que  le  nom.  de  Dieu  soit  counu  et 
glorifié?  Lears  dons  metfroient  peut-être  à  même  de  com- 
mencer cette  bonne  œuvre.  Déjà  il  se  présente  des  sujets. 
Quatre  prêtres  zélés,  dont  trois  curés  et  un  vicaire,  se  sont 
offerts  pour  celle  mission  ,  et  sont  disposés  à  parlir.  On  est 
instruit  que  d'autres  nourrissent  le  même  dessein.  Le  gou- 
vernement demande,  en  ce  moment,  un  prêtre  pour  l'ile.de 
Gorée,  en  Africjuej  et  nous  i)rofitons  de  cette  occasion  pour 
annoncer  que  le  traitement,  qui  n'étoit  que  de  i5oo  fr.  ,  et 
l'indemnité  de  35o  fr.  ,  ont  été ,  sur  les  représentations  du 
supérieur  du  séminaire  du  Saint-Esprit ,  portés ,  l'un  à 
2000  fr.  ,  et  l'autre  à  600  fr. 

Les  ecclésiastiques  que  Dieu  appelleroit  à  aller  exercer  leur 
ministère  dans  «os  colonies,  et  les  personnes  charitables  qu: 


r, 
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voudroient  contribuer  parleurs  libéjalilésà  cette  œuvre,  peu- 
vent s'adresser  à  M.  Berlout,  supérieur,  aux  Missions-Etran- 
gères ,  rue  du  Bac  ,  n°.  1 20  ,  à  Paris  ,  en  afïrancliissanl  les  let- 
tres. (;eux  qui  se  senlitoient  la  vocatioii  de  travailler  au  salut 
des  infidèles  ,  trouveroicnt  encore  matière  à  leur  zèle  dans  la 
Guyane  françoise,  peuplée  de  tribus  indiennes,  qui  attendent 
la  lumière  de  l'Evangile. 
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TVOUVELLES    ECCLESIASTIQUES. 

Paris.  Le  7  mars,  une  cérémonie  intéressante  a  eu 
lieu  dans  l'église  métropolitaine.  Un  Juif,  nommé  Ja- 
cob, y  a  reçu  le  baptême,  H  étoit  instruit  depuis  long-- 
temps  par  M.  l'abbé  la  Bouderie,  qui  lui  a  fait  subir 
des  épreuves,  et  s'est  assuré  de  la  sincérité  de  sa  con- 
version. Le  parrain  et  la  marraine  étoient  iVI.  de  la  Bouil- 
lerie,  payeur  de  la  liste  civile,  et  M"'«.  de  la  Bouillerie. 
Le  néophile  a  ^eçu  le  même  jour  la  bénédiction  nuptiale 
et  la  première  communion.  En  lui  administrant  cha- 
cun des  sacremcns,  M.  l'abbé  la  Bouderie  lui  a  adressé 
un  discours  pour  l'exhorter  à  entrer  dans  les  vues  de 
l'Eglise,  et  à  prulltcr  des  grâces  qui  lui  étoient  offertes. 
Ces  discours  semblent  annoncer  que  le  nouveau  chré- 
tien a  répondu  au  zèle  et  à  la  charité  du  digne  ecclé- 
siastique qui  lui  a  donné  ses  soins.  Il  a  reçu  ,  au  bap- 
tême, les  noms  d'Alphonse-Jean-Sébastien-Louis.  Ces  dis- 
cours se  vendent  à  son  profil;  leur  prix  est  de  1  fr. , 
et  1  fr.  10  cent,  franc  de  porl,  chez  Demonville,  et  au 
bureau  du  Journaî. 

—  Les  chefs  de  l'iiisillufion  des  aveugles-travailleurs, 
établierueSainl-Viclor,  à  l'ancien  séminaire  Sain  t-Firm  in, 
paroissent  avoir  sen'i  l'importance  de  la  religion  pour 
l'éducalion  de  la  jeunesse.  On  va  dotmer  aux  élèves  de 
cet  établissement  une  retraite  de  huit  jours  pour  les  pré- 
parer à  la  Pcique.  II  y  "ira  deux  instructions  par  jour, 
l'une  le  malin  ,  par  l'aumônier  de  la  maison,  l'autre  le 
soir,  par  M.  l'abbé Tabarié,  grand-vifahe  d'Avignon.  Ces 
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relrjilrs  anniKilli.is  i't<tienl  aiilrufu'rs  J'usoge  dans  les  nifii- 
suub  d'éclucaticMi  bien  dirigées;  el  daub  quelques-unes, 
cllcrt  se  laisoifiil  (Iju.t  la  seraaiiu;  s;>i»ile,  qui  esl  cotisa- 
Crée  j>lus  spécialcmeul  aux.  souveniia  de  la  piélé. 

—  La  société  de  la  Providence  fera  célébier,  le  22 
«jar^i,  à  8aiiil  -  Hooli ,  un  service  pour  les  membres  et 
bienfaiteur.-)  décédés.  Ce  service  sera  piécédé  d'une  messe 
])<nir  le  FiOi  el  poui"  les  personnes  d'^  la  fcimille  royale 
niorles  depuis  la  lévoluliot).  La  sociélé  de  la  Provi- 
dence ,  formée  il  y  a  douze  ans,  a  placé  dc|juis  ce  temps 
55o  vieillards  des  deux  texes  et  53o  orphelines;  elle  a 
fait  traiter  à  domicile  352  malades,  distribuer  des  sou- 
pes économiques  et  16,000  fr.  en  .'îrj^enl  on  en  habille- 
incni.  La  sonsciipiion  ordinaire  est  de  i5  fi-.  On  sous- 
ci'it  chez  le  tiésuiier,   ine  Sainl-Honoi'é,  n°.  323. 

—  On  nous  doiuje  de  temps  en  temj)s  sur  l'Ilalie 
des  nouvelles  dont  la  forme  cl  le  fond  inspirent  ég.ile- 
ru'-n!  peu  de  cvinfi;aice.  Tantôt  on  pre'.c  au  chef  de 
l'Eglise  des  senlences  philosophiques,  tantôt  on  lui  fiut 
ciialier  sévnrement  des  prêtres  zélés.  On  brode  à  ce 
sujet  des  histoires  sur  différens  canevas,  et  i\n  de  nos 
journaux,  sur  la  foi  de  quelques  conespondans,  esl  or- 
dinairement le  premier  à  recueillir  ces  anecdoics  apo- 
crypheSj  qui  sont  copiées  par  les  journaux  françois  et 
élrangers.  Ainsi  le  journal  de  la  province  de  Limbourg 
rapportoit  dernièrement  le  conte  suivant,  sous  la  date 
d'Aiicône: 

«  Une  affaire  iuiportante  vient  d'être  de'cidée  entre  la  con- 
frérie de  la  Trinité  et  la  faniil'e  des  Cirrituigiio.  Giovani  Cir- 
rimiglio,  se  trouvant  à  l'article  de  la  mort,  fit  appeler  l'arcln- 
prt'lre  de  la  confrérie,  et  lui  déclara  que  son  intention  étoit 
que  son  épouse  Camillâ  fît  construire  une  cliapelle  ,  oii  nn 
SiMvice  journalier  seroit  célébré  pour  les  défunts  de  sa  fa- 
ruilie.  Lia  daine  Camilla  a  dit  n'avoir  point  reçu  la  déclara- 
lion  de  son  mari.  Cette  déclaration  n'étoit  d'ailleurs  établie 
par  aucune  pièce  écrite;  maisl'arcluprêtre,  usant  de  la  preuve 
îosliuiOMiaie,  avoit  fait  rédiger  une  déposition  par  le  sacris- 
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tain  ol  tin  flpsswvanl  qui  l'avoienl  nssi'^té  rtuprès  du  mori- 
bond. L'alVaire  étaut  parveruie  à  la  coiuioissance  du  saint 
Si<'ge,  S.  S. ,  avec  cette  haute  sagesse  qui  la  caractéiise  ,  désap- 
prouva les  poursuites  de  l'archiprêfre,  en  les  déclarant  anti- 
religieuses et  contraires  h  l'ordre  étiibli.  Le  commissaire  iu- 
(piisitorial ,  qui  transmit  la  décision  de  S.  S.,  l'acconipagiia 
d'un  Mandement  dans  lequel  on  rcm.irque  le  passage  suivant: 
<i  La  justice  de  Dieu  est  inévitable;  il  a  également  pitié  de 
toutes  les  âmes  en  souffrance;  gardons-nous  de  prêter  à  la 
méchanceté  des  hommes  des  armes  qu'ils  (ourneroient  contre 
pux-uiêmes  en  s'en  servant  contre  la  religion.  Anathèine  à 
celui  <jui  méconnoitroit  l'esprit  de  charilé  de  Jésus-Christ! 
L'Eglise,  comme  le  pauvre  de  Jéricho,  ne  peut  que  nion- 
Irer  ses  plaies  et  attendre  des  secours  ».  L'archipiêlre,  ren- 
trant proiuptement  dans  les  sentimens  de  la  vraie  religion, 
se  dispose  à  aller  expier  son  faux  zèle  dans  les  missions  d'A- 
frique >>. 

Oji  voit  qu'il  ne  manquoit  rien  à  cette  anecdoîe  poiii- 
ou  imposer  aux  iecleuru;  le  nom  de  la  conlVérie,  celui 
de  la  famille,  tous  les  détails  de  l'afFaiie  sembloienl  rap- 
portés avec  une  fidélité  scrupuleuse.  Seulement  le  pa- 
thos du  coinniissalre  inquislturinl  Yin\'o\sso\\.  un  peu  ai)i' 
phi^onriqfie  i^l  un  peu  boiirsoufllé,  outre  qu'il  n'est  pas 
très-orthodoxe.  Un  habitant  des  Pays-Bas,  étonné  de 
ce  langage,  piofila  de  quelques  l'elalions  qu'il  avoii  avec 
Ancôrie  pour  denuuidei"  dos  informations  sur  ce  fait.  Il 
supposoit  bien  qu'un  avoil  pu  en  altérer  les  circons- 
tances; il  n'nnaginoit  pas  qu'on  eût  pu  inventer  Tance- 
dole  entière.  Voîci  ce  (ju'on  lui  a  répondu  dons  nnelelli'fe 
du  a  janvier  dernier  :  ija  confrérie  de  la  Sainte  'l'rlnité 
n  existe  pas  à  Ancône,  ni  par  vonaèciuent  larcJiiprctre  de 
ladite  confrérie.  La  dame  Camille  Cirrlniiglio  n'y  existe 
pas  non  plus,  et  ce  nom,  ainsi  que  le  leqs ,  la  cons- 
truction de  la  chapelle  exigée  par  le  testateur ,  le  res- 
crit  du  Pape,  la  condamnation  de  Varchipretre ^  et  sa 
résolution  d'aller  aux  missions  d' ji frique ,  sont  autant 
d'inventwns  dont  on  n'a  jamais  oui  parler  ici.  {.a  per- 
sonne qui   reçut   celle  leilre  crul  de  bonne  foi  qu'elle 
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feroit  sni'  les  antres  la  niêine  Jnipresftion  que  sur  elle- 
même.  Elle  alla  trouver  lejouriialisle  du  Limbourg,  es- 
pérant qu'il  suffiroit  de  lui  montrer  la  vérité  pour  l'en- 
gager à  démentir  un  fait  apocryphe.  Mais  on  lui  ré- 
pondit qu'on  ne  pouvoit  se  rélracler  sans  se  compro- 
jnetfre.  Que  faut-il  plus  admirer  ici,  ou  de  la  frivolité 
d'une  telle  excuse,  ou  de  l'impudence  de  l'auteur  de 
l'anecdole  ,  qui  s'amuse  à  envoyer  à  ses  correspondans 
des  nouvelles  où  il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai?  11  y  a 
des  gens  qui  prennent  plaisir  à  insulter  les  prêtres;  il 
y  en  a  d'autres  qui  se  croient  plus  fins,  et  qui  se  con- 
tentent de  les  tourner  en  ridicule. 

Gand.  m.  de  Broglie,  notre  évêque,  invité  à  ordon- 
ner des  prières  pour  la  naissance  du  fds  du  prince  d'O- 
range, avoit  cru  devoir  en  référer  au  saint  Père.  Il  vient 
de  publier  la  réponse  du  souverain  Pontife  à  la  suite  d'un 
Mandement.  Voici  ces  deux  pièces: 

«  Si  jusqu'à  présent  vous  n'avez  pas  entendu  ,  N.  T.  C.  F. ,  la  voixde 
votre  premier  pasteur  au  milieu  des  acclamations  d'alle'gresse  qui  ont 
suivi  la  naissance  du  jeune  prince,  héritier  futur  de  la  couronne,  ce 
n'est  pas  que  notre  cœur  ne  les  partageât.  Koiis  étions  dans  une  vérita- 
ble tristesse  de  ne  pouvoir  donner  l'essor  aux  sentimens  de  joie  que 
doivent  éprouver,  en  pareilles  occasions,  de  fiiièles  sujets  de  cette  dy- 
nastie, qui,  depuis  bien  des  années,  nous  avoit  honore  de  ses  hontes. 
]Vous  avions  pourtant  un  juste  sujet  d'espertr  que  le  jeune  héros.,  père 
de  l'illustre  enfant,  n'ignoroit  pas  nosdc'sirs  à  cete'nard. 

i>  Nous  attendions  a\ec  impatience  la  décision  du  chef  de  l'Eglise,  au- 
quel il  appartient  dintcrpretcr  les  saints  canons  et  d'en  dispenser  au 
besoin,  ainsi  que  la  règle  de  conJuile  que  nous  devions  suivre,  relati- 
vement à  cet  ohjet,  dans  le  royaume  des  Pays-Bas.  Enfin  ,  n'»us  ve- 
nons de  recevoir  de  sa  Sainlele'  le  bref  ci-joint,  dans  lequel  elle  nous 
deV.lare  ,  comme  le  saint  Siège  l'a  déclaré  en  d'autres  circonstances, 
qu'il  nous  est  permis  d  adresser  au  Tout- puissant,  p^r  qui  règnetit  les 
mis  ("Prov.  c.  8),  et  qui  er,t  r.)rbitre  suprême  des  emplies,  des  prières 
solennelles  pour  tout  ce  qui  concerne  le  bien  et  la  prosjiérité  du  Roi  ou 
de  sa  famille,  et  la  stabilité  de  son  trône.  Que  nos  églises  retentissent 
donc,  IN.  'J\  C.  t.,  de  cantiques  sacrés,  en  actions  de  grâces  pour  les 
bienfaits  qu'il  a  pliî  à  Dieu  d'accorder  à  cette  auguste  dynastie. 

»  Réunis  autour  des  saints  autels,  et  sachant  qu'il  nous  est  prescrit 
à^hcnnrer  les  rois  [ï.  Pelr.  2),  et  <le  leur  être  fidèles,  offrons  nos  vœux 
au  Seigneur,  pour  qu'il  daigne  accorder  à  sa  majesté  et  à  sa  famille, 
non-seulement  la  félicité  terrestre  qui  pusse  comme  l'ombre,  ntais  en- 
core le  bonheur  inappréciable  de  It  acrvii  en  esprit  et  en  vérité. 
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foclion  pourvois,  rious  vous  donnons  avec  pfFtision  dr  cœnr,  ainsi  qu'à 
Totrc  lroii]>r;iu  ,  noire  b-  ni-rlicliori  nposloli(ine. 

)i  Donrit'à  S.  Pierre  do  Rome,  le  preoiier  fVviiri-  Ji;  l''an  1817,  de 
|)ntre  poiuiGcai  le  dix-sepliL-me   ». 

(f..  S.)  St^'"r,  Pie  VII,  pape. 

A  notre  vi.'nf'riible  frère,  M;mrice  ,cvêqiip  de  Gand. 


NouVEr.LFS    POLITIQUES. 

P\R7S.S.  1\1.  vient  tl'accorfler.  sur  sa  cassellp,  Gono  fr.  aux 
hos^iic«5  de  Fontainebleau.  Dès  le  coniiriPiiceuicut  de  l'hiver, 
elle  avo;t  ordorîné  cju'il  fût  fait  aux  indigens  de  cette  ville 
des  disiribniions  de  bois;  de  plus,  elle  avoîî  fait  remettre  au 
iii^ire  une  somme  de  i5,ooo  fr.  ,  <jui,  réunie  aux  .sommes 
provenans  «le  l'abandon  fait  sur  la  lisle  civile,  et  aux  bien- 
faits que  ne  manquent  pas  de  répandre  les  Princes,  lorsqu'ils 
vieniij'nt  chasser  dans  la  forêt,  ont  permis  de  faire  des  distri- 
butions de  ])ain,  et  d'élablir  des  atleliers  de  charité. 

—  Le  général  Ijauri-.fon  a  élé  envoyé  à  Calais  pour  com- 
plimenter et  accompagner  le  grand-duc  Nicolas,  frère  de 
l'empereur  Je  Russie,  qui  se  rend  à  IMaubeuge,  et  qui  doit 
V  ])asser  une  revue.  Ce  prince  a  été  reçu  ,  le  18  ,  à  Lille,  aveiE 
les  honneurs  dus  à  son  rang. 

—  L'anniversaire  du  ij.  mars  a  été  célébré  à  Bordeaux 
par  une  messe  solennelle  et  un  7'e  Dtiirn,  et  par  des  signes 
de  joie  de  la  part  dos  habitans  de  cette  cité  fidèle. 

—  Le  projet  de  loi  *ur  les  commissaires-priseurs  a  été  re- 
jeté, le  18  mars,  par  la  chambre  des  députés.  Sur  i^3  vo- 
tans,  il  y  a  eu  100  boules  noires. 

—  M.  le  conUe  de  Goyon,  préfet  de  l'Yonne,  est  nommé 
préfet  de  l'Eure,  en  remplacement  de  j\L  le  marquis  de  Gas- 
yille,  qui  passe  à  la  préfecture  de  TYoune. 

—  M.  Girod,  ancien  sous-préfet  de  Clermont-Ferrand  ,  est 
nommé  sous-préfet  de  Saint-Gaudens, 

—  M.  Rov,  un  des  (rois  candidats  présentés  par  la  cham- 
l)re  des  députés  pour  la  commission  de  surveillance  de  la  caisse 
d'amortissement,  a  élé  nommé  membre  de  cette  commission 
par  S.  M. 

—  On  dit  que  les  nouvelles  élections  auront  lien  en  quatre 
ft)is.  Les  seize  dépar'.emcns  qui  doivent  coscourir  au  renouvel- 


leraent  de  1817  seront  classés  en  quatre  cli\  ision» ,  lesqiiel'es 
ne  feront  leur  opération  que  les  unes  après  les  auîres.  Les  dé- 
parteniei;s  de  la  Seine  et  de  l'Oise  seront,  à  ce  qu'on  cioit, 
de  la  première  division. 

—  Une  fipiire  de  la  loi,  assez  laile,  qui  ocupoif  le  milieu 
du  bas-relief  de  la  façade  du  palais  Bouibon,  va  disparoîlre, 
à  la  satisfaction  de  beaucoup  de  personnrs.  (jui  s'étofinoient 
qu'on  eût.,  depuis  la  restauration,  fait  choix  d'un  tel  sujet 
de  sculptm'e,  qui  rappeloit  les  déesses  de  la  liberté  dont  on 
Cftuvroit  tous  nos  niooiunens  et  nos  maisons  pendant  la  révo- 
lution. La  figure  du  Roi  remplacera  la  loi.  (l'est  M.  de  Pr.y- 
niaurin ,  de  la  chaïubte  des  iléputés,  qui  a  piovoqué  ce  chan- 
gement. 

—  On  assure  que  les  généraux  commandrint  l'armée  d'oc- 
cupation ont  arrêîé,  (ju'aussitot  le  départ  des  corps  dési- 
gnés pour  quitter  la  France,  il  sera  fait  un  changement  dans 
les  cantonnemens  ,  depuis  l'Alsace  jusqu'à  la  mer  du  Nord, 
de  manière  k  ce  que  les  communes  qui  ont  le  plu?  soullert 
soient  diminuées  de  la  moitié  de  leurs  garnisons. 

—  Les  principaux  habitans  de  la  ville  d'Hazebrouck  ,  dépnr- 
tenieut  du  Nord,  viennent  de  donner  un  nouvel  exeinple  de 
bu^nfaisarice  :  réunis  à  l'hôtel-de-ville  par  le  maire,  ils  ont 
ouvert  une  souscription  volontaire  pour  secourir  les  pauv^res 
jusqu'à  la  moisson  prochaine  :  les  besoins  étoienfexalculés  par 
aperçu  à  10,000  fr  ;  les  sommes  offertes  à  l'instant  même  se 
sont  élevées  à  15,000  fr. ,  et  la  liste  des  souscriplions  avant 
été  portée  ensuite  au  domicile  des  particuliers  qui  n'avoient 
pas  assisté  à  l'assemblée,  on  a  également  obtenu  une  autre 
somme  de  12,000  fr.  Ce  résultat  fait  d'autant  plus  d'hon- 
neur à  la  ville  d'IlazebrourV. ,  ((u'elle  n'a  qu'une  popul-i'ion 
d'environ  7000  anies,  qu'elle  n'esl  enrichie  yiar  aucune  bran- 
che de  commerce,  et  quelle  a  beaucoup  souffert  des  charges 
de  la  guerre. 

—  Les  journaux  ont  publié  un  rescritde  l'enij^ereur  Alexan- 
dre, adressé  au  gouverneur  de  Cherson,  en  Tauride,  relati- 
vement à  une  secte  appelée  les  Duloboitzi ,  qui  s'est  établie 
depuis  peu  dans  ce  pnv«,  et  qui  paroît  avoir  (^es  rapports 
avec  les  mélhodistes  anglois.  L'empereur  ne  veut  point  qu'on 
les  chasse  ni  ([u'on  les  m.dtrai'e  ,  à  moins  qu'ils  ne  recèlent  des 
déserteurs,  ou  qu'ils  ne  tentent  de  séduire  les  fidèles  de  l'E- 
glise dominante.  11  reconimande  au  gouverneur  de  s'assurei* 
^es  faits ,  et  de  ne  pa«  eu  croire  des  rapports  esagerôs. 
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CHAMBRE    DES    PAIRS. 

Le  20  mars,  "M.  le  comte  d'Agnessean  a  fait  un  rapport  sur 
divers  éclianges  de  biens  domaniaux.  Le  projet  de  loi  a  été 
adopté  par  1  10  suffrages  sur  120  votans.  Tous  les  ministres 
ayant  été  introduits,  la  commission  du  budget  a  fait  son  rap- 
port, et  la  discussion  s'est  ouverte  de  suite.  M.  le  minis'ire 
de  la  guerre  a  pris  la  parole  pour  combattre  différentes  ob- 
jections que  M.  le  comte  Dessoles,  rapporteur,  avoit  faites 
contre  le  budget  de  son  ministère.  Deux  pairs  ont  parlé,  l'un 
eu  faveur  du  projet ,  l'autre  contre. 

AU      RÉDACTEUR. 

Monsiriir ,  voutlriez.-voiis  bien  faire  mention  d.nns  votre  Journal 
d'un  désaslie  affreux  arrive  re'cemnitnl  à  Crety  sur  Serre,  chef-lieu  de 
ranlon  ,  dans  farrondisscmenl  de  f^aon?  (lelle  commune,  de  plus  de 
2000  habiians,  déjà  fort,  pauvre,  après  avoir  eie frappée  d'une  e'pizoc)iie 
générale  qui  Jui  a  enlevé  ce  que  la  guerre  avoit  épargné  de  bestiaux  , 
apiè.s  avoir  perdu  par  rinlempérie  de  la  saison  la  majeure  partie  de 
ses  récoltes  ordinaires,  a  failli,  le  24  février  dernier,  devenir,  on 
peu  de  îemps,  la  proie  d'un  incendie.  Le  feu  s'est  manifesté  tout 
à  coup  dans  une  rue  dont  la  plupart  des  maisons  étoient  couvertes  en 
cJiaume  j  en  un  instant  cinq  maisons  furent  consumées,  et  avant  que 
les  secours  arrivassent ,  Sa  habitations  et  plus  de  80  bâtimens  furent 
réduits  en  cendres.  Les  malheureux  habitans  se  trouvoient  alors  dans 
les  champs  ou  dans  les  vignes.  Le  feu,  excite  par  un  vent  de  nord  des 
plus  violens,  aurnit  fait  un  bien  plus  grand  ravage  ,  sans  le  zèle  infa- 
tigable des  gendarmes  et  des  poni'iiers  arrivés  en  toute  hâte  de  Laon 
et  de  Couvron.  Grâces  à  l'active  vigilance  de  M.  de  Nicolaï,  noire 
pixfet,  nos  craintes  furent  un  peu  calmées  ,  et  le  désordre,  inévitable 
en  paieillq  occasion  ,  fut  arrêté. 

Il  n'est  pas  besoin.  Monsieur,  d'étendre  cet  exposé,  pour  vous  prier 
de  soUiritcr  la  charité  publique  envers  tant  de  malheureux:  nos  besoins 
sont  immenses  j  nous  en  éprouvons  pourtant  un  d'un  autre  genre;  c'est 
celui  d'exprimer  ici,  s'il  nous  est  possible,  notre  vive  reconnoissance 
envers  notre  bon  Roi,  qui,  à  la  nouvelle  de  nos  désastres,  a  bien 
voulu  étendre  jusqu'à  nous  qufllr[ues-uns  de  sps  nombreux  bienfaits. 
Nous  pourrions  encore  difRcilement  passer  sous  silence  l'empresse- 
ment de  M.  noire  jiréfet ,  qui  est  venu,  parle  temps  le  plus  affreux  et 
par  trois  lieues  de  ivès-mauvais  chemins,  nous  apporter  quelques  con- 
solations. 

Les  personnes  sensibles  qui  voudroient  contribuer  à  achever  l'œuvre 
charitable  que  la  bonté  paternell-e  de  notre  Roi  a  commencée,  sont 
priées  de  vouloir  bi<n  faire  passer  leurs  secours,  quelques  modiques 
qu'ils  puissent  être,  à  AL  Coussin  ,  chef  d'Institution  ,  rue  de  ïhorigny, 
n".  ^,  à  Paris;  et  au  bureau  du  Journal. 

Je  suis,  avec  une  respectueuse  estime.  Monsieur,  votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur, 

DuPLfissis,  curé'doyen ,  un  de  l'os  abonné:;. 


{^Mercredi  si6  mars  iSi/.)  ÇN",  2j4-) 


Questions  importantes  sur  les  nouvelles  éditions  des 
OEiivres  complètes  de  Vollalre  et  de  J.-J.  Rons- 
sraii,  avec  ces  paroles  de  Louis  XVI  pour  épi- 
graphe ;  Ces  deux  hommes  oîit  perdu  la  France  (i). 

S'il  est  un  témoignage  imposant  et  décisif  de  l'in-' 
fluence  de  Voltaire  et  de  Rousseau  sur  lu  révolution  , 
c'est  sans  douie  celui  de  la  plus  auguste  victime  <!e 
cette  révolution,  d'un  Prince  qui  avoil  Vu  les  progrès 
des  nouvelles  doctrines,  et  qui  en  avoit  ressenti  les 
lerribles  résultats.  Peut-être  ce  témoignage  balancera- 
l-il  celui  de  M.  Desoer,  qui ,  dans  sa  LiCttre  à  MM.  les 
grands-vicaires  de  Paris ,  énouce  une  opinion  con- 
traire,  et  il  y  a  toute  apparence  que  l'expérience  et 
les  malheurs  du  Monarque  feront  autant  d'impression 
sm*  les  esprits  que  l'assertion  d'un  jeune  libraire  qui 
n'a  pas  été  témoin  de  nos  désastres,  et  qui  s'est  moins 
occupé  d'en  approfondir  les  causes  que  d'imaginer  des 
spéculations  avantageuses  à  sou  commerce.  M.  De- 
soer s'est  plus  occupe  vraisend)lal)lement  du  débit  de 
ses  livres  que  de  recherchts  historiques,  et  il  connoît 
mieux  son  magasin  que  les  règles  de  la  logique  et 
<|ne  les  bases  de  l'éditicc  social.  On  n'auroit  pas  songé 
à  bii  en  faire  la  remarque  s'il  n'eût  pas  voulu  pren- 
dre un  vol  SI  haut,  et  s'il  n'eût  pas  consenti  à  laisser 
paroître  sous  son  nom  une  brt)chure  où  il  juge  de 
tout  avec  beaucoup  de  confiance,  et  parle  sur  ia  re- 


(i)  Brochure  in-S".  ;  prix,  i  fr.  et  i  fr.  26  cent,  franc  de 
port.  A  Paris,  chez  Egron  ;  et  au  bureau  du  Jouroal, 
Tome  XI.  L'Ami  de  la  Ilcligion  et  du  Bot.         ]N 
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]ii;ion,  stir  la  pliiLxsopliic,  sur  la  lltu'raiurp,  avec  la 
profondeur  d'un  jeune  homme ,  el  l'érucliiion  d'un 
marchand.  Plusieurs  journaux  se  sont  empressés  de 
le  féliciter  d'un  si  heureux  début  dans  la  canière  des 
lettres ,  et  il  faut  espérer  que  sa  modestie  le  portera 
une  autre  fois  à  se  jeter  nmins  vîle  dans  la  lice,  el  à 
ne  pas  ceindre  une  armure  tf-op  pesante  pour  ses 
épaules.  11  est  bon  de  savoir  borner  son  ambition  ;  11 
est  rare  rpie  l'on  réussisse  à  la  fois  dans  le  négoce  et 
d;tns  la  littérature,  el  fjuand  on  gagne  tant  d'argent,^ 
il  faut  savoir  se  passer  de  la  gloire. 

Il  ne  s'agit  plus  de  caractériser  une  entreprise  qui 
est  jugée  par  tous  It-s  bons  esprits,  ni  de  prouver  com- 
l)ien  elle  peut  être  funeste  à  la  religion  el  à  la  morale, 
li'expérience  en  a  déjà  aveiti  ceux  qui  font  quelque 
cas  de  ses  leçons,  et  des  écrivains  estimables  ont  pul- 
vérisé les  sophismes  par  lesquels  on  chercliolt  à  sou- 
tenir les  nouvelles  éditions.  M.  de  Bonald  a  surtout 
fait  entendre  luie  réclamation  (orle  et  motivée  contre 
celte  publication  iuiprudcule.  Des  liltéraleurs,  dont 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  révéler  les  noms,  ont, 
dans  le  Journal  des  Dcbats  et  dans  la  Quotidienîie , 
plaidé  la  cause  de.  principes  et  même  du  bon  goût. 
Nousn'osousfaireeutreren  ligne  de  compte  nos  articles 
sur  le  mcmc  sujet  dans  ce  jour  nal;  njals  nous  indique- 
rons avec  confiance  plusieurs  écrits  où  l'on  appiécie  les 
services  que  Voltaire  nous  a  rendus,  el  les  bienfaits 
que  nous  préparent  ses  nouveaux  éditeurs.  Parmi  ces 
écrits,  celui  ([ue  nous  annonçons  aujoiird'hui  trali« 
la  fpieslion  plus  à  fond,  au  moins  sous  un  iaj)port. 
L'auteur  s'est  particHlièremenl  occupé  de  chercher  si 
,  nos  lois  n'offroient  aucun  moyen  d  arrêter  une  telle 
entreprise,  et  voici  comment  il  divise  sa  niatière  : 
i®.  Les  lois  humaines  peuvent-elles  autoriser- ce  qii-i 
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renferme  une  insnhe  directe  coulre  la  Divinité,  et  ce 
qui  tend  à  l'exil nclion  de  touie  religion  et  de  tout 
culte  parmi  J(;s  hommes?  2°.  Une  société  a-l-elle  le 
droit  de  se  détruire  elle-même,  ou  bien,  en  d'autres 
termes,  a-t-elle  le  droit  de  proléger  et  de  mettre 
sous  la  garantie  sacrée  de  la  loi  une  entreprise  dont 
le  résultat  immédiat  est  de  propager  des  écrits  et  des 
principes  qui  tendent  oiiverlemenr  à  sa  dissolution  et 
à  sa  ruine?  3".  La  publication  des  OEuvres  complètes 
des  deux  chefs  de  1  Incrcduliié  nîoderne  est-elle  cou- 
ciiiable  avec  les  principes  de  la  Charte?  4°«  L'atteinte 
portée  aux  mœurs  [)ar  les  nouvelles  éditions  peut-elle 
se  concilier,  avec  les  lois  imprescriptibles  qui  régis- 
sent toute  société  ? 

L'auteur  discute  cesdifTérenles  questions  avec  au- 
tant dé  précision  que  d'énergie.  Voici,  par  exemple, 
le  passage  où  il  développe  la  tendance  et  le  but  des 
écrits  philosop])i(jues  de  Voltaire  : 

«  L'un  des  .npologisles  des  nouvelles  édilions  est  (oroé 
d*avouer  que  la  religion  est  un  des  plus  grands  besoins 
des  sociétés  humaines.  (^Constitutionnel  du  2i  février). 
S'il  avoil  dit  qu'elle  en  est  le  premier  besoin  et  le  fou- 
demeut  le  plus  assuré  des  empires,  il  n'auioit  point  af- 
foibli  une  vérité  tellement  reconnue  dans  tons  ies  âges, 
que  ce  seroit  perdre  le  temps  que  de  chercher  à  l'ap- 
puyer d'autorités  et  de  preuves.  Or,  que  les  écrits  de 
voltaire  et  de  Rousseau  détruisent,  anéantissent  celte 
base  de  l'ordre  social,  et  que,  pai-  uuii  conséquence 
inévitable,  ils  tendent  à  \à  dissolution  du  corps  politi- 
que, c'est  ce  qui  n'est  obscur  pour  aucun  homme  seuaé 
qui  a  la  moindre  teinture  de  leurs  ouvrages.  On  veut 
aujourd'hui  tout  pallier,  loul  excuser  dans  ces  hommes 
célèbres,  même  leurs  excès  les  plus  monstrueux.  Di- 
sons la  vérité  :  certains  éciivaius  traitent  la  nation,  à  qui 
ils  adressent  journellement  leurs  homélies  philosophi- 
ques j  comme  si  elle  éloit  tombée  dans  un  étal  d'aveu- 
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glfuicnl  Loniplel  et  de  tliipidilé.  On  Voudroit  presqne 
nous  perstiatier  ({ue  Voltniie  a  servi  la  cause  du  Chris- 
tian îmiic  en  coinbaitant  la  superstition  qui  déshonore 
la  vraie  religion.  (Con&tltutlonnel,  ibid.)  iVhiis  qui  pour- 
ruit  prendre  le  change,  el  y  a-t-il  au  monde  un  fait 
plus  notoije  que  l'ardeur  inlaligahle,  on  même  que  Ja 
iiHgf  .'ivec  laquelle  Voltaii  6  a  Irttvaillé,  surtout  pendant 
les  trente  dernières  années  de  sa  vie,  à  avilir,  à  cou- 
vrir d'opprobie  el  de  mépris,  à  dér.'M;'iner  de  toutes  les 
âmes  la  toi  de  l'Evangile V  Comment  espère-t-on  nous 
di.sirajie  de  celle  vérité  en  se  bornant  à  le  représenter 
aux  prises  avec  quelques  préjugés  surannés  et  quelque^ 
absurdités  éli'angères  au  fond  de  la  foi,  tandis  qu'il 
c?,l  vi.sible  qu'il  a  voulu,  si  je  l'ose  dire,  lrapj)er  an 
cœur  la  religion  chrétienne,  cl  qu'il  n'a  pas  même 
cheiché  à  déguiser  cet  afî'reux  dessein?  Qui  ne  con- 
iioîl  sa  réponse  au  lieutenant  de  police  Héraut,  que 
Condorcet  rapporte  avec  tant  de  complaisance?  (^f^let 
de  Voltaire,  page  42).  Ce  magistral  lui  ayant  dit: 
Quel  que  vous  écriviez ,  vous  ne  uleridrez  pas  à  bout  de 
détruite  la  religion,  chrétienne.  —  C'est  ce  cjue  nous 
\^-errons y  réponiiit  l'audacieux  philosophe ,  et  la  suite  a 
prouvé  qu'il  éloil  en  eflél  résolu  à  n'oublier,  pour  at- 
teindre ce  but,  aucun  des  moyens  que  peut  suggérer 
]'impi('té  la  |)lus  noire  et  la  haine  la  plus  lurieuse.  J^'or- 
gueil  semhloit  en  êlre  le  piincipe  :  Je  suis  las ,  disoit-il 
nn  jour,  de  leur  entendre  répeter  cjue  douze  Jiouunes 
ont  sujjl  pour  établir  le  christianisme ,  et  j'ai  envie  de 
leur  prouver  qu'il  n'en  faut  quiin  pour  te  détruire. 
(Cond. ,  Vie  de  Volt.,  pag.  l'ia).  Je  suis  loin  de  vou- 
loir souiller  ma  plume,  et  J'évoiter  les  lecteurs  hontiéle^ 
par  la  citation  des  biasphêmcs,  des  formules  d'impiél»', 
des  tuipitudes  de  toute  espèce,  des  déri^ions  exécrables 
qui  furent  comme  les  armes  que  V'ollaire  eut  toujour> 
à  la  main  dans  le  cours  de  c<;tte  longue  et  elFrovable 
guerre.  Ceux  (jni  pourroient  ignoi'cr  ces  excès,,  achc- 
leroienl  chèremcîjL  l'avantage  de  s'en  instruire  par  l'o- 
bligation de  parcourir  les  vingt  volumes  d'une  Corres.- 
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pojidance  qui  n'est,  eu  (juelque  roi'te  ,  qu'un  majiir'.ste 
«•(itilre  le  ciel,  où  celui  (jui  en  est  descendu  pour  sauver 
noire  nature,  suivant  la  fui  de  tant  de  peuples,  et  sntis 
contredit  de  la  partie  la  plus  éclairée  du  génie  luiinain, 
est  continuellement  l'objet  des  moqueries  les  plus  insul- 
tantes, et  souvent  d'un  cri  de  fureur  qui  fera  Iréniir 
jusqu'à  nos  dernieis  neveux.  C'est-là  qu'où  trouvera  sur 
la  divine  Encbaristie,  dont  cet  lionnne'si  ennemi  de 
l'hypocrisie  (i)  approcha  au  temps  pascal,  peudant. 
quelques  années,  des  bouffonneries  sacrilèges,  et  d'une 
impiété  inouie,  par  lesquelles  il  chercbolt  à  se  faire 
pardonner,  par  ses  sectaiies,  cet  acte  extérieur  de 
religion.  Une  foule  d'autres  écrits  qui  grossissent  la  col- 
lection de  Kehl,  sont  expressément  dirigés  contre  nos 
dogmes  les  plus  saints;  je  veux  dire,  conli'e  la  révéla- 
tion, contre  la  divinité  de  Jésus -Christ ,  contre  l'au- 
Ihenticilé  ou  la  sainteté  des  Ecritures,  contre  les,,  mi- 
racles, etc.  etc.;  et  je  suis  ,  en  ijuelquf  sotie ,  honteux 
d'insister  sur  une  circonstance  qui  est  l'un  des  faits  les 
plus  saillans  et  les  plus  notoires  de  ces  derniers  temps, 
et  que  personne  ne  connoil  mieux  que  ceux  qui  met- 
tent aujoui-d'hui  tant  d'importance  à  le  nier.  Pour  ce 
qui  regarde  Rousseau,  on  connoît  asscK  le  but  d'un  fa- 
meux épisode  de  son  Emile ,  les  attaques  qu'il  a  livrées 
à  notre  foi  avec  autant  de  malignité,  et  même  avec  plus 
de  vigueur  que  Voltaire;  enfin  les  maximes  impies  qui 
coulent  sans  cesse  de  sa  plume,  particulièremerit  dans 
ses  Confessions  el  dans  son  Contrat  social,  où  il  ose 
avancer  que  la  religion  de  Descartes,  de  Pascal,  de  Bos- 
suet,  est  si  évidemment  niauvalse ,  que  ce  seroit  perdre 
le  temps  de  .^'amuser  à  le  démontrer.  (Conti-at  social, 
livre  IV,  chapitre  8).  Trouve-l-^on  ce  langage  obe^cuï* 
ou  modéré?  El  je  le  demande  aux  incrédules  mêmes, 
est-ce  là  faire  une  guerre  excusable  et  pres({ue  inno- 
cente à  des  superstitions  el  à  des  erreurs  populaires,  ou 

(i)  A-l-on  jamais  porte  urat'  haine  plus  profonde  que  la  siçaac  a  tout» 
espèce  d'hvpociisie!  {Comlitutioimel  Ju  "il  février). 
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"bien  est-ce  snper  avec  fureur  les  fondemens  de  la  rell^ 
gion  publique,  arracher  des  cœurs  lamour  et  le  respect 
qu'elle  inspire  aux  peuples,  et  après  avoir  ôlé  à  la  so- 
ciété celle  base  nécessaire,  la  laisser  en  proie  à  toutes 
les  passions,  et  suspendue  sur  un  abîme»? 

La  conclusion  de  l'ouvrage  ne  mérite  pas  moins 
d'élre  remarquée,  en  ce  rpi'on  y  trouve  réunies  les 
plus  fortes  raisons  que  l'on  peut  opposer  aux  nou- 
velles entreprises  : 

«Passons  aux  objections  :  quelques  mois  suffiront, 
j'ose  le  dire,  pour  les  faire  évanouir.  On  parle  de  com- 
mercé, de  spéculalion  utile  à  l'Etat  et  qu'il  est  d'au- 
tant plus  indiscret  de  troubler,  que  noire  malheureuse 
pairie  a  plus  de  besoin  dans  ce  moment  d'opposer  à  ses 
malheurs  loule  l'aclivilé  et  toutes  les  ressources  de  son 
industrie. 

»  N'est-ce  pas  donner  une  excessive  importance  à 
l'entreprise  dont  il  s'agit  que  de  la  faire  regarder  contme 
un  moyen  de  rétablir  la  forlune  publique?  Quoi  qu'il 
en  soit,  jç  me  contente  d'observer  qu'on  ne  sert  ponit 
les  Etals  en  achevant  d'y  ruiner  la  religion  et  la  mo- 
rale; que  poiu"  répaier  les  brèches  d'un  édifice,  ou  ne 
doit  pas  en  saper  1rs  fondemens:  enfin,  pour  parler-  un 
langage  qui  a  été  entendu  par  tous  les  peuples  où  l'a- 
théisme n'a  pas  étendu  ses  ravages,  qu'on  ne  sauve  pas 
les  empires  en  provoquant,  par  une  violation  pul.dique 
du  respect  du  à  la  Divinité,  les  vengeances  de  celui  qui 
tient  seul  dans  ses  mains  la  destinée  des  empires. 

))  Mais,  dit-on,  une  loi  sur  la  librairie  déclare  pro- 
priété publique  les  ouvrages  des  auteurs  morts  depjus 
un  certain  laps  de  temps  que  celte  loi  détermine. 

»  J'«n  conviens;  mais  il  est  également  vrai  que  di- 
verses coj].sidérations ,  tirées  de  l'intérêt  générai,  dos 
égards  dus  à  l'honnêieté  publique,  du  respect  inviolable 
que  doit  inspirer  la  Divinité,  ou  même  le  Souverain  qui 
«t  son  iiîîage,  règlent  et  limitent  l'usage  de  celle  pro- 
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quefois  m*me  de  vraies  irnpossibililés,  la  forcent  à  celle 
dissiiijuhuion  et  à  ce  silence.  Ce  qu'il  faut  seulement 
remair{uer  avec  soin,  c'est  qu'alors  elle  n'approuve 
point,  et  se  borne  à  fermer  les  yeux  et  à  tolérer.  Mais 
si,  dans  ime  entreprise  évidemment  funeste  aux  mœurs 
et  à  In  religon  de  l'Elat,  vous  cherchez  l'éclat  et  la 
publicité;  si  vous  avertissez,  pour  ainsi  dire,  la  loi;  si 
vous  voulez  la  rendre  complice  de  l'atteinte  donnée  aux, 
mœurs  et  au  culte  divin;  en  un  mol,  s<  vous  prétendez 
mettre  la  corruption  sous  son  égide,  et  placer,  en  quel- 
que sorte,  le  scandale  à  la  source  même  de  Tordre  et  de 
la  veilu,  alors  elle  ne  peut  plus  ni  dissimuler,  ni  se 
taire  :  son  i.'iaction  la  monireroit  au  monde  entier 
oonmie  l'appui  et  la  protectrice  de  l'irréligion  et  de  la 
licencf.  Destinée  par  sa  nature  à  maintenir  les  droits 
de  la  Divinité,  dont  elle  ne  fiil  qu'exercer  la  puissance 
sur  Ja  terre,  elle  sembleroit  se  liguer  avec  ses  ennemis, 
et  les  encouruger  par  une  ciirainelle  connivence  :  l'é- 
garement des  hommes  n'auroit  plus  de  remède;  la  so- 
ciété seroil  IVappée  dans  sa  racine;  el  son  alliance  avec 
]a  vertu,  qui  est  sa  force  et  Je  principe  de  sa  vie,  ve- 
nant à  se  rompre,  elle  n'auroit  plus  devant  les  yeux 
que  des  abîmes,  et  l'attente  prochaine  de  sa  dissolution 
tt  de  sa  ruine. 

»  Le  ciel  ne  pei'meltra  pas  qu'un  dessein  si  perni- 
cieux à  la  Frarice  s'exécute:  il  sauvera  aux  mœurs  pu- 
bliques celte  nouvelle  el  profonde  blessure  :  et,  dans 
vu  temps  où  nous  voyons  briller  sur  le  liône  et  dans 
le  palais  de  nos  Rois  les  vertus  les  plus  pures;  où  la 
paiole  divine,  portée  dans  toutes  nos  provinces  par  de 
jiouveaux  apôtres,  y  ranime  la  foi  antique  de  nos  pères, 
-y  fait  refleurir  les  vertus,  la  concorde  et  le  zèle  pour 
Il  gloire  du  Priure;  dans  de  semblables  circonstances, 
3a  bonlé  céleste  ne  souffrira  point  qu'une  funeste  en- 
treprise détruise  ces  espéi'ances  d'un  l'elour  prochain 
à  foidre  et  à  la  paix  ,  et  rende  mutiles  à  la  nation  de 
si  loucbans  exemples  et  de  si  augustes  modèles», 
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L'auteur  n'a  pas  mis  son  uo't»  à  cet  écrit;  mais  on 
y  reconnoîtra  aiscmcnl  la  louche  serrée  et  solide  de 
l'ecclésiastique  qui ,  dans  deux  écrits  précédens ,  avoit 
défendu  avec  zèle  la  cause  de  la  religion  et  de  1  Eu'lise. 
Celte  dernière  réclamation  ne  lui  fait  pas  moius  d'hon- 
neur que  les  précédentes;  si  ses  vœux  ne  sont  pas 
exaucés ,  et  si  nous  sommes  destinés  à  voir  encore  le 
succès  d'une  entreprise  que  les  intérêts  de  la  société 
€t  de  la  morale  sembloient  également  proscrire ,  on 
saura  du  moins  que  les  amis  de  la  religion  ont  fait 
leur  devoir,  qu'ils  ont  proiesîé  contre  ce  nouveau 
scandale,  et  qu'ils  ont  averti  leurs  contemporains  des 
pièges  qu'on  leur  tcndoii. 


-<â<^ — <g<^^>gi=- 


NouvErr.ES  ecclksi astiques. 

Paris.  La  troisième  et  la  quatrième  conférences  de 
M,  Frayssinous  ont  eu  lieu  à  Saint-Sulpice,  les  diman- 
ches 16  et  23  mars.  Datis  l;<  premiéie,  rorateur  a  con- 
sidéré la  législation  mosaïque  sous  le  l'apport  moral  et 
sous  le  rapport  politique;  telle  a  élé  la  division  de  sa 
conférence.  Il  a  rappelé  les  idées  magnifiques  que  les 
lois  de  Moïse  nous  donnent  de  Dieu,  et  la  précision  lu- 
mineuse des  préceptes  du  Décalogue.  Les  objections  des 
incrédules  contre  ce  code  si  hiniple  et  si  pur  ont  élé 
passées  en  revue  par  l'orateur,  qui  en  a  fait  voir  l'in- 
justice et  le  peu  de  solidité.  Les  menaces  que  Dieu  fait 
aux  Iransgresseurs  de  ses  lois  éloient  nécessaires  pour 
contenir  un  peuple  indocile  et  inquiet,  et  la  simplicité 
du  style  convenoit  à  une  époque  où  le  laîigage  ignoroit 
ces  raffinemens  qui  appartiennent  aux  temps  de  cor- 
ruption, il  seroit  ridicule  d'exiger  que  l'on  parlât  à  des 
Hébreux,  il  y  a  quatre  mille  ans,  comme  Ton  parle- 
roit  aujouid'hui  à  des  François,  et  un  des  plus  heu- 
reux génios  du  siècle  de  Louis  XIV,  Fénélon  ,  regar- 
doit  rticriture  comme  un  modèle  de  tous  les  genres  dç 
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style.  \^llaîre  a  reproché  à  Moïse  de  n'avoir  point  en- 
seigné le  dogme  de  rimmoi'lnlilé  de  l'ame;  tandis  que 
ce  dogme  est  supposé  d'un  bout  à  Taulre  du  Penlateu- 
qtie.  Quelques  passages  l'énoncent  même  formellement^ 
Moïse  ne  rappoite-t-il  pas  que  Dieu  créa  l'homme  à 
son  image  et  à  sa  ressemblance?  qu'atiroil-ii  voidu  dire 
par-là  si  l'ame  n'éluit  pas  immoitelle?  Les  honneurs 
prescrits  pom-  les  nioi  Is  rje  sont-ils  pas  tine  autre  preuve 
de  la  croyance  de  Timmorlalilé  de  l'ame?  8i  Ton  passe 
a  la  poliliqnCj  les  lois  do  Moïse  ne  paraîtront  pas  moins 
le  finit  d'une  sagesse  profojide,  qui  a  eu  égard  aux  cir- 
conManccs,  aux  habilndes,  aux  moeurs,  au  climat,  l/o- 
raleur,  après  être  enlié  dans  quelques  détails,  a  con- 
clu avec  Bossuet,  que  Moïse  fut  à  la  fois  le  plus  sublime 
des  philosophes  et  le  plus  sage  des  législateurs.  Une  pé- 
roraison brillante  a  lermitié  ce  discours. 

Dans  la  conférence  du  2")  mars,  M,  Frayssinous  a 
considéré  Moïse  comme  historien.  Il  n'élève  point,  a-t-il 
dit,  la  voix  pour  combattre  la  science,  et  pour  blâ- 
mer les  recherches  du  génie,  qui  interroge  la  nature, 
et  s'effoice  d'en  pénétrer  les  secrets;  il  ne  combat  que 
l'abus  des  systèmes,  les  écai  Is  de  l'imagination,  et  cette 
pente  à  mettre  des  rêveries  à  la  place  des  faits,  et  à 
bâtir  des  mondes  avec  les  élémens  les  plus  vagues.  L'o- 
)'aieur  s'est  attaché  à  discuter  deux  points  principaux 
de  l'irisloire  de  la  Genèse,  la  création  et  le  déluge.  Quel- 
ques uns  ont  reproché  à  Moïse  de  n'être  point  assez  phy- 
sicien; mais  un  objet  plus  noble  occupoit  ce  législateur, 
il  vouloit  élever  son  peuple  vers  Dieu,  et  instruire  tout 
le  génie  humain.  Sa  science,  toute  simple  el  toute  po- 
jndaire,  n'aspiroit  qu'à  tracer  les  grands  traits  de  l'his- 
loire  du  monde.  Quelle  modeste  simplicité,  quelle  im- 
})Osante  rapidité  dans  ses  récits!  Longin  admiroit  comme 
un  modèle  de  sublime  ces  paroles  énergiques  :  Fiat  lux 
el  facta  €&'■  inx.  Quel  est  le  fait  démontré  qui  soit  en 
opposition  avec  la  narration  de  Moïse?  On  s'étonne  à 
la  vérité  que  Moïse  ait  parlé  de  la  création  de  la  lu- 
mière avant  ctlle  du  soleil;  mais  savons-nous  bien  cei- 
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taineraent  d'où  vient  la  lumière,  et  d'hnbiles  astronomes 
n'ont- ils  pas   cmi  sur   ce  sujet  des  opinions  dKerses? 
On  a  fait  des  objections  sur  les  six  jours,  et  on  a  enfante 
différens  systèmes  sur  leur  durée.  La  religion  ne  paroît 
point  intéressée  dans  ces  discussions,  et  nous  croyons 
que  ce  sont  là  des  objets  que  Dieu  abandonne  aux  dis- 
putes des  hommes.  Comparez  les  grandes  idées  que  Moïse 
nous  donne  de  l'homme  en  rapportant  sa  création,  avec 
les  idées,  trop  souvent  basses  et  ignobles,  que  des  mo- 
dernes nous  ont  tracées  de  ce  Roi  de  la  nature.  Enfin 
ce  qui  achève  de  nous  rendre  le  récit  de  Moïse  respec- 
table, c'est  qu'on  le  retrouve,   quoique  déguisé,  dans 
les  fables  de  la  mythologie,  dans  Thistoire  des  anciens 
peuples,  et  jusque  dans  les  poésies  des  Grecs.  Le  déluge 
de  Moïse  a  aussi  donné  lieu  à  beaucoup  de  difficultés, 
et  le  fait  en  lui-même  et  ses  principales  circonstances 
ont   été  attaqués  dans  le  dernier   siècle.  Mais  que  de- 
vons-nous croire  sur  cet  article,  ou  des  modernes,  on 
d'un  auteur  si  ancien,  qui  avoit  pu  voir  de  son  temps 
des  traces  encore  subsistantes  du  déluge,   et  qui  vivoit 
au  milieu  de  peuples  chez  lesquels  le  souvenir  s'en  étoit 
conservé?    Des  géologues  ont    trouvé  dans  les   couches 
de   la    terre    des  indices  d'un    grand    boule vei'^enîcnl. 
On  demande  pourquoi  il   n'a  jamais  été  trouvé  d'osse- 
mens  humains;  c'est  peut-être  paice  que  les  recherches 
n'ont  encore  été  faites  que  dansTOccidenl,  qui  sans  doute 
éloil   alors  la  partie  du  monde  la  moins  peuplée.  L'o- 
rateur dans  sa  péroraison  a  déploré  les  préjugés  de  son 
siècle,  et  celte  maladie  de  l'espiit  humain  qui  ne  sait 
point  s'ari'êter  dans  de  justes  bornes,  et  que  son  ardeur 
porte,  non  pas  seulement  à  obseiver  et  à  déci'ire,  mais 
encore  à  inventer  des  systèmes,  et  à  créer  des  hypo- 
thèses. Toutes  ces  cosmogonies  qu'on  a  imaginées  de- 
puis soixante  ans  n'ont  pas  fait  faire  un  pas  à  la  science. 
—  La  pi-ochaine  conféicnce  est  remise  au  dimanche  de 
la  Quasimodo,  à   cause  de  la   longueur  des  offices  des 
deux  dimanches  piochnins. 

—  Le  vendredi  21  uiars .  anniveisaire  de  la  mort  fu- 
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reste  de  Me.  le  duc  d'Etighien  ,  un  service  a  éié  crli'!)ré 
pour  ce  Piiiice  infortuné  dans  le  iieu  niêiDequi  vil  lomber 
cette  lête  illustre.  Ses  restes  sont  toujours  dépost's  dans  une 
des  salles  du  château  Iransforinée  en  chapelle  ardente. 
M.  l'abbé  de  Quélen,  vicaire  général  de  la  giande-aumô- 
ïierie,  a  officié.  Les  musiciens  de  la  chapelle  du  Boiet  ceux 
derarlillerieroyale  ont  exécuté  les  chants  deTEglise.  M.  le 
marquis  de  Puy  vert, gouverneur  du  château,  des  person- 
nes de  la  maison  du  prince  de  Coudé  et  des  officiers  de 
divers  corps  assistoicnl  à  la  cérémonie.  La  chapelle  étoit 
tendue  de  noir  avec  les  armoiries  de  la  maison  de  Condé. 
Le  cercueil  qui  contient  les  restes  du  Piince ,  étoit  dé- 
posé sur  une  estrade,  et  on  avoit  placé  dessus  une  palme, 
Ja  plaque,  le  cordon  bleu  et  Tépce  de  S.  A.  S.  On  voyoit 
au  bas  les  douze  balles  qui  ont  été  riustrument  du  crime 
et  qu'on  a  trouvées  dans  le  corps  de  la  victime.  Des  sou- 
venirs déchirans  assiégeoient  tous  les  assistans  à  la  vue  de 
tant  d'objets  de  douleur,  et  on  ne  pou  voit  parcourir  sans 
nne  sorte  d'effioi  les  lieux  témoii-s  d'un  si  grand  atten- 
tat. Le  fossé  on  il  s'est  commis  est  entouré  d'une  barrière, 
et  sur  l'endroit  même  on  a  élevé  une  tombe  en  gazon, 
et  planté  des  cyprès  et  des  fleins.  Mais  ini  monument 
•plus  religieux  sera  élevé  au  Prince  dans  reglit.edu  chû- 
teau ,  qui  a  été  long-temps  convertie  en  magasin,  mais 
que  8.  M.  a  ordonné (5e  reudie  à  sa  de-tiiitition  j)rimilive. 
Un  l'a  déjà  débarrassée  des  objets  qui  y  étoient  entassés, 
et  ou  n'attend  plus  tpie  des  fonds  pour  y  faire  les  ré- 
parations convenables,  et  la  mettre  en  état  de  servu' aux 
exercices  de  la  religion.  C"osl-là  qae  la  dépouille  mor- 
telle du  Prince  trouvera  un   asile  digne  d'elle,   et  que 
la    religion   donnera  à  sa   mémoire  les    prières  qui  lui 
furent  inhumainement  refusées  à  ses  derniers  momens, 
—  M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  mis  à  la  disposition 
de  M.  le  préfet  de  la  Seine  une  grande  partie  des  mo- 
numens  funéraires  qui  étoient   réunis  dans  le  Musée, 
dit  des  Petits-Augusfins,  et  le  gouvernement  ,  secondant 
les  vues  des  familles,  ainsi  que  des  personre*  pieuses, 
i'eïid  ces  monumens  aux  égtTses.  Ainsi  Saint -Eustache 
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nuevra  les  mausolées  de  Colbert  et  de  Chevert  ;  Saint- 
Geriuaiji -des- Pi'és  ceux  du  roi  de  Pologne  Casimir  et 
de  la  fiunille  Caslellane;  INoIreDanie  ceux  du  cardinal 
de  Gondi  et  dei  maréchaux  de  Gondi  el  d'IIai  court  j 
Saint-Nicolns-du  ^Chardon net  ceux  do  Jérôme  Biguou, 
nvocat  général,  el  de  Charles  le  Brun,  peintre;  Sain4- 
Sulpice  ceux  du  célèbre  curé,  L.tnguel  de  Gergy,  qui 
acheva  celte  égliiic  et  fonda  la  niaison  de  rEnfanl-Jé^u;?. 
On  reportera  dans  l'église  de  Miuilnioi-eiicy  la  chapelle 
sépulcrale  du  connélahle  Antic;  de  Montmorency,  ainsi 
que  sa  ^fatue  el  ce; le  de  sa  lemme.  Les  cendres  du  sa- 
vant Mahillon  el  <lc  D.  M«)niraucon  seront  rendues  à 
Sainl-Germaiu-des-Prés. 


Nouvelles    politiques. 

w 

Pakis.  Une  ordonnance  du  Roi ,  relative  aux  bourses  des  col- 
lèges royaux,  porte  (jue  chaque  collège  royal  à  pensionnat 
aura  cinquante  pensions  aux  frais  du  gouvernement;  qne  les 
villes  continneront  à  acquitter  1rs  bourses  dont  elles  ont  été 
chargées  jusqu'à  ce  jour;  que  la  distribution  de  ces  bourses 
entre  les  divers  collèges  et  la  fixation  du  prix  des  pensions 
partictdières  sont  provisoirement  mainlenues,  etc. 

—  M.  iPellapra ,  receveur-général  f'e  l'Allier,  est  nommé 
receveur-général  de  la  Meurthe;  M.  jN'iilet,  receveur-géné- 
ral (le  la  Meurthe,  ])asse,  à  la  même  j)lacp ,  dans  la  Moselle; 
M.  Groslée  de  Virvdie,  receveur-général  de  la  (^orrèze,  ren;- 
place  M.  Pcliapra  dans  l'Allier;  et  M.  Pernol  de  Fonlenoi  est 
nommé  receveur-général  de  la  Creuse. 

—  On  annonce  que,  le  lo  mai  prochain,  on  transférera  à 
Saint-Denis  les  restes  de  S.  A.  R.  M™*.  Elisabeth,  qui  avoient 
été  déposes ,  en  1794  ?  dans  un  emplacement  de  la  uiaisoii  dite 
du  Christ,  près  la  barrière  de  Mousseaux. 

—  Ca  cour  d'assises  de  Troyes  s'est  occupée,  les  17,  18  et 
it)  mars,  d'une  alïaire  de  conspiration  qui  a  quelque  analo- 
gie avec  celle  de  Pleignier,  au  moins  quant  à  la  condition 
des  accusés,  et  à  la  nulhlè  de  leurs  movetis.  Le  ])rnicipal  ac- 
cusé, iiouimé  Chall.js,  a  été  condamné  à  mort;  Milcent , 
homme  de  couhmr ,  à  cir.q  ans  de  fers ,  cl  lîoudadle  à  deux 
ans  de  piison, 
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—  Le  tribunal  de  police  cornectionnelle  s'est  occupé  ,  le 
22  mars,  de  l'aiïaire  relative  k  un  pamphlet  intitulé  :  Carnot. 
Il  a  été  cité  divers  passages  de  cette  brochure  contraires  au 
respect  dû  au  Roi  ;  c'est  une  apologie  perpétuelle  de  Carnet, 
de  sa  vie,  de  ses  principes  politiques,  et  de  ceux  de  la  ré- 
volution. Le  ministère  public,  par  l'organe  de  M.  Yatis- 
mesnil ,  a  conclu  à  ce  que  l'auteur,  le  sieur  Rioust,  et  l'im- 
primeur, la  veuve  Perronneau,  fussent  condamnés  à  trois 
mois  de  prison,  3ooo  fr.  d'amende  et  3ooq  IV.  de  cautionne- 
xnent.  L'auteur  a  demandé  la  remise  de  la  cause  à  huitaine 
pour  plaider  lui-même  sa  cause. 

—  On  exige  en  ce  moment  un  serment  de  tous  les  juges 
dans  le  royaume  des  Pays-Bas.  Le  ministre  de  la  justice  a  pu- 
blié une  lettre  explicative,  oii  il  dit  que  ce  serment  n'intéresse 
point  les  croyances  religieuses,  et  oii  il  annonce  qu'on  n'ad- 
mettra aucune  restriction.  Cette  dernière  clause  a  doinié  lieu 
à  la  démission  de  plusieurs  juges  qui  ont  cru  que  le  serment 
Llessoit  leur  conscience. 

— •  M.  James  INIonroë  a  été  élu  ,  à  l'immense  majorité  de 
voix,  président  des  Etats-Unis.  Il  a  dû  entrer  en  fonctions 
le  4  mars.  On  sait  que  la  présidence  est  pour  quatre  ans. 
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CHAMBRE    PES    PAIRS. 

Dans  la  séance  du  20  mars ,  oii  M.  le  comte  Dessoles  a  fait, 
comme  nous  l'avons  dit,  le  rapport  au  nom  de  la  commis- 
sion sur  la  loi  des  finances,  il  a  ajouté  quelques  réflexions 
à  celles  qui  avoient  été  faites  dans  le  sein  de  la  chambre 
des  déjDutés  sur  le  besoin  de  l'économie,  et  a  dit  que  d'ail- 
leurs fa  chambre  des  pairs  dcvoit,  attendu  les  circonstances 
urgentes,  s'occuper  moins  des  améliorations  du  moment  que 
de  celles  qu'il  falloit  prévoir  pour  l'avenir.  Il  a  fort  insisté 
sur  ce  que  le  ministre  de  la  guerre,  dans  le  dernier  budget, 
avoit  excédé  de  36  millions  ce  qui  lui  étoit  accordé  pour  les 
dépenses  de  son  ministère,  et  a  caractérisé  cette  mesure  de 
violation  de  la  loi.  L'obligation  oii  sont  les  ministres  de  se 
renfermer  dans  leur  crédit,  confient  ,  a-t-il  dit,  tout  ce  que 
leur  itsponsabilité  a  de  plus  ])osilif3  s'ils  s'en  écartent,  la 
loi  peut  encore  les  absoudre,  mais  il  faut  un  acte  législatif, 
et  les  ministres  auroicnt  dû  demander  une  loi  foriuelle  d'in- 
demnité. Le  rapporteur  s'est  plaia<  aussi  du  taux  des  pen- 


(  207  ) 
fîioi>s  nnrilaires.  Sur  Tarlicle  du  buclgel  de  la  cîiamLre  d^s 
pairs,  M.  le  comte  Dessoles  a  proposé  de  n'y  fuire  aucun 
changement,  parce  que  tout  amendement  anieneroit  des  r<'- 
lards  préjudiciables  à  la  chose  pubh'quej  mais  il  a  exprimé  le 
vœu  que  cet  article  fut  modifié  en  1818.  Le  rapporteur  pas- 
sant en  revue  plusieurs  autres  cliapi^res  de  receltes  et  de  dé- 
penses, a  fait  plusieurs  observations,  et  a  terminé  en  deman- 
dant l'adoption  de  la  loi.  M.  le  ministre  de  la  guerre  a  ré- 
pondu à  divers  reproches  du  rapporteur.  II  a  rendu  comple 
du  travail  relatif  aux  soldes  de  retraite,  travail  qui  avoit  été 
fait  en  partie  avant  sa  seconde  entrée  au  ministère.  Il  en  a 
explique  les  bases  et  justifié  les  détails.  Le  ministre  a  parlé 
en  finissant  de  quelques  libelles  publiés  contre  lui,  et  de  bruits 
aussi  absurdes  qu'injurieux  répandus  sur  ses  sentimens  et  sur 
son  administration.  Il  espère  que  l'opinion  de  la  chambre  fera 
justice  de  ces  vaines  attaques,  et  que  personne  ne  doutera  de 
son  dévouement  au  Roi ,  à  la  cause  de  la  légitimité  et  au  bien 
publie.  M.  le  duc  de  Brissac  a  particulièrement  combattu  la 
vente  des  bois  du  clergé,  comme  aussi  contraire  aux  principes 
qu'à  l'intérêt  de  l'Etat,  ^ï.  le  duc  de  Raguse  a  proposé  des 
améliorations  dans  le  budget  de  la  guerre. 

Le  21  mars,  la  chambre  a  repris  la  discussion  du  projet  de 
loi  sur  les  finances  ;  sept  nouveaux  opinans  ont  été  entendu*; 
la  chambre  a  ordonné  l'impression  de  leurs  discours.  Le  mi- 
nistre de  la  police  a  donné  des  éclaircissemens  sur  quelques 
faits  avancés  par  les  adversaires  du  projet. 

Le  22,  la  chambre  a  repris  la  même  discussion.  Quatre 
nouveaux  orateurs  ont  été  entendus.  M.  le  garde  des  sceaux 
a  eu  la  parole,  et  a  défendu  principalement  le  titre  11  du 
projet.  La  chambre  a  fermé  la  discussion  sur  le  fond,  et  a  ré- 
servé la  parole  aux  ministres  du  Roi  et  au  rapporteur. 

Le  24,  M-  le  comte  Dessoles,  rapporteur,  a  fait  le  résumé 
des  débats.  M.  le  vicomte  Tabarié,  sous-secrétaire  d'Etat  au 
déjiartement  de  la  guerre,  a  répondu  aux  objections  faites  sur 
le  hudget  de  ce  ministère.  M.  le  vicomte  Dubouchage,  mi- 
nistre de  la  marine,  a  donné  à  la  chambre  quelques  éclaircis- 
semens qui  avoient  été  demandés,  La  discussion  s'est  ouverte 
sur  les  ainendemens  proposés,  qui  ont  été  écartés  par  la  cpies- 
tion  préalable.  Les  divers  titres  du  projet  de  loi  ont  été  suc- 
cessivement mis  aux  voix  et  adoptés.  H  a  été  ensuite  voté  au 
scrutin  sur  l'ensemble  de  la  loi.  Sur  164  volaijg,  elle  a  réuni 
ioo  suffrages.  Son.  adoption  a  été  proclamée. 
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AU    R  E  D  A  n-  E  u  n . 

Tvîonsicur,  un  ortlrr  respecl.ible  par  son  anliijuile,  par  son  oBjct 
«•l  prip  SCS  services,  lulle  depuis  quelques  années  coiilre  les  circonslan- 
*  rs  iàrheuses  rjui  Toul  dépouille  de  sa  résidence  et/d'iine  partie  de  si-s 
ilomiiines.  Il  a  lrou\e  d'eloquens  défenseurs  dans  son  iuforUine,  et  des 
souverains  onl  paru  s'intéressera  sa  conservalinn.  Quelques  personnes 
alléniioienl  (pie  dejniis  la  dernière  expédition  de  l<>id  Kxmoulli  k 
A\g,tr,  l'ordre  de  Malle  ctnit  iiailde,  et  que  la  IVIcdilerranée,  libre 
dcsorni:iTS.  n'avoil  plus  à  redouter  Faudaee  <  l  les  ravaf;es  des  barbares- 
ques.  Mais  cet(e  flatteuse  illusion  s'est  bientôt  dissipée,  et  les  jour- 
•iiaux  nous  annonçf>ieut  dernièrenieni  <{ue  les  pirates  recomniencoietit 
leurs  ixeursions,  Iroubloient  la  na\igalioT>  il  inrnaçoienl  mèine  les 
rôles.  La  Mciliierranc'e  redemande  encore  les  protecteurs  de  son  corn- 
nierre,  et  puisqu'ils  ne  peuvent  espérer  de  r<convrrr  leur  ancK'nne  re- 
siileufi-,  pursiju'on  n'a  pas  \oulu  leur  dontuT  Ciortou,  qui  sembloit  une 
indcmnit.  si  convenable  pour  eim  ,  ne  siuiblo-l-il  pas  ciu'ils  scroieiit 
hen  pi:.ccs  à  Porlo-d'Anzo  di  Netluno,  dans  l'Etal  de  rE{;tise  ,  el  ne  se- 
loii-il  pasdi^nede  lasagesse  coininedela  t;eiierosilc «lu  souverain  Pontile 
de  Itiu-  C(-fler  ce  port,  d'où  les  «bevaliers  veilleroienl  facilement  à  la 
tranquillité  de  cette  partie  des  «  oiis  el  des  mers  voisines?  Le  saint 
•Siège,  protecteur  ne  de  l'ordre  ,  retrou  veroii  dans  les  services  des  cbrva- 
liers  le  pii^  de  ses  bienfait.',  et  consci  veroil  d'ailbtirs  son  droit  de  su/.e- 
rainete.  L'ordre  auroil  bientôt  ict;.bli  ce  poil  .-.utrefois  si  iameus  et  si 
Irequenip',  et  auroil  vi\itié  tout  ce  canton;  et  ce  lieu  dtviendroit  comnit; 
une  citadelle  qui  delendroit  l'Etat  romain  contre  les  inclusions  des 
barbaresques. 

Ce   |irojeL  a  paru  à  quelques  personnes  être  diï;ne  d'attention.  Peut- 
<^lre  en   jn;2;erez  vous  de  même,  el  lui  donnercz-vous  place  dans  \olrr 

journal.  J'ai  l'bonntur  d'éirc 

J.  C.  G. 


L  I  V  P.  E  S    N  O  U  V  E  A  Û  X . 

Voliairet  Pnrtirularitcs  curieuses  de  sa  vie  et'  de  sa  mort,  avec  des  ré- 
flexions sur  le  Aî.indcme^l  de  MM.  les  vicaires-gcnfîraiix ,  adrainis- 
ir.iteurs  du  diocèse  de  Paris,  contre  la  tiouvelle  édition  de  ses  Cfcu- 
ties,  cl  de  celles  de  J.-J.  Rousseau;  par  M.  Elie  Harel ,  de  l'aca- 
tU'mie  des  Arcades  de  Rotnr.  i  vol.  iri-8'-'.  <le  200  pa^es.;.  orne'  d'une 
praMire  en  taille-douce,  repi<;-.ent;int  le  désespoir  des  pbilosppbes- 
prix,  2  fr.  5o  c.  cl  3  Ir.  25  c.  franc  de  port.  Au  bureau  du  Journal. 

Sons  presse ,  pour  paraître  juvchainement. 

Réflexions  sur  les  deux  éditions  des  OEuvies  complètes  Je  f^oltaire; 
)n-8".  de  (>j  paires. 

Deux  mois  au  Constitiiti^uncl ,  el  un  mot  au  Mercure,  au  sujet  des 
nouvelles  t'ditions  des  OEui^rcs  complètes  de  T'nl taire,  el  relati- 
vemunl  à  la  philosophie  et  aux  philosophes;  in-S".   de  4°  pag^'S. 
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Dpcumem  sur  les  rapports  des  dijférens  Etats  avec 
le  saint  Siège ,  et  sur  l'autorité  nu  il  exerce  dans 
l'Eglise.  (Ra[)port  du  coinilé  an^iois). 

SECOND     ARTICLE. 

Tons  ceux  qui  odI  quelque  connoissaiice  de  l'iiisloire 
ecclësiaslique  du  dernier  siècle,  savent  assez  que,  pen- 
dant cette  période,  un  parti  trèa-prononcé  se  signala  par 
wnb  opposition  constante  à  l'autorité  de  l'Ei^lise,  et  à  celle 
du  souverain  Pontife^  Rome  avoil  condamné  un  livre 
fameux,  et  les  évoques  avoienl  adhéré  à  ses  décret?» 
Les  amis  de  l'auteur  et  du  livre  leur  ont  bien  fait  ex- 
pier depuis  cette  censure  et  cette  adhésion j  quelque 
justes  qu'elles  fussent.  C'est  depuis  celte  époque  qu'ils 
se  sont  attachés  à  déprimer  la  puissance  ecclésiastique, 
et  à  relever  la  puissance  civile  dont  ils  espéroient  plus 
d'appuii  Affectant  un  grand  zèle  pour  le  pouvoir  des 
Princes,  et  cherchant  à  les  flatter  par  uue  extension 
de  leurs  prérogatives,  ils  ont  fini  par  leur  transporter 
toute  l'autoiité,  et  par  mettre  TEgliie  dans  une  dépeti- 
dance  absolue  à  leur  égard.  Les  Princes,  disoit-on  ,  sont 
les  protecteurs  des  canons,  et  sous  ce  prétexte  on  leur 
atlribuoit  le  privilège,  non-seulement  de  les  faire  ob- 
server, mais  même  de  les  détruire.  Ce  système  trouva 
des  partisans  dans  des  corps  de  magistrature  qui,  char- 
gés de  rendre  la  justice  au  nom  du  JRoi,  dévoient  être, 
par  une  penle  assez  naturelle ,  disposés  à  (tendre  les  droits 
de  la  puissance  dont  ils  éloient  les  organes.  Ce  qu'jl  y 
eut  de  plus  singulier,  c'est  que  les  défenseurs  de  ce  sys- 
tème iiivoquoient  à  tout  propos  les  libertés  de  l'Eglise 
gallicane,  tout  en  la  réduisant  sous  le  joug;  et  que  sous 
prétexte  de  l'affranchir  de  la  cour  de  Bonie,  ils  l'asservis- 
ioient  aux  hiïque«,  comme  s'il  eût  été  plus  honteux  au 
'Jonic  XL  L'Ami  de  la  Bcligion  et  du  Iwr.         O 
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clergé  de  France  de  dépendre  du  chef  de  l'Eglise  que 
de  magistrats  séculiers.  Tels  étoient  les  principes  qui 
dirigèrent,  en  lySo,  quarante  avocats  dans  une  con- 
sullalion  fameuse,  et  qui  furent  depuis  reproduits  dans 
tant  d'écrits.  Tels  furent  les  principes  que  l'on  soulinl 
pour  la  défense  de  l'appel  dans  les  nombreuses  contes- 
tations qui  déchirèrent  l'Eglise.  Dans  la  première  moi- 
tié du  siècle,  des  jurisconsultes,  livrés  à  ce  parti,  pous- 
sèrent ces  princi|)es  jusqu'à  leurs  dernières  conséquences, 
et  wn  vit  s'introduire  parmi  les  canonistes  une  doctrine 
et  des  règles  contre  lebquelles  les  assemblées  du  clergé 
et  les  évêques  réclamèrent  plus  d'une  fois,  et  que  le  gou» 
vernemeut  lui-mênje  parut  improuver  en  plusieurs  oc- 
casions. 

Jusque-là  cet  esprit  n'avoit  éclaté  qu'en  France,  et 
les  autres  Etats  de  l'Europe  suivoient  à  cet  égard  les 
anciennes  traditions.  On  ne  s'y  alarmoit  pas  encoi'e  de« 
prérogatives  du  saint  Siège,  et  on  n'y  montroil  pas  pour 
son  autorité  cette  défiance  et  cette  jalousie  que  des  en- 
fans  bien  nés  ne  resbentent  jamais  pour  un  père.  Ce 
n'est  que  lorsque  le  respect  el  l'amour  se  sont  affoibiis, 
qu'on  s'avise  de  trouver  la  soumission  pénible  et  le  frein 
odieux,  et  l'autorité  légitime  ne  pèse  qu'aux  indociles 
ou  aux  ingrats.  Les  rappoiis  des  gouvernemens  et  des 
simples  fidèles  avec  le  chef  de  l'Eglise  étoient  réglés  par 
d'anciens  Concordats  ou  par  d'antiques  usages,  et  l'on 
suivoit  paisiblement  une  discipline  qui  maintenoit  l'or- 
dre et  l'harmonie  entre  le  spirituel  et  le  civil.  On  se 
lassa  enfin  de  ce  calme  et  de  ce  concert,  et  des  esprits 
aigres  et  disputeuis,  plus  entraînés  encore  sans  doute  par 
leurs  propres  dispositions  que  séduits  par  les  écrits  ré- 
pandus en  France  sur  ces  matières,  sonnèrent  aussi  la 
discorde  entre  les  deux  puissances,  et  excitèrent  géné- 
reusement la  plus  forte  contre  celle  qui  étoit  foible  et 
sans  armes.  Honllieim,  en  Allemagne,  et  Pereyra,  en 
Partugal,  furent  des  plus  actifs  dans  cette  guerre,  et 
secondèrent  nierveilleusenient  les  vues  de  ceux  qui  vou- 
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loicnt  aballre  le  saint  Siège.  D'autres  circonstances  don* 
nèrent  encore  plus  de  force  à  ce  parti  dans  une  des  plus 
ia)porlanles  portions  de  l'Eglise  catholique. 

-Marie-Thérèse,  celte  princesse  justement  célèbre,  et 
dojit  le  règne  mérite  à  tant  d'égards  les  éloges  de  This- 
loire,  contribua,  sans  le  vouloir,  à  un  changement  si  gra- 
ve, amené,  comme  il  arrive  souvent ,  par  le  fait  le  plus 
indifférent  eu  apparence.  Elle  a  voit  fait  demander  au 
fameux  Boerhaave,  professeur  de  mi'decine  à  Leyde,  de 
lui  envoyer  deux  médecins  habiles,  qui  pussent  lui  don- 
ner des  soins  ainsi  qu'à  sa  famille,  et  répandre  le  goût; 
des  bonnes  éludes  de  médecine  en  Autriche;  elle  avoit 
rais  pour  condition  qu'ils  fussent  catholiques.  Boerhaave 
lui  envoya  deux  de  ses  élèves,  Van  Swieten  et  de  Haën, 
qui  s'éloient  distingués  dans  leurs  éludes,  et  qui  se  trou- 
vèrent être  tous  deux  de  familles  attachées  aux  évèquea 
d'Ulrechl.  Devenus  médecins  de  l'inipérafrice,  ils  mi- 
rent beaucoup  de  zèle  à  favoriser  le  parti  dans  lequel 
ils  avoient  été  nourris.  De  Haën  en  avoit  conservé  loua 
les  préjugés;  pour  Van  Swielen  ,  son  jansénisme  ne  coa- 
sistoit  guère  que  dans  une  forle  aniipalhie  pour  la 
cour  de  Rome,  et  il  n'avoit  pas  été  iuacce.'^sible  à  la 
séduction  des  idées  philosophiques  dominantes  dans 
son  siècle.  Ses  préventions  anciennes  et  nouvelles  le  por- 
tèrent douG  également  à  souhaiter  un  chaTigement  dans 
l'enseignement  des  écoles  auliichiennes ,  el  son  crédit 
auprès  de  l'impératrice  lui  en  donna  les  moyens.  Une 
commission  fut  nommée  pour  suivre  ces  projets  de  ré- 
forme. Van  Swieten  y  fit  entrer  des  hommes  dévouée  à 
ses  vues.  On  renvoya  les  Jésuites  qui  occupoient  des 
places  dans  renseignement,  et  on  fit  venir  des  étrangers 
pour  leur  succéder.  Les  chaires  de  droit  canon  ne  fu- 
rent plus  confiées  qu'à  des  laïques,  et  cette  science  prit 
entre  leurs  mains  une  couleur  toute  nouvelle.  On  aban- 
domia  la  doctrine  reçue  jusque-là  dans  les  écoles,  et 
on  exagéra  les  droits  des  souverains  dans  l'Eglise.  Stock,, 
Biegger,  Rauttenslrauch,  Oberhausev,  Slogçer,  Peheta 
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furent  les  principnnx  propitgaleuis  de  ce  svslême,  qui 
se  i>'paiu]il  dans  ies  uni\  er.sit^s.  Lu  cour  seule  nomraoït 
tous  les  profi'sseurs,  même  ceux  de  droit  Ciuiun  et  de 
théologie;  et  ce  (jui  jufque-1;*  avoil  élé  regardé  comme  de 
la  com]>éfeiice  exclusive  desévèqnes,  leuréloil  ôlésans 
avoir  égard  y  leurs  récianjalions.  Un  ne  souffroit  que 
les  écrivains  el  les  maîtres  qui  se  montjoiewt  favorables 
au  nouveau  plan  de  Van  Swieten  et  de  la  commission. 
Les  jansénistes,  ou  ceux  qui  en  prenoienl  lemanteau, 
s'insiimèrent  parloul.  Stock  fit  placer  auprès  des  enfans 
de  l'impératrice,  pour  leur  enseigner  la  religion,  un 
îd)l)é  de  Terme,  qui  profe^soit  le  janséni.sme,  qui  avoit 
beaucoup  de  zèle  pour  le  répandre,  et  qui  s'efîcjrça  d'en 
inspirer  les  préjugés  aux  jeunes  princes.  Cet  abbé  n'en 
fît  pas  sans  doute  des  partisans  de  Quesnel;  mais  ses 
instructions  fructifièient  sous  un  autre  rapport ,  et  dé- 
vebjppèrent  des  penchans  peu  favorables  à  l'aulorilé  du 
saint  8iége.  Les  préventions  prises  dans  Tenfance  ne  sVf- 
•facenl  jamais  entièrement,  el  c'est  peut-être  dans  les 
leçons  de  Tabbé  de  Terme  qu'il  faut  chercher  l'origine 
des  queielles  de  Joseph  H  avec  la  cour  de  Rome. 

C'i'sl  surtout  le  règne  de  ce  prince  qui  vil  se  déve- 
lopper l'exécution  du  plan  tracé  par  Van  Swieten  «^t 
par  l'école  qu'il  avoit  protégée.  Ce  qu'ils  avoienl  déjà 
fait ,  n'étoit  que  comme  un  essai.  A  peine  Marie-Thé- 
rèse eut  elle  fermé  les  yeux,  qu'on  vit  se  succéder  avec 
rapidité  les  lois  les  plus  singulières  sur  les  matières  qui 
dépendent  le  moins  de  l'autorité  civile.  Un  fi-appa  d'a- 
bord les  j-eligieux,  on  leur  défendit  d'obéir  à  leurs  su- 
périeuis  étrangers,  et  de  recevoir  des  novices;  on  sup- 
prima beaucoup  de  couvenj»,  on  s'empara  de  leurs  re- 
venus. 11  fut  interdit  de  recourir  à  Kunie  pour  les  dis- 
penses de  mariage.  Les  évêques  eurent  ordre  de  cesser, 
pendant  quelque  temps,  de  conférer  les  ordres.  On  sup- 
prima tles  coiïlVéries,  on  abolit  les  processions,  on  re- 
trancha des  fêtes.  Joseph  descendit  jusqu'à  prescrire  l'or~ 
dre  des  oiiices  el  les  cérémonies,  le  nombio  des  messes^ 


les  pi'îAves  <]\i  salut,  vl  la  (niaiililé  Je  cierges  qu'on  y 
nlluijieroil.  Le  placet  impérial  fut  requis  pour  tous  les 
resrrils  veriaut  de  Rome.  Les  évêques  n'avoient  plus  rieti 
à  faire;  c'cloit  l'empereur  qui  se  chargcoil  de  leurs  lonc- 
tions;  il  supprimoit  même  leurs  sièges.  On  peut  consulter 
sur  ces  détails  des  Mémoirus  récens,  où  l'on  a  raconté  avec 
assez  d'étendue  ces  innovations,  et  où  on  en  a  montré  les 
suites;  mais  ce  qui  n'est  pas  moins  curieux,  c'est  qu'on  y 
apprend  quelles  éloienl  les  vues  secièles  et  profondes  d'un 
prince  égaré.  On  y  lit  qu'ayant  fait,  à  la  lin  de  i7o5,  le 
voyage  de  Rome,  ii  fit  purt  du  fond  de  ses  projets  au  che- 
valier Azara,  ministre  d'Espagne  auprès  du  saint  Siège. 
11  ne  s'agishoit  de  rien  moins  que  de  rompre  entièrement 
avec  la  coin-  de  Rome,  et  de  soustraire  tout- à -tait  ses 
sujets  à  l'autorité  pontificale.  11  développa  celle  idée 
avec  une  chaleur  tt  une  vivacité  exliêmes,  et  ce  ne 
fut  pas  sans  j)eine  que  le  chevalier  lui  fit  sentir  les  suites 
d'une  telle  résolulior).  L'opposiliou  d'un  honnne  dorit 
les  principes  philosoplfitpies  étoient  assez  connus,  fit 
impression  sur  Joseph  II,  et  le  plan  de  rupture  ne  fut 
ménagé  qu'avec  plus  de  lejileur.  Ces  détailssnnl  tirés  d'une 
source  non  suspecte,  des  IMcinolres  histurujues  et  phi- 
losophiques sur  Pie  VI  et  son  pontificat ^  •79'^»  '^  ^'<j'' 
in-b'*.  ,  dont  l'auteur,  Bourguing,  avoit  été  lié  avec  le 
chevalier  Azara,  et  n'étoit  pas  n)oins  philosophe  que 
lui.  Ce  même  écrivain  trace  de  Joseph  un  portrait  (jui 
ne  sera  pas  suspect  suis  sa  plume.  11  convient  (jue  ce 
prince  éloit  transporté  d'un  amour  désordonné  de  la  ce- 
léhrité;  qu'il  é»oit  dévoré  d'une  activité  de  corps  et  cCes^ 
prit  qui  a  accéléré  sa  mort;  qu'il  croyait  avoir  miiri 
j^es  projets  parce  qu'il  y  avoit  songé;  que  son  impatience 
aurait  voulu  en  lutter  l'exécution;  qu'il  manquait  de  nie- 
sure  et  de  prévoyance  ;  et  (.\\y\\  jouissait ,  en  suivant  ses 
grands  principes,  des  inquiétudes  qu'il  donnait  au  Pape. 
D'autrC;s  historiens,  qu'on  n'accusera  pas  d'avoir  été  con- 
duits par  trop  de  zèle  pour  la  leiigion,  ont  porté  le  même 
jugement  de  Joseph.  Aucun  préjugé,  dit  M.  de  Ségur, 
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dans  son  Tableau  de  VEurope  depuis  i'j86  jusqu'en 
i7g6,  n'enchaînait  son  esprit.  Il  ne  laissa  jamais  l'Eu- 
rope en  repos,  changea  sans  cesse  de  plan,  et  échoua 
dans  presque  tous  ses  projets.  Il  étoit  avare ,  et  ruina 
son  pays.  Il  étoit  philosophe  dans  ses  opinions,  et  des- 
pote dans  sa  conduite.  Il  auroit  guéri  ses  sujets  de 
leurs  préjugés  en  les  éclairant ,  il  les  révolta  en  vou- 
lant les  conduire  à  la  raison  par  la  jorce.  Il  voulut , 
au  mépris  de  leurs  penchans ,  de  leurs  habitudes  et  de 
leurs  privilèges ,  les  assujétir  uniformément  et  rapide- 
ment aux  mêmes  lois,  ci,  la  mêine  forme  d\td?ninistra- 
tion.  Le  triste  résultat  de  ces  inconséquences  est  assez 
connu.  Des  Iroubles  en  Hongrie,  une  insurrecfioti  gé- 
nérale dnns  les  Pays-Bas,  le  l'elâcheinenl  des  liens  qui 
unissent  le  prince  et  les  sujets,  le  mépris  des  lois,  les 
progrès  de  l'irréligion  ,  voilà  ce  que  produisirent  ces 
îéformes  subites  et  repous.sées  par  l'opinion  générale;  et 
Joseph,  viclime  de  son  aclivilé  inquiète  et  dévoie  par 
ses  chagrins,  put  se  convaiiicre,  avant  de  descendre  au 
tombeau,  qu'on  l'avoit  entraîné  dans  une  fausse  route, 
et  qu'il  n'avoil  travaillé  ni  pour  sa  gloire  ni  pour  le  bon- 
heur de  ses  peuples. 

Tel  est  cependant  ce  prince  dont  on  nous  donne  les 
régleniens  comme  des  modèles  à  suivre,  et  comme  fai- 
sant loi  en  Autriche.  On  va  même  plus  loin,  et  le  Rap- 
port du  comité  anglois  trouve  dans  ces  réglemens  ce  qui 
n'y  est  pas.  Nous  en  voyons  un  exemple  à  la  p;ige  5 
de  ce  Rapport.  Le  comité  y  assure  qu'en  Hongrie,  les 
évêques  nommés  par  le  souverain  remplissent  aussitôt 
toutes  les  parties  de  leurs  ionclions  lelatives  à  la  juri- 
diction ,  avant  d'avoir  été  confit  mes  par  le  Pape.  Si 
cet  usage  existe  en  Hongrie,  ce  ne  peut  être  qu'une  ex- 
ception à  l'usage  contraire,  qui  est  général  par  toute  la 
chrétienté  (i)*,  et  partir  de  cette  exception  pour  inlir- 


(i)  Rectiberçîrr  Iiii-mème  appelle  cela  un  usage  singulier,  usus  sin- 
^ularis.  {^ff/'endiar ,^  i>o^e  loi). 
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mer  l'usage  contraire,  ce  seroit  comme  si,  de  ce  que 
l'Eglise  accorde  des  dispenses,  on  vouloit  conclure 
qu'elles  sont  inutiles.  Ce  qui  suit  dans  le  Rapport  est  plus 
tort  :  Dans  les  autres  Etats  héréditaires ,  les  évéqueê 
n'ont  pas  le  pouvoir  de  remplir  ces  fonctions ,  ou  du 
moins  ils  ne  V exercent  pas  jusqu'à  ce  qu'il  leur  ait  été 
conféré  à  leur  sacre;  mais  qu'ils  aient  néanmoins  ce 
droit j  c'est  ce  que  l'on  conclut  d'une  déclaration  ex- 
presse des  lois  autrichiennes ,  que  les  éçeques  tiennent 
leur  pouvoir  directement  de  Dieu,  soit  quant  aux  or- 
dres, soit  quant  à  la  juridiction.  Par  un  décret  imp&- 
rial,  du  4-  septembre  1781 ,  les  évéques  d'Autriche  fu- 
rent en  conséquence  invités  à  exercer  les  droits  qui  leur 
viennent  de  Dieu.  I^e  rapporteur  du  comité  fait  voir 
ici  qu'il  ne  connoissoit  pas  mieux  les  faits  que  la  doe- 
trine.  L'éditdu  4  septembre  1781  n'ordonnoil  nullement 
aux  évêques  d'exercer  leur  juridiction  avant  les  bulles 
du  Pape  et  avant  leur  sacre;  il  n'éloil  relatif  qu'aux 
dispenses  de  maiiage,  pour  lesquelles  Joseph  ne  vouloit 
plus  qu'on  recourût  à  Rome,  IVlais  il  ne  lui  vint  point 
dana  ridée  d'onlonnei"  que  les  évêques  entrassent  dans 
l'exercice  de  la  juridiction  immédiatement  après  leur 
nomination.  11  faut  complètement  ignorer  la  doctrine 
catholique  pour  croire  qu'une  loi  civile  puisse  donner 
nn  tel  droit.  De  ce  que  les  évêques  tiennent  leur  pou- 
voir de  Dieu,  il  ne  s'ensuit  nullement  qu'ils  n'aient  pas 
besoin  que  ce  pouvoir  leur  soit  communiqué  par  une 
autorité  visible,  et  s'ils  avoienl  tous  les  droits 'immédia- 
tement après  la  nomination  du  prince,  ce  seroit  donc 
celte  nomination  qui  les  leur  donneroit  ;  principe  ad- 
mis dans  l'église  anglicane,  mais  contraire  à  toutes  les 
notions  reçues  chez  nous. 

VAppettdix  des  pièces  relatives  à  l'Autriche,  et  qui' 
suivent  le  Rapport,  forme  76  pages,  sur  lesquelles  il 
y  en  a  69  remplies  par  de  longs  extraits  de  canonistes 
et  de  jurisconsultes  allemands.  Celle  partie  n'a  pas  du 
coûter  beauccnip  de  travail  au  rapporteur,  ni  bea'ucotjp 
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de  rechevclic-s  à  ceux  qu'il  avoît  chargés  de  ce  soin.  Que 
prouvent  ces  extraits?  Rien  autre  chose  que  Topinion 
des  auieurs  cités,  et  cette  opinion,  qui  ne  fait  pas  loi 
en  Autriche,  a  moins  de  poids  encore  hors  de  ce  pays. 
D'ailleurs,  quelle  est  celte  affectation  de  ne  citer  que 
des  canonistes  modernes?  L'Autriche  n'avoit-elle  pas  de 
droit  canon  avant  le  18^.  siècle,  et  avoit-on  attendu  cette 
époque  pour  régler  les  rapports  entre  les  deux  puis- 
sances? Non;  mais  les  anciens  régleraens  ne  cadroient 
pas  avec  les  vues  de  sir  John  Hippisley,  et  les  canonisles 
antérieurs  ne  lui  ont  point  paru  assez  libéraux  pour  en- 
trer dans  son  recueil.  Rapporteur  impartial,  il  n'a  cru 
devoir  faire  entrer  en  ligne  de  compte  que  ce  qui  fa- 
vurisoit  son  plan,  et  il  n'a  montré  qu'un  côté  de  la 
médaille.  Les  auteurs  qu'il  cite  excluî^iveraent  sont  d'a- 
bord, Van  Ë^spen  ,  canoniste  plus  modéré  que  ses  suc- 
cesseurs, mais  qui  avoit  déjà  commencé  à  restreindre 
les  droits  de  l'Eglise,  et  qui,  ayant  provoqué  le  mécou- 
tement  de  l'empereur  Charles  VJ ,  et  la  censure  de  l'u- 
niversité de  Louvain,  alla  mourir  entre  les  bras  des 
jansénistes  de  Hollande.  Les  autres  canonisles  sont  tous 
des  derniers  temps,  et  ne  sont  pas  très -célèbres.  C'est 
Dominique  Schram  ,  Bénédictin  du  Bantz,  auteur  d'Ins- 
titutions de  droit  ecclésiastique ,  pvhlic  et  particulier  y 
accommodées  aux  usages  actuels  de  l\4llemagne ,  3  vol. 
Augsbourg,  1774,  el  qui  paroît  en  effet  s'être  accom- 
modé au  temps.  C'est  Grégoire  Zallwein ,  Bénédictin 
de  Weissenbrun  ,  en  Bavière,  pruîesseur  à  vSallzbourg 
et  conseiller  de  l'archevêque,  qui  publia,  à  Augsbourg, 
en  17B1,  des  Principe?  du  droit  ecclésiastique ,  général 
et  particulier ,  de  V Allemagne^  la  confiance  de  IVL  de 
Colloredo  ne  seroit  pas  une  garantie  rassurante  pour 
la  pureté  de  ses  principes.  C'est  surtout  Georges  Rech- 
berger  ,  auteur  d'un  Enchiridion  juris  ecclesiasticl 
jiustriaci,  1809.  Ce  dernier  occupe  seul  46  pages  dans 
VAppendix ,  et  il  le  méritoit;  car  il  paroit  avoir  fait  son 
élude  principale  de  commenter  et  de  justifier  les  édits  do 
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Joseph  II.  Il  fait  valoir  fréquemment  les  clroîts  prîmiliFs 
des  évêques,  et  la  justice  du  les  y  faire  rentrer  contre  les 
usurpations  de  la  cour  de  Rome;  et  il  lesastieintà  chaque 
instant  à  demander  l'autorisation  du  prince  pour  les  fonc- 
tions de  leur  minisicre.  Ainsi  il  approuve  qu'on  les  oMige 
à  soumelireà  lapuissance  civile  leurs  Lettres  pastorale» et 
Mandemens  avant  de  les  publier;  ce  qui  est  assurément 
la  plus  grande  servitude  de  l'autorité  épiscopale,  servi- 
tude tellement  contraire  à  tous  les  principes  et  tellem£nt 
choquante  et  déraisonnable, qu'elle  ne  vint  point  à  l'esprit 
du  despote  le  plus  exigeant  et  le  plus  disposé  à  tyranniser 
l'Eglise;  il  vouloit  seulement  que  les  évêques  envoyas- 
sent leurs  Mandemens  au  mimstre  des  cultes,  mais 
après  les  avoir  publiés,  ce  qui  éloit  fort  différent.  Rech- 
bejger  est  donc  plus  difficile  encore  que  Buonaparte, 
et  le  canonisle  va  plus  loin  que  l'usurpateur.  Son  zèle 
contre  l'exercice  de  l'autorité  pontificale  est  extrême, 
mais  son  ardeur  à  étendre  la  puissance  civile  semble 
plus  giand  encoie;  et  dans  la  pratique  le  droit  de  pro- 
tection qu'il  reconnoil  dans  les  princes  est  si  vaste,  qu'il 
8'applique  à  tout,  «il  devient  une  véritable  chaîne.  Dans 
l'acception  ordiriaire,  un  pi-otecteur  est  celui,  qui  fait; 
du  bien,  qui  défend  contre  les  ennemis,  qui  écarte  les 
dangers;  mais  avec  des  subtilités,  on  fait  de  ce  projec- 
teur un  maitre,  cl  on  réduit  le  protégé  à  la  condition 
d'«!sclave,  qui  doit  à  chaque  instant  den)an(ler  des  per- 
missions, qui  ne  peut  faire  un  pas  de  lui-même  ,  et  qu'on 
punit  s'il  s'écarte  du  cercle  étroit  où  on  l'a  r^'nfermé. 
Uno  telle  protection  n'est  qu'une  tyrannie  déguisée,  et 
un  zèle  pour  les  droits  de  l'épiscopal  qui  aboutit  à  jus- 
tifier celte  tyrannie  l'cssemhle  fort  à  une  dérision.  Je 
nie  méfierois  moins  d'un  ennemi  déclaré  que  d'un  ami 
hypocrite,  qui  ne  m'ombrasse  que  pour  in'élouffer,  et 
qui  proclame  ma  liberté  en  me  donnant  des  chaînes. 

La  même  partialité  qui  a  dicté  le  choix  des  cano- 
ristcs  autrichiens,  cités  dans  la  première  partie  de  V^p- 
pcndix j   a  présidé  à  la  rédaction  de  lu  seconde  partie 
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de  \'j4ppendlx  relative  aux  Elafs  eccl('sia.slîqueB  d'Alle- 
magne. Le  rapporteur  y  a  inséré  en  entier  les  actes  du 
congrès  d'Ems  en  1786;  mais  il  a  dissimulé  que  ce  con- 
grès a  voit  été  provoqué  par  Joseph;  que  des  quatre 
prélats,  l'un  étoil  son  frère,  l'archevêque  de  Cologne, 
et  l'autre  le  fils  d'un  de  ses  ministres,  l'archevêque  de 
Saltzhourg,  et  que  ces  prélats  ne  t'aisoienl  qu'obéir  à 
son  influence.  Il  s'est  donné  gai  de  de  remarquer  que  les 
actes  d'Ems  ne  furent  point  adoptés  en  Allemagne,  que 
la  diète  de  Ralishonne  ne  les  ratifia  point,  et  que  la  plupart 
des  évêques  d'Allemagne 'se  prononcèrent  contre  cette 
démarche.  L'évêque  et  le  clergé  de  Liège  résistèrent  aux 
sollicitations  qu'on  leur  fit  pour  entrer  daus  la  ligue.  L'é- 
vêque de  Spire  écrivit  contre  le  congrès,  et  se  plaignit 
que  les  quatre  archevêques,  sous  prétexte  de  réformer 
les  abus,  n'eussent  cherché  qu'à  élever  leur  suprématie. 
Les  évêques  de  Paderboin  ,  d'Hildesheim ,  de  V^urtz- 
bourg,  de  Ralisbonne,  de  Fulde,  etc.,  continuèrent  à 
suivre  la  même  conduite  à  l'égard  du  Pape  et  des  nonces. 
L'éK-cleur  de  Bavière  défendit  d'avoir  égard  aux  ordon- 
nances des  quatre  métropolitains.  Enfin  ,  ces  prélats  eux- 
mêmes  sentirent  qu'ils  étoieni  allés  trop  loin.  L'archevê- 
que de  Trêves  dérogea  aux  articles  convenus  à  Ems,  et 
demanda,  comme  auparavant,  les  induits  pontificaux 
pour  les  dispenses,  ainsi  que  des  lelties  pour  purger  le 
vice  de  celles  qu'il  avoit  accordées  pendant  les  difi»;- 
rends.  L'archevêque  de  Mayence  promit  de  différer  l'exé- 
cution des  articles  d'Ems,  jusqu'à  ce  que  l'on  fût  con- 
venu d'un  arrangement  à  l'amiable.  La  mort  de  Joseph 
et  la  révolution  françoise  achevèrent  de  dissiper  cette 
ligue  imprudente,  et  les  quatre  archevêques  expièrent 
bientôt,  par  la  perte  de  leurs  Etats,  leurs  prétentions 
ambitieuses.  Sir  John  Hippisley  n'a  fait  mention  d'au- 
cun de  ces  faits.  S'il  ne  les  a  pas  connus,  ce  seroit  une 
ignorance  étotniante  pour  un  honmie  qui  a  dû  faire  tant 
de  recherches,  et  s'il  les  a  omis  à  dessein ,  c'est  une  p;u'- 
tialité  qui  inspireroit  peu  du  confiance  en  sa  droiture.  \ja 
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rappoiienr  équitable  devoit  (enir  la  balance  plus  égale, 
exposer  le  pour  el  le  conlre,  et  mettre,  pai"  une  en- 
qiit'le  exacte,  le  parlement  angloisen  état  dw  prononcer 
un  jugement  avec  connoissatice  dccaufe.  L'église  d'Alle- 
magne, pounoit-on  lui  dire,  n'a  voit-elle  pas  de  droit 
ecclésiastique  avant  le  congrès  d'Ems?  Pourquoi  vie  citez- 
vous  aucun  Concordat,  aucun  acte,  aucun  règlement, 
aucun  usage  antérieur  à  celte  éj)oque?  C'est -là  que  vous 
auriez  trouvé  la  jurisprudence  canonique  des  églises 
d'Allemagne,  b'um  mieux  que  dans  un  congrès  que  ni 
la  diète,  ni  les  évêques  de  cette  contrée  n'ont  laliflé, 
et  que  ses  auteurs  même  ont  abandonné.  11  faut  con- 
venir que  ce  n'est  pas  être  heureux  dans  ses  choix  que 
de  négliger  les  autorités  les  plus  anciennes  et  les  plus  gé- 
néralement suivies  pour  se  Ijorner  à  un  acte  dressé  dans 
un  moment  d'humeur  et  dans  un  temps  de  brouillerie. 
Il  auroit  été  étonnant  qu'avec  de  telles  dispositions 
Yjippendix  n'eût  pas  renfermé  quelque  sortie  vigoureuse 
contre  les  décrétales.  On  n'aura  pas  cette  omission  à  ro- 
procher  au  rapporteur,  et  il  a  cité  une  tirade  énergique 
de  l'allemand  Putler  sur  ce  sujet.  Les  amateurs  y  trou- 
veront ce  que  les  écrivains  protestans  ont  dit  de  plus 
fort  conlre  la  collection  d'Isidore.  \]n  autre  extrait  non 
moins  pi'écieux  dans  le  même  genre,  est  celui  d'un  éciit 
de  M.  Baldwin-Brown  ,  avocat  atiglois,  sur  les  droits 
du  souverain  dans  l'Eglise.  Ce  jurisconsulte  a  découveit 
que  fes  empereurs  présidoient  autrefois  aux  conciles, 
et  qu'on  ne  faisoit  point  alors  de  distinction  entre  le 
chef  suprême  de  l'Eglise  el  le  chef  suprême  de  l'Etat. 
Il  faut  convenir  qu'un  concile  présidé  par  Dioclétien 
ou  par  Julien  est  une  imaginalum  plaisante-,  ce  qui 
l'est  presque  autant,  c'est  le  choix  des  auteurs  que  cite 
M.  Brown  à  l'appui  de  son  assertion;  c'est  Ba'-nage  , 
Blondel ,  Mosheira  ,  Giannone  ,  l'auteur  de  VHutvire 
philosophique  des  Papes ,  et  Gibbon.  Voilà  où  il  faudra 
chercher  désormais  l'enseignement  et  la  discipline  de 
l'Eglise  catholique. 
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La  partie  de  V ^ ppenclix  relaSive  à  la  Lombardie  aa- 
Irichienne  doriHeroit  lieu  aux  mêmes  observations  que 
1  Allemagne.  Puisque  ce  pays  apparlenoit  à  Joseph,  il 
n'est  pas  ëlonnant  qu'il  y  ait  introduit  Je  môme  sys- 
tème que  dans  ses  autres  Etats  héréditaires;  nous  avons 
vu  plus  haut  que  sa  méthode  éloit  (ï assujettir  ses  su- 
Jets  unijorinènient  et  rapidement  aux  mêmes  lois,  au 
mépris  de  leurs penchans ,  de  leurs  habitudes  et  de  leurs 
privilèges.  II  auroil  Fallu  dire  d'ailleuis  que  plusieurs  des 
mesures  prises  par  Joseph  furent  révoquées  par  son  suc- 
-cesseur.  Voyez  à  ce  sujet  les  Réponses  de  Léopold  aux 
leprésentations  de  l'archevêque  de  Milan,  sous  la  date 
du  Q  avril  1791.  Sir  John  Hippisley  n'a  parlé  que  de 
la  discipline  ecclésiastique  que  Joseph  II  voulut  intro- 
duire en  Lon)bardie,  et  il  a  gardé  un  profond  silence  sur 
celle  qui  étoit  observée  avant  ce  prince.  Ainsi,  il  ne 
rapporte  que  les  actes  d'un  règne  aussi  court  que  tu- 
nmltueux,  et  néglige  et  les  temps  qui  ont  précédé  et  les 
temps  qui  ont  suivi;  et  il  se  flatte,  api  es  cela,  de  nous 
faire  connoître  le  droit  ecclé^iaslique  d'un  pays.  C'est 
comme  si  on  vouloit  juger  du  droit  public  de  l'Angle- 
terre par  des  faits  recucilhs  seulement  dans  dix  années 
de  son  histoire. 

Ces  réflexions  s'appliquent  encore  à  ce  qui  est  rap- 
porté de  la  Toscane  dans  V^ppendix.  On  sait  bien  que 
le  règne  de  Léopold  tu  ce  pays  ne  fut  pas  njoins  fé- 
cond q(4e  celui  de  Joseph  en  innovations.  Peut-être  ce- 
pendant falloit-il  observer  que  L*'opold  parut  changer 
de  système  après  la  mort  de  son  frère,  et  que  loisqu'il 
eut  quitté  la  Toscane,  son  fils  donna  un  règlement,  du 
i5  octobre  1792,  pour  modifier  une  partie  des  édits 
précédens.  Depuis,  le  i5  avril  1802,  unédit  du  nouveau 
souverain  de  ce  pays  rétablit  le  recours  au  saint  Siège, 
comme  par  le  passé,  riudt'pendancc  des  évêques  dans 
leur  mmislère,  la  subordination  des  religieux  pour 
leurs  généraux  étrangers,  etc.;  et  il  paroîl  que  l'aichi- 
duc  Ferdinand,  depuis  son  retour  à  Florence,  a  cher- 
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ohé  à  mettre  tin  aux  anciens  diirérends  par  un  arran* 
gemenl  à  l'aniiaWe  avec  le  saint  Sit'-ge. 

Nous  terminons  ici  l'examen  de  cette  partie  du  Rap^ 
port  et  de  Vylppendix ,  non  qu'il  n'y  eût  encore  beau- 
coup de  chost^s  à  remarquer  .sur  les  principes  et  les  tails 
«]ui  y  sont  avcuu-t's;  mais  nous  sommes  obligés  de  nous 
restreindre,  et  peut  êtie  trouveroil-on  même  que  nous 
nous  sommes  trop  étendus  sur  cet  article,  >:  l'on  ne 
rétléchissoil  que  le  Rapport  fait  en  ce  moment  beau- 
coup de  bruit  parmi  les  catholiques  d'Angleterre,  qu'il 
tend  à  fégilimer  t«us  les  empiélemen^^  de  l'autorité  sé- 
culière, et  que  nous  ne  saunons  cire  iudifléren;.  au  sort 
de  la  religion  dans  un  pays  si  voisin,  ni  nous  empê- 
cher de  réclamer  contre  les  idées  fausses  que  l'on  cherche 
à  répandre  sur  la  doctrine  de  l'Eglise,  sur  son  gouverne- 
xuent  et  sur  sa  discipline  la  plus  constante. 


NOUVELLES    ECCLISl ASTIQUES. 

Paris.  Parmi  les  prédicateurs  qui  remplissent  avec  succès 
les  chaires  de  la  capitale  pendant  ce  Caréine ,  il  en  est  un  sur- 
tout qu'on  a  paru  entendre  avec  un  intérêt  tout  particulier. 
M.  l'abbé  de  la  Fage,  ancien  chanoine  de  Paris,  aujourd'hui 
chanoine  de  A'ersailles,  prédicateur  ordinaire  du  Roi,  doit 
sans  doute  cet  avantage  moins  encore  à  l'autorité  de  son  Age 
qu'à  la  noble  simplicité  de  son  talent.  Ce  doyen  des  orateurs 
chrctiens,  parvenu  à  l'Age  de  84  ans,  a  été  suivi,  dans  l'église 
des  Quinze-Vingts,  par  des  personnes  des  quartiers  les  plus 
éloignés,  qu'attiroit  une  composition  sage  ,  également  éloignée 
de  la  recherche  et  de  la  familiarité  ,  et  un  débit  encore  pleia 
de  force.  Ses  discours,  vraiment  chrétiens,  se  dirigent  spé- 
cialement vers  la  pratique.  M.  l'abbé  de  la  Fage  est  désigné 
pour  prêcher  le  Carême  prochain  à  la  cour. 

—  Le  21  mars,  jour  anniversaire  de  la  mort  du  duc 
d'Engliien,  il  a  été  célébré  dans  la  cathédrale  de  Strasbourg 
un  service  j)our  ce  Prince.  Toutes  les  autorités  civiles  et  mi- 
litaires, et  des  détachemeus  sans  arrrcs  ne  touiles  corps  de  la 
giarnisou  éloieot  préseiw* 
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—  Une  cérémonie  édifianle  a  eu  lieu  à  Rouen,  le  24  mars. 
Cinquante  sous-ofliciers  et  soldats  du  3''.  régiment  de  la  garde 
royale  y  ont  fait  leur  première  communion  dans  l'église  de 
Saint-Patrice,  et  y  ont  été  confirmés  par  jM.  le  cardinal-ar- 
chevêque de  Rouen,  qui  leur  a  adressé  ime  courte  exhorta- 
tion. Le  général  commandant  le  déparlement,  le  préfet,  les 
ofllciers  de  la  garnison  assistoient  à  cet  acte  de  piété  ,  qui  avoit 
attiré  un  grand  concours  d'habitans.  On  n'avoit  rien  omis,  il 
y  a  quelques  années ,  pour  égarer  l'esprit  et  le  cœur  des  mi- 
litaires, et  pour  leur  oter  tout  sentiment  de  religion.  Il  est 
consolant  de  les  voir  revenir  aa*  pratiques  de  la  foi  dont 
s'honoroient  Bayard  et  Turenne. 

—  La  mission  de  Bordeaux  s'est  ouverte,  le  17,  dans  cette 
ville  par  une  procession  générale  qu'a  faite  le  vénérable  ar- 
chevêque, et  à  laquelle  ont  assisté  les  chefs  des  autorités  ci- 
viles et  militaires,  M.  le  comte  Linch  et  des  officiers,  tant 
de  la  garnison  que  de  la  garde  nationale.  Nous  donnerons 
dans  le  prochain  numéro  des  détails  sur  la  mission  de  Tours. 


Nouvelles  politiques. 

Paris.  Le  26  mars,  les  ministres  se  sont  réunis,  à  deux 
heures,  sous  la  présidence  de  S.  M.  Ce  conseil  s'est  prolongé 
jusqu'à  cinq  heures. 

— >  MoNSiruR,  accompagné  de  plusieurs  officiers  supérieurs, 
a  fait  l'inspection  de  la  garde  suisse ,  casernée  à  la  Nouvelle- 
France. 

—  M™°.  la  duchesse  de  Berry  est  parfaitement  rétablie,  et 
est  même  sortie,  le  dimanche  23,  pour  se  promener  dans 
le  bois  de  Boulogne.  Le  26,  elle  a  fait  sa  visite  au  Pioi ,  et 
a  recommencé  de  dîner  avec  S.  M. 

—  M2^  le  duc  de  Berry  a  présidé,  le  27,  l'assemblée  géné- 
rale de  la  société  philanthropique.  S.  A.  R.  a  prononcé,  à  la  fin 
de  la  séance,  un  petit  discours,  oii  elle  a  promis  de  rendre 
compte  au  Pioi  des  travaux  et  des  services  de  la  société.  Ce 
Priisce  a  ajouté,  en  son  nom  et  en  celui  de  M™^.  la  duchesse 
de  Berry,  4000  fr.  à  sa  souscription  annuelle  de  6000  fr. 

—  Une  commission  spéciale  est  chargée  de  l'examen  de  ce 
qui  i'est  passé  à  la  Martinique,  d'oii  quelques  officiers  supé- 
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rieurs  ont  été  renvoyés  en  France  par  ortlre  du  gouverneur. 
Cette  commission  est  composée  de  MM.  d'Aulichamp  et  de 
Fontanges,  lieulenans-généraux,  de  M.  de  Rosily,  amiral,  et 
de  MM.  de  Malcors  et  de  Colonia ,  conseillers  d'Ëlat. 

—  M.  le  comte  de  Cély,  lieutenant-général ,  qui  avoit  servi 
avec  distinction  à  l'armée  de  Condé,  et  fjui  étoit  rentré  en 
France  avec  le  Roi,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  84  ans.  Cet 
estimable  oilicier-général  eut  dernièrement  froid  en  restant 
long-temps  à  l'église ,  et  se  sentit  frappé  en  sortant  de  la  ma- 
ladie qui  l'a  ravi  à  sa  famille  et  à  ses  amis. 

—  Les  opinions  de  M.  le  duc  de  Brissac,  de  M.  le  duc  de 
Fitz-James,  de  M.  le  vicomte  de  Montmorency,  de  M.  le  vi- 
comte de  Chateaubriand,  sur  le  budget,  paroissent  impri- 
mées. Ce  dernier  s'est  borné  à  examiner  le  titre  XI  du  budget, 
«ur  l'article  des  bois.  M.  le  vicomte  de  Montmorency,  dans  uu 
discours  plein  de  la  plus  noble  franchise,  a  rappelé  publique- 
ment que,  dans  les  premiers  temps  de  sa  carrière  politique,  il 
avoit  cédé  au  torrent  des  maximes  révolutionnaires,  dont  sa 
jeunesse  ne  senloit  pas  encore  le  danger.  Il  n'étoit  personne 
qui,  en  l'écoulant,  ne  se  rappelât  combien  il  avoit  expié  de- 
puis ce  tort  par  l'exemple  de  sa  piété  et  par  son  attachement 
aux  saines  doctrines. 

—  Les  épiciers  de  Paris  ont  fait ,  pour  les  indigens,  une  col- 
lecte qui  a  produit  plus  de  2000  fr.  ,  et  qui  sera  répartie  entre 
les  bureaux  de  charité. 

—  On  a  appelé,  le  25,  en  police  correctionnelle  l'afFaire 
de  MM.  Silvy  et  Egron ,  auteur  et  imprimeur  de  l'écrit  inti- 
tulé :  Relation  concernant  les  évc/iemcns  qui  sont  arrives  à 
un  laboureur  di^  la  Reauce  dans  les  premiers  mois  de  1816. 
C'est  l'écrit  relatif  à  Martin  et  aux  révélations  qu'il  dit  lui 
avoir  été  faites.  La  procédure  n'ayant  pas  paru  suffisamment 
instruite,  la  cause,  après  un  court  délibéré  du  tribunal,  a  été 
renvoyée  par-devant  le  juge  d'instruction. 

—  La  société  coloniale  philanthropique  a  fait  partir,  le  17, 
du  Havre  le  premier  bâtiment  qu'elle  envoie  sur  les  cotes 
dWfrique,  oii  elle  se  dispose  à  former  des  colonies,  ("elte 
colonie  est  dirigée  par  des  particuliers.  La  Belle  Alexandrine , 
c'est  le  nom  du  b;Uiinent,  porte,  avec  des  colons,  des  vivres, 
des  marchandises,  des  outils  et  des  instrumens  de  labourage. 
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-^  Quinze  cents  hommes  de  troupes  aiigloîses  se  sont  em- 
fcar4uées  à  Calais,  le  22  et  le  28  mars,  pour  l'Angleterre. 

—  L'ambassadeur  d'Espagne  près  le  roi  des  Pays-Bas  vient 
d'intenter  un  procès  aux  rédacteurs  du  VraiLibcral^  ci-devant 
le  ISaiii  jaune, 

—  L'abbé  de  Foere,  rédacteur  du  Spectateur  Belge,  a  été 
condamné,  par  la  cour  spéciale  de  Bruxelles,  à  deux  ans 
d'emprisonnement  et  aux  frais  du  procès,  ('ette  affaire  avoit 
excité  l'altention  générale  dans  les  Pays-Bas,  et  l'abbé  de 
Foere  a  reçu  de  nombreux  témoignages  d'intérêt.  Il  a  allégué 
qu'en  usant  de  la  liberté  constitutioimelle  pour  censurer  cer- 
tains actes  du  gouvernement,  il  avoit  toujours  prêché  l'ordre 
et  la  soumission,  et  n'avoit  prétendu  faire  que  des  représen- 
tations fortes,  mais  respectueuses.  Le  seiment  exigé  des  juges 
continue  à  diviser  les  esprits^  tous  ceux  de  Courtrai  l'ont  re* 
fusé. 


CHAMBRE    DES    PAIRS. 

Le  aS  luars,  l'ortire  du  jour  appcloit  le  rapport  de  la  corotnissioU 
chargée  d'examiner  la  loi  sur  les  douanes.  Le  rapport  a  été  fait  par 
M.  le  comte  Garnier.  La  discussion  s'est  ouverte  de  Suite.  Aucuij 
amendement  n'ayant  clé  proposé,  les  divers  articles  <lu  projet  ont  clé 
.successirement  mis  aux  Toix  et  adoptés.  On  a  ensuite  voté  au  scrutin 
sur  l'adopiion  detinilive.  [,e  nombre  des  votaus  etoit  de  ii4,  sur  les-> 
quels  11'  projet  a  réuni  m  suffrages. 

Le  26,  M.  le  duc  de  hichelieu  et  M.  le  dur  de  Feltre,  ministres  du 
Boi  ,  ont  été  introduits.  Le  premier  a  remis  au  président  une  ordon- 
nance de  S.  M.,  conçue  en  ces  termes  :  La  session  de  1816  de  la 
chamfire  des  pairs  et  de  la  chambre  des  dc'putis  des  départemens  est 
et  demeure  close.  La  chambre  s'est  séparée  après  avoir  entendu  cette 
lecture. 


CHAMBRE    DES    DEPUTES. 

Lt  26,  il  a  <^të  fait  plusieurs  rapports  sur  diverses  pétitions  dont 
eticune  i/a  offert  d'intérêt,  ft  qui  ont  été  presque  toutes  écartées  [»ar 
l'ordio  du  jour.  M.  le  ministre  de  l'inlérienrj  M.  le  garde  des  sceaux 
rt  M.  Je'tuinislre  des  fÎDanr«^s  otil  été  introduits.  Le  premier  a  remis  au 
président  l'ordontiance  ci  dessus  citée,  dont  il  a  été  l'ail  lecture.  Le  pré- 
sident lit  de  suite  l'article  «lu  réf^leraent  qui  porte  qu'en  pareil  cas  la 
chambre  se  séparera  à  l'instant  j  et  la  chambre  s'est  en  elFet  séparée  de 
suit*. 


{^Mercredi  2  avril  i8 1 / .)  (N".  276») 


Discours  de  M.  Vévêque  de  Troyes ,  en  installant  les 
élèves  de  son  séminaire  dans  l'ancien  local  affecté  à 
cet  établissement. 

Ou  aime  à  voir  rendus  à  leur  destination  primitive 
ces  édifices  qu'avoit  élevés  la  piété  de  nos  pères,  et 
que  la  révolution  avoit  consacrés  à  d'autres  usages.  Les 
séminaires,  ces  établissemens  si  précieux  à  la  reli- 
gion, avoient  été  envahis  et  dissous,  et  les  maisons 
avoient  été  ou  détruites,  ou  aliénées,  ou  trantbrniées 
en  casernes.  Le  séminaire  de  Troyes  étoit  dans  ce 
dernier  cas ,  et  à  l'époque  du  Concordat  on  ne  put  re- 
couvrer cet  édifice,  alors  occupé  par  des  troupes;  car 
il  étoit  naturel  que  sous  un  soldat  le  militaire  envahit 
tout.  M.  de  Boulogne,  évêque  de  Troyes,  plus  heu- 
reux que  son  prédécesseur ,  a  obtenu  de  S.  M.  la  res- 
titution d'un  local  si  précieux  pour  son  diocèse.  Il  l'a 
fait  réparer,  et  le  dimanche,  16  mars,  il  y  a  installé 
ses  sémmaristes,  au  nombre  d'environ  deux  cents.  Le 
prélat  est  parti  processionnellement  de  sa  cathédrale, 
en  habits  pontificaux  ,^  accompagné  de  son  chapitre, 
de  tous  les  curés  de^la  ville,  et  d'un  grand  nombre 
de  fidèles  empressés  de  prendre  part  à  cette  cérémo- 
nie touchante,  qui  s'est  faite  avec  autant  de  pompe 
que  d'édification.  Après  la  réconciliation  de  la  cha- 
pelle ,  et  la  bénédiction  du  cimetière  et  de  toute  la 
maison ,  M.  l'évêque  a  prononcé  un  discours  qui  n'a 
pas  peu  contribué  à  augmenter  l'intérêt  que  les  amis 
de  la  religion  prennent  à  cet  établissement,  dojit  il  a 
Tome  XL  L'Ami  de  la  Religion  et  du  Roi.         P 
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relevé  Tnlilité  et  les  avantaj^rs  avec,  autant  de  force 
que  dVacîion.  Il  est  diiTieile  eu  eflfc  l  de  ne  pas  re- 
connoître  ?*I.  l'évèque  de  Troycs  dans  les  morceaux 
suivans  : 

((C'est  sans  dou^e  pour  nous,  Messieurs,  la  plus  vive 
et  la  plus  flouce  satisfitclion  que  la  sainte  ce'rémonie  qui 
nous  rassemble  en  ce  moment.  C'est  aujourd'hui  pour 
nous  une  véritable  fêle  que  l'inauguration  el  la  rt'no- 
vafion  de  cette  maison  sainte,  dont  la  restitution  ett 
bien  moins  due  encore  à  nos  sollicitations  et  à  nos  ins- 
tances, qu'à  la  pieté  et  à  la  justice  d'ini  Monarque  dont 
la  b'gitimilé  est  la  plus  furie  garantie  de  loutt-s  les  lé- 
gilimilés,  de  toutes  les  propriétés,  de  toutes  les  jnslice.'^: 
et  c'est  bien  ici  le  lieu  de  chanter  avec  l'Eglise,  et  ds 
répéter  ce  cri  de  joie  el  d'allégresse  qui  commence  au- 
joui'd'hui  sa  lithm'gie  :  Réjuiiis-toi ,  Jéru^^^aleu)  ,  el  voifs 
tous  qui  êtes  ses  amis,  réunissez-vous  puur  la  réiiciter.  l œ- 
tare  Jérusalem  et  conventum  facile  onities  qui  diligitis 
^ani.  Oui,  réjouissons-nous  de  voir  enfin  rendue  à  sa  noble 
destination,  celle  école  sacrée,  toute  éionnée,  ce  sem- 
ble, de  se  trouver  encore  debout.  Réjouissons-nous  de 
voir  ce  temple  du  Seigneur,  naguère  le  séjour  des  ai- 
mes el  de  l'agitation,  et  pollué  par  des  usîiges  peu  di- 
gnes de  sa  sainteté,  redevenu  la  maison  de  la  piière, 
i'asile  des  anges  de  paix .  où  les  cantiques  suinis  et  les 
chastes  accens  de  Si«»n  ,  ont  succédé  aux  chanls  pro- 
fanes de  Samarie.  Lœtare  Jérusalem.  Réjouissons- nous 
à  la  vue  de  ces  nouveaux  soldats  de  Jésus-Christ,  armés 
du  bouclier  delà  foi  e!  du  casque  de  la  justice,  de  ces 
nciiveuux  Gédéonsdonl  les  mains  vont  être  formées  aux 
combats  du  Seigneur  j  non  pour  voler  à  la  conqr.ête  des 
villes,  mais  à  la  conquêle  des  âmes*,  non  pour  abattre 
las  forteresses,  mais  pour  abaisser  toute  hauteur  qui, 
s'élève  contre  la  science  de  Dieu;  non  pour  forcer  les 
cimns,  mais  pour  forcer  liniquité  dans  ses  derniers  re- 
iranchemens;  non  pour  délivrer  la  France  de  ses  ennei 
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mis,  mais  pour  hi  sanver  d'clie-niènie,  mais  pour  l'af- 
IViUicliii'  de  ses  virc^.s,  mais  ])our  faice  la  guérie  à  ses 
sraijd;i!es,  mais  pour  l'avertiv  des  maux  qui  la  miuacent, 
et  pour  éloiguer  d'elle  ce  fléau  de  rimpit'lé,  plus  re- 
doutable que  la  guerre,  et  plus  leri'ible  encoi'e  que  les 
orages  et  les  tempêtes  :  Lveiare  Jevusalein.  Fiéjouissons- 
nous  enfin  dans  le  Seigneur,  en  bém'ssant  sou  adorable 
Pj-ovidence  qui  nous  a  ménagé  celte  faveur  iuespéi'ée: 
qui  a  daigné  applanir  devant  nous  les  obstacles,  cou- 
ronuer  nos  efforts,  et  nous  aider  à  conquérir  une  mai- 
son qui  semble  leiifcrnier  à  elle  seule  loule  la  deslinée 
de  ce  diocèse,  ainsi  qu'elle  fera  fédificalion  de  notre 
ville  épiscopaîe;  et  qui  ne  concourra  pas  moins  à  la  res- 
tauration des  moeurs  publiques  et  sociales,  qu'au  main- 
tien de  la  religion  et  à  la  renaissa^ice  des  mœurs  chré- 
tiennes et  sacerdotales  :  une  maison  qui  intéresse  égale- 
ment et  les  riches  et  les  pauvres,  et  les  grands  et  les 
petits,  et  rp/glise  et  l'Etat,  et  la  génération  présente  et 
Jes  générations  l'uluies ,  Lœtare  Jérusalem,  etc.  ' 

»  Mais  que  faisons-nous?  et  la  joie  qui  nous  anime 
en  ce  moment,  ii'cst-elle  donc  mêlée  d'aucun  motif  de 
tristesse  et  d'aucun  sujet  d'amertume?  Jérusalem  iie^t 
plus  désolée,  ainsi  qu'aux  jours  finiesles  d'où  nous  sommes 
sortis,  mais  est -elle  heureuse?  Elle  n'e^t  plus  enchaî- 
née, mais  est-elle  indépendante?  elle  n'est  plus  pei".sé- 
cuiée,  mais  est-elle  honorée,  est-elle  secondée?  Elle  n'a 
plus  de  lyrans,  mais  a-l-elle  beaucoup  d'amis,  beau- 
coup de  protecteurs?  elle  ne  gémit  plus  sur  les  profana- 
tions de  son  sanctuaire,  mais  ses  chemins  ne  sont-ils 
pas  déserts,  et  ne  pleurent-ils  pas  loujours  de  ce  qu'on 
ne  va  plus  à  ses  solennitéa?  Pouvons-nous  donc  nous 
réjouir  quand  nous  voyons  tant  de  campagnes  sans  pas- 
teurs; tant  de  pasteurs  sans  fonctions  el  sans  ministère; 
tant  de  terres  incultes  qui  nous  montroient  jadis  des 
pâturages  si  fertiles;  tant  de  sables  arides,  là  oîi  cou- 
îoient  abondamment  des  fontaines  d'eau  vive;  tant  oie 
l'Qnces  et   d'épine.Sj  là   où  croissoieut  des  pépinières  si 
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fécondes  en  fruits  de  grâces  et  de  salul?  Ponvons-nOu» 
donc  nous  réjouir,  quand  la  race  saceidot.ile  est  prêle 
à  ti'éleindrc;  quand  sVuvre  devant  nous  ce  vide  effrayant; 
que  creuse  chaque  jour  la  morl  de  tant  de  prêtres  vieillis 
y  vaut  le  temps,  et  eniporlés  par  les  malheurs  encore  plus 
que  pa-r  les  années  ,  cl  qu'à  la  place  de  ces  chênes  vi- 
goureux et  antiques  qui  ombiageoient  la  vigne  du  Sei- 
gneur de  leurs  branches  salutaires,  nous  ne  voyons  au- 
tour de  nous  que  de  foibles  arbrisseaux  qui  de  long- 
temps ne  donneront  des  fruits;  quand  enfin,  bien  plua 
inconsolable  encore  que  Bachel ,  l'Eglise  pleure  tout  ù 
la  lois,  et  sur  ses  enlans  qui  ne  sont  plus,  et  sur  ceux 
qui  ne  naîtront  plus,  ou  qui  ne  naîtiont  que  lente- 
ment, avec  eft'orl  et  avec  peine? 

»  Mais  non  :  et  détournons  nos  regards  de  ces  tristes 
objets  et  de  ces  funestes  présages,  pour  nous  livrer  à  la 
joie  sainte  à  laquelle  l'Eglise  nous  invite  en  ce  jour,  et 
disons  encore  à  Jérusalem  de  se  réjouir,  et  à  tous  ses 
amis  de  se  réunir  pour  la  féliciter  :  JLœtare  Jerusa- 
letn ,  etc.  Réjouissez-vous  surtout,  enfans  chéi'is  que  lo 
ciel  m'a  donnés;  jeunes  Samuel,  élevés  à  l'ombre  du 
sanctuaire,  et  bénissez  mille  fois  le  Seigneur  qui  vous 
a  retirés  de  celte  arche  sainte  pour  vous  sauver  de  ce 
déluge  d'iniquités  qui  inonde  le  monde,  vous  garantir 
de  ses  fatales  séductions,  et  préserver  votre  innocence 
de  ses  tristes  écueils.  Réjoui&sez-vous  de  vous  trouver 
dans  ce  précieux  asile  où  tout  profite  également  pour 
votre  esprit  et  pour  votre  cœur,  pour  votre  instruction 
et  pour  voire  vertu;  où  vous  êtes  nourris  du  lait  vivi- 
fiant de  la  sainte  doctrine;  où  vous  puisez  le  goût  des 
saintes  lettres,  l'amour  des  bonnes  règles,  le  respect 
pour  la  discipline  dont  la  fatale  décadence  se  précipite 
chaque  jour;  le  respect  pour  l'antiquité  vénérable,  ain;>i 
que  le  mépris  pour  les  profanes  nouveautés;  et  le  res- 
pect pour  l'autorité  des  Pontifes,  vrai  caractère  des  bon.i 
prêtres.  Réjouissez-vous  enfin  de  vous  voir  sous  la  conduite 
de  ces  maîtres  éclairés  qui  mellenl  leur  gloire  dans  vo.» 
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succès,  lonr  bonheur  daii^  votre  saîul ,  el  vous  »lotiricnt 
à  la  luis  la  leçon  el  rexeiuple.  Hàlcz-vous  duiîc  d'en 
profiter  en  vous  montrant  également  dociles  à  leurs 
avis,  sensibles  à  leurs  soins,  reconnoissans  pour  leur 
sollicitude.  Ilâlez-vous  de  vous  rendre  dignes  de  Télat 
saint  auquel  vous  aspirez,  en  vous  pénétrant  avant  tout 
de  l'esprit  de  piété  plus  nécessaire  encore  que  l'esprit 
de  science,  ou  plutôt  en  vous  animant  de  l'amour  de 
la  science  pour  perfectioimer  la  piété ,  el  de  l'esprit  de 
piété  pour  mieux  régler  et  diriger  l'amour  de  la  science. 
C'est  ainsi  que  vous  consolerez  votre  évêque,  que  vous 
allégerez  le  poids  de  son  épiscopat  ,  et  deviendrez  sa 
gloire  et  sa  couronne  :  c'est  ainsi  que  vous  remplirez 
rattenle  de  vos  maîtres,  de  vos  bienfaiteurs,  des  amis 
de  la  religion,  et  que,  ci'oissant  chaque  jour  en  âge  et 
en  sagesse,  vous  attirerez  sur  celte  institution  toutes  les 
bénédictions  dn  ciel  et  de  la  terre». 


Nouvelles  ecclésiastiques. 

Rome.  S.  S.  est  toujours  au  Vatican,  où  elle  a  tenu 
chapelle  tous  les  dimanclits  de  Carême.  Elle  a  élé  in- 
dispo.-iée  au  commencenient  du  mois,  mais  elle  est  ac- 
tuellement rétablie.  S.  S.  est  entrée,  le  i4  mars,  dans 
la  dix-huitième  année  de  son  ponlifical.  11  y  a  eu,  à 
cette  occasion,  chapelle  papale,  après  laquelle  le  sou- 
verain Pontife,  précédé  des  cardinaux,  alla  visiter  la 
basilique  dn  Vatican. 

—  M.  Nicolas,  comte  Mattei ,  a  été  nommé  arche- 
vêque de  Camerino  et  administrateur  de  révèché  de 
Treja;  il  est  élève  de  l'acadénn'e  ecclésiastique  que  S.  S. 
protège  spécialement,  et  qui  est  destinée  à  former  dans 
la  carrière  de  la  prélalure  des  hommes  utiles  à  l'Eglise 
et  à  l'Etat. 

—  Le  P.  Frédéric  de  Saint -Jean  in  Persiceto,  de 
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l'or'îre  JesCtipiîciM5,  pitMiciicur apostolique,  est  nommé 
évoque  de  Bertinoiu.  l.'archidiacie  Serai  cdiigeli ,  vic.iiie 
Ccipiïiilaire  de  Cameriiio,  csl  uomiiié  évttjue  de  Fano. 
M.  Charles  Monli ,  ancien  vicaii  e  apo.slolique,  pi.ispio- 
vicaire  de  l'évèque  d'imola,  esl  élu  évCque  de  Saraitie  ; 
et  M.  Pierre  Mazziclii,  grand-vicaire  d'Assise,  esl  fait 
évoque  de  Monl'Allo. 

—  M.  Conipagnoni-Maiefoschi ,  archevêque  de  Damas 
cl  nonce  du  aainl  Siège  près  S.  M.  Irès-fidele,  e^l  parli, 
le  3  mars,  pour  se  rendre  dans  le  Brésil. 

—  Le  -j  mars,  arriva  dans  celte  capitale  D.  Pierre  Ce- 
val  los,  ambassadeur  de  S.  M.  catholique  près  la  cour 
de  Naples. 

— .  Joseph  Albergketti,  ancien  religieux,  auteur  d'un 
Abrégé  de  l'Hisloire  de  cette  ville,  publiée  en  iSio, 
eu  deux  volumes,  a  signé,  le  29  Janvier  dernier,  un 
acte  où  il  reconnoît  que,  .«ur  le  témoignage  d'auteurs 
î-uspecls  et  sous  Pinfluence  des  idées  et  des  passions  qui 
dominoienl  alors,  il  a  inséré  dans  son  Histoire  des  choses 
fausses,  calonjiiieuses  ,  injurieuses  au  saint  Siège  et  aux 
Pontifes  ronsains.  11  en  témoigne  son  repentir,  et  dé- 
clare qu'il  est  prît  à  réparer  ses  torts  de  la  manière 
dont  S.  S.  le  jugera  convenable. 

—  Le  5  mars,  mourut  ici  Ms"".  François  Calani,  de 
l'Association  de  Saint-Paul,  apôtre,  qui  y  avoit  établi 
l'Oratoire  de  la  jeunesse,  et  qui  s'éloil  voué  à  l'instruc- 
tion des  militaires,  des  matelots,  des  malades  et  des  ga- 
lériens. Sa  charité  et  son  zèle  avoient  produit  de  grands 
fruits  parmi  ces  diverses  classes,  et  il  laibh.e  une  mé- 
moire précieuse  à  ceux  qui  l'ont  comm.  Plusieurs  j)er- 
sonnes  ont  mis  beaucoup  de  prix  à  se  procurer  quelque 
chose  qui  lui  eût  appartenu. 

Paris.  Le  vendredi  de  la  semaine  de  la  Passion,  joor 
011  l'Eglise  célèbre  la  fêlo  de  la  Compassion  de  la  f^ainte 
Vierge,  il  y  a  eu  une  assemblée  de  charité  dans  l'église 
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ces  paroles  du  Sauveiu  .  A^  ^  ,.^/^,.,V,m  vos,  p^'i^'^s  si 
to  J^/.  .^  ona>-na  estis  et  '^  ^^^^•,^^^^,  d'un  D.eu 
:;c,hanlcs,  et  bien  ^^;§-^ ^  .•  l-^ain.  L'ov-at.uv  a 
f.ii  hom.ne  pour  ^auvcr^c  .^.^.^^^  ^^  ^r^î^  n  ' 

,,ouvé  dans  ce  ^f  ^«  .^f^^^.^  „ous  vameno.enl  a  Dieu 
ei  que  Dieu  seul  pouvo  l  ^n    e»  P  ^^  ^^^.^^^  ^,,,,^ 

de  ^^Beati  qui  hcgen^  ' r'[''T,  'f^^^^„,  eonsolaUou 
efficace  à  oiî'■'^^^^"^^h    e  igion  en  hom.ne  pêne    e 


l,acé  les  co.isolal.ons  de  la  le  ig       ^^^     ^  les  pa.oîcs 

de  l'esprit  de  l'Evang.  e     el  . l   i  J^U.  il  neselo. 

du  SaJveur  de  la  ^-»'^;^:,J  .^      .omis  du  chr.sl.a...^n. 
"   .    .       -x,UrombaUreiu^euiiv    _         ._i^.w.urement 


d^r;p<UnsU.;,r.numKe"^-^-^-.,,, oient 

pa"  rexlérieuv  d'une  pK.le  ,'»,  ^J,  ?.Èq„e  deCh  «««.- 
LeuK.  Après  le  se.mo"  .  l^;  >  «'h;_^,,,,  ,;,,,„,d-,cUou  du 
«„,-Ma>ue,  P»"-/^^*'J",'„  aé  taUe  pac  M""-  '»  '- 
Saiul-Socre.iK»!-  •;  j?"  ,,,,4  .1  HuUcau  d-Onguy. 

conuesse  de  la  «-  "t"''  "e'u  a™" -églUe  de  Sauil-Sul- 
_  Le  lundi-sauil ,  .1  y  »  «"       .^     =„.  les  jeunes  filles 

niée  l'assemliU-c  annuelle  de  cha.    e  1  j„,heM. 


(    232    ) 

discours,  qui  a  roulé  sur  Tau  môiie.  L'orateur  a  prouve  que 
noire  inlérêl  comme  noire  devoir  étoit  défaire  l'aumône, 
et  il  a  rappelé  le»  grands  exemples  de  charité  et  de  géné- 
rosité que  nous  donne  une  famille  auguste.  11  a  particu- 
lièrement altiré  l'attention  snr  l'œuvre  intéressante  qui 
faisoil  l'objet  de  la  réunion,  et  dont  il  a  montré  l'impor- 
tance et  les  heureux  fruits.  JVl'"^.  la  duchesse  de  Damas 
et  M™*',  la  vicomtesse  de  Montmorency  ont  fait  la  quête. 

—  M.  le  curé  de  Saint-Germain-des-Prés  et  les  admi- 
nistrateurs de  la  fabrique,  ont  adressé  au  préfet  de  la 
Seine  une  pétition  pour  obtenir  les  tombeaux  des  rois 
fondaleurs  de  cette  église,  et  ceux  de  plusieurs  hommes 
célèbres  qui  la  décoroient  autrefois.  On  ne  doute  pas  que 
celte  demande  ne  soit  prise  en  considéralion  par  l'auto- 
rité. Ce  seroil  un  moyen  de  repeupler  nos  églises  de 
pieux  et  nobles  souvenirs,  et  d'effacer  la  trace  des  dévas- 
tations que  plusieurs  offrent  encore. 

—  Le  sermon  de  la  Cène  sera  prêché,  demain  jeudi, 
à  la  cour,  par  M.  l'abbé  Clausel  de  Montais,  chanoine 
honoraire  d'Amiens,  le  même  dont  nous  avons  annoncé 
successivement  trois  écrits  importa ns  et  fort  solides. 

—  Le  tribunal  de  police  correctionnelle  a  condamné, 
le  29,  à  l'amende  un  assez  grand  nombre  de  marchands 
du  r.iiais-Roya! ,  de  la  rue  Saint-Honoré  et  de  quelques 
auti«s  quartiers,  qui  ne  s'étoienl  pas  conformés  aux 
lois  et  ordonnances,  et  qui  avoienl  laissé,  le  dimanche 
précédent,  lem?  boutiques  entr'ouverles. 

—  Tandis  que  les  amis  de  la  religion  et  de  leur  pays 
réclament  contre  des  entreprises  funestes  à  l'une  et  à  l'au- 
tre, des  spéculateurs  intéressés  se  disputent  à  qui  fera 
mieux  revivre  des  ou.vjages  jugés  par  le  mal  qu'ils  ont 
fait,  Jl  y  a  en  ce  moment  sur  le  métier  quatre  nouvelles 
«éditions  de  Voltaire,  et  c'est  parmi  les  libraires  une  vive 
émulation  à  qui  les  reproduira  avec  plus  d'élégance,  et 
attirera  davantage  le  public  par  des/7ro-s^fic^W6.séduisans. 
Au  milieu  de  ce  redoublement  de  zèle,  il  a  encore  paru 


l- v^ 
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quelques  e'crils  dictc's  par  des  principes  ])lus  purs  et  des 
vues  plus  droites.  Nous  en  rendrons  compte  prochaine- 
ment. 

Tours.  Cette  ville,  favorisée  de  la  visite  des  mission- 
naires qui  avoient  fait  tant  de  fruit  à  Poitiers,  conti- 
nue de  présenter  le  spectacle  le  plus  consolant ,  et  les 
efifels  de  leur  prédication  ont  surpassé  les  espérance» 
qu'on  en  avoit  conçues.  La  mission  commença  par  une 
procession  générale  à  laquelle  assistèrent  différens  corps, 
et  M.  l'abbé  de  Janson  prononça  un  discours  qui  fut 
goiité  de  tous  les  assistans.  Les  sept  missionnaires  se  par- 
tagèrent les  différentes  paroisses;  ils  donnoient  trois  ins- 
tructions par  jour  à  la  métropole  et  à  Notre-Dame  la 
Eicbe,  deux  discours  par  semaine  aux  Minimes,  et  une 
instruction  chaque  jour  à  Saint- Saturnin  et  à  Saint- 
François  de  Paule.  Ces  discours  éloient  fort  suivis;  mais 
on  sembloit  se  borner  à  cela  les  trois  premières  semaines, 
et  la  mission  n'avoit  pas  encore  ébranlé  les  esprits.  En- 
fin, quelques  instructions  pleines  de  force  sur  les  grandes 
vérités  de  la  religion  donnèrent  one  impulsion  générale^ 
et  les  tribunaux  de  la  réconciliation  fiireut  assiégés  d'une 
foule  de  pénitens.  Les  missionnaires  furent  alors  con- 
traints de  se  partager  entre  le  ministère  do  la  ])aroIe  et 
celui  de  la  confession,  et  ils  se  bornèrent  à  piêcher  dans 
la  métropole  et  iî  Notre-Dame  la  Eiche.  Des  ofiiciers- 
généraux  et  des  personnes  distinguées  donnoient  l'exem- 
ple de  l'assiduité  à  entendre  la  parole  de  Dieu,  et  à 
chanter  des  cantiques.  Les  céi'émonies  principales  de  la 
mission  ont  été  l'adoration  du  crucifix,  la  consécration 
à  la  sainte  Vierge,  la  rénovation  des  vœux  du  bap- 
tême et  la  plantation  de  la  croix.  Cette  dernière  céré- 
monie a  eu  lieu,  le  2i  février,  et  a  été  extrêmement  édi- 
fiante. Tous  les  corps  y  assisioient.  Plus  de  mille  per- 
sonnes s'étoient  fait  inscrire  pour  porter  la  croix,  et  on 
les  avoit  partagées  en  divisions  qui  se  relevoient.  Tout 
se  passa  avec  recueillement  et  piété.  La  communion  gé- 
nérale des  femmes  se  fit,  le  27  février,  et  fut  de  55ao 
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environ;  c^lle  des  l;omnics,  l(j  2  mars,  fui  de  2500,  Le 
jiMir  des  adieux  Fat  remarquable  par  uu  discours  tou- 
ohatil  qui!  proiiouço  M.  l'abbé  de  Jiinson,  et  qui  excita 
un  moiivenient  général  de  reconnoissance  el  de  sensi- 
bilité. MM.  les  officiers  de  la  garde  nationale,  les  élève* 
du  collège,  les  demoiselles  pensionnaires  dans  plusieurs 
inasons  religieuses,  exprinièrenf,  dans  des  cantiques,  la 
gratitude  el  les  regrets  d<s  habitans.  M.  Tabbé  de  Jaa- 
Sun  éiiinl  parti  le  lendeaiain,    fut  inslannnenl   prié  de 
venir  encore  doinier  sa  dernière  bénédiction  à  !a  croix 
de  la  mission,  el  se  prêta  au^c  désirs  des  Hdèles.  Depuis 
son  dép.irt,  ces  heureiiN^'s  dispositions  continuent ,  l'es- 
pril    public  paroîi   meilleur,    les   églises   sont  jjIus    fré- 
quentées, le  nom  de  Dieu  n'est  plus  blasphémé,  et  le 
peuple,  aiiligé  par  le  malheur  des  circonslatices,  souffre 
avec  plus  de  patience.  Il  y  a  eu  des  réconciliations  et 
des  restitutions.  La  crt>ix  de  la  mission  e.^t  constamment 
visitée  par  des  anies  pieuses,  el  on  a  vu  des  pénilens  y 
passer  les  nuits  entières  en  prières.  M.  l'abbé  Fayet ,  uii 
de<  missionnaires,  est  resté  quelques  jours  de  plus  pour 
organiser  les  associations  de  MM.  de"  la  ville,  des  dames, 
des  (lemoiselU's  el  des  artisans,  qui  veulent  continuer  à 
vivre   dans   la   piété,   et  se  soutenir  mutuellement  par 
inie  communauté  de  prières  el  de  bonnes  œuvres.  Les 
habitans  de  'J'ours  espèrent   bien    n'oublier  jamais  ces 
jours  de  bénédiction  et  de  salut ,  el  le  clergé  particu- 
lièremcnl  conserve  une  vive  reconnoissance  du  zèle  in- 
faiigable  et  des  travaux  assidus  de  ces  hommes  aposlo- 
liqiies,  qui  ont  ranimé  parmi  nous  l'esprit  de  religion. 

z\i.BY.  Le  clergé  de  ce  diocèse  a  perdu  cette  année 
un  de  ses  membres  les  plus  estimables  dans  la  personne 
de  M.  l'abbé  de  Boyer-d'Anti,  grand -vicaire  el  oificial 
de  Montpellier,  et  chargé  spécialement  de  l'adminis- 
Iriticni  ecck'siasliqpe  du  Tarn.  Maurice-Fabrice-Ignace 
d^  Boyer-d'Anti  avoil  d'abord  été  directeur  du  sémi- 
naire d'Alby,  pui,-.  chanoine  d'Aire.  M.  de  Puységur, 
évêo'.e  de  Saiul-Oraer,  l'a  voit  nommé  à  ce  dernier  bé- 


néfice,  el  remmena  ensuite,  comme  grand- vioaii'e,  ;i 
Carcassonne.  L';iblx'  de  Boyer  se  dt'mil  de  son  cano- 
nical,  el  seconda  son  évêque  dans  l'administralion  du 
diocèse.  Rappelé  par  M.  de  Bernis,  coadjulenr  d'Albv, 
il  fut  nommé  chanoine  de  celle  mélropole,  el  remplit 
diverses  places  dans  le  gcuvernenienl  du  diocèse.  Lu  - 
1792,  il  se  relira  en  Espagne,  (l'on  il  revint  dès  que 
la  pei'sécnliun  le  ]iermil,  et  il  fui  aiimini-^traleur  du  dio- 
cèse d'Alh^^  jusqu'au  Concordat.  Il  remjdil  cette  tache 
difficile  avec  auiant  de  zèle  que  de  succès,  exerçant  eu 
même  temps  les  fonctions  du  ministère,  prêchant,  con- 
fessant et  catéchisant,  l^rs  du  Concordai,  il  fut  fiit  vi- 
caire-général de  Moritpeliier ,  vice-président  du  chapi- 
tre et  olllcial,  et  il  a  occupé  ces  places  el  fait  le  bien 
dans  celle  partie  du  diocèse  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  I  1  janvier  dernier.  Sa  piété,  son  zèle,  son  esprit  con- 
ciliant l'avoienl  rendu  cher  à  toni  le  clergé,  non  moms 
qu'à  sou  lionorahle  famille,  el  une  ossendilée  du  clergé 
de  France  (apparemment  celle  de  1788),  dont  d  étoit 
membre,  lui  décerna  une  pension  de  4ooo  iv.  ,  dont  il 
n'a  guère  joui.  Lors  du  sermeijl  de  1791,  il  publia  quel- 
ques écrits  qui  furent  utiles.  —  On  est  étonné  que  les 
journaux  n'aient  pas  annoncé  dans  le  temps  la  mort  de 
M.  Jean-Auguste  de  Chaslenel  de  Puységur,  ancien  ar- 
chevê(jue  de  Bourges,  mort,  le  li  août  181 5,  à  F>a- 
baslains,  département  du  Tarn,  dans  sa  76^.  année.  — 
Nous  perdîmes  également,  au  mois  de  septembre  der- 
nier, M.  l'abbé  Sadous,  ancien  doyen-curé  de  Millau, 
voué,  depuis  le  Concordat,  aux  missit>ns,  et  qui  refusa 
plusieurs  places  pour  se  consacrer  à  celle  œuvre,  qu'il  a 
remplie  deiniis  ce  temps  dans  le  Rouergue  avec  beaucoup 
de  zèle  el  de  courage.  Une  maladie  courte  l'a  enlevé  à 
un  diocèse  qui  espéroil  jouir  encoie  de  ses  exemples  et 
de  ses  havaux.  Il  est  mort  à  Trémouilles^  près  Rodez. 
Madrid.  L'édit  de  prohibition  des  livres  a  été  publié 
ici  le  2  mars.  Ces  livres  se  divisent  en  deux  classes,  sa- 
voir :  ceux  qui  sont  prohibés  pour  les  personnes  mêmes 
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auxquelles  on  accorde  des  perniisjions  pr,rficuli.ères ,  et 
ceux  qui  ne  sont  délendus  cju'en  gt'iiéi;il.  Les  ouvrages 
de  la  première  classe  sont  au  nombre  de  huit.  Quoique 
par  VM'\l  du  18  août  1762,  les  (Eiwres  de  Voltaire 
aient  t'ié  prohibées  même  pour  ceux  qui  avoient  des 
licences,  et  que,  d'après  la  règle  établie  à  ce  sujet,  les 
ouvrages  défendus  dans  une  langue  doivent  Têlre  dans 
nue  autre,  on  a  renouvelé  la  prohibition  de  la  Hen- 
riade,  traduite  en  espagnol.  La  prohibition  de  la  seconde 
classe  tombe  sur  quarante-sept  écrits  comme  dangereux 
pour  la  religion,  pour  les  mœurs  ou  pour  l'Etal.  Dans 
ce  nombre  sont  compris  plusieurs  ouvrages  fiançois  de 
M.  Benjamin  de  Constant,  de  Pierre  Blanchard,  de 
M.  la  Croix ,  etc.  La  comédie  des  Vhitandlnes  est  de. 
ce  nombre.  On  croit,  en  Espagne,  que  les  plaisanteries 
de  cette  pièce  contre  les  religieuses  et  les  prêtres  ,  outre 
qu'elles  sont  de  mauvais  goût,  sont  d'un  plus  mauvais 
exemple,  et  ne  peuvent  avoir  que  des  effets  funestes. 

BtîUXELLES.  Voici  qtielques-nns  des  passages  du  Spec- 
taieur  Belge  qui  ont  motivé  1®  jugement  rendu  par  la 
cour  spéciale  de  Bruxelles  contre  M.  l'abbé  de  Foere , 
rédacteur  de  ce  journal: 

«  .  .  .  .  La  constitution,  tant  qu'elle  ne  subira  pas  des 
cliangemens,  triulra  à  démoraliser  les  Belges  catholiques, 
qui  ne  rempliront  des  fonctions  qu'a})rès  avoir  foulé  aux  pieds 
les  lois  de  la  religion-  en  dernier  lieu,  la  Belgique  se  verra 
administrée,  contre  la  volonté  de  la  nation  ,  par  des  hommes 
irréligieux  et  immoraux,  en  qui  le  peuple  n'a  jamais  mis  sa 

confiance,  et  en  qui  il  ue  la  mettra  point Mais,  dans  notre 

royaume,  oii  l'on  se  plaît  à  tout  révolutionner,  les  coups  por- 
tés à  la  religion  partent  du  même  point  d'où  devroit  partir  sa 
défense.  Mais  que  ses  défenseurs  établis  par  la  constitution, 
que  ses  protecteurs  civils  eux-mêmes  dirigent  contre  elle 
leurs  attaques;  qu'ils  lui  ôtent  ses  droits  les  plus  sacrés,  la 
liberté  de  son  exercice  et  la  pureté  de  ses  principes  ;  qu'ils 
entravent  sa  marche  naturelle,  son  gouvernement,  en  pré- 
tendant la  diriger  et  lui  commander  eux-mêmes,  voilà  ce 


qui  est  à  la  fois  le  comble  de  l'injustice  et  de  la  désolation  — 
(^est  que  cette  sujétion  (du  clergé)  devient  deslruclive  de  la 
religion,  dès  que,  entre  les  mnins  des  gouvernemens,  elle  est 
un  perfide  moyen  pour  faire  céder  le  clergé  à  leurs  absurdes 
prélenlions  aTili-religieuses.  Or,  telles  paroissent  être  en  par- 
ticulier les  injustes  manœuvres  de  noire  gouvernement 

On  ne  se  contente  pas  d'imiter  Buonaparte  ,  mais  on  renchérit 

beaucoup  sur  lui Le  peuple  belge  est  donc  déçu  dans 

cette  juste  espérance,  comme  dans  tant  d'autres,  que  la  liberté 

civile  ne  seroit  plus  un  vain  nom Nous  ignorons  si  la  voix 

de  la  justice  et  si  l'ascendant  de  la  raison  ramèneront  un  jour 
notre  gouvernement  à  des  mesures  d'équité  et  de  modération, 
et  le  contiendront  dans  les  bornes  éternelles  que  la  nature  et 
l'objet  de  ses  fonctions  lui  ont  assignées  » 

Le  2o  mars,  M,  de  Fi)ere  est  jjniii  de  Bruxelles  pour 
la  Jiiaisoii  de  délenlion  de  \  ilvoide.  On  espère  encore 
(|ii'il  ne  sera  point  conlondu  avec  les  aulrcs  prisotinier.^. 
<Jii  recommence  à  parler  d'un  mandat  d'amener  contre 
M.  l'évêque  de  Gand,  mais  il  ne  paroît  pas  qu'il  doive 
recevoir  d'exéculioti. 


Nouvelles    politiques. 

Paris.  Le  vendredi  28,  LL.  A  A.  PiR.  Monsieur  et  M.  le 
duc  d'Angoulème  se  sont  rendues  au  champ-de-Mars,  où  elles 
ont  passé  quebpies  corps  en  revue.  A  deux  heures,  les  Princes 
ont  paru  à  l'hôtel  des  Invalides,  où  ils  ont  été  reçus  parle 
gouverneur  et  l'état-major.  Les  invalides  formoient  la  haie. 
LAj.  AA.  se  sont  rendues  à  l'église,  où  on  a  chanté  le  Do' 
mine,  salvnm  fac Regem.  Elles  ont  ensuite  visité  l'hôtel  dan> 
toutes  ses  parties. 

—  Le  29  ,  Monsieur  ,  les  deux  Princes  ses  fils,  M\d.\tvte  et 
M'"'=.   la  duchesse  de  Berry  sont  allés  à   Saint-Germain-en- 


Laye  pour  la  bénédiction  des  drapeaux  de  la  garde  nationale. 
Leur  présence  a  été  pour  les  habitans  le  signal  d'une  joie  qui 
nanifestée  de  la  manière  la  plus  éclatante. 

M.   le  duc  de  Mouchy,  l'un  des  capitaine  des  gardes  de 
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s.  M.  remplacera,  au  i".  avril,  M.  le  (lue  ^l'ITavré  pour  le 
service  près  de  la  personne  du  P>oi,  et  î\l.  le  ni.irt'clial  duc  de 
ïarenle  remplacera  M.  le  maréchal  duc  de  Bellune  dans  (es 
fonctions  de  major-général  de  la  garde  royale.  Les  si-c  batail- 
lons de  service,  pendant  le  trimestre  de  janvier,  se  rendront 
dans  leurs  garnisons  respectives.  MM.  les  gardes  du  corps  des 
com])agnies  de  Noailles  et  de  Luxembourg  sont  arrivés  de 
Versailles  et  de  Saint-(Termain-en-Layc  pour  remplacer  les 
compagnies  d'Havre  et  de  Grammont. 

—  JJnc  ordonnance  du  26  mars,  porte  que  la  présence  des 
préfets  dans  les  conseils-généraux  est  utile  au  service  j  qne 
plusieurs  conseils-généraux  ont  appelé  les  préfets  dans  leur 
sein  avec  voix  consultative  j)our  accélérer  la  marclie  <^es  déli- 
bérations, et  qu'il  convient  n'étendre  cet  usage  à  tous  les  dé- 
parteiuens.  En  conséquence  ,  les  préfets  assisteront  aux  sé.nces 
des  conseils-généraux  ,  et  les  sous-préfets  aux  séances  des  con- 
seils d'arrondissement.  Ils  y  auront  voix  consultative.  Ils  ne 
pourront  néanmoins  assister  aux  délibérations  qui  auront  ])our 
objet  d'entendre  et  d'examiner  les  comptes  des  dépenses  qu'ils 
«ont  tenus  de  rendre. 

—  Une  ordonnance  du  Roi  défend  de  faire  sans  autorisalio?i 
aucune  coupe  dans  les  (|uarts  de  réserve  des  bois  des  com- 
mîmes, des  hôpitaux,  des  bureaux  de  charité,  des  collèges, 
des  fabriques,  des  séminaires,  des  évêchés  ,  et  de  tous  autres 
fctablissemens  publics. 

—  On  a  parlé  dans  le  public  d'une  rixe  qui  a  eu  lieu  à 
Versailles  la  semaine  deriiière.  Quelques  gardes  du  corps, 
surnuméraires  de  la  compagnie  de  INoailles,  s'y  sont  trouvés 
compromis.  Ils  ont  été  rayés  des  contrôles  et  d'autres  mis 
aux  arrêts  pour  plus  ou  moins  de  temps. 

—  Le  comte  de  Croqucmbouig,  Belge,  ancien  capitaine  au 
service  de  France,  et  M.  Armand  de  Briqueville,  ont  été 
arrêtés;  ils  paroissent  accusés  d'avoir  entretenus  des  corres- 
pondances dangereuses  avec  des  réfugiés  de  la  Belgiquç. 

—  Une  souscription  ouverte  à  Reims,  pour  venir  au  se-- 
cours  des  pauvres,  a  produit  plus  de  45, 000  fr. 

L'empereur  de  Maroc,  voulant  doniier  une  preuve  de 

so  vénération  pour  la  personne  du  Roi  et  de  l'intérêt  qu'il 
porte   à    la   France,  a  autorisé   une   exlratliou   illimitée  de 
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ffraîns  dans  sos  Etats.  Dix.  bàliinons  sont  en  chargement  pour 
la  première  exportation.  Les  grains  aclielés  pour  le  compte 
de  la  Franrp,  siéront  de  plus  exempts  de  tout  droit. 

—  Des  bàiimcns  charges  de  Lié  sont  entrés  à  (Jalais  et  dans 
d'autres  ports  du  royaume, 

—  M.  Asselin  Despares,  ancien  habitant  d'Yvetot,  a  le'- 
gné  à  cette  ville  un  imnteuble  de  la  valeur  d'environ  100,000 
irancs,  à  condition  de  l'ejuployer  à  fonder  im  bôpilal  cpii  por- 
tera son  nom.  Le  Roi  a  autorisé  l'acceplatiou  de  ce  legs. 

—  M.  Rioust ,  auU'ur  de  la  brociiure  intitulée  :  C'arnot , 
avec  cette  épigraphe  :  Frià/iir  fama  sui ,  a  plaidé,  le  29,  sa 
cause  en  police  correctionnelle.  Loin  de  rétracter  ce  qu'il 
avoft  dit  dans  son  écrit,  il  l'a  confirmé.  Il  a  dit  que  ç'avoit 
été  long-temps  pour  lui  un  devoir  de  dire  la  vérité  aux  rois* 
qu'il  remplissoit  auprès  de  Louis  XVI  un  ministère  impo- 
sant, et  qu'il  porta  des  consolations  à  ce  Prince  en  t^c)?,. 
Quelques-uns  se  sont  étonnés  de  voir  M.  Rioust  rappeler  urt 
état  qu'il  a  abjuré,  et  des  fonctions  dont  on  aufoit  cru  que 
sa  philosophie  rougissoit  aujourd'hui.  Mais  ou  ne  Ta  jmint 
interrompu,  et  le  trd^unal  l'a  laissé  vanter  à  son  aise  ses 
principes  et  ses  services.  M.  Rioust  a  prétendu  que  le  Roi  ac- 
tuel, alors  MoASiruR ,  lui  accordoit  une  attention  bien  flat- 
teuse, et  ne  se  rappelleroit  pas  sans  émotion  tout  ce  qu'il  avoit 
fait,  lui  Rioust,  pour  la  fajnille  royale.  Après  avoir  parlé 
de  lui  avec  cette  modestie,  M.  R.ioust  a  entrepris  de  justifier 
fa  brochure,  oîi  il  parle,  avec  beaucoup  d'égards,  de  Car- 
not,  de  Bnouaparle  et  de  la  convenfiou.  il  a  assuré,  de  nou- 
veau, que  Buonaparle  étoit  vraiment  monarque  le  24  juin 
i8l5,  et  il  ne  s'est  point  défendu  d'avoir  appelé  la  convention 
une  assemblée  éminemment  françoise,  et  d'avoir  dit  que  la 
création  des  piques  étoit  morale  et  politique.  Dans  un  autre 
endroit  de  son  pampblet,  il  parloit  dfs  absurdités  religieuses  , 
ce  qui  convenoit ,  aussi  bien  que  tout  le  reste,  à  un  homme 
qui  venoitde  rappeler  qu'il  avoit  paru  autrefois  dans  la  chaire 
évangélique.  11  est  accoutumé,  a-t-il  dit,  à  dire  la  vérité  aux 
princes,  et  est  descendu,  avant  d'écrire,  dans  le  cœur  du 
Roi;  du  reste,  il  saura  se  soumettre  à  sa  con<lamnalio:i  sans 
foiblesse  et  même  avec  un  noble  orgueil;  car  il  n'est  point  de 
ces  hommes  rampans  qni  s';'CCOmmodenl  de  toutes  los  révo- 
lutions, et  s'assoupli'^spiit  à  fous  les  régimes.  (>  ton  de  co7i- 
Ëante,  qui  est  ki  imposaut  dans  la  bouche  d'un  homme  irré- 
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prodii)])1e,  ce  jioble  ors;iieilna  pas  tonclié ,  à  ce  qu'il  paroît, 
M.  V.-itimesnil,  avocat  an  Roi,  qui  a  répondu  sur-le-clianip 
à  la  plaidoirie  du  sieur  Rioust,  et  lui  a  reproché  d'avoir  ag- 
grave ses  délits  par  une  liauSeur  et  ui  e  jactance  art'ectées,  et 
d'avoir  inan([ué  de  respect  à  la  justice.  11  a  rappelé  plusieurs 
assertions  de  l'accusé,  et  a  fait  sentir  l'indécence  de  procla- 
mer, devant  la  justice,  des  principes,  tels  que  la  souverai- 
neté du  peuple,  la  justification  de  la  révolution  et  de  la  doc- 
trine du  gouvernement  de  fait,  et  d'autres  maximes  qui  ont 
été  si  fécondes  en  crimes  et  en  désordres.  M.  l'avocat  du  Roi  a 
pris  aussitôt  de  nouvelles  conclusions  plus  sévères,  et  a  de- 
mandé que  la  détention  de  l'auteur  fut  portée  à  deux  ans, 
l'amende  à  20,000  francs,  et  le  cautionnement  à  la  même 
somme. 

—  Il  se  répand  qu'il  existe  encore  on  Russie  un  assez  grand 
nombre  de  François,  tristes  débris  de  cette  brillante  armée 
sacrifice  avec  tant  de  barbarie  par  l'orgueil  et  la  folie  d'un 
conquérant  enivré  de  sa  prospérité.  Dieu  veuille  que  ce  bruit 
se  confirme ,  et  que  cette  année  nous  ramène  plusieurs  de 
ceux  que  ])leurent  encore  des  familles  privées  d'un  père,  d'un 
époux  ou  d'un  frère. 

—  La  cour  prevôtale  d'Ajaccio  a  condamné  à  mort  six  bri- 
gands arrêtés  au  mois  de  février  dernier,  après  une  fusillade 
qui  a  coi^ité  la  vie  à  deux  d'entre  eux.  Leur  audace  avoit  ré- 
pandu quelque  temps  la  terreur  en  Corse. 

— ■  Le  ?7  mars,  on  a  célébré,  à  Bruxelles,  le  baptême  du 
fils  du  prince  d'Orange.  La  cérémonie  se  fit  dans  l'ancienne 
église  des  Augustins,  devenue  temple  protestant.  On  y  a  mis 
autant  de  pompe  qu'en  permet  la  simplicité  du  rit  calviniste. 

—  L'électeur  de  Hesse,  contre  lequel  les  acquéreurs  de 
domaines  confisqués  sous  Jérôme  avoient  porté  leurs  plaintes 
à  la  diète,  continue  à  contester  la  compétence  de  cette  assem- 
blée. Les  ministres  des  cours  près  la  diète  en  défendent  les 
droits.  On  ne  sait  pas  encore  comment  se  terminera  cette 
lutte.  L'électeur  fait  valoir  son  droit  de  souveraineté. 

—  Le  bill  pour  prévenir  et  réprimer  les  assemblées  sédi- 
tieuses, a  passé  dans  les  â.eux  chambres  en  Angleterre.  L'as- 
semblée qui  devoit  se  tenir,  le  24  mars,  à  Spafields,  n'a  pas 
eu  lieu. 

—  Des  avalanches  considérables  ont  couse  de  grands  rava- 
ges en  Suisse  et  chez  les  GrisonS) 
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Mémoires  historiques  sur  Louis  XVII ,  Roi  de  France 
et  de  Navarre,  avec  notes  et  pièces  justijicatives , 
et  ornés  du  portrait  de  S.  M, ,  dédiés  et  présentés 
à  S.  A.  R.  Madame i  duchesse  d'Angouléme  ;  par 
M.  Eckard.  Seconde  édiiioii  (i). 

La  rapidité  avec  laquelle  la  première  édition  de 
ces  Mémoires  a  été  enlevée  ne  tient  pas  seulement 
sans  doute  à  l'intérêt  attaché  au  nom ,  à  1  â^'e  et  aux 
malheurs  de  l'auguste  eiîf'ant;  elle  est  due  aussi,  oa 
peut  le  croire ,  à  la  manière  dont  l'ouvrage  est  rédigé, 
aux  recherches  qu'a  faites  M.  Eckard,  à  la  confiance 
qu'il  inspire ,  et  au  choix  des  matériaux  qu'il  a  em- 
ployés. On  lui  a  su  gré  de  n'avoir  point  t'ait  un  ro- 
man ,  de  n'avoir  pas  mêlé  des  fables  à  de  si  terribles 
réalités,  et  de  n'avoir  point  gâlé,  j)ar  des  inventions 
indignes  de  sou  sujet,  la  simplicité  d'une  histoire  si 
altaclianle  par  elle-même.  Il  a  même  dédaigné  de 
parler  de  ces  bruits  absurdes  qui  ont  circulé  sur  ce 
jeune  Prince ,  et  où  l'on  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus 
admirer,  de  l'audace  de  ceux  qui  les  ont  inventés, 
on  de  la  crédulité  de  ceux  qui  les  propageoient,  S'il 
est  une  fable  mal  tissue,  c'est  sans  doute  celle  qui 
feroit  revivre  après  vingt  ans  un  enfant  dont  le  dé- 
périssement physique  et  la  mort  ne  furent  que  trop 
bien  constatés.  Comment  auroit-il  échappé  à  la  pri- 

(i)  I  vol.  in-8°.  j  prix,  6  fr.  et  7  fr.  5o  c.  franc  cle  port, 
A  Paris,  chez  Nicolle  ,  rue  de  Seine;  etau  bureau  du  Jouniab 
Tome  XI.  L'Ami  de  la  Religion  et  du  Rot.         Q 
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son ,  où  il  étoit  si  cruellemoni  resserre?  S'il  c'ioit 
resté  en  France ,  conniK  ut  auroil-il  trompé  Ja  sur- 
vclUance  inqulèle  el  onihra^euse  des  gouverneniens 
qui  avoicnt  envahi  sou  héritage  ?  et  s'il  avoil  pu  passer 
eu  pays  étrauj^er,  conuneut  n'eût-ll  p.is  été  reconnu 
sur-le-chaïup  par  une  sœur  seusil)le  autant  qu'au- 
gnsie  ,  qui  donne  encore  des  larmes  à  sa  mon,  et  par 
une  famille  que  sou  retour  eut  comblée  de  joie?  Tout 
ce  roman  est  plein  d'invraisemlrlances,  et  n'anrnii  pas 
fait  de  dupes,  sans  ce  penchant  an  mervoilleux  qtii 
chez  les  imaj^inations  vives  repousse  la  réttexion ,  et 
adopte  avidement  les  récils  les  p'us  singuliers  et  les 
avennires  les  plus  extraorduiaires. 

Parmi  les  augmentations  qu'a  reçues  cette  édiliou 
nouvelle,  il  y  a  une  note  assez  cmieuse,  où  l'auieur 
parle  d«'S  Mémoires  particuliers ,  publiés,  il  y  a  quel- 
ques mois,  sur  la  captivité  de  la  famille  royale  au 
Temple.  M.  Eclcard  remarque  que  ces  Mémoires ,  tels 
qu'ils  ont  été  imprimés,  ne  sont  pouit  conformes  sur 
beaucoup  de  points  au  nwnuscrit  original  qu'il  en 
a  vu.  11  reproche  à  l'éditeur  de  s'être  perniis  ces 
altc'rations,  el  de  supposer  qne  ses  Mémoires  éloieiil  y 
avec  l'ouvrage  de  M.  Hue  et  le  Journal  de  Clérj,  les 
seules  sources  où  l'on  pût  puiser  avec  confiance  des 
détails  sur  ce  qui  s'est  passé  au  Temple.  L'éditeur,  dit 
M.  Eckard,  n'auroit-il  pas  du  connoître  les  Mémoires 
de  l'abbé  de  Firmont  ,•  Quelques  Souvenirs  ,  ou  Notes 
Jidéles  sur  won  sen^ice  au  Temple,  par  M.  Lepitre  ;  une 
Notice  sur  Louis  XV  II,  par  M.  Simien  Despréaux, 
et  les  présens  3Iémoiros  historiques  sur  le  mên)c  Prince? 
M.  Ecliard  annonce  de  pliis  qu'il  a  obtenu  des  pièces 
et  des  doeumcns  absolument  inconnus  sur  le  S('jour 
de  la  famille  royale  au  Temple,  et  sur  les  signaux  par 
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lesquels  on  averllssolt  les  augustes  prisonniers  de  ce 
qu'il  étoit  iniporlant  qu  i!s  sussent,  il  a  eu  communi- 
caiion  de  jilusieiirs  billds  de  la  Reine  et  de  M"*''.  Eli- 
sabedi.  11  se  propose  de  réunir  ces  pièces  et  ces  do- 
cumens  qu'il  tieul  de  la  soiuxe  la  plus  respectable, 
et  d'y  joindre  d'autres  renseignenicns  ;  ce  qui  com- 
plétera jjOUtes  les  nolions  que  l'on  peut  souhaiter  sur 
une  portion  si  intéressante  de  l'histoire  de  la  révolu- 
tion. L'exactitude  avec  laquelle  M.  Eckard  a  procédé 
dans  les  Mémoires  historiques ,  répond  de  celle  fpi'il 
mettra  dans  son  autre  ouvrage;  et  le  discerneujent 
qu'il  a  mis  dans  le  choix  des  matériaux,  donne  de  justes 
raisons  d  espérer  qu'il  emploiera  avec  la  même  saga- 
cité ceux  dont  il  est  dépositaire. 


Explication  de  V Allégorie  prophétique  contenue  dans 
le  jugement  de  Salomoîi;  par  F.  J.  Cadait  (i). 

Clef  de  la  Révolution  (2). 

Le  même  amour  du  merveilleux,  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure,  a  donné  lieu  à  ces  deux  écrits,  qui 
ne  doivent  pas  cependant  être  jugés  avec  la  même 
sévérité.  Dans  le  premier,  l'auteur  considérant  le  ju- 
gement de  Salomon  comme  un  événement  figuratif, 
y  découvre,  1°.  le  nouveau  n)oyen  que  Jésus-Christ, 
le  véritable  Salomon ,  a  procuré  à  l'Eglise  romaine 


(i)  Cet  ouvrage  est  imprimé  à  Epernay,  et  s'y  trouve, 
chez  Fiévet ,  imprimeur-libraire. 

(2)  In-8°.  de  iio  pages;  prix,  i  fr.  80  cent,  et  2  fr.  aS  c. 
franc  de  port.  A  Avignon ,  chez  Aubanel. 

Q  ^ 
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daus  la  persécution  philosophique,  pour  prouver  évi-* 
deninient  quelle  est  la  viaie  Ei;lise,  el  pour  en  con- 
vïîincre  d'un  seul  coup  ses  principaux  adversaires; 
2^.  un  moyen  d  éclaircir  la  (]u<^stion  de  la  liberté  des 
cultes,  de  développer  les  différentes  combinaisons 
que  la  puissance  temporelle  peut  donner  à  ses  lois 
sur  (!elte  matière,  et  d'exposer  à  cet  éijard  les  droits 
de  l'Eglise  et  dn  Prince.  Tel  est  à  la  fois  le  litre  et 
Je  plan  général  de  M.  Cadai  t.  Oserai-je  lui  dire  quil 
voit  dans  le  jui^ement  de  Salomon  bien  des  choses 
dont  on  ne  se  seroit  pas  douié ?  Je  sais  que  rA[)Olre 
a  dit  que  dans  l'ancien  Testament  tout  étoit  figure, 
et  je  révère  les  applications  (ju'on  en  trouve  dans  le 
nouveau,  ainsi  que  celles  que  la  tradition  a  consa- 
crées. Mais  ou  peut  abuser  des  meilleures  choses,  et 
j'avoue  que  je  me  méfie  un  peu  de  ces  ra[)proche- 
mens  arbitraires  el  de  ces  inductions  forcées  qu'ima- 
ginent des  personnes  bien  intentionnées  d'ailleurs  , 
mais  trop  portées  à  donner  du  corps  à  leurs  rêveries. 
C'est  Irès-lîien  fait  sans  doute  de  méditer  l'Ecriture, 
el  d'v  chercher  de  nouveaux  motifs  de  nous  exciter  à 
l'amour  de  Dieu,  à  la  pratique  de  nos  devoirs  el  à  la 
conuoissance  de  la  religion;  mais  des  allégories  ne 
sont  pas  le  plus  puissant  moyen  d'v  arriver  ;  des  al- 
légories ne  prouvent  rien,  car  il  est  aussi  permis  de  les 
nier  que  de  les  inventer;  et  puis  ce  champ  est  si  vaste 
qu'on  peut  bien  s'y  égarer,  et  trop  d'exemples  en 
font  foi. 

Ce  que  j'ai  peine  à  concevoir  surtout,  c'est  le  rap- 
port (pj'il  peut  y  avoir  entre  le  jugement  de  Salomon 
et  la  liberté  du  culte,  et  je  dois  confesser  que  l'ex- 
plication de  l'aïUeur,  et  ses  efforts  pour  me  faire  saisir 
ce  rapport ,  ont  échoué  coutre  mon  peu  de  pénélraliou. 
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Je  regrette  que  M.  Cadart  ail  mêlé  des  analogies  (rès- 
j)eii  claires  à  des  vues  qui  ne  sont  pas  sans  nKîiite.  Ses 
piincipes  sont  sains,  et  loin  d'être  fortifiés  par  des 
alJégories  contestables ,  ils  ne  peuvent  qu'être  ébranlés 
|)ar  ce  voisinage.  Je  prends  donc  la  liberté  de  lui  re- 
présenter que  son  écrit  vaudroit  mieux  s'd  étoit  dé- 
gagé de  cet  alliage  inutile,  et  que  ses  raisonnemens 
Jeroient  plus  d  impression  s'ds  établissoienl  la  vérité 
indépendamment  de  ces  rapprocbemens  équivoques. 
Je  crois  l'auteur  digne  d'entendre  ces  conseils,  et  je 
les  lui  donne  d'autant  plus  volontiers  qu'il  me  paroît 
désirer  et  cherclier  le  bien  avec  une  intention  pure. 
Ce  qu'il  dit  sur  le  Concordat  est  surtout  judicieux, 
et  pourroit  servir  à  redresser  les  idées  de  quelques 
bommes  exaL'érés. 

Le  second  écrit  est  loin  de  mériter  les  mêmes 
éloges,  et  quel  que  soit  l'auteur,  car  il  ne  s'est  pas 
nommé,  je  ne  puis  lui  accorder  cette  sagesse  et 
r,e  discernement  que  produisent  des  choses  utiles. 
Que  prouvent  ces  visions  qu'il  nous  raconte,  et 
dont  il  ne  se  met  seulement  pas  en  peii^g  d'établir 
l'authenticité?  11  nous  est  recommandé  de  ne  pas 
croire  à  tout  esprit ,  mais  d'éprouver  si  c'est  Dieu 
qui  l'inspire.  D'après  cette  règle,  il  est  permis  de 
rejeter  tout  ce  qui  se  présente  sans  les  signes  aux- 
f|uels  on  peut  reconnoître  la  vérité.  L'auteur  confond 
les  révélations  rpi'il  prétend  avoir  eues,  avec  la  révé- 
lation en  général;  et  parce  que  nous  sonjmes  obligés 
de  nous  soumettre  à  celle-ci,  il  veut  aussi  nous  as- 
tremdre  à  nous  soumettre  à  celles-là.  Nous  lui  deman- 
derons la  permission  d'attendre  qu'il  ait  fait  quelques 
miracles  pour  lui  accorder  une  entière  confiance.  I\ous 
pourrions  même  lui  passer  ses  visions  qu'il  n'eu  se--^ 
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roit  guère  plus  avnncé;  car  il  lui  faiidi  oit  encore  éjn- 
blir  la  vt'rilé  de  l'applicaliou  qu'il  eu  fait  et  des  cou- 
séquences  qu'il  en  tire,  application  qui  semble  si  ar- 
bitraire ,  si  bizarre  ,  si  peu  coiilorme  à  la  vision  même , 
qu'il  nous  faudroil  une  nouvelle  autorité  pour  nous 
décider  à  y  croire.  L'auteur  nomme  plusieurs  pcr- 
sonn(;s  de  sa  provmce  comme  des  garans  de  ses  pré- 
dictions :  nous  sotq)çonnons  qu'il  s'est  prévalu  un  peu 
légèrement  de  leur  témoignage,  et  nous  en  attendrons 
la  confirmation  de  leur  bouche  même.  Jusque-là  nous 
rejelerons  des  explications  dont  quelques-unes  sont 
fort  ridicules.  Nous  pourrions  égayer  nos  lecteurs  en 
leur  racontant  que!qu("s-uns  des  rapprochemeus  que 
l'anonpue  établit;  mais  nous  nous  interdisons  ces 
plaisanteries  à  cause  de  la  nature  du  sujet.  ISous  nous 
contenterons  de  dire  à  cet  interprète  si  confiant  , 
qu'il  n'avoit  que  de  fausses  clefs,  et  qu'il  n'a  rien 
ouvert. 


NOUVELLES    ECCTESI  ASTIQUES . 

Paris.  La  famille  royale  a  donné,  le  mardi-saint, 
un  grand  exemple.  Ce  jour -là,  Sa  Pvlajeslé ,  après 
avoir  entendu  la  messe  dans  ses  appailemens,  a  fait 
ses  Pâques.  Le  matin,  à  huit  heures,  LL.  AA.  RR. 
Monsieur,  Madame  et  Mg»^.  le  duc  d'Augoulème,  se 
sont  rendues  à  l'église  paroissiale  de  Saint- Gerrnain- 
l'Auxerrois.  Elles  ont  été  reçues  sous  le  portail  de  l'é- 
glise par  M.  Maguiu,  curé  de  la  paroisse,  qui  a  eu 
l'homieur  de  les  haranguei'.  LL.  AA.  RR.  ont  été  con- 
duites processioimellenient  au  sanctuaire,  et  se  sont  mises 
à  genoux  sur  les  prie- Dieu  qui  hnu"  éloieul  dtslinés. 
ÎV).  révêquefrAmyclée,  premier  aumônier  de  Monsieur, 
a  dit  la  messe,  et  a  donné  la  communion  aux  Princes 
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la  place  de  S.  M.  Me",  les  ducs  d'Angonlêrae  el  de  Bevry 
porloienL  li*  pain  el  le  vin.  On  a  distribué  à  chacun  des 
treize  enfans  représentant  les  apôtres,  treize  plats  dans 
un  panier ,  et  une  bourse  contenant  treize  pièces  d'ar- 
gent. Madame  et  M^^,  la  duchesse  de  Berry  occupoient 
\ine  tribune.  Celte  cérémonie  louchante,  dans  laquelle 
la  majesté  des  Princes  s'humilie  devant  les  pauvres,  re- 
c^voit  encore  un  nouvel  intérêt  de  l'extérieur  religieux 
et*'pénétré  avec  lequel  nos  PMnces  l'ont  remplie. 

—  La  société  formée  pour  l'amélioration  du  sort  des 
jeunes  détenus,  fera,  le  mardi  de  Pâques,  l'ouverture  de 
la  maison  de  Refuge  où  elle  compte  recueilhr  ces  er)fans 
pour  achever  leur  instruction  ,  leur  faire  contracter  des 
habitudes  honnêtes,  et  leur  apprendie  un  métier  qui  les 
fîétourne  de  l'oisiveté  et  des  vices  vers  lescjuels  elle  en- 
traîne. La  messe  sera  célébrée,  à  midi  précis,  par  M  l'an- 
cien évêquedeChâlons.  Il  y  aura  un  discours  et  une  quête. 
On  dit  que  M,  le  ministre  de  l'intérieur  et  plusieurs 
personnes  constituées  en  dignité  se  proposent  d'assister 
à  celte  cérémonie.  Cette  bonne  œuvre  a  déjà  excité  un 
vif  intérêt  quand  elle  n'étoit  encore  que  projetée.  Cet: 
intérêt  ne  pourra  que  redoubler  quand  on  verra  tous 
les  soins  qui  ont  été  pris  pour  sauver  les  enfiuis  des 
dangers  où  ils  relornboient  ordinairement  au  soilir  de 
leur  prison.  Ils  seront  surveillés  par  des  Frères  des  Ecolt^j 
chrétiennes,  el  trouveront  dans  la  maison  des  secours  de 
tout  genre.  La  charité  ingénieuse  qui  exécute  cette  bonne 
oeuvre,  sert  par-là,  non-seulement  la  religion,  mais  l'Etat 
et  la  société ,  auxquels  elle  rend  des  sujets  utiles  ,  el  aux- 
quels elle  épargne  de  nouveaux  crimes.  Elle  consolera 
les  familles,  et  procurera  même  aux  ateliers  des  ouvriers 
laborieux.  C'est  ainsi  que  la  piété  est  utile  à  tout ,  comme 
dit  l'Apôlre,  el  que  l'esprit  de  religion  tend  chaque  jour 
à  fermer  les  plaies  que  la  hcence  et  l'irréligion  font 
parmi  le  peuple.  La  maison  de  Refuge  est  rue  des  Grès 
Saint- Jacques  ,  n".  ii. 

—  Lei^jndi-saint,  une  trentaine  de  soldats  de  la  garde 
roy^  ont  fail  leurs  Pyques,  à   Rouen;,   dans  l'église 
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Metropolifaine.  Ils  odî  éiê  exhortes  avant  et  après  la 
communion  par  M.  i'ahbé  iViolle ,  et  ils  ont  paru  rem- 
plir cet  acte  de  communion  avec  le  recueillement  con- 
venable. 

—  On  a  célébré,  le  28  mars,  à  Rennes,  un  service 
pour  M.  le  duc  dT,nghien. 

—  On  a  signifié  à  révêcJKî  de  Gand  un  n)andal  d'a- 
mener contre  M.  de  Broglie.  Ce  prélat  ne  se  Irouvuit 
pas  chez  lui.  Quelques  journaux  disent  qu'il  étoit  alors 
du  côté  de  Bruges,  d'autres  répandent  qu'il  s'est  re- 
tiré en  France.  Le  fait  est  qu'on  ignore  où  est  en  ce 
moment  M.  de  Broglie;  mais  il  paroît  certain  qu'il  a 
quitté  les  Pays-Bas.  La  Gazette  de  Harlem  piélend  qu'il 
écrivit,  il  y  a  quelque  lenips,  aux  curés  de  son  dio- 
cèse, qu'ils  eussent  à  refuser  l'absolution  à  ceux  qui  prè- 
teroient  le  serment  au  roi  et  à  la  constitution,  et  elle 
ajoute  qu'il  a  depuis  donné  des  ordres  conli'aires.  Nos 
journaux  françois  auroiont  bien  dû  se  disper.ser  de  ré- 
péter un  pareil  fait,  qui  n'a  pas  besoin  d'être  démenti. 

Nouvelles  politiques. 

Parts.  S.  ]NL  a  paru  deux  fois,  ces  jours  derniers,  à  une 
des  fenêtres  de  ses  appartemens.  Plusieurs  promeneurs  ou 
passans  s'en  étant  aperçus,  en  ont  averti  les  autres  par  leurs 
acclamations,  et,  en  peu  de  temps,  il  s'est  rassemblé  beau- 
coup de  monde.  S.  M.  est  restée  cpielque  temps  à  la  fenêtre, 
et  a  pu  juger  de  l'effet  que  produisoit  sa  présence. 

— -  S.  A.  R.  MoT^JSiEUR  a  fait  remettre,  sur  les  fonds  de  sa 
cassette,  à  M.  le  préfet  de  !a  iMeuse ,  par  les  mains  de  M.  le 
maréchal  duc  de  Reggio ,  une  somme  de  4^00  fr.  destinée  à 
secourir  les  indigens  de  ce  département. 

—  Un  journal  a  annoncé  que  IM™*^.  la  duchesse  de  Berrj 
iroit  faire  ses  couches  à  Versailles  :  cette  nouvelle  est  aussi 
dénuée  de  fondement  que  celle  contenue  dans  d'autres  feuilles, 
que  le  Roi  passeroit  une  partie  de  l'été  dans  cette  même  rési- 
dence. Le  château  de  Versailies,  presque  entièrement  réparé 
quant  aux  bàtimens  extérieurs,  n'est  p;-.s  meublé  ,  et  n'est  pa-; 
en  état  d'être  habité. 
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- — M.  le  maréchal  duc  de  TArente  sp  trouvant  indisposé, 
^î.  le  maréchal  duc  de  Bellune  coatinue  son  service  auprès 
du  Roi. 

—  Le  Roi  a  accordé  un  secours  de  3t>oo  fr.  aux  pauvres  de 
la  Mo^tP-Saint-Hérave  ,  département  des  .Oenx-Sèvres. 

—  MM.  de  Croqueiiihourg  et  de  Brique\''ille  ,  prévenus  de 
correspondance  avec  ([uelques  réfugiés  franchis,  ont  été  mis 
à  ia  disposition  du  procureur  du  Roi. 

—  M.  le  duc  de  Laval-Montmorency,  pair  de  f'rance,  est 
mori  dans  sa  soixante-onzième  année.  Il  laisse  deux  fils,  1\L  le 
prince  de  Laval,  ambassadeur  du  Roi  à  Madrid  ,  qui  se  prouve 
en  ce  moment  à  Paris  et  (pn  succède  à  la  pairie  ,  et  M.  le  »mar- 
quis  (Eugène)  de  Monlmorpiu  y,  maréchaî-de-camp,  attaché 
à  réîat-niajor  de  M.  le  maréchal  comte  de  Yioraénil,  goii-- 
verneur  de  la  iS*^.  division  militaire. 

—  Nous  avions  annoncé,  d'après  d'autres  journaux,  que 
les  élections  n'auroient  pas  lieu  en  même  temps  dans  tous  les 
départeraens  de  la  première  série,  et  qu'elles  ne  se  feroient 
que  successivement,  à  des  époques  différentes.  Cette  nouvelle 
est  oflîcieliement  démentie,  et  il  paroît  aujourd'hui  certain  que 
tous  les  collèges  électoraux  désignés  par  le  sort  seront  convo- 
qués à  la  fois  dans  les  premiers  jours  de  septembre,  époque  à 
laquelle  les  travaux  des  récoltes  étant  terminés,  permettront 
à  tous  les  électeurs  de  se  rendre  à  leur  poste. 

—  Les  souscriptions  pour  1<^  soulagement  des  pauvres  se 
sont  montées,  à  Strasbourg,  à  la  somme  de  plus  de  4g, ooo  fr. 

.  —  Les  brasseurs  de  Pans  ont  fait  pour  les  indigens  une  col- 
lecte qui  a  produit  600  fr. 

—  M.  le  commissaire-général  de  la  marine  au  port  de  Nantes 
a  informé  le  commerce  que  la  remise  de  nos  établissemens 
d'Afrique  a  été  faite,  le  24  janvier  dernier,  aux  coinmandans 
nommés  par  le  Roi. 

—  Le  tribunal  de  police  correctionnelle  de  Versailles  a  con- 
damné, le  1  I  mars,  la  veuve  Guillemain  ,  cardeuse  de  ma- 
telas, à  un  an  d'emprisonnement  et  à  100  fr.  d'amende,  pour 
avoir  tenu  des  propos  outraqjeans  pour  la  majesté  royale. 

—  Le  nommé  Rendon  ,  et  dix-neuf  antres  individus  prévenus 
<le  complot  contre  la  sûreté  intérieure  de  l'Etat,  et  qui  dévoient 
être  mis  en  jugement,  le  26  mars  dernier,  devant  la  cour  d'.is- 
sises  de  la  Gironde,  se  sont  pourvus  en  cassation  contre  l'arrêt 
de  la  cour  royale  qui  les  met  en  accusation. 

—  L'affaire  du  sieur  Rioast  a  été  continuée,  le  i*''.  avril ,  et 
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il  a  encore  plaidé  lui-même  sa  cause  avec  la  m»^me  modestif 
et  la  mêiae  mesure  que  la  première  fois.  Il  a  annoncé  qu'il 
seroit  toujours  digne  de  lui-même  ;  il  a  parlé  de  son  calme  , 
de  son  caractère;  il  s'est  étonne  qu'on  manquât  de  respect 
à  ses  cheveux  blancs  :  il  est  fier,  dil-il ,  de  ne  pas  ressembler 
à  ces  hommes  qui  grandissent  dans  les  troubles,  comme  If's 
insectes  dans  la  corruption.  Il  a  cherché  à  atténuer  ce  qu'il 
avoit  dit  dans  son  écrit  et  dans  sa  défense.  Il  a  fini  ainsi  : 
«  L'Europe  attend  ce  que  vous  allez  prononcer  sur  un  homme 
qui  a  échappé  à  vingt-cinq  ans  de  révolution,  et  que  l'ombre 
de  Louis  XVI  a  toujours  suivi  depuis  ces  vingt-cinq  années, 
f.'est  derrière  cette  ombre  sacrée  que  je  me  retranche  :  c'e.Nt 
là  qu'il  faudroit  venir  m'arracher  pour  me  traîner  sous  les 
verroux  ;  et  là  encore  elle  m'apparoîtroit  pour  me  prodiguer 
d'abondantes  consolations  ».  Le  tribunal  n'a  pas  été  ému,  à  ce 
qu'il  paroît,  par  celte  singulière  prosopopée;  et  malgré  l'Eu- 
rope, qui  ne  s'en  doute  pas,  malgré  l'ombre  de  Louis  XVI, 
invoqué  si  à  propos  par  im  tel  homme  et  dans  une  telle  cause  , 
le  président,  M.  Chrestien  de  Poly,  a  prononcé  le  jugement 
qui  suit  : 

<«  En  ce  qui  concerne  Rioust,  attendu  ,  i".  qu'il  est,  de  son 
aveu,  l'auteur  de  l'écrit  ayant  pour  titre  :  Carnot ,  et  pour  ép  - 
graphe  :  Frullur  famn  siii  :  2°.  que  dans  cet  écrit ,  et  notam- 
ment aux  pages  34,  38,  89,  64,  207,2?.!,  229,  23o ,  271  , 
et  3o4  ,  Rioust  professe  des  principes  anarchiques  et  contraires 
aux  maximes  fondamentales  de  la  monarchie  ;  que  ces  passages 
tendent  à  affoiblir  ,  par  des  calomnies  et  des  injures ,  le  respect 
dû  à  la  personne  et  à  l'autorité  du  Roi  j  3°.  que  dans  une  plai- 
doirie entièrement  écrite  à  l'audience  du  29  mars ,  Rioust  a 
osé  soutenir  une  doctrine  contraire  à  la  légitimité  ,  prétendre 
que  l'usurpateur  des  cent  jours  pouvoil  encore  être  salué  du 
titre  de  monarque,  et  déclarer  à  la  face  de  la  justice  qu'il 
professoit  hautement  des  principes  qu'il  qualifie  de  lihéraux , 
et  qui  ne  sont  que  séditieux.  En  ce  qui  concerne  la  veuve 
Perronneau,  attendu  que  si,  en  thèse  générale,  l'imprimeur 
qui  a  rempli  toutes  les  formalités  prescrites  par  les  lois  et  régle- 
niens  sur  la  librairie,  peut  être  réputé  complice  de  l'auteur  de 
l'écrit  répréhensible  sorti  de  ses  presses  ,  il  n'est  pas  suflisam- 
ment  prouvé  dans  l'espèce  particulière  de  la  cause  ,  et  d'aprèi 
toutes  ces  circonstances  que  la  veuve  Perronneau  ait  assisté 
en  connoissance  de  cause  Rioust  dans  sa  tentative  pour  publier 
et  répandre   un   écrit  séditieux;  le   tribunal  déclare  Riousl 
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coupable  des  délits  prévus  pnr  la  loi  du  19  novembre  181 5; 
déclare  définitive  la  saisie  de  l'écrit;  ordonne,  qu'à  la  diligence, 
du  procureur  du  Roi  tous  les  exemplaires  seront  lacérés  et 
détruits  par  le  greffier  du  tribunal  ;  condamne  Rioust  à  deux 
ans  d'emprisonnement  et  par  corps  à  10,000  fr.  d'amende  ;  le 
prive  pendant  di^  ans  de  l'exercice  des  droits  civils  et  de 
famille;  ordonne  qu'à  l'expiration  de  sa  peine,  il  sera  placé 
pendant  cinq  années  sous  la  surveillance  de  la  police,  et  fixe 
à  10,000  fr.  le  cautionnement  «ju'il  devra  fournir;  met  la 
veuve  Perronneau  hors  de  cause,  et  condamne  Rioust  aux 
dépens  ,  dans  lesquels  entreront  l'impression  et  l'afiiche  du 
présent  jugement,  au  nombre  de  deux  cents  exemplaires  ». 

—  Le  journaliste  Cobbett,  un  des  plus  fougueux  révolu- 
tionnaires de  l'Angleterre,  n'a  pas  cru  prudent  d'attendre 
l'exécution  de  la  loi  qui  autorise  le  gouvernement  à  faire  ar- 
rêter les  personnes  suspectes.  Il  vient  de  partir  pour  les  Etats- 
Unis ,  mais  il  annonce  qu'il  reviendra.  Il  espère  apparemment 
des  temps  plus  heureux.  Lord  Cochrane  ,  qui  s'est  jeté  dans  le 
même  parti ,  se  propose  de  partir  pour  le  midi  de  l'Amérique  , 
et  d'y  porter  des  secours  aux  révoltés. 


Extrait  du  discours  de  M~  de  Chateaubriand ,  sur  le  budget, 
dans  la  séance  de  la  chaivbre  des  pairs ,  du  2  i  mars. 

«  Av;int.  d'entrer  dans  la  question  de  morale  et  de  haute  politique,  la 
.seule  que  je  prétende  traiter  dans  ce  discours,  il  faut  un  peu  examiner 
les  faits. 

"  Si  l'EgHse  gallicane  possëdoil  encore  tous  ses  biens,  si  le  sacrifice 
«Fune  partie  de  ses  biens  pou  voit  sauver  la  France,  il  f.Tudroit  nous 
adresser  à  rFglise.  Comme  en  1789,  elle  accourioit  la  première  .tu- 
ilevant  de  nos  besoins;  elle  se  dë|iouillcroit  elle-même,  sous  l'auto- 
rite  et  par  le  concours  des  deux  puissances.  Elle  gai:;neroil  à  son  sa- 
crifice; car  si  la  reliïjion  est  indispens;ible  à  la  France,  la  France  doit 
être  crmservee  pour  faire  fleuiir  la  relisioii.  Mais  ici ,  de  quoi  s'agit-il  ? 
d'un  misérable  Inmbeau  de  prnprie'te  dont  à  peine  vous  restera-t  il 
quelque  chose  quand  il  aura  subi  toutes  les  pertes  qu'il  e'prouvcra  à 
l'aliénation.  Sera-ce  donc  une  che'tive  ressource  de  10  à  t5  millions  ar- 
rivant lentement,  et  d'année  en  année,  qui  comblera  l'abîme  de  votre 
detlep  C'est  de'lruire  les  bois  sans  nécessite',  vendre  pour  le  plaisir  de 
vendre,  attaquer  la  propriété'  et  la  relij^ion  sans  avantages  pour  la 
France  ,  s'il  peut  toutefois  y  avoir  des  avantages  pour  un  pays  quand 
01  altaqiie  la  propriété  et  la  religion. 

»  Mais  à  qui  rendroit-on  les  biens  provenant  des  différentes  fonda- 
lions  de  l'Fglise?  Les  titulaires  sont  morts.  L'évêque  de  Grenoble 
peut-ii  hériter  des  Bénédictins  de  Clcivaux?  II  faudra  donc  une  ad- 
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tn-injstralioa  du  cierge.  Voilà  donc  le  cierge  redevenu  un  corps  dans 
l'Etat. 

»  Remarquons  d'aboid  que  le  fait  n'est  pas  exact:  il  existe  des  biens 
non  vendus  qui  ont  appartenu  à  des  e'vcciie's,  à  des  chapitres,  à  des 
Séminaires^  ei  ces  tîvôclie's,  ces  chapitres,  et  ces  séminaires,  out  été 
rc'tablis  :  ;ci  le  propriétaire  ne  manque  donc  pas  à  la  propriété.  De  plus, 
des  biens  consacrés  au  culte  peuvent  ciiaugcr de  titulaires,  pourvuqu'on 
donne  à  ces  biens  une  destination  pieuse,  et  qu'on  remplisse  les  con- 
ditions imposées  par  les  t'onilaieurs.  On  trouve  dans  tonte  la  chrétienté 
des  exemples  de  ces  transmutations  iailes  du  consentement  des  deux 
puissances  j  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  d'ouvrir  ies  Lois  ecclésiai'- 
tiques  d'Héricourl. 

»  Quant  au  clergé  qui,  dit-on,  dcviendruii  un  corps  de  l'Etat,  s'il 
avoit  une  administration  commune,  Caut-il  apprendre  à  ce  siècle,  si 
disert  en  législation  ,  que  ce  n'est  jioint  l'administration  qui  fait  le  corps 
politique?  Ce  qui  constitue  ce  corps,  ce  sont  <les  droits,  un  ordre  hié- 
rarchique, une  paît  à  la  puissance  lé-^islalive  ;  autrement  toutes  les 
communes  de  France  et  nos  six  ou  scfit  ministères  seroienl  des  corps 
politiques.  Quelle  singulière  destinée  que  celle  du  clergé  parmi  nous! 
Aujourd'hui  qu'il  a  cessé  d'être  un  corps  politique,  on  craint  qu'il  ne 
pt'ssède  en  celte  qualité;  et  au  conimeucemcnt  de  la  révolution,  lors- 
qu'il éloit  vérilabiement  un  corps  politique,  pour  prouver  qu'il  ne  pou- 
voit  pas  possédr;r,  on  le  transfoimoit  en  corps  moral  :  c'étoit  l'opinion 
tle  Thouret.  Les  droits  qui  constnlenl  la  propriété  civile  ,  sont  :  l'achat, 
le  <lon  ou  r)iérila£;e,  et  la  possession.  Or,  l'Eiiilise  a  souvent  aclielé, 
OB  lui  a  donné,  elle  a  hérité,  elle  a  possédé,  elle  est  donc  propriétaire; 
sa  possession  surtout  est  si  ancienne  qu'elle  renionloil  dans  quelques 
provinces  à  la  possession  romaine. 

'>  ÎVÎais  ni'  laissons  pas  le  plus  petit  prétexte  à  la  plus  petite  objec- 
tion. Rien  n'est  plus  facile  ,  par  la  loi  qui  rendroit  à  1  Eglise  le  resie  de 
ses  biens,  (jue  lie  mettre  le  clergé  à  portée  d'en  disposer  par  vente  ou 
fwr  échange  5  de  sorte  que  dans  un  temps  donné  il  n'y  eût  plus  que  des 
bénéfices  particuliers,  attribués  à  des  églises  particulières,  toute  admi- 
nistration générale  cessant  de  plein  droit  à  l'époque  fixée  par  la  loi.  Que 
prnt-on  répondre  à  cela? 

»  Opposera  t-on  à  la  restitution  des  bois  de  l'Eglise  non  encore  alié- 
nés un  droit  de  prescription  ,  produit  par  une  interruption  de  jouissance 
de  vingt-cinq  années?  Louis  XIII  fit  rendre  aux  églises  du  Béarn  des 
biens  qui  leur  avoient  été  enlevés  cinquante-un  ans  auparavant,  et  dont 
la  puissance  ecclésiastique  là'avoit  pas  sanctionné  la  saisie.  Nous  avons 
vu  l'assemblée  constituante  rendre,  en  1789,  aux  proteslaus  des  pro- 
priétés non  vendues,  dont  ils  avoient  été  dépouillés  en  i685  ,  et  nous 
avons  tous  applaudi  à  une  léparation  qui  venoit  plus  d'un  siècle  après 
l'injustice.  INe  prononcerons-nous  la  déshérence  que  pour  la  religion 
de  l'Ftat? 

)i  Mais  on  donne  à  l'Eglise  des  déJonimagemens  ;  on  lui  accorde  4  mil- 
lions par  le  nouveau  budget,  et  on  lui  reconuoît  la  faculté  de  recevoir 
des  iuinteubles. 

»  Si  vous  reconnoissez  le  principe,  adriettez  donc  la  conséjuenne; 
si  l'Eglise  peut  posséder,  rendez-lui  donc  les  bois  qui  lui  restent.  Au- 
irement  quels  icstaleurs  assez  ingénus  voudront  en  effet  léguer  quelque 
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rliosp  à  l'Eglise,  tarclis  que  nous  sommes  occupes  à  vendre  ses  derniers 
biet>s?  Une  (Je'ûaiice  mai  fondée,  sans  doiilc,  niais  une  dL-fiante  assez 
naliiiellc  ,  ne  verra  dans  ces  cbai  ibc's  permises  qu'une  mesure  de  Gnances 
pour  ravenir. 

>)  Quant  aux  4  millions  donnes,  je  me  crmlenlerai  de  remarquer 
qu'un  amendement  a  été  propose  et  adopte  par  la  «lianibre  des  dépu- 
tes, relativement  à  ces  4  millions.  Il  est  dit  f[iu'  le  Koi  disposera  de  la 
quantité  de  l)ois  nécessaire  à  cette  dotation  du  cit  rt;é. 

»  Cet  amendement  csl  Irès-fàcheux  pour  rautonii-  royale,  car,  en 
laissant  l'arhilrai^e  à  la  couronne,  il  lui  laisse  tous  les  incouviiniens  dti 
parti  qu'elle  voudra  prendre.  Au  reste,  cet  amendement  est  nul  par  le 
l.iil;  et  quant  la  piétë  de  notre  vertueux  Monarque  le  porleroit  à  choi- 
sir les  4  millions  parmi  les  anciennes  propriétés  de  l'Eglise,  Part.  i4î 
lui  en  inlertliroit  la  faculté.  Cet  article  déclare  en  termes  exprès  que 
la  portion  réserve'e  pour  le  clergé  sera  prise  dans  les  gramh  corps  de 
forints.  Or,  les  grands  corps  de  forêts  appartiennent  tous  à  l'ancien  do- 
maine de  la  couronne,  excepté  peut-être  quelques-uns  en  Flandre  et 
en  Lorraine. 

«  Mais  lors  même  que  l'Eglise  consenliroil  à  couvrir  sa  nudité  de  la 
dépouille  de  nos  Rois,  deviendroit-elle  pour  cela  propriétaire  ?  ]\''esi-il 
pas  évident  qu'un  évèque  de  Provence,  doté  sur  nn  grattd  corps  de 
bois  en  Normandie,  ne  pourra  régir  sa  dotation  qu'avec  des  frais  qui 
absorheroienl  une  partie  du  revenu?  Et  comment  partager  ces  grands 
corps  de  bois?  Il  faudra  donc,  s'en  rapporter  au  gouvernement,  qui 
tiendra  compte  de  la  dotation  à  l'évêfjue  j  le  bois  concédé  ne  sera  donc 
plus  qu'une  espèce  d'h)  polhèque  ;  j'ai  bien  peur  que  tout  ici  soit 
illusion. 

»  Que  veut-on  faire  des  foiêts  de  l'Etat?  Veut-on  b-s  aliéner,  veut-oii 
les  conserver  encore  comme  un  moyen  de  crédit,  comme  un  gage  entre 
les  mains  des  <-réanciers  de  l'Etat?  Parlons  d'abord  de  ce  gage. 

»  Ce  n'est  pas  le  gage  matériel,  c'est  la  morale  d'un  peuple  qui  fait 
le  crédit  public.  Ne  gardez  pas  le  bien  de  l'Eglise,  et  vous  acquerrea 
plus  de  crédit  en  le  rendant  qu'en  le  vendant. 

»  La  France,  pendant  le  règne  révolutionnaire,  a  possédé  tons  les 
biens  ilu  clergé,  des  émigrés  et  de  la  couronne,  tant  sur  son  vieux  sol 
que  dans  ses  conquêtes,  et  la  France  a  fait  banquerotite. 

M  La  France,  sous  Buonaparle,  levoit  des  contributions  de  guerre  ' 
énormes,  augmentoit  chaque  année  le  domaine  extraordinaire,  et  touiî 
les  ans  il  y  avoil  un  arriéré  indéfini,  et  un   arriéré  indéfini  est  une 
banqueroute. 

«  Ce  n'est  donc  point  le  gage  mniériel,  encore  une  fois,  qui  fait 
If  crédit,  c'est  la  justice.  Soyez  intègres,  moraux,  religieux  surtout, 
et  la  confiance  que  l'on  aura  dans  votre  probité  vous  fera  trouver  des 
trésors. 

h  Du  gage,   passons  à  la  vente. 

))  Par  la  vente  des  forêts ,  on  rassure,  dit-on,  les  acquéreurs  des  biens 
n.Tlionaux,  et  l'on  finit  la  révolution. 

»  (>eux  qui  veulent  la  justifier  ne  .s'apercoivent-ils  pas  que  c'est  la 
déclarer  coupable  que  de  la  rcp;ésentcr  si  alarmée?  ce  qui  est  innocent 
e--t  tranquille.  La  vente  des  biiis  de  l'Egbsc  n'opérera  point  la  mer- 
veille que  vous  en  attendez j  elle  ne  rassurera  point  d'abord  les  ac- 
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»  On  a  soutenu  dans  l'aniie  chambre  que  les  biens  de  l'Eglisr  s« 
Irouvini  saisis  en  verlu  de  certaines  loisj  ces  lois  n'étant  pas  abrogées 
cotnmatidcnt  l'obéissance. 

))  Puisqu'on  argumente  des  lois  non  abrogées  contre  les  propriétés  drt 
TEglise,  je  dirai  cjue  je  reconnois  l'effet  de  ces  lois  pour  tout  ce  qui 
est  vendu,  non  pas  eu  vertu  de  ces  lois  mêmes,  mais  en  vi'rtu  de 
1  autorité  de  la  Cliarte  qui  a  sanctionné  une  vente  déjà  rendue  plus  lé- 
gulière  par  le  concours  de  la  puissance  spirituelle.  Pour  ce  qui  n'est 
j)as  vendu,  les  lois  prétextées  n'existent  point;  en  voici  la  preuve: 
JLouis  XVI,  parlant,  le  ao  juin  1791,  pour  se  soustraire  à  ses  oppres* 
seurs,  protista,  dansuu  mémoire,  contre  tout  ce  qui  avoit  été  fait  avant 
cette  époque. 

>'  On  a  justement  appelé  la  voix  de  Louis  XVI  un  oracle  ;  écoute» 
donc  cet  oracle  qui  vous  parle  des  portes  de  lElernel  : 

«  Je  prie  Dieu,  dit  Louis  XVI  dans  son  Testament,  de  recevoir  le 
X  repentir  profond  que  j'ai  d'avoir  mis  mon  nom  (  quoique  cela  fût 
j)  contre  ma  volonté)  à  des  actes  qui  peuvent  être  contraires  à  la  dis- 
))  cipline  et  à  la  ciojance  de  l'Es^lise  catholique  ». 

«  Parmi  ces  actes,  on  doit  nécessairement  comprendre  la  vente 
des  biens  de  l'Eglise  faite  sans  le  concours  et  encore  plus  contre  l'au- 
torité de  la  puissance  spirituelle  :  tous  les  canons  sont  formels  à  cet 
égard.  Et  nous  reconnoîirons  la  validité  des  décrets  que  Louis  XVI, 
ou  moment  de  paroîire  devant  Dieu,  nous  déclare  avoir  sanctionnés 
contre  sa  volonté!  La  contrainte  et  la  force,  lorsqu'elles  sont  prou- 
vées, n rident  nuls  les  actes  les  plus  solennels;  et  des  décrets  frappés 
de  réprobation  par  la  protestation  et  le  Testament  de  Louis  XVI  ne 
seroient  pas  abrogés! 

)i  On  peut  attaquer  la  religion  dans  son  culte,  dans  ses  biens, 
dans  ses  ministres;  mais  on  ne  peut  pas  faire  qu'une  société  sub- 
siste sans  religion.  Voulons-nous  sérieusement  sauver  notre  patiic? 
Kevenons  aux  saines  doctrines;  remplaçons  les  prestiges  de  la  gloire 
par  la  solidité  des  principes:  ce  n'est  plus  le  temps  des  choses  écla- 
tantes; c'est  celui  des  choses  honnêtes.  Défendons -nous  de  ceux  qui 
pourroient  vouloir  la  religion  sans  la  liberté;  mais  craignons  bien 
davantage  ceux  qui  veulent  la  liberté  sans  la  religion.  N'introdui- 
.sons  pas  le  faux  dans  la  morale;  ne  créons  pas  un  système  où  le 
droit  et  la  justice  ne  pouvant  trouver  leur  place,  deviendroient  des 
pièces  gênantes  et  inutiles  dans  la  machine  :  nous  arriverions  à  cet  af- 
freux résultat,  qu'il  n'y  auroit  plus  d'illégitime  en  France  que  la  lé- 
gitimité. 

i)  Je  vote  contre  les  articles  du  budget  qui  mettent  en  vente  cent 
cinquante  mille  hectares  de  forêts  de  l'Etat  pour  l'année  prochaine ,  et 
affectent  le  reste  des  forêts  à  la  caisse  d'amortissement.  Si  ces  articles 
passent,  je  serai  forcé  de  voter  contre  tout  le  budget;  et  si  le  budget 
est  adopté  par  la  chambre,  je  me  .«oumctlrai,  mais  à  regret,  à  l'art.  5"] 
du  règlement  qui  défend  toute  protestation  u. 

M.  le  comte  de  Lally-Tolendal,  M.  le  ministre  de  la  police,  etIM.  le 
ministre  des  finances,  sont  ceux  qui  ont  parlé  avec  le  plus  de  force  dans 
le  sens  coniraire.  Les  deux  derniers  principalement  se  sont  attachés  à 
réfuter  M.  de  Chateaubriand. 
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Manuel  des  Rois,   ou  des  Droits  et  des  De^^oirs  des 
Souverains  ]  par  M.  Clias  (1). 

Dès  Gonvernemens  représentatif  el  mixte;  par  M.  Chas. 

Un  Manuel  pour  les  Rois  !  fjue  ce  due  est  mo- 
deste !  Combien  M.  Chas  est  bon  de  consacrer  ainsi 
ses  veilles  à  l'inslruclion  des  Princes,  et  combien  ils 
doivent  être  reconnoissans  des  soins  qu'il  prend  poul- 
ies éclairer!  Je  m'ima^nue  qu'il  n'est  ancun  d'eux  qui 
ne  se  soit  procuré  aussitôt  ce  Manuel,  et  qni  n'eu 
fasse  déjà  sa  lecture  habituelle  et  journalière  ;  car 
c'est-là  ridée  que  nous  attachons  à  un  Manuel;  c'est 
un  livre  qui  ne  doit  pas  sortir,  en  que!c[ue  sorte,  des 
mains;  un  livre  à  ouvrir  matin  et  soir,  à  consulter 
dans  les  occasions  importantes,  dans  les  cas  épineux. 
N'esi-il  pas  infiniment  heureux  pour  des  Rois,  que 
l'on  ne  trompe  que  trop  souvent ,  de  trouver  dans  91 
])ages  des  décisions  lumineuses,  des  conseils  sans  flat- 
teries, des  vérités  qui  sans  cela  ne  parviendroient  pas 
à  leur  oreille?  Tandis  que  d<'s  courtisans  ambitieux 
et  intéressés  cherchent  peut-être  à  fermer  l'accès  du 
tiône  à  la  plainte  du  pauvre  et  an  cri  de  l'opprimé, 
n'est-il  pas  consolant  de  voir  un  citoyen  obscur  à  la^ 
vérité,  et  plus  illustre  par  son  zèle  que  par  ses  titres, 
et  par  son  courage  que  j  ar  ses  richesses  ,  tracer  dans 


(i)  Deux  brochures  in-8°.  A  Paris,   chez  Charles  Yillet, 
libraire. 
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son  humble  rcduit  un  Manuel  pour  les  Rois,  et  leur 
adressîM-  presque  pour  rien  des  leçons  qu'aussi  bien 
ils  ne  pourroient  jamais  payer  à  leur  valeur?  Les  peu- 
ples mêmes  ne  doivent-ils  pas  bénir  l'écrivain  géné- 
reux qui  plaide  leur  cause  avec  une  constance  <ju'on 
n'apprécie  point  assez,  et  qui  s'arrache  au  monde  et 
à  ses  plaisirs  pour  dicter  aux  Rois  des  maximes  sé- 
vères,  ei  les  f,'mder  dans  les  sentiers  de  la  justice? 
L'Europe  devroit  peut-être  pour  de  tels  services  éii- 
ger  une  statue  à  M.  Chas,  et  je  ne  serois  pas  surpris 
qu'elle  la  lui  votât  queî{|ue  jour.  En  attendant,  elle 
feroit  bien,  pendant  qu'il  vit  encore,  de  le  dédom- 
mai^'cr,  si  elle  le  peut,  de  ses  nobles  travaux. 

Le  Manuel  des  Rois  n'est  même  que  la  moindie 
partie  de  ce  que  M.  Clias  se  propose^  de  faire  pour 
eux  ;  ce  n'est  en  quelque  sorte  que  les  élémens  de  la 
science  à  laquelle  il  a  la  bonté  de  les  initier.  Quand 
ils  les  auront  bien  médités  ,  il  leur  donnera  quelque 
chose  de  plus  profond  encore.  II  travaille  à  un  Traité 
complet  des  droits  et  des  devoirs  des  souverains  ;  il  a 
puisé  dans  les  sources  les  plus  pures ,  dil-il ,  la  vérité 
■et  les  avantages  de  ces  dogmes  politiques ,  quon  n'a 
tritités  jusqu'ici  que  superficiellement  ;  et  il  s'est  envi- 
ronné des  lumières  et  de  l'autorité  des  publicistes  qui 
ont  étudié  et  approfondi  la  science  de  la  politique  et 
l'art  de  la  législation.  M.  (.bas  nous  met  ici  dans  un 
extrême  embarras.  Nous  étions  disposés  à  croire  qu'a- 
''ant  lui  on  n'avoit  traité  que  fort  superficiellement  les 
dogmes  politiques,  et  voilà  (ju'il  ])romet  de  s'environner 
des  lumières  des  publicistes  qui  ont  approfondi  cette 
science;  de  sorte  qu'd  se  trouve  (pi'elle  a  été  en  même 
temps  approfondie  et  traitée  superficiellement ,  et  que 
M.  Chas ,  qui  devoil  creuser  plus  que  ses  devanciers, 
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invoque  néanmoins  leur  autorité  et  leurs  lumières.  Ces 
petites  conlrarfictions  datis  un  Jlvertissemejtt  d'une 
page  feroitnt  craindre  f{iie  l'auteur  n'eût  pas  Ja  tête 
assez  forte  pour  embrasser  toute  Ja  science  de  la  po- 
litique ,  et  [)Our  en  développer  tous  les  rappoiis. 

Cette  insulïisance  se  fait  apercevoir  en  eflet  dès 
les  premières  lignes  du  Manuel.  M.  Chas  y  dit  d'a- 
bord qu'il  est  convaincu  que  la  royauté  est  d'institution 
divine  ;  mais  comme  il  désire  ne  mécontenter  personne, 
et  qu'il  n'a  d'iflées  arrêtées  sur  rien ,  il  veut  bien  ad- 
mettre qu'avant  l'organisatinn  des  sociétés  politiques, 
la  souveraineté  apparlenoit  à  tous  les  membres  de 
l'association  générale.  Là-dessus  il  fait  le  tableau  d'un 
état  primitif  oii  l'honnne  vivoit  dans  les  forets,  au 
hasard,  sans  lois,  sans  mœurs,  exposé  à  la  ligueur 
des  saisons,  et  à  la  fureur  des  bêtes  féroces,  et  il 
suppose  que  tous,  ayant  senti  les  inconvéniens  d'un  pa- 
reil ordre  de  choses,  fuent  un  pacte  social,  et  trans- 
mirent la  souveraineté  à  un  gouvernement  héréditaire. 
Mais  et  cet  état  primitif  et  ce  pacte  social  sont  égale- 
ment des  chiujèrcs.  C'est  trop  rabaisser  l'homme,  c'est 
faire  injme  à  la  sagesse  du  Créateur,  que  de  supposer 
qu'il  avoit  jeté  nos  premiers  pères  sur  la  terre  au  ha- 
sard, sans  lois,  sans  moeurs,  vivant  apparemment  de 
glands  qu'ils  disputoient  aux  bétes,  et  sans  défense 
contre  elles.  Cette  rêverie  des  poètes  païens  ne  se  con- 
cilie, ni  avec  la  raison,  ni  avec  l'Ecriture.  Quant  au 
pacte  social,  c'est  aussi  une  fiction,  non  plus  dos  an- 
ciens poètes,  mais  des  pinlosophes modernes,  et  nulle 
doctrine  n'est  plus  inculquée  dans  leurs  écrits  du  der- 
nier siècle.  Mallieureusement  celte  hypothèse  n'est 
appuyée  sur  aucun  fait,  et  quoiqu'elle  serve  de  base 
à  tant  de  systèmes,  elle  n'en  est  pas  moins  une  cou- 
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jecture  dual  1  histoire  (j'aticim  peuple  ne  présente  la 
léiiliu'.  jM.  Ciias  convJeiil  iui-mênie  dans  la  suite  que 
le  systf^Miif  (le  la  souvcraincU"  du  peuple  est  faux  et 
absurde  en  lui-nièuie,  et  d;in{j;eieux  dans  ses  consé- 
quenees.  11  auroil  donc  pu  se  dispenser  de  faire  aux 
iiiuteiirs  de  ce  système  une  concession  dont  ils  abu- 
seroient,  s'il  éioit  possible  qu'où  abusât  de  ses  écrits. 
Après  ce  préambule,  fauteur  expose  en  détail, 
d'a])ord  les  droits,  puis  les  devoirs  des  souverains.  Je 
n'iii  pas  aperçu  d(î  mauvaises  maximes  dans  son  écrit  ; 
je  n'y  ai  luni  trouvé  n(jn  pins  de  nenf  et  de  remar- 
quable. L'auleiu-  répèle  et  délaye  ce  qu'on  a  dit  avant 
lui.  Il  cite  Grotiiis,  Montesquieu  et  d'autres  pubii- 
Cistes,  parmi  lesquels  il  y  en  a  un  qu'il  ne  nomme 
]>as,  il  que  je  soupçonne  être  M.  Chas  lui-même.  Sur 
l'ariicie  de  ia  religion, il  accorde  beaucoup  à  l'autorité 
<în  Prince;  c'est  ^ans  doute  (ju'il  n'est  pas  aussi  (on  sur 
la  ihéoloqie  que  ^ul•  l;-.  science  politique.  Une  autre  fois 
il  ne  parlera  que  de  ce  qu'il  sait.  11  a  voulu  mellre 
dans  un  endroit  de  son  ouvraiie  un  peu  d'érudition 
ecclésiaslifjuej  et  cela  lui  a  porté  malheur.  Il  a  accu- 
mulé dans  trois  lignes  les  bévues  les  plus  ridicules. 
Il  von io!/./ prouver  qu'on  pent  demeurer  uni  avec  le 
saint  Siège,  et  cependant  désapjirouver  la  condiiiie 
de  la  cour  de  Rome  et  le  seniinieni  [)ersonnel  du 
Païje;  et  voici  l'exemple  qu'il  cite  ;  L'empereur  Jus- 
tinieii  honoroit  le  saint  Siégf  ,  et  cepeudajit  il  Jit  re^ 
trancher  des  distiques  le  nom  du  pape  f^irgile ,  et  l'en- 
i^oya  en  exil.  Autant  d  erreurs  que  de  mots.  M.  Chas 
peut  voir  dans  les  historiens  si  l'empereur  Jusiinien 
honoioii  le  saint  Siège.  Ce  prince  dispuieur  mit  le 
îrouMe  dans  1  Eglise,  fit  des  édits  sur  la  docU'ine , 
persécuta  les  évêqucs,  et  tourmenta  surtout  trois  Pape» 
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siîccess'fs  ,  Agapet,  SiîvesUc  et  Vigile.  IVous  ne  r.*'n- 
voyons  pas  M.  Ct)as  pour  s  instruire  de  ces  ("ails  aux 
auteurs  ecclésiastiques;  mais  (pi  il  se  donne  la  peine 
<lc  parcourir  cette  partie  de  Y  Histoire  du  Bas^Empire , 
par  Leb<'au;  il  y  verra  comment  cet  li.ibile  historien 
ju^'e  Justinien.  U  est  bon  encore  qiui  M.  Chas  sache 
(pi'il  n'y  a  point  en  de  pape  Virgile  ;  c'est  Vip;lle  rpi'il 
devoit  dire.  Quant  aux  diptjqucs,  dont  il  lait  des  ^/>- 
tiques ,  ia  méprise  est  plaisanie;  je  ne  Iciai  cepen- 
dant pas  de  distiques  contre  !M.  Chas,  mais  aussi  je 
ne  le  nieilrai  pas  dans  les  diptyques.  Ce  dernier  mot 
est  probabiement  nouveau  pour  lui;  je  laisse  à  d'au- 
tres à  lui  en  expliquer  le  seus. 

Dans  la  brochure  intitulée  :  Des  Gouverneniens  r<î- 
présentât  if  et  mixte ,  M.  Chas  continue  à  éclairer  l'u- 
nivers sur  les  grandes  théories  politicpies  et  sociales, 
et  à  redresser  les  erreurs  de  ses  devanciers.  Il  dislin- 
gue le  gouvernement  représentatif  du  gouvernement 
mixte.  Le  premier  est  le  meilleur,  c'est  celui  de  la 
France  dans  l'état  actuel;  le  second  ne  vaut  neu,  c'e.st 
celui  de  l'Angleterre.  M.  (  -has,  qui  ne  paroît  pas  avoir 
l'anglomanie,  dit  à  nos  voisins  des  vérités  sévères  et 
même  dures.  11  leur  annonce  une  grande  cal^-slrophe, 
et  eu  détaille  tous  les  présages.  Quant  à  nous,  il  nous 
traite  beaucoup  plus  favorablement,  et  nous  fait  es- 
pérer l'avenir  le  plus  tieureux.  Nous  n'avons  garde 
de  repousser  ses  pronostics  consolans;  nous  lui  pro- 
poserons seulement  avec  la  inodestie  qui  rous  eon- 
vicnt,  car  nous  n'avons  pas  l'honneur  d'être  pul^i- 
ciste,  nous  lui  proposerons,  dis-je ,  une  petite  dii- 
liculté.  M.  Chas  nous  donne  notre  gouvernement 
pour  vm  gouvernement  représentatif,  et  cependant  il 
u€  souffre  pas  que  les  membres  des  deux  clutuibres 
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prennent  le  litre  de  rcprésenlans  de  la  nation.  Mais 
où  il  n'y  a  pas  de  représcnians,  il  n'y  a  pas  de  n?-» 
présentation.  Je  voudrois  que  le  profond  écrivain 
m'éclaircît  ce  point;  car  enfin  on  aime  à  savoir  sous 
rpiel  gouvernement  on  vil. 

Toute  réflexion  faile,  je  ne  pense  pas  que  les  théo- 
ries de  M.  Chas  éclipsent  celles  des  pnhlicisles  qui 
l'ont  devancé,  et  je  suis  porté  à  croire  que  le  Manuel 
des  Rois  ne  fera  point  ouhlier  la  Politique  sacrée ,  de 
Bossuet,  et  les  Directions  pour  la  conscience  d'un  Roi, 
de  FénéJon. 


-=<S^§=î>— <f<^^;!g; 


Nouvelles  ecclésiastiques. 

Paris.  Le  jour  de  Pâques  ,  M.  le  duc  d'Aumont ,  pre- 
mier genlilhomnie  de  la  chambre  du  Roi,  a  présenté, 
au  nom  de  S.  M.,  le  paiu  bénit  à  la  pa»oist;e  Sainl- 
Germain-l'Aiixeirois.  Le  portail  de  IVglise  éloit  tendu 
de  draperies.  Les  Cent-Suisses,  vêtus  dans  leur  ancien 
uniforme,  occupoient  le  sauctuaii'e,  et  un  détachement 
de  la  quatrième  légion  faisoil  la  haie  dans  l'église.  Les 
huit  pains  bénis  étoient  portés  par  des  Cent-Suisses,  et 
entourés  de  petits  drapeaux  aux  armes  de  Finance.  Un 
aumônier  de  la  maison  de  S.  M.  les  précédoit ,  eJ  douz« 
valets  de  pied,  portant  la  grande  livrée  de  iS.  M. ,  sui- 
voienl,  M.  Magnin,  curé  de  la  paroisse,  a  reçu  cl  béni 
le  pain. 

—  Le  même  jour,  Ms"".  le  duc  de  Berry  a  présenté 
le  pain  hénil  à  l'église  de  l'Assomption,  dans  l'arrondis- 
sement de  laquelle  est  situé  le  palais  de  l'Elysée.  M'"*',  la 
duchesse  d'Orléans,  douuirièie,  l'a  présenté  à  Saint- 
Thomas  -  d'Aquin  ;  M,  le  chancelier,  président  de  la 
chambre  des  pairs,  à  Saiul-Sulpice  j  M.  le  ministre  de 
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la  police  à  Saint- Gcimain  des  l'réM  M-  le  pr*'  ^e  po- 

vertus,  en  même  temps  qu  erie  (.u,  .      ■,  •    s„yia. 

Oui  sont  ceux  qui  dans  ces  temps  de  '^^'»'"','^^;""   ,j 

^eut  avec  plus  de  .èle  '- --«' l^fS  pro'fe^  on^  do 
le  dire  hardiment,  ce  sont  ceux  qui  ' '»' P        ^     ,  „„5 

pratiquer  la  -"g'»".  !,;-l'=l';''X     d^saU^:    Il  a 

SiV  ^ier,,:^,  '71  ro:iè'd::  fidèles  é,oit  euco,. 

p  :'co:!:rdSble  pour  prendre  part  à  "OS  solenm,e 
tes  églises  éloient  rerapl.es  le  jour  f,''J2^''■^T^'Jl 
„ln,  Grandes  ne  pouïoient  suffire  a  1  aflluence.  Les  ot- 
plus  g;™"' "  -'^^.^^ina.  onl  élé  fort  suivis,  quo.qu» 
benctpdêpe  sonnes  aient  été  probableme,,.  empê- 
clTé  p^l^  leurLmmerce  ou  leurs  occupa.ons  d  j,  pr«  - 
j  ..  On  -A  VU  un  iii-anc   nombre  de  tiUeies  h  db^eoir 

•  7a'T  1  ie    liu.e    "n^i  cette  ville,  foyer  de  licence, 
d'inéSn  e    d-indifférence,  offre  encore  i,  1  observa- 

^Kuii.me  el   vepiudu.l  d'auc.eunes  attaques,  et  Diea , 
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pour  consoler  son  Eglise,  pface  des  modèles  de  la  pin» 
hau.e  verUi  a  cofé  des  scandales  les  plus  affligeans.  Non 
est  abbreiHuta  manus  ejus  ut  salvare  nequeat ,  neque 
aggravala  est  auris  ejus  ut  non  exaudiat. 

-On  sa.l  que     lorsque  les  ordres  religieux  furent 
proscn  s  par  les  décrets  de  l'assemblëe  constituanle    niu- 
.-rieurs  des  religieux  el  des  novices  de  la  Trappe  sorti- 
rent  du  royaume  pour  aller  pratiquer  leur  règle  dans 
^^^^  pays  ou  Ion  put  jouir  de  cette  liberté,  qui  n'exis- 
lo.t  que  de  nom  en  France.  Ils  se  retirèrent  en  Suisse, 
dou  ils  formèrent  des  colonies  en  Espagne,  en  Belgi- 
que    en  V\eslphalie,  en  Angleterre,  en'jtalie  el  même 
eu  Amérique.  Une  communauté  entr'autres  s'établit    eil 
379^,  dans    a  paroisse  de  VYestmaël,  près  Anvers;  elle 
11  y  hu  pas  longtemps  tranquille.  L'invasion  des  Pays- 
Lai^  par  les  l'rançois  obligea   les  religieux  à    chercher 
ailleurs  m,  as.le.  Au  commencement  de  1706,  D    Eu- 
gène    labbé  Bonhomme  de  la  Prade)  fonda  son  monas- 
tère dans    un    bo,s    près   d'H.rfeid ,    dans    Tévêché   de 
a  unsler,  en  VVeslphal.c.  Doué  d'un  zèle  infatigable    et 
plein  en  même   tcnips  d'une  confiance  sans  bSrnes' oa 
la  Providore,  il  fit  subsister  une  soixantaine  de  reli- 
gieux, et  une  centaine  d'enfans,  à  qui  l'on  donnoit  le 
logement,  le  vêtement,  la  nourriture,  et  que  l'on  ïm. 
iruiso.l  avec  so.u.  Il  accorda,  pendant  respace  de  seize 
ans     Ihosp^ahlé  a  plus  de  deux  mille  personnes.  En 
ibob,    es  secours  étant  venus  à  manquer,  D.  Eugène 
se  rendit  en  Angleterre  pour  y  solliciter  les  libéralités 
des  cathohques,  et  même  des  protestans  bien  intention- 
nés. Ce  fut  pendant  son  absence  que  ses  frères  le  choi, 
sirent  pour  leur  abbé,  le  6  juin  1806,  et  S    S      par 
un  bref  dn  21  juin  ,8ûb,  adressé  à  M.  Ciamberlani . 
éngea  Harffcld  en  abbaye,  sons  le  nom  de  Notre-Dame 
de  l  htcrmte,  et  confirma  léieclion  faite  par  les  reli 
gieux,  déclarant  que,  non-seulement  la  iwuvelle  ab- 
baye, mais  les  colonies  qui  en  sortiroient,  seroient  sou- 
mises a  D.  Eugène.  En  i3i  i,  cel  établissement  éprouva 
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le  sort  (les  aulies  mônasKies  du  môme  ordre,  qui  Fu- 
rent stJpprijiîés  |>;ir  un  déci'el  de  Buon.ipinie.   Aussilôt 
apiV'S  la  délivrance  de  l'Europe,  D    F.ugène  rassembla 
ses  frères  dispersés,  el  élanl  verni  à  l'aris,  il  eut,  le  20 
août  i8i4,    une  audience  du   Boi ,  qui  lui  pronnt  sa 
protection,  et  lui  permit  de  se  fixer  en  F'i  uice.  Il  eu- 
voya  donc  le  F.  Bernard  de  Oiinjont  fonder,  ps'èb  Laval , 
le  monastère  du  Fort  du  vSalut,  q'ui  a  été  d;piiis  érigé 
en  abbaye  par  le  Fape    Les  religieux  prirent  possession 
de  celte  maison  au  commencement  de  181 5,  comme  nous 
le  rapportâmes  à  celle  époque  dans  le  Journ.d,  et  ils  y 
demeurèrent,  même  per.dant  les  cent  jours,  sans  éprou- 
ver de  tracasseries.  Le  F.  Eugène,  a|)rès  être  rentré  en 
possession  d'Haifeld  ,  songeoil  à    la mener  sa   commu- 
nauté en  France,  loisque  Dieu  récompensa  ses  travaux 
el  l'appela  à  lui,  le  i5  juin  1816.  Ses  frères  n'oublieront 
jamais  les  exemples  qu'il  leur  donna  de  douceur,  dbu- 
milité,  de  patience,  de  cbarilé,  d'altrait  pour  la  retraite 
et  le  silence.  Après  ^a  mort,  le  prieur,  I).  Arnaud  ,  suivit 
son  projet,  et  grâces  aux  libéralités  d'un  pieux  babitant 
de  la  Belgique,  il   trouva   le    moyen    de    s'établir  dan.s 
l'ancienne  abbaye  du  Gard,  à  trois  lieues  d'Amiens,  ou 
lui  et  ses  religieux  soeU  entrés  au   commencement   de 
cette  année.  Jusqu'en  1811,  on  avoit  observé  à  Harfeld 
des  austérités  plus  grandes  que  celles  qui  étoieni  d'usage 
à^J a  Trappe  avant  la  révolution;  mais  lorsque  les  reb- 
gieux  de  cette  maison  se  ré»imrent,  en  i8i4:,  D.  Eu- 
gène ciul  devoir  leur  conseiller  de  s'en  tenir  à  la  ré- 
forme el  aux  observances  de  l'abbé  de  Rancé.  Tel  avoit 
été  l'avis  de  plusieurs  perso»mes,  el  S.  8.,  par  un  res- 
crit  du  10  octobre  1816,  adressé  au  supérieur  du  mo- 
nastère du  Port   du  Salut  ,  autorise  ceux  qui  avoient 
voué  de  plus  grandes  austérités,   à  se  borner  à  celles 
qu'avoit  prescrites  l'ubbé  de  Rancé,  comnse  étant  plus 
accommodées  à  la  foiblessc  humaine.  Nous  voyous  dans 
txn  discours  du  P.  Eugène  à  ses  religieux,   ses  raisons 
pour  revenir  aux  usages  de  la  Trappe,  et  pour  ne  pas 
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«dopfer  toul  ce  qti!  avoil  été  fait  à  cel  égard  à  !a  Vaî- 
Saiule,  dans  un  [iitmier  moment  de  ferveur.  Ces  rai- 
sons nous  ont  paru  fort  plausibles. 


Nouvelles    politiques. 

Paris.  Le  jour  de  Pâques,  S.  M.,  après  avoir  entendu  la 
messe  dans  ses  apparteuiens ,  a  admis  un  grand  nombre  de 
personnes  à  lui  faire  leur  cour.  Les  mêjnes  personnes  ont  été 
introduites  chez  Madame  et  chez  les  Princes.  S.  M.  a  reçu 
également  le  lundi. 

—  M.  le  maréchal  duc  de  Bell  une  a  remis  le  commande- 
ment de  la  garde  royale  à  M.  le  maréchal  duc  de  Tarente. 

—  11  y  a  eu  le  lundi  une  grande  revue  dans  la  cour  du  Car- 
rousel. Des  bataillons  de  la  garde  nationale  et  de  la  garde 
royale,  et  des  régimens  de  cavalerie  ,  y  ont  été  passés  en  re- 
vue par  les  Princes ,  cpii  ont  parcouru  tous  les  rangs ,  et  vu  dé- 
filer les  troupes.  Madame  etM"*".  la  duchesse  de  Berry  étoient 
à  une  des  croisées  du  château,  et  suivoient  les  mouvemens 
des  troupes. 

—  jVImc  }jj  duchesse  d'Angoulême  a  donné  looo  fr.  pour 
les  incendiés  de  Marissel ,  près  Beauvais. 

—  M.  le  duc  et  M"",  la  duchesse  d'Orléans  sont  sur  le  point 
de  revenir  en  France.  Ils  ont  fait  leurs  adieux  à  la  famille 
royale  d'Angleterre.  On  prépare,  pour  les  transporter  à  Ca- 
lais, l'yacht  royal  qui  y  a  conduit  dernièrement  le  graud-dua - 
Nicolas. 

—  M.  Rigny,  préfet  de  la  Corrèze,  est  nommé  préfet  du 
Puy-de-Dôme,  et  M.  Harmand,  qui  occupoit  cette  dernière 
préfecture,  passe  à  la  Corrèze. 

—  La  cour  de  cassation  a  rejeté  le  pourvoi  de  Rendon , 
Soubiran,  Renauld ,  et  de  plusieurs  autres  individus  accusés 
de  conspiration  contre  l'Etat,  et  renvoyés,  par  arrêt  de  la 
cour  royale  de  Bordeaux,  devant  la  cour  d'assises  de  cette 
ville.  Les  débats,  devant  les  jurés,  s'ouvriront  probablement 
à  la  fin  d'avril,  ou  au  commencement  de  mai. 

—  André  Masséna,  duc  de  Rivoli,  prince  d'Essling,  ma- 
réchal de  France,  est  mort  à  Paris,  le  4  avril.  Il  éloit  né  à 


Nice,  en  1758,  et  s'engagea,  à  seize  ans,  dans  le  régiment 
de  roval  italien,  oii  il  devTnt  sergent.  Ses  campagnes  d'Italie 
el  de  Suisse  le  rendirent  célèbre.  Ses  expéditions  d'Espagne  et 
de  Portugal  furent  moins  heureuses.  Le  Roi  le  combla  encore 
d'honneurs  en  i8i4-  Masséua  éloit  depuis  long-temps  dai  9 
un  mauvais  état  de  santé. 

—  Le  capitaine  de  la  Mcditso ,  rpii  a  fait  naufrage  sur  les 
côtes  d'Afri([ue,  M.  Chaumareix,  n'a  pas  été  condamné  à 
trois  mois  ('e  prison  ,  comme  on  l'a  dit,  mais  à  trois  ans.  Il  a 
été  de  plus  déclaré  incapable  de  servir,  et  dégradé  de  la  Lé- 
gion d'honneur  et  de  la  croix  de  Saint-Louis. 

—  Les  maisons  centrales  de  détention  de  Beaulieu  , 
dans  le  Calvados  j  de  Clairvaux ,  dans  l'Aube;  d'Embrun, 
dans  les  Hautes-Alpes;  d'Ensisheim,  dans  le  Haut- Rhin  j 
d'Eysses,  dans  Lot  et  Garonne;  de  Fontevrault,  de  Gaillon, 
de  Limoges,  de  Melun ,  de  Montpellier,  du  Mont-Saint- 
Michel,  de  Bicêtre  et  de  Saint-Lazare  à  Paris,  de  Rennes 
et  de  Riom,  sont  établies,  1°.  maisons  de  force  pour  ren- 
fermer les  individus  condamnés  à  la  réclusion,  el  les  femmes 
condanmées  aux  travaux  forcés;  2°.  maisons  de  correction 
pour  les  condamnés  par  voie  de  police  correctionnelle,  lors- 
que la  peine  sera  de  moins  d'un  an.  l,e  Mont-Saint-Michd 
sera,  en  outre,  atTecté  aux  condamnés  à  la  déportation,  jus- 
qu'à leur  départ  pour  leur  destination  primitive,  qui  sera  ul- 
térieurement désignée.  Les  individus  condamnés  au  bannisse- 
ment seront  transférés  à  Pierre-Chatel ,  et  y  resteront  pendait 
la  durée  de  leur  ban,  à  moins  qu'ils  n'obtiennent  d'élre  reçus 
en  pays  étranger,  et,  dans  ce  cas,  ils  seront  transportés  à  la 
frontière.  Ceux  qui  auront  la  faculté  de  s'embarquer  seront 
conduits  dans  un  port. 

—  Les  nommés  Laroque  et  Gallof,  qui  avoient  dénoncé 
plusieurs  militaires  du  régiment  des  Vosges,  et  qui  ne  rap- 
portoient  pas  la  preuve  légale  des  faits  dénoncés,  ont  été  con- 
damnés à  six  mois  de  prison  et  200  fr.  d'amende. 

—  Un  nommé  Colin ,  meunier  près  Dijon,  convaincu  d'a- 
voir répandu  des  nouvelles  alarmantes,  et  d'avoir  calomnié 
le  6".  régiment  de  chasseurs,  a  été  condamné  à  quatre  mois 
de  prison  et  5o  fr.  d'amende. 

—  Des  paliioles  ang'ois  avoieat  formé  un  complot  à  Man- 
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cliesfer.  II  devoit  éclater  dans  la  nnil  du  dimanche  des  Ra- 
meaux. Leur  projet  a  été  éventé ,  et  on  a  arrêté  plusieurs 
personnes;  mais  on  remarque  qu'il  existe,  en  plusieurs  en- 
droits, une  disposition  à  la  révolte,  et  un  esprit  de  malveil- 
lance, qui  ne  demande  qu'à  éclater.  Les  révoluiionnaires 
s'entendent  d'une  ville  à  l'autre.  On  espère  que  le  gnuvernf- 
ment  prendra  des  mesures  sévères  pour  répi'imer  des  projets 
qui  amèneroient  le  bouleversement  de  l'Angleterre.  Ce  qui 
s'est  passé  en  France  est  une  grande  leçon. 

—  Les  journaux  de  la  Suisse  sont  pleins  de  détails  afîli- 
geans  sur  les  désastres  arrivés  dans  ce  pays  par  les  ava- 
lanches. 

—  Il  paroît  qu'il  y  a  eu  en  Suède  un  proj-^'t  contre  le  prince 
royal,  et  pour  rappeler  le  fils  du  dernier  roi.  Le  prince  royal 
a  reçu  à  cette  occasion  les  lelicilations  des  dilFérens  ordres,  et 
a  protesté  de  son  dévouement  pour  la  nation  suédoise,  qui 
l'avoit  porté  à  renoncer  aux  douceurs  de  la  vie  privée.  La  po- 
lice prend  des  mesures  pour  connoître  les  auteurs  de  ce  dessein. 


IIVRE     rs  ou  VEAU. 


Dissertatio  iheoJogico-philosophica  de  imione  mentis  cùm 
corpoiv  ,  aitthore  Ludovico  Poiissou  de  la  liusière,  preshj- 
icro  Biteirensi  (i). 

Il  y  a  près  de  deux  siècles  que  la  fameuse  question  de 
l'imion  de  l'ame  et  du  corps  tut  agitée  dans  la  répiublique 
des  sciences.  Descaries,  Mallebranche,  Leibnitz,  Crouzas  et 
autres  s'en  occ«pèrent,  et  composèrent  sur  cette  matière  des 
écrits  t rès- profonds ,  sans  néanmoins  donner  une  solution 
.«ïiitisfoisnnle  de  ce  problême  métaphysique.  Malgré  les  ef- 
forts des  plus  grands  génies,  on  a  toujours  senti  que  cette 
discvission  laissoit  quelque  chose  d'essentiel  à  désirer,  et  que 
Ihomiue  éfoit  toujours  un  problême  à  lui-même.  Com- 
ment cela  penl-il  être?   C'est,  dit  l'auteur  de  cette  Disser- 

(j)  Brochure  in-8°.  A  Paris,  chez  Migneret,rue  du  Dragon,  n°.  20. 


(   26r)  ) 

tatîon ,  que  la  question  fut  toujours  mal  poséo.  On  sup- 
posa, sans  autre  examen,  que  celle  union  étoit  con'^tituée 
par  la  dépendance  réciproque  des  deux  substances,  et  l'on 
s'occupa  uniquement  de  rechercher  la  nature  de  coUe  dé- 
pendance. Leibnitz  prétendit  qu'elle  éloit  purement  ajqjH- 
rente.  De  là  son  système  de  Vhannoiiie  préctahlic.  Descartes 
soutint  que  Dieu  seul  est  la  cause  phjsifjiie ,  tant  des  sensa- 
tions de  l'ame  que  des  mouvemensdu  corps;  de  là  le  système 
des  causes  occasionnclLs.  IMalIphrauche  se  joignit  à  Descar- 
tes; Crouzas  pensa,  avec  les  péripalélicieus,  que  l'ame  agis- 
soit  physiquement  sur  le  corps,  et  celui-ci  sur  l'ame.  Chaque 
parti  employa,  pour  soutenir  son  opinion,  ce  qu'on  pouvoit 
dire  de  plus  raisonnable.  M.  l'abbé  P.  prétend  qu'un  tel  pro- 
cédé substitue  à  la  question  principale  une  (jueslion  pure- 
ment accessoire.  Comme  il  s'agit  ici  d'une  union  hjpostati" 
fjue  1  qui,  de  deux  substances  réellement  distmctes,  ne  forme 
qu'un  individu,  ou  une  setde  hypostase ,  il  falloit,  dit-il, 
poser  la  question  comme  il  suit  :  Pourquoi  et  comment  deux 
substances  réellement  distinctes,  l'une  matérrelle  et  l'autre 
spirituelle,  peuvent-elles  n'avoir  qu'une  indii'iduation ,  ou 
subsistance ,  pom-  parler  le  langage  des  scolastiques? 

Après  avoir  exposé  de  celte  manière  l'état  de  la  question, 
il  s'attache  à  fixer  la  notion  de  subsistance  ;  il  trouve  que 
toutes  celles  qui  ont  été  données,  soit  par  les  philosophe*, 
soil  par  les  théologiens,  manquent  de  justesse  :  les  unes  de- 
mandant trop  pour  l'individucilion  ,  les  autres  demandant  trop 
peu,  et  il  réduit  cette  notion  à  l'expression  suivante: 

Subsistanlia  est  incomninnicalio  alteri,  tamijuàm  comparii 
intriusecœ  simul  et  perjècti^if. 

Cette  notion  convient  à  toutes  les  Iiypx)stases  connues,  soit 
par  la  foi,  soit  par  la  raison,  et  il  est  facile  d'en  déduire 
qtie  l'aclion  réciproque  des  substances  est  insuffisante  pour 
constituer  l'union  hypostatique.  A  l'égard  de  l'homme,  il  est 
certain  qu'elle  n'est  pas  non  plus  nécessaire,  puisque  cette 
union  subsiste  sans  cette  réciprocité  d'action,  ce  qu'il  démon-, 
tre  par  les  phénomènes  des  enfans  renfermés  dans  le  sein  de 
leurs  mères,  du  sommeil,  de  la  paralysie,  de  la  léthargie, 
et  des  extases.  A  l'occasion  de  la  paralysie,  il  observe  que 
l'activité  extérieure  de  l'ame  est  assujettie  à  certaines  eondi-- 
lions  établies  par  l'auteur  de  la  nature,  d'oii  il  conclut,  en 
passant,  en  faveur  du  système  des  oau>eî  occaaiojiinelles. 


C  ^70  ) 

Pour  mieux  exjjliquer  sa  définition  fondamejitale,  l'aufeur 
entre  clans  une  discussion  concernant  la  dillérence  entre  les 
coiiceplioi.s  [conctpius)  et  les  perceptions ^  diflérence  qu'il 
appelle  une  nouvelle  clef  philoiophiipie ,  qui  ouvre  la  porte 
à  la  vérité,  et  la  ferme  à  l'erreur.  Il  détaille  les  caractères 
distinctifs  des  unes  et  des  autres.  Les  perceptions  sont  fon- 
dées sur  l'évidence,  la  propension,  la  méditation  et  le  rai- 
sonnement :  elles  appartiennent  à  l'intellect.  Les  concep- 
tions sont  fondées  sur  les  impressions  sensibles j  elles  ap- 
partiennent à  la  sensitivité.  Les  conceptions  portent  souvent 
à  des  jijgemens  faux  et  absurdes j  mais  ces  jugemens  sont 
redressés  par  la  perception.  Dieu  emploie  celle-ci ,  lors- 
qu'il veut  nous  faire  connoître  ce  qui  est  réel  ou  jDossible  j 
il  emploie  les  conceptions  lorsqu'il  veut  nous  faire  paroître 
comme  réel  ce  qui    n'est  pas ,    ou    même    ce    qui    est   im- 

ÎDOssible.  On  ne  peut  lui  contester  ce  pouvoir,  puisque  les 
lommes  eux-inêmes  se  l'attribuent.  Par  exemple,  lorsque  je 
rapporte  une  douleur  au  pied,  je  ne  perçois  pas  que  mou 
pied  soit  le  sujet  de  ma  douleur  :  la  perception  me  dit  au  con- 
traire qu'une  substance  physiquement  composée  ne  peut  re- 
cevoir la  douleur  :  cela  ne  veut  dire  autre  chose  ,  smon  ,  il 
me  semble  que  mon  pied  reçoit  la  douleur,  et  cela  en  vertu 
d'une  impression  sensible  qui  vient  immédiatement  de  l'au- 
teur de  ma  nature  ,  et  qui  ne  dépend  pas  de  moi.  C'est  pour 
avoir  confondu  les  perceptions  avec  les  conceptions  qu'on  a 
vu  deux  erreurs  diamétralement  opposées  s'introduire  parmi 
les  savans ,  le  matérialisme  et  l'immatérialisme.  Ne  faisant 
pas  attention  que  Dieu  peut  faire  que  l'esprit  nous  paroisse 
participer  aux  propriétés  de  la  matière  ,  et  la  matière  à  celles 
de  l'esprit,  certains  philosophes  ont  dit,  et  disent  tous  les 
jours  :  Uanie  est  matérielle  ;  d'autres  ont  dit  au  contraire  : 
Les  corps  ne  sont  que  des  fantômes  spirituels.  S'ils  enten- 
doient  parler  d'une  matérialité  ou  spiritualité  apparente  ou 
'virtuelle,  leur  langage  pourroit  se  justifier.  Ces  virtualités 
ou  apparences  ne  laissent  pas  que  d'appartenir  à  l'essence  des 
choses  ,  parce  qu'elles  ont  pour  cause  immédiate  l'action  irré- 
sistible du  Créateur,  et  que,  par  cette  raison,  elles  tiennent  à 
la  constitution  des  choses. 

Ces  principes  mis  en  avant,  M.  P.  passe  au  fond  de  la 
question,  et  met  en  thèse  que  l'union  de  l'ame  et  du  corps 
«onsi*te  dans  la  nature  de  nos  afiections,  en  vertu  de  laquelle 
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notre  anie  rapporte  au  corps  ses  sensations  et  son  existence  , 
suivant  une  loi  constante. 

Nous  avons  habituellement  conscience  de  ce  rapport.  Tout 
le  inonde  sait  que  nous  rapportons  la  pensée  au  Iront,  l'a- 
mour au  cœur,  la  vue  aux  yeux,  les  sons  aux  oreilles,  les 
saveurs  au  palais,  les  ocîeurs  aux  narines,  la  douleur  à  la  par- 
tie lésée,  etc.  Or,  cette  relation  fait  que  l'arne  et  le  corps 
sont  conçus,  en  vertu  de  leur  constitution  ,  comme  deux  subs- 
tances intrinsèques  l'une  à  l'autre,  et  perfectives  l'une  de  l'au- 
tre, c'est-à-dire,  que  l'ame  existe  virtuellement  dans  chaque 
partie  du  corps,  qu'elle  participe  virtuellement  à  l'étendue 
des  corps,  et  que  le  corps  participe  de  la  même  manière  à 
la  sensitivité  des  esprits.  L'auteur  prouve  fort  au  long  celle 
proposition,  dont  la  vérité  se  fait  d'ailleurs  assez  sentir  par 
elle-même.  L'ame  et  le  corps  sont  donc  censés  deux  subs- 
tances qui  se  pénètrent  et  se  ])erfectionnent  mutuellement. 
Donc,  en  partant  de  la  notion  fondamentale  de  subsistance, 
chacune  d'elles  perd  l'individuation  ;  donc  elles  n'ont  qu'une 
seule  et  même  individuation  j  et  voilà  la  thèse  prouvée  à 
priori.  D'où  vient,  dit-il  à  la  page  20 ,  que  je  regarde  comme 
mon  corps  le  corps  A ,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres?  C'est, 
dit-il,  parce  que  je  rapporte  mes  sensations  à  ce  corps  A^ 
c'est  donc  le  rapport  des  sensations  au  corps  qui  unit  l'ame 
au  corps,  et  voilà  la  même  thèse  prouvée  à  posteriori. 

L'application  que  M.  P.  fait  de  ces  principes  au  mvslère 
de  rincarnation  mérite  une  attention  particulière.  Le  système 
qui  constitue  l'union  hypostatique  dans  la  dépendance  réci- 
proque des  deux  substances,  représente  l'Incarnation  comme 
impossible ,  parce  qu'il  est  évident  que  la  nature  divine  n'est 
susceptible  d'aucune  espèce  de  dépendance^  il  faut  donc  re- 
courir à  un  principe  différent.  Voici  comment  il  s'explique. 
On  doit  considérer,  dit-il,  dans  Jésus-Christ  une  série  de 
sensations  semblables  aux  nôtres  :  cette  série  unit  l'ame  de 
Jésus-Christ  avec  son  corps ,  comme  le  rapport  de  nos  sensa- 
tions uin't  notre  corps  avec  notre  ame;  il  faut  en  outre  ad- 
mettre dans  Jésus-Christ  une  série  de  volitions.  La  première 
ne  peut  constituer  l'union  de  l'ame  de  Jésus-Christ  avec  le 
Verbe  divin ,  parce  qu'elle  ne  peut  se  rapporter  au  Verbe 
divin,  qui  est  impassible  de  sa  nature.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  seconde,  qui  ne  suppose  qu'une  parfaite  confor- 
kiité  de  volontés  :  Quœplacila  mnt  eifacio  stmper.  En  vertu 
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Se  cette  spcontle  relation,  l'ame  de  Je'sus-Christ  est  voulante 
dans  le  Verbe;  elle  participe  à  l'immensité  et  autres  attributs 
du  Verbe,  ce  qui  la  perfectionne  infiniment;  donc  elle  com- 
munique avec  le  Verbe  cojnme  co-partie  intrinsè([ue  et  per- 
foclive,  et  doit  par  conséquent  perdre  sa  subsistance.  Mais  le 
\  erbe  souverainement  parfait  de  sa  nature  n'acquiert  ni  ie 
pt'id  par-là  aucun  degré  de  perfection;  donc,  en  rommuni- 
quunt  avec  l'ame  de  Jésus-Christ  comme  co-partie  intrinsè- 
que,  il  ne  communique  pas  avec  elle  comme  co-partie  per- 
fective,  il  relient  donc  sa  subsistance;  et  parlant  l'humanité 
de  Jésus-Chrisl  ne  subsiste  que  par  la  subsistance  du  A  erbe. 
M.  P.  confirme  ingénieusement  cette  explicalion  par  un  texte 
de  saint  Paul  aux  Hébreux,  chap.  x  :  <•  Jn^rediens  mundur]> 
dixit  :  Uoitiam  et  obluUonein  no/uiati  :  corpus  niitem  apin.sU 
niilii,  lune  dixi  :  ecce  veniu  ».  Les  premières  paroles  :  lu- 
greditins  inimdum ,  dénotent  le  premier  instant  de  l'incarno- 
tion  ;  les  suivantes:  Dixi,  etc.,  expriment  le  vouloir  de  ra- 
cheter le  genre  humain.  Cet  acte,  rapporté  au  Verbe,  est 
donc  la  cause  constitutive  de  l'Incarnation.  Le  m^'stère  con- 
siste doîic  en  ce  que  nous  n'avons,  ni  ne  pouvons  avoir  une 
idée  claire  de  cette  relation  des  actes  de  Jésus-Christ  au  Verbe  , 
mais  nier  la  possibilité  de  cette  relation  ,  ce  seroit  comme  si 
un  aveugle  né  nioit  la  possibilité  dés  couleurs. 

A  quoi  sert  donc  l'action  réciproque  de  l'ame  et  du  corps i* 
Il  répond  :  (Quoique  l'action  du  corps  ne  soit  pas  de  l'essence 
du  lien  hypostatique,  cependant,  dans  l'état  actuel  des  cho- 
s  s,  elle  en  est  une  condition,  sine  ijua  non,  eu  égard  à  la 
véracité  et  la  sagesse  de  Dieu.  Le  corps  est  donc  le  principe 
occasiàinnel  des  sensations  de  l'aine,  et  l'homme  existe  tant 
que  l'aplitude  du  corps  à  produire  des  sensations  n'est  pas 
tout-à-l'ait  éteinte  :  ce  qui  fait  évanouir  les  difficultés  insur- 
montables que  l'expérience  oppose  au  système  vulgaire.  A 
l'égard  de  remj)ire  de  l'ame  sur  le  corps,  cet  empire  n'est 
pas  fait  pour  produire  l'union ,  mais  il  est  un  moyen  néces- 
saire pour  que  l'homme  ])uisse  remplir  la  destination  morale 
prescrite  par  le  Créateur,  qui  est  de  mériter  le  bonheur  su- 
prême par  l'exercice  de  sa  raison  et  l'observance  de  la  loi. 

Telle  est  l'analyse  de  cette  Dissertation,  dont  l'auteur  se 
tlatte  d'avoir  rendu  un  service  important,  non-seulement  à 
la  philosophie,  mais  encore  à  la  théologie.  Nous  laissons  aux 
ijjétaphysiciens  à  examiner  le  mérite  de  son  explicalion. 
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Maison  de  Befuge  pour  les  jeunes  condamnés  qui  ont 
fini  leur  peine. 

Cette  maison,  dont  nous  avions  parlé  dans  notre  dernier 
ïiuméro ,  est  tout-à-fait  établie ,  et  l*ouverture  a  eu  lieu  au 
jour  indiqué ,  dans  l'ancien  couvent  des  Dominicains  de  la 
jue  Saint-Jacques,  qui  n'avoit  point  été  aliéné,  et  que  le 
gouvernement  a  cédé  pour  celle  bonne  œuvre.  Le  local 
est  assez  vaste  et  assez  commode  pour  le  but  qu'on  se 
propose.  Au  premier  étage  on  a  pratiqué  une  chapelloo 
Au  second  seront  les  ateliers;  au  troisième  les  dortoirs 
où  coucheront  les  enfans.  Le  tout  a  été  mis  en  état  ave» 
le  soin  et  la  diligence  convenables.  Les  salles  de  travail 
et  les  corridors  sont  propres  et  aérés,  et  il   y   a  une 
pièce  destinée  à  servir  d'intirmerie.  Ainsi  on  a  pourvu 
à  tout  ce  qui  regarde   la  salubrité.  Une  cour  suffisam- 
ment grande,  qu'on  transformera  eu  jardin,  fournira 
un  lieu  de  récréation  et  de  promenade  pour  les  enfans, 
et  l'on  pourra  niêrae  y  trouver  quelque  ressource  pouc 
la  maison.  Mais  de  toutes  les  dispositions  prises,  celle 
qui  mérite  le  plus  d'éloges  c'est  d'avoir  confié  le  soia 
des   enfans  à   ces  bons  et  modestes  Frères  des  Ecoles 
chrétiennes,    qui  semblent  être  destinés  à   se  mêler  à 
toutes  les  œuvres  utiles,  et  qui  dirigeoient  autrefois  em 
France  des  établissemens   à   peu   près  semblables.  Ces 
hommes  simples  et  respectables  y  sont  déjà  placés  au 
nombre  de  trois,  et  seront  chargés  de  l'instruction,  de  la 
surveillance  et  de  tous  les  détails  de  la  maison.  On  peut 
aisément  prévoir  que  le  nouvel  établissement  prospérera 
par  leurs  fcoins,  et  que  leur  zèle  et  le  bon  esprit  dont 
ils  sont  animés  y  feront  régner  l'ordre,  l'amour  du  tra- 
vail et  la  pratique  des  devoirs  du  christianisme.  Déjà  la 
Tome  XI.  L'Ami  de  la  Religion  ci  du  Hoi,  S 
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ninison  s'esl  ouveile  sous  les  plus  heureux  auspices.  Un 
ministre  du  Bo? ,  M.  le  garde  des  scejiix  ,  a  voulu  prou- 
ver par  sa  prt'sonce  combien  il  allachoit  de  prix  à 
cette  œuvre  iiai.ssaute.  t-n  grand  notubj-e  de  inagistruis, 
j\]M.  k'S  premiers  prtsidens  et  les  procureurs-généraux 
de  la  cour  de  cassaliou  et  de  la  cour  royale,  M.  le 
préfet  de  police,  J\l.  le  préfet  du  dépai-temeut ,  des  con- 
seillers de  la  cour  de  cassaliou  et  de  la  cour  royale,  le 
proctu-eur  du  P.oi  près  le  tribunal  de  première  inàtaiu  e, 
s'y  éloient  leiidus,  et  ii  éf(ul  aisé  de  sentir,  à  cet  eui- 
pressenient  des  pieniici's  organes  d^^  la  justice,  conil)i<'iï 
ilssV'toienl  pénétrés  de  l'ulilild  d'une  pareille  insfiluli<-ii. 
Chargés  par  leur  ministère  de  punir  les  crimes,  leur  ex« 
périejice  ne  leur  a  que  trop  appris  que  les  enfans  une 
ï<m  re|)iis  par  la  justice,  et  rentrant  dans  le  monde  à 
l'expiialion  de  leur  peine,  y  retombent,  d.ms  leurs  .'tu- 
ciennes  habitudes,  faute  de  savoir  un  métier  qui  puisse 
leur  faire  gagner  leur  vie;  el  ils  oui  applaudi  sans  doule 
p'us  que  personne  à  l'heureuse  idée  dVk>iguer  ces  en- 
fans  de  l'occasion  du  vice,  de  leur  appretidie  un  état  , 
de  leur  inspirer  l'amour  du  travail,  et  de  les  formi-r 
peu  à  peu  à  des  lial)iiudes  lumnéles.  Un  voyuil  en  outre 
dans  la  chapelle  des  ecclésiastiques,  des  htmimes  d'un 
grand  nom,  des  dames  plus  rccommaiulables  encore 
par  leur  piété  que  par  leur  rang,  des  personnes  enfin 
de  toutes  les  coudilious.  Les  eul-'us  désignés  pour  for- 
mer le  pvemiei"  noysu  de  IVlublisseinenl  étolent  placés 
à  la  gauche  de  l'autel,  el  alliroienl  Taltention.  Ils  no 
sont  encore  qu'au  nombre  de  dix,  parce  qu'on  n'a  voulu 
prendre  d'abord  dans  ia  prison  que  ceux  dont  on  es- 
péjoit  davantage.  Les  uns  ont  fitii  leur  temps  de  déten- 
tion; les  autres  ont  obtenu  des  lettres  de  grâce,  qui  ont 
été  sollicitées  pour  eux  par  les  mêmes  pei-sonues  qui  sont 
à  la  tête  de  celle  bonne  œuvre.  Ces  enfans  sont  de  l'âge 
de  dix  à  quinze  ans,  el  ont  déjà  été  éprouvés  dans  la 
prison  ,  où  on  leur  faisoit  depuis  assez  long-temps  des 
instrucliotié.  lis  étoient  habillés  à  neuf.  Leur  figure  n'an- 
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TiOiico  point  lîi  corrnplioii,  et  plusieurs  ont  domié  des 
l«'nioigiuigos  de  sensibilité  et  de  repentir  qui  peuvent 
inspiier  qiieUjue  cotifuinre.  A  midi  et  demi  ,  M.  de 
(.îlermoiit -Tonnerre,  ancien  évêqiie  de  C huions -sur- 
Mai-ne,  étant  entré  dans  la  ehypelle,  la  c('rémonie  a 
commencé.  Le  prélat  a  Ix'ni  la  chipelle  et  a  dit  la  messe, 
après  laquelle  M.  l'abbé  Arnoux,  principal  promoteur 
de  l'établissement,  a  prononcé  un  discours  plein  d'in- 
térêt sur  la  nature  et  le  but  de  c^le  œuvre.  11  a  rap- 
pelé .«■•ommaireraent  les  maux  (ju'avoil  faits  la  lévolu- 
tion  ,  la  dépravation  qu'elle  avoil  iniroduilc  parmi  le 
peuple,  la  Jiégligence  ou  la  pei-versilé  des  parens,  l'ou- 
bli profond  de  Dieu  où  ils  vivoient,  et  le  mallienr  d'une 
gt'néialion  croissant  sous  de  tels  exemples,  privée  de 
toute  instruction,  de  toute  morale,  et  pervertie  par 
ceux  mêmes  qui  dévoient  la  détourner  du  vice.  11  a 
montré  l'état  des  prisons  où  dos  enfans  détenus  pour 
des  vols  (juelquefois  peu  impoitans  se  trouvent  associés 
à  des  scélérats  vieillis  dans  le  crime,  et  acquièrent  de 
funestes  connoissances.  C'est  pour  les  soustraire  à  ce  dan- 
i;er  (|u'on  obliiil  ,  il  y  a  déjà  (juelque  temps,  qu'ils  ha- 
bitassent un  local  séparé;  et  c'est  pour  achever  de  'es 
lendre,  s'il  est  possible,  à  la  vertu,  qu'on  a  établi  la 
mai.-on  du  Reluge.  M.  l'abbé  Arnoux  s'est  ensuite  adressé 
aux  enfans,  et  leur  a  fait  une  cxhoitation  fort  louchante, 
et  dont  ou  dit  que  quelques-uns  ont  été  allendiis.  Il 
leur  a  présenté,  entre  autres  motifs  pour  les  ramener 
à  la  religion,  leuis  propres  avaiitages,  et  le  spec\aclc 
de  cotte  réunion  provoquée  par  la  charité,  et  qui  prou- 
voit  assez  l'intérêt  que  la  société  prenoit  à  leur  soil. 
1/oraleur  a  payé  un  tribut  d'éloges  aux  magisliats  qui 
ont  soutenu  celle  bonne  œuvre  de  tous  leurs  elîorls,  et 
n'a  oublié  de  parlei*  que  de  ce  qu'il  avoit  fait  lui-même; 
mais  il  n'étoil  personne  qui  en  l'écoutant  ne  se  rappelât 
qu'il  éloit  le  premier  auteur  de  l'entreprise,  et  qu'il 
âéloit  voué  depuis  dix-huit  mois  à  fmstruction  et  aji 
soulagement  des  jeunes  détenus.  Le  souvenir  de  ses  pieux 

S    2 


(  ^-7^  ) 
services  ajoutoit  un  nouvel  inlt'rt't  à  la  modestie  de  ses 
récits*,  el  la  jeunesse  même  de  l'or-ileiir  ne  (aisoil  que 
rench'e  pins  admirables  ci  nlus  louchitnies  la  pers»'vé- 
rance  de  son  zèle,  ei  la  .s;ig«.s?.e  avec  laquelle  il  avoit  di- 
rigé l'exéculio!!  (le  ton  projet,  el  appiani  les  obstacles 
qui  pou  voient  se  rencontrer.  I.e  disc*)urs  terminé,  on 
a  chanté  le  salut ,  el  M.  Tévêque  de  Châlons  a  donné  la 
bénédiction  du  Saint -Sacrement.  La  quête  a  été  faite 
pai-  M'"^.  Emmanuel  d'Anibray,  et  a  produit  600  fi*.  La 
céi'émonie  terminée,  M.  le  garde  des  sceaux,  accom- 
pagné des  principauxniagistiats,  a  parcouru  la  maison, 
et  s'est  montré  taiisfait  de  la  disposition  des  lieux  el  des 
précau/iuns  prises  pour  la  salubrité  et  la  sûreté.  On  a 
déjà  avisé  au  moyen  d'apprendre  aux  enfans  des  mé- 
tiers, et  ils  seront  assujettis  à  des  réglemens  concertés 
entre  les  promoteurs  de  cette  œuvre  el  les  Frères  des 
Ecoles  chrétiennes,  et  qui  auront  pour  but  le  bien  et 
l'insDuction  des  enfans.  La  Providence,  qui  s'est  mon- 
trée d'une  manière  si  sensible  dans  la  formation  de  cet 
établissement ,  le  consolidera  et  le  fera  prospéi'ei'.  Elle 
a  applani  les  difficultés,  a  fait  concourir  toutes  les  au- 
torités à  l'exécution  d'un  projet  si  utile  ,  el  y  a  inté- 
ressé des  anies  charitables.  Plusieurs  personnes  ont  sous- 
crit pour  utie  somme  annuelle,  d'autres  oiit  lait  des 
dons  plus  ou  moins  considéi'ables.  Cette  bonne  volonté 
.^e  soutiendra  j-ans  doute,  et  la  même  piété  qui  a  pro- 
voqué ces  largesses,  proportionnera  les  secours  aux  be- 
soins, et  veillera  au  mùinlien  et  même  à  l'extension  de 
celte  bonne  oeuvre,  M.  le  préfet  de  police,  qui  en  con- 
noît  tous  les  avantages,  a  sousciit  pour  une  somme  de 
i20ofr.,  el  ce  magistrat  a  manifesté  l'intention  de  con- 
courir de  tout  son  pouvoir  à  la  stabilité  de  la  maison.  Nous 
ne  faisons  point  connoîlre  tous  ceux  qui  ont  pris  part  à 
cet  établissement ,  soit  par  leurs  largesses,  soit,  ce  qui  est 
encore  plus  difficile  et  plus  ni»>riloire,  par  leui- assiduité 
à  visitai'  les  enfans,  par  leur  patience  à  les  instruire, 
et  par  leur  zèle  à  ouvrir  lo  nouvel  asile.  Nous  sommes 
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l)ien  persnndés  que  nous  les  ailligerions  en  piibiidiit  tout 
ce  (jue  l'on  doit  à  leur  charité  iuduslrieuse.  Cului  qui 
voit  ce  qui  bC  lait  en  secret,  saura  leur  rendre  le  prix 
de  leiu's  services.  Il  nous  suffit  da  dij-e  que  leurs  titres 
comme  leurs  vertus  sont  de  nature  à  inspuer  une  haute 
couliance.  Presque  tous  sont  des  m.'tgistrats  qui,  chargés 
par  la  justice  de  punir  le  crime,  doivent  à  la  religion 
l'idée  sahitaire  de  chercher  à  le  prévenir,  et  qui,  après 
avoir  frappé  le  coupahle  et  exercé  contre  lui  un  mi- 
nistère rigoureux,  s'effbi'cent  de  le  gagner  par  la  dou- 
ceui",  de  le  corriger  par  des  exhortations  paternelles, 
de  l'éclairer  sur  ses  intérêts,  et  de  le  rendre  à  la  re- 
ligion, à  la  morale,  à  la  société.  Ceux  qui  voudront 
souscrire  en  laveur  de  la  maison  de  Refuge,  ou  y  con- 
tribuer par  une  somme  une  fois  donnée,  pourront  s'a- 
dresser à  M.  l'ahbé  Arnoux,  hôtel  du  petit  Luxembourg, 
vixe  de  Vaugirard, 


Bénédiction  d'une  chapelle  dans  l'hôpital  du  P'^al-de-^ 
Grâce. 

L'hôpital  militaire  établi  au  Val-de-Grâce  étoit  pi-ivé 
d'une  chapelle,  et  l'on  voyoit  avec  peine  que  cet  im- 
mense édiiice,  au  milieu  duquel  s'élève  une  si  niagui- 
fique  église  ,  n'eût  pas  cependant  un  lieu  cousncié  aux 
exercices  de  la  religion.  8i  les  circonstances  ne  permet- 
toient  pas  encore  de  rendre  cette  église  à  sa  destination, 
du  moins  les  besoins  des  militaires,  dans  un  des  plus 
vastes  hôpitaux  du  royaume,  demandoient-ils  une  cha- 
pelle intérieure  et  proportionnée  à  la  gri^idour  de  l'é- 
tablissement. C'est  ce  qui  vient  d'être  exécuté.  M.  le 
ininislre  de  la  guerre  a  ordonné  que  l'on  convertît  eu 
chapelle  l'ancien  réfectoire  de  l'abbaye,  que  sa  gran- 
deur rendoit  convenable  pour  cette  destination,  et  il  ii 
affecté  pour  la  dépense  une  somme  de  raille  écus»  Ou 
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n  disposé  nn  autel,  on  a  c't.ihli  une  ?acrisfîc,  et  on  a  fjit 
tous  les  arrangemens  et  eniheilibsemens  j)eces.saire8.  Les 
travaux   ayant  été   terminés   poni*  le  meicrtdi  -  siiuii  , 
M.  l'abbé  Jalal)eit,  vicaire-général  dn  diocèse,  a,  ce  joui- 
là  ,  2  avril,  béni  la  cbapelle  avec  beaucoup  de  pompe.  Jl 
étoit  assisté  de  M.  l'abbé  Deloulte,  chanoine  hontuaiie 
d'Amiens,  curé  et  aumônier  de  l'hôpital.  Phi?ieurs  antres 
ecclésiastiques  éloienl  venus  prendre  pari  à  la  Ctrémoni<'. 
Après  la    bénédiction   de  la   chapelle,    on    a   clianlé  lo 
fenl  Cieator,  et  M.  Fabbé  Jalabert  a  célébi  é  li  mes^e 
du  Saint- Csprit.  A  la  iin  de  Tl-lvangile,  il  a  prononcé 
un   discours   très  -  convenable  dans  la  circonstance.   Il 
avoitpris  pour  texte  ces  paroles  de  l'apôUe  saint  Pierre: 
Dei^n  tiniete,  regeni  honorificate ,  fralernitatem  dilig'tle, 
cjui  lui  ont  lourni  une  division  îièsnaturelie  su»'  les  de- 
voirs que  les  uiililaires  <»nt  à  remphr  envers  Dieu,  en- 
vers le  Roi,  envers  leurs  iVères.  L'orateur  a   tiailé  c6 
sujet  avec  une  altachanie  simplicité,   qui  a  été  goûtée 
de   tout  l'auditoire,  et  il  a  saisi  l'occasion   de  faire  l'é- 
loge de  Louis  XVI  et   du  Roi  actuel,   dont   les.  l)usles 
ornent   actuellement   la   m.iison.   A   la  communion,  on 
a  vu  avec  édi'îcation  plusieurs  militaires  malades  s'ap- 
procher de    la   sainte    table  avec    recueillement.    L'of- 
ficiant ,    avant   de   leur  dormer   la    conmiunion  ,    leur 
a  adresscî  une  courte  exhortation,  qui  a   fait   impres- 
sion sur  plusieurs  de  leurs  camarades.  M.    le   ministre 
de  la    gueire  s'éloit  d'abord   proposé  d'iissi.4er  à   celte 
cérémonie;  mais  ayant    été  lelemi    par  mie  indisposi- 
tion ,   il  s'est  fait  représenlci"  par  M.  le  baion  de  Join- 
ville,    commissaire -ordonnateur   en   chef  de   la   pre- 
mière division  militaire.  M.  le  général  Despinois  avoit 
envoyé  plusieurs  officiers  de  son  ëtal-major,  une  com- 
pagnie de  grenadiers  et  le  corps  de  musique  de  la  lé- 
gion de  l'Eure.  MM.  les  admmistraleurs  de  la  maison, 
les  officiers  de  santé  et  les  élèves  de  l'école  d'instruction 
appartenant  au  service  dis  hôpitaux,  se  irouvoient  réu- 
nis, anisi  que  tous  les  niiiitanes  actuellement  dans  l'hô- 
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pilai  ,  et  qui  avoient  élé  en  t'Lit  de  quîller  leur  Vil. 
Des  fidèles  du  dehyrs  s'cUoietil  egaieinent  rendus  à  la 
chapelle.  Après  la  cérémonie,  JVJ.  le  grand  -  vicaire  , 
M.  i'auîiiôiiier  el  les  c-ccléhia.'Uiques  piTsens  ont  été  iu- 
vilés  à  un  diner  ,  qui  a  étésorvi  {oui  en  maigre.  MM.  les 
officiers  et  adrainislraleurs  oui  remercié  M.  i'ahbé'  J.ila- 
bert  de  sa  conijjiaisance  à  venir  présider  cette  céré- 
monie, et  lui  uni  léinoigtié  le  dé^ir  qu'il  voulût  bien 
livrer  son  discours  à  rimj)ression.  Les  soldais  ont  nia- 
niC'^sfé  le  même  vœn.  Ils  ont  éié  porliculièrement  Irap- 
j)és  <l<»s  véi'ilés  que  Forateiir  leur  a  t'ait  onlendre,  et  de- 
puis ce  moment  un  plus  grand  nombre  s'approche  tons 
le»  jours  du  tribunal  de  la  pénitence,  et  se  dispose  à 
remplir  le  devoir  pascal.  Le  respect  humain  perd  cha- 
que jour  de  son  influence;  el  le  bon  exemple  de  quel- 
ques braves  miiilaii'cs,  la  cérétnonie  du  mercredi-saint, 
les  exhortations  réitérées  de  l'aumônier  de  la  maison, 
achèvent  de  décider  plusieurs  qui  hésitoient  encore.  lU 
profilent  des  grâces  qui  leur  ont  été  offertes  dan»  ces 
jours  de  salut,  et  des  bontés  du  Koi  qui  leur  accorde 
un  lieu  de  prières.  Ils  savent  que  S.  A.  R.  tMAD\.ME  « 
bien  voulu  s'occuper  d'eux,  el  qu'elle  a  procuré  à 
RL  l'aumônier  les  moyens  de  leur  distribuer  des  livres 
et  d'autres  objets  de  piété.  Cet  aumônier,  qui  précé- 
demment habitoit  hors  de  la  maison,  est  maintenant 
logé  dans  l'enceinte,  ulin  de  se  trouver  plus  à  portée  de 
ceux  qui  auroient  besoin  de  son  ministère.  11  vi'5ite  as- 
feiduemenl  les  salles,  et  montre  un  zèle  actif  pour  lesalut 
des  âmes  conliées  à  ses  soins.  Il  semble,  a  dit  M.  l'abbé 
Jalabert  dans  son  discours,  que  la  Providence  ait  pourvu 
à  leur  bien  spirituel  en  sauvant  cet  estimable  ecclésias- 
tique du  massacre  des  Carmes,  dont  il  fut  délivré  par 
Uï\  militaire.  Dieu,  qui  lui  a  donné  d'abondantes  con- 
b«>lations  dans  les  fondions  qu'il  exerce,  lui  en  réserve 
peut-être  de  nouvelles.  Plusieurs  militaires  ont  appro- 
ché de  la  sainte  table  le  jour  de  P.iques.  On  les  voit  avec 
plaisir  ne  pas  attendre  la  dernière  exlréaiilé  pour  se 
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réconcilier  avec  Dieu,  ou  bien  profiter  de  leur  conva- 
lesceDce  pour  faire  avec  plus  de  fruit  ce  qu'ils  n'avoierit 
peul-êhe  pas  fait  avec  assez  de  connoissarice  et  de  ma- 
turité pendant  la  violence  de  la  maladie.  Après  s'être 
déclarés  ainsi  franchement  chrétiens,  ils  soutiendront 
celte  première  démarche  ,  et  ne  retourneront  point  en 
arrière;  un  bon  soldat  une  fois  engagé  dans  le  ser- 
vice de  Dieu  ,  n'y  doit  pas  plus  reculer  que  dans  celui 
du  Ror.  L'hôpital  du  Val -de -Grâce  présente  à  cet 
égard  des  exemples  consolans.  Un  jeune  militaire,  qui 
y  est  reteriu  depuis  quelques  aimées  par  une  blessure 
grave,  pourroit  être  cité  comme  un  modèle  de  vertu 
et  de  piété.  H  ne  se  contente  pas  de  pratiquer  la  re- 
ligion avec  ferveur,  d'assister,  quand  il  le  peut,  à  la 
messe,  d'approcher  dessacremeng,  et  de  donnw  l'exem- 
ple de  la  patience  dans  ses  maux*,  il  est  encore  le  con- 
solateur de  ses  camarades,  il  leur  parle  de  Dieu  à  pro- 
pos, il  les  gagne  par  sa  douceur  et  par  ses  complaisances, 
]1  est  pour  plusieurs  l'inslrunient  de  la  gr^ce.  Dieu  bé- 
nit les  soins  de  sa  charité,  et  ses  manières  engageantes 
prêtent  un  nouvel  attrait  à  ses  insinuations.  Ainsi,  la 
Providence  se  ménage  partout  des  apôtres  qui  répandent 
autour  d'eux  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ,  et  qui  op- 
posent leurs  vertus  à  la  contagion  des  scandales,  et  leur 
pieuse  adresse  aux  efforts  <iu  démon  pour  perdre  les  âmes. 
De  tels  traits  ne  sont-ils  pas  plus  louchans  encore  dans 
yn  état  exposé  à  tant  de  dangers?  Nous  s;tvons  que  l'hô- 
pital du  V'al-de-Grâce  offriroit  d'autres  faits  non  moins 
précieux.  Nous  avons  ouï  parler  d'un  vieux  soldat  qui, 
s'étant  donné  à  Dieu  ,  il  le  fit  avec  une  ardeur  admirable, 
et  ne  craignoit  pas  de  montrer  hautement  et  son  repen- 
tir de  ses  fautes,  et  son  amour  pour  le  maître  qui  avoit 
daigné  le  rappeler  à  lui;  il  vécut  assez  long-temps  pour 
manifester  la  constance  de  ses  sentimens.  Un  autre,  qui 
avoit  pris  malheureusement  part  aux  excès  de  la  révo- 
lution, voulut  les  expier  en  faisant  précéder  sa  confes- 
sion de  l'aveu  de  cette  partie  de  sa  vie ,  qui  n'étoil  pas 
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la  moins  pénible  à  r«'véler;  et  c'étoîl  un  spectacle  ('lon- 
naiit,  et  un  triomphe  poui-  la  religion,  que  de  voir  un 
homme  qui  s'étoil  signalé  par  sa  haine  furieuse  contre 
les  prêtres,  s'iumnlier  alors  aux  pieds  d'un  de  ces  mi- 
nistres qu'il  avoit  autrefois  maudits  et  frappés,  et  sol- 
liciter avec  larmes  son  pai'dun  ,  comme  ce^  bourreaux 
des  prenn'ers  chrétiens  qui  lomboient  aux  pieds  de 
leurs  victimes,  et  qui  imploroient  leurs  prières  après 
leur  avoir  fait  subir  des  tourmens.  Ces  prodiges  de  la 
grâce  sont  encore  moins  rares  qu'on  ne  pense,  et  Dieu 
s'est  réservé  dans  tous  les  états  des  serviteurs  long-temps 
infidèles  et  ingrats,  dont  le  retour  vers  lui  atteste  et  sa 
puissance  et  sa  boulé.  Un  militaire  plein  d'honneur  et 
de  loyauté  est  quelquefois  moins  loi»i  du  r«»yaume  do 
Dieu  qu'il  ne  l'imagine  lui-même,  et  les  secours  spiri- 
tuels que  la  piélé  du  Roi  a  ménagés  à  ses  troupes  dans 
la  nouvelle  organisation  de  l'armée,  rappelleront  peut- 
être  un  grand  nombre  de  soldats  à  ces  sentimens  de  re- 
ligion, qui- fortifient  la  discipline,  soutiennent  le  cou- 
rage, et  ennoblissent  encore  un  état  si  périlleux. 


<SS^£=J:— î^-^^gS^ 


NOUVELLES    ECCLESIASTIQUES. 

Rome.  Le  quatrième  dimanche  de  Carême,  ont  com- 
mencé, suivant  l'usage  dans  les  églises  de  cette  capi- 
tale, les  catéchismes  établis  par  Benoît  XIV,  pour  pré- 
parer à  la  Pâque. 

—  Le  21  mars,  jour  amiiversaire  du  couronnement 
de  S.  S.,  elle  reçut,  au  V^atican,  les  félicitations  des 
souverains  qui  se  trouvent  à  Rome,  et  qui  lui  envoyè- 
rent leurs  gentilshommes  de  cour.  Les  ambassadeurs, 
les  prélats  et  divers  corps  présentèretit  en  personne  leurs 
hommages  au  saint  Père,  qui  assista  à  ime  messe  solen- 
nelle dans  la  chapelle  du  Vatican.  Le  soir,  un  grand 
nombre  de  palais  furent  illuminés. 
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—  Un  des  étahlissemens  qui  honorent  le  plus  Rome 
émis  ces  derniers  temps,  est  rAcadémie  de  la  religion 
catholique,  qui  fut  fondée  pour  encourager  l'étude  de 
la  religion,  pour  arrêter  le  torrent  des  erreurs,  et  en 
préserver  la  jeunesse.  Le  dessein  et  rexéculion  sont  dus 
principalement  au  zèle  d'un  prélat  romain  ,  Ms"".  Jean- 
Foiluné  Zaniboni,  coinru  par  diverses  productions  lit- 
téi-aires  relatives  à  la  religion.  L'Académie  est  divisée  en 
deux  classes,  Il-s  académiciens  et  les  candidats.  Elle  com- 
mença en  1800,  et  tint  cette  année-là  douze  séances,  dans 
une  chapelle  du  collège  lomain.  Lorsque  Pie  Vii  revint 
de  Venise,  elle  oblnit  j'on  approbation,  et  transporta  fes 
séances  à  la  8apience.  Elles  eui'cnl  lieu  pendant  neuf  ans, 
et  furent  fré<}uentées  par  des  hommes  distingués  par 
leur  rang  et  leurs  connois&ances.  Il  est  d'usage  que  dans 
ces  léunions  un  des  membres  lise  une  dissertation  sur 
un  point  de  critique  relalif  à  la  religion,  et  que  des 
candidats  sVxercent  à  des  dialogues  inslruclils.  Tous  les 
journaux  littéraires  de  i  Europe  ont  parlé  avec  éloge 
d'une  Dissertation  de  Më''.  Testa,  sur  les  Zodiaques  d'E- 
gypte ,  qui  fut  lue  en  1802  ,  à  l'Académie.  Les  Mélanges 
de  ijJtilosopliie ,  publiés  chez  Le  Clere  ,  à  Paris,  par- 
lèrent avec  intéiêlde  celte  institution,  et  en  relevèrent 
les  avantages.  Ms*".  Zamboni  la  rendit  de  plus  en  plus 
utile,  eyi  y  joignant  une  imprimerie,  dont  il  fit  l'ac- 
quisition ,  et  en  formant  une  biblioihèque  des  apologistes 
de  la  religion.  Les  séances  furent  suspendues  de  1809  à 
]oi6,  par  l'effet  îles  circonstances  malheureuses  où  te 
tiouvoit  Rome.  Ms".  Berfazzoli  et  Zaniboni  ont  mis 
leur  zèle  à  la  rétablir.  Celui-ci  prépare  le  recueil  des 
Mémoires  de  l'Académie,  qu'on  se  propose  de  livrer  à 
l'impi-ession. 

l\\Ris.  MM.  les  giands-vicaires  du  diocèse,  le  siég« 
vacant,  ont  donné,  sous  la  date  du  2  avril,  un  Man- 
d(  nii-nt  (i)   pour  annoncer   la  quêle  atniuelle  pour  les 

(1;  Au  bureau  du  Journal  ;  prix,  5o  c.  cl  60  c.  franc  de  port. 
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b-^soiiis  (les  srniiiKiiics  el  ceux  des  pr^Ii-es  inPirinf^s.  Fci 
Md''.  le  rardinul  de  Helloy  nvuit  fixé  ces  deux  qiiêles  au 
premier  (lim.it)che  après  Pàcjues,  et  au  quatrième  di- 
inoMcIie  de  l'Avcnt.  La  quêle  sera  faile,  le  dimanche  i  .^ 
avril,  dans  (ouïes  les  églises,  et  à  tous  les  offices  du  jour. 
jVIIVI.  les  grands  vicaires  expcsent  dans  leur  Mandeiueiit 
la  situation  du  diocèse,  sous  les  deux  rapports  poin-  les- 
quels ils  provoquent  la  charité  des  fidèles.  Ces  détaiis 
sont  de  tMiure  à  intéresser  tous  ceux  qui  prennent  part 
à  la  situation  du  cleigé  : 

«1  Des  bourses  royales  sont  distribuées  à  tous  les  séminaires 
de  France.  La  part  du  diocèse  de  Paris  est  de  cent  trente 
bourses,  ou  demi-bourses,  divisibles  en  fractions.  Un  su[i- 
plémcnt  est  nécessaire  à  la  pension  alimentaire  de  ceux  mêmes 
à  qui  le  Roi  accorde  une  bourse  pleine.  A  cette  dépense , 
ajoutez  et  l'absolue  pauvreté  de  plusieurs  élèves,  et  la  dépense 
générale  et  fondamentale  des  établissemens.  Le  diocèse  de 
Paris  compte,  en  ce  moment,  dans  les  divers  degrés  de  l'é- 
ducation ecclésiastique,  deux  cent  six  élèves,  dont  la  plupart 
réclamenl  de  grands  secours.  Aux  frais  de  l'éducation  ecclé- 
siastique, se  joint,  N.  T.  C.  F.  ,  la  plus  sacrée  de  toutes  les 
dettes,  celle  en  faveur  de  laquelle  il  faudroit ,  à  l'exenjplc 
des  plus  saints  évoques,  dépouiller  les  autels  mêmes,  les  se- 
cours dus  à  la  vieillesse  et  aux  infirniilés  des  prêtres  invalides  , 
de  ces  prêtres  ((ui  présentent  à  la  sollicitude  maternelle  de 
l'Ec;!ise  autant  de  titres  qu'en  eurent  autrefois  sur  le  cœur  de 
Louis-le-Graïul ,  et  qu'en  ont  aujourd'hui  sur  le  cœur  de  sou 
auguste  petit-fils,  les  militaires  invalides.  Hélas!  N.  ï.  C.  F.  , 
disons-le  avec  attendrissement,  et  toutefois  sans  murmure  et 
sans  autre  ambition  que  de  voir  des  prêtres,  qui  ont  blanchi 
dans  les  fonctions  les  plus  saintes  et  le  plus  utilement  exer- 
cées,  secourus  dans  le  dernior  àgej  disons-le  donc  avec  at- 
tendrissement :  les  militaires  invalides  ont  conservé,  avec  les 
fondations  faites  par  nos  Rois,  leur  retraite  royale,  monu- 
ment qui,  lui  seul,  suffiroit  pour  honorer  la  mémoire  de 
Louis  XlVj  tandis  que  les  prêtres  infirmes  ou  décrépits,  pri- 
vés de  lancienne  maison  de  retraité  fondée  pour  eux  dans  un 
des  bourgs  voisins  de  la  capitale  (i),  n'ayant  plus  même,  dans 

(i)  La  maison  des  prclres  de  Saioi-François-cliî-Sales,  à  ïssy-loz- 
Paris. 
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les  hôpitaux  de  Paris,  des  lieux  sépare's,  que  le  respect  pour 
le  caractère  sacerdotal  ,  et  des  fondations  expresses ,  leur 
a,voient  réservés,  sont  confondus  aujourcriuii  dans  les  der- 
niers asiles  de  l'indigence,  avec  les  malades  de  tontes  les 
classes,  hélas I  avec  ceux  mêmes  qui  blasphèment  le  saint  nom 
de  Dieuj  conservant  seulement  la  consolation  d'avoir  à  se 
dire,  comme  autrefois  le  Sauveur:  «  Les  animaux  ont  leur 
r>  tanière,  les  oiseaux  du  ciel  ont  leur  nid  »  ,  et  nous  n'avons 
pas  un  lieu  oii ,  sur  le  déclin  d'ime  vie  sacerdotale,  consumée 
sous  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur,  il  nous  soit  donné  de 
reposer  honorablement  notre  tête,  et  d'attendre  paisiblement 
notre  dernière  heure. 

»  Réunissant,  N.  T.  C.  F. ,  cette  créance  sacrée  des  prê- 
tres indigens,  à  l'éducation  des  clercs,  nne  somme  annuelle 
de  46,000  francs  doit  être  ajoutée  aux  bourses  pavées  par  le 
trésor  royal  j  dépense  dont  nous  devons  même  désirer  l'ac- 
croissement, autant  que  nous  devons  souhaiter  et  demander 
à  Dieu  une  multiplication  de  ministres  proportionnée  aux  be- 
soins spirituels  des  peuples.  Quelques  fondations  ont  été  faites. 
Les  fabriques  de  vos  églises  paroissiales  sont  souiuises  ,  par 
une  loi,  à  une  contribution  en  faveur  des  prêtres  infirmes  et 
des  séminaires.  Après  ces  moyens  fixes ,  la  suprême  Pro- 
vidence, au  nom  de  laquelle  nous  vous  exposons  les  besoins 
du  sanctuaire,  attend  de  la  charité  volontaire,  dont  elle  a 
mis  dans  vos  cœurs  le  sentiment,  une  somme  annuelle  de 
plus  de  29,000  francs.  Deux  quêtes  générales,  ordonnées  par 
feu  Me»'.  le  cardinal  de  Belloy,  ont  eu  lieu  dans  toutes  les 
églises  du  diocèse.  Vous  avez  répondu  à  notre  attente,  N.  T. 
C.  F.  Malgré  la  difficulté  des  temps,  malgré  vos  charges  pu- 
bliques et  domestiques,  malgré  les  nombreuses  aumônes  ver- 
sées par  vous  dans  le  sein  des  pauvres ,  la  quête  des  derniers 
jours  de  l'année  1816  s'est  élevée  à  14,600  fr.  Yos  offrandes 
étoient  attendues  pour  acquitter  les  plus  urgentes  consomma- 
lions  de  cette  même  année  et  des  trois  premiers  mois  de  l'an- 
née qui  s'écoule.  Nous  entrons  dans  le  quatrième  mois,  ayant 
à  disposer  encore  d'un  quart  seulement  de  vos  dernières  au- 
mônes. Neuf  mois  s'écouleront  depuis  la  quête  que  nous  vous 
annonçons,  jusqu'à  celle  fixée  au  dernier  dimanche  de  l'A— 
vent,  21  décembre  prochain ». 

—  La  qnêle  faite,  le  lundi-saint,  à  Saint -Sulpice, 
pour  rinstitulion  des  jeunes  filles,  fondée  par  M*"«.  de 
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Carcado,  a  produit  11,600  tV. ,  en  y  joignant  1000  fr. 
envoyt^s  par  le  Roi,  5go  fr.  par  Madame,  les  sommes 
envoyées  par  diflërentes  personnes,  et  les  quêtes  faites 
pour  le  même  objet  dans  des  sociétés  particulières. 

—  Les  missionnaires  qui  sont  alh?s  exercer  leur  zèle 
à  Bourges,  paroissent  y  avoir  pioduil  des  fruits  abon- 
dans  de  sulut.  Le  dimanche  19  mars,  ils  ont  présidé  à 
une  céi'émonie  qui  avoil  pour  objet  de  fiiire  une  amende 
honorable  au  nom  des  habilans  de  la  ville  ,  pour  les 
crimes  commis  durant  la  révolution.  Celle  cérémonie 
expiatoire  a  en  lieu  dans  l'église  métropolitaine  de  Saint- 
Etienne,  et  avoil  rassemblé  une  foule  très-considérable. 
Quelqiies  jours  après,  un  sermon  de  M.  Lambert,  sur 
le  danger  dts  mauvais  livres  ,  a  vivement  frappé  ses  au- 
diteurs, dont  plusieurs  se  sont  défuit  de  productions 
licencieuses  et  impies.  Les  beaux  ef^prits  de  la  capitale 
n'ont  vu  là  qu'un  acle  ridicule  de  fanatisme,  et  ont 
presque  crié  à  l'intolérance  et  à  la  baibarie;  car,  in- 
sulter à  la  religion  ou  aux  mœurs,  n'est  à  leurs  yeux 
qu'une  peccadille;  ce  qu'ils  ne  pardonnent  pas,  c'est 
lie  n'avoir  point  de  rcspt'ct  pour  l'auteur  de  la  Pucelle, 
et  de  regarder  ce  poème  et  quelques  autres  comme  des 
ouvrages  corrupteurs.  Tel  littérateur  trouve  fort  mau- 
vais qu'on  brûle  les  livres  irréligieux  ou  libertins^  ne 
scroit-ce  pas  qu'il  craint  qu'on  n'applique  cetie  règle 
aux  siens  même? 


Nouvelles  politiques. 

Paris.  Le  R.«i  a,  chaque  jour,  on  travaillé  avec  les  minis- 
tres, ou  présidé  lui-même  le  conseil. 

—  Une  ordonnance  du  Roi  dissout  la  corapap;nie  de  Noailles, 
des  gardes  du  corps,  qui  se  reformera  immédiatement  à  Yer- 
Siiilles.  On  dit  qu'un  mouvement  d'insubordination  qui  a  ea 
lieu  dans  celte  compagnie  a  provoqué  celte  mesure. 
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—  Les  places  de  secrétaires-géiiëraiix  des  pie'fpclures  sont 
supprimées  piir  mesure  dV'conouiie.  Lfurs  oîlribulions  seront 
coiil'iées  à  un  membre  du  conseil  de  préfeciure. 

—  I-es  consei's-généraux  de  di-parlemeiit  sont  convoqués 
pour  le  2,4  avril. 

—  M.  le  comte  Feniand  iVunnez,  ambassadeur  d'E.'^paj^Ti© 
à  Londres,  e>t  nommé,  en  la  même  (jiialité,  anprès  du  Koi 
de  France,  en  remplacetiienl  de  M.  le  comfe  de  Peralada. 

—  Les  obsèques  du  marét  luil  ÎVlasséna  ont  été  célébrées,  le 
10  avril,  avec  beaucoup  de  potripe.  Tous  les  maréchaux  de 
Fronce  y  assistoient  avec  un  grand  nombre  d'officiers-géiié- 
raux.  Le  corps  a  été  conduit  au  cimetière  du  P.  La  Chaire, 
où  le  lieulenanl-général  ThiébauU,  compagnon  d'armes  du 
maréchal,  a  rappelé  ses  exploits  dans  un  discours  assez 
étendu. 

—  Le  second  conseil  de  guerre  de  la  première  division  mi- 
litaire s'est  assemblé  pour  juger  le  général  Grouchy.  Ou  se 
rappelle  que  le  premier  conseil  de  guerre  s'étoil  déclaré  in- 
compétent. L'instruction  a  été  recommeucée.  Le  rapporteur 
avant  dot  né  lecture  des  pièces,  un  des  fils  du  général  a  de- 
mandé à  parler.  Il  a  proposé  l'excuse  de  l'absence  de  son 
père,  mais  le  conseil  ,ne  l'a  ])oint  admis  à  plaider  le  moyeu 
d'incompétence.  M.  le  rapj)orleur  a  condjaitu  ce  moyen,  et 
a  conclu  à  ce  que  l'accusé  fût  déclaré  coupable  d'avoir  atta- 
qué la  France  à  main  armée.  Le  conseil  s'est  déclaré  incom- 
pétent ,  à  la  majorité  de  cinq  voix  contre  deux. 

—  Le  tribunal  de  police  correctionnelle  s'est  occupé,  le  10 
avril,  de  l'affaire  du  sieur  de  Maubreil  ,  accusé  d'avoir  en- 
]evé  des  diamans,  des  bijoux,  et  une  somine  de  84,000  fr. 
en  or,  à  la  princesse  de  W  urtemberg.  M.  le  procureur  du 
Koi  a  soutenu  dans  son  plaidover  que  le  tribunal  étoit  incom- 
pétent pour  juger  le  délit,  qui  devoit  entraîner  la  peine  des 
fers.  De  Maubreil,  à  qui  on  a  accordé  la  parole  pour  parler 
Bur  l'incompétence,  a  paru  dans  un  grand  désordre  d'idées, 
et  s'est  livré  à  de  fréquentes  divagations.  Le  tribunal  a  remis 
la  cause  à  huitaine,  et  a  nommé  d'oflice  M.  Couture  pour  dé- 
fendre l'accusé. 

—  Le  sieur  Rioust ,  auteur  du  pamphlet  intitulé  :  Carnol  , 
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a  r»pj!nj('  ou  j(.'gf>menf  qui  le  condamne  à  deux  ans  de  prison 
et  io,noo  f.'.  tranietide. 

—  Le  ch"if<^iu  do  MpLiin  ,  en  B-^rrv,  célèbre  par  le  séjuuc 
qij'v  fif  Charles  VII  ,  tomboil  en  ruines,  cl  alîoit  êlre  démoli 
par  le  propriétaire  ijcfuel,  lorsque  IM.  le  marquis  «le  Vill  - 
neuve,  préfet  du  Clier,  en  a  fait  !'acqui.si(ioii  au  nom  du  dé- 
partement. C  est  une  heureuse  idée  que  d'avoir  soustrait  ceLk» 
demeure  rovale  aux  coups  du  vandalisme. 

—  La  cour  prevôlale  de  Li  Côte-d'Ora  condamné  à  la  dé- 
portation Pierre-Jean  Manière,  officier  en  retraite,  convaincu 
d'avoir,  dans  les  premiers  jours  de  février  dernier,  distribué 
et  fait  lire,  dans  un  cabaret,  une  prélen  lue  proclamation  de 
l'usurpateur,  qui  renfernioit  des  menaces  d'attentat  contre 
le  Roi  et  la  famille  royale,  et  provociuoil  à  s'armer  contre 
l'autorité  légitime. 

—  Une  circulaire  du  lord  anglois  Sydmouth,  secrétaire 
d'Etat  pour  le  département  de  l'itiférieur,  en  date  du  27  mars 
dernier,  rappelle  au-c  magistrats  combi  -n  il  est  important  de 
prévenir  la  circulation  «les  écrits  et  pamphlets  blasphéma- 
toires et  séditieux  dont  le  pays  est  inondé,  et  de  sévir  contre 
ceux  qui  les  distribuent. 

—  Tous  les  yeux  sont  fixés  sur  la  Suède,  ou  il  règne,  à  ce 
qu'il  paroît,  beaucoup  d'inquiétude  dans  les  esprits.  Le  fili 
du  dernier  roi  conserve  des  partisans  et  «les  rs})érances.  D'un 
autre  côté,  le  prince  royal,  élu  il  y  a  «pielques  années,  s'at'>- 
tache,  de  plus  en  plus,  l'armée  par  ses  prévenances  et  par 
des  bienfaits. 


OrdonnaJice  du  Rot ,  du  2  avril. 
Loot.s ,  etc. 

Voulnnt  déterminer  l.s  règles  qui  doivent  être  suivies  ponr  Tarcrp- 
talion  cl  l'emploi  ries  dons  el  Ivgs  qui  peuvent  tire  faits  en  faveur  des 
piabiisseraens  eeclésiastiques,  en  vertu  de  la  loi  du  ■?.  janvier  181':,  et 
de  tons  l<s  antres  e'iablis.semens  publies,  conformément  à  l'art.  910  du 
(vode  civd,  nous  a\ons  ordonné  et  ordonnons  ce  oui  suit: 

Art.  i*"".  Conformément  à  l'art.  910  du  Code  civil  et  à  la  loi  du  3 
janvier  1817,  les  dispositions  entre-vifs,  ou  par  testament,  de  biens 
m<'iibles  et  inimeid)|es  an  profil  des  tiglises,  des  arehevi^clies  et  e'vf-ohes, 
de»  cb-.piires,  dfs  graods  ei  petits  ^eatiDai^-us ,  des  cures  el  de»  suceur- 
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Sftlps,  fk-s  Fiibriques,  des  pauvres,  dos  hofiju'rcs,  des  collèges,  des  rolîlï 
niiiofS,  ol  en  géni'ial  de  Jout  établisse  me  ni  d'ulililë  publique  et  de 
lonlc  nssocialion  religieuse  rsconnue  par  la  loi,  ne  pourront  ^Ire  ac- 
cepices  (praprès  avoir  elo  anlorist-es  p.nr  nous,  le  ronsed  d'Elal  en- 
tendu, cl  sur  Tavis  })realable  de  nos  fiicfcts  et  des  evèijUes,  suivant 
les  divers  cas.  L'acceptation  des  dons  ou  ie^s  en  argent  ou  objets  mo- 
biliers n'cscedanl  pas  3oo  IV.  ,  sera  aiilorisee  par  les  pretels. 

2.  L  aulori.salion  ne  sera  accordée  f|u'après  l'approbation  provisoire 
de  l'e'vêrpic  diocésain,  s'il  y  a  charge  de  service  religieux. 

3.  L'accipialinn  desdils  legs  ou  dons  ainsi  aulorisee  sera  faite,  sa- 
voir :  Par  les  evêtpie.^,  lorsque  les  dons  ou  lejs  auront  pour  objet  leur 
évèclie',  leur  cathédrale  ou  leurs  séminaires-  par  les  doyens  des  chapi- 
tres, si  les  disposilions  sont  faites  au  profit  des  chapitres j  par  le  cure' 
ou  desservant,  lorsqu'il  s'agira  de  legs  ou  dons  faits  à  la  cure  ou  suc- 
cursale, ou  |iour  la  subsistance  des  ecclésiastiques  employés  à  la  des- 
servir j  par  les  trésoriers  des  fabriques,  lorsque  les  dan.<tfiirs  ou  tesla- 
tt'urs  auront  disposé  en  faveur  des  fabri(|uc8  ou  pour  l'entretien  des 
églises  et  le  service  di\  in,  par  le  shpérleur  des  associations  religieuses, 
lorsqu'il  s'agira  des  libéralités  faites  au  profit  de  ces  associations;  par 
les  consistoires,  lorsqu'il  s'agira  de  legs  faits  pour  la  dotation  des 
pasteurs,  ou  pour  l'entretien  des  temples;  par  les  administrateurs  des 
lio^pices,  bureaux  de  charité  et  de  bienfaisance,  lorsqu'il  s'agira  de 
libéralités  en  faveur  des  hôpitaux  et  autres  établissemcns  de  bienfai- 
sance; par  les  administrateurs  des  collèges,  qu.'ind  les  dons  ou  legs  au- 
ront pour  objet  les  collèges,  ou  des  fondations  ile  bourses  jwur  les  ciu- 
dians  ou  des  chaires  nou\ elles;  par  les  maires  des  communes,  lorsque 
les  dons  ou  legs  seront  faits  au  profit  de  la  généralité  des  habilans ,  ou 
pour  le  soulagement  et  l'instruction  des  pauvres  de  la  comm''ne;  et 
enfin  par  les  administrateurs  de  tous  les  autres  élablissemens  (futilité 
publique,  légalement  constitués,  pour  tout  ce  qui  sera  donné  ou  légué 
a  ces  élablissemens, 

4.  Les  ordonnances  et  arrêtés  d'autorisation  détermineront,  pour 
le  plus  grand  bien  des  élablissemens,  l'emploi  des  sommes  données, 
et  prescriront  la  conservation  ou  la  vente  des  efFels  mobiliers,  lorsque 
le  testateur  ou  U:  donateur  auront  omis  d'y  pourvoir. 

5.  Tout  notaire  dépositaire  d'un  testament  contenant  un  legs  au 
profit  de  l'un  des  établissemeus  ou  titulaiies  mentionnés  ci-dessus, 
sera  tenu  de  leur  en  donner  avis  lors  de  l'ouverture  ou  publication 
du  testament.  En  attendant  l'acceplation,  le  chef  de  l'établissement, 
ou  le  titulaire,  fera  tous  les  actes  conservatoires  qui  seront  jugés  né- 
cessaires. 

6.  Ne  sont  point  assujettis  à  la  nécessité  de  l'sutorisation,  les  acqui- 
sitions on  emplois  en  rentes  constituées  sur  l'Etalon  les  villes,  que 
les  élablissemens  ci-dessus  désignés  pourront  acquérir  dans  les  formes 
de  leurs  actes  ordinaires  d'administration.  Les  renies  ainsi  acquises  se- 
ront immobilisées,  et  ne  pourront  être  aliénées  sans  autorisation. 

^.  L'autorisation  pour  Pacceplation  ne  fera  aucun  obstacle  à  ce  quB 
les  tiers  intéressés  se  pourvoient  par  les  voles  de  droit  contre  les  difpo- 
tions  dont  l'acceptation  aura  été  autorisée. 


{Mercredi  i6  avril  i8 1/.)  (I\°.  280.) 


f^ohaire.  Particularités  de  sa  vie  et  de  sa  mort^  avec 
des  réflexions  sur  le  Mandement  de  MM,  les  vicaires' 
généraux  de  Paris j  par  M.  Harel  (i^. 

JRéflexions  sur  les  deux  éditions  dos  OEuvres  complètes 
de  Voltaire  (2). 

Deux  Mots  au  Constituilonnei,  et  un  Mot  au  Mercure; 
par  M.  G.  J.  M.  (3). 

On  Ta  déjà  remarqué  ailleurs;  les  admirateurs  de 
Voltaire  ont  aujourd'hui  bien  moins  de  Iranchise  et 
de  bonne  foi  que  de  son  vivant,  et  ses  meilleurs  amis 
n'avoient  f)as,  à  beaucoup  près,  ce  zèle  ardent  que 
l'on  montre  actuellement  pour  sa  mémoire.  Ils  ne  se 
dissimuloient  pas  les  torts  de  sa  conduite  ,  et  ils  ne  se 
croyoient  yjas  obligés  de  tout  admirer  dans  ses  ou- 
vrages. M'*^^.  du  Defiuuit,  qui  étoit  en  correspondance 
assidue  avec  lui,  et  qui  n'éioii  pas  dévote,  n'approuvoit 
passes  attaques  continuelles  contre  la  reli^'ion.  Elle  lui 
écrivoil,  le  20  septembre  1 760  :  Je  bldme  M.  de  Vol- 
taire quand  il  s'associe  ou  plutôt  se  jait  chef  d'un  paiti 
qid  na  rien  de  commun  avec  lui  qu'un  seul  article. 

(i)  Brochure  in-8°.  de  aoop^ges;  prix,  2  fr.  5o  cent,  et 
3  fr.  25  c.  Franc  de  port. 

(2)  Brochure  in-8°.  de  64  pages;  prix,  i  fr.  et  i  fr.  7.5  c. 
franc  de  port. 

(3)  Brochure  in-8°.  de  40  pages;  prix,  i  fr.  et  l  fr.  25  c. 
franc  de  port.  A  Paris,  au  bureau  du  Journal. 

Tome  XI.  L'Ami  de  lu  lieligion  et  du  Boï.        T 
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Dans  une  antre  lettre,  du  28  de'ceînl>re  1765,  elle 
cherche  à  le  dissiiader  d'écrire  contre  la  reliiçion ,  et 
elle  lui  envoie  une  lettre  du  président  JL'nault ,  ten- 
dant au  même  but.  Ce  célèbre  liistorien  y  faisoit  des 
représentations  à  Voltaire  sur  sa  Philosophie  de  V His- 
toire. Il  trouve  une  barbarie  insigne  dans  ces  sortes 
d'ombrages ,  el  n'aime  point  que  l'on  ôle  la  religion 
aux  malheureux.  Cette  lettre,  qui  est  d'ailleurs  l'on 
polie,  est  bien  faite,  et  sera  lue  avec  intérêt.  On  la 
trouve  au  tome  IV,  paL;e  261  de  lédiiion  des  Let- 
tres de  M™^  du  Deiï'ant  à  Walpole,  piSiliée  en 
181 1,  en  4  volumes.  La  marquise  lient  à  peu  près  !e 
même  langage  dans  la  lettre  suivante,  du  14  janvier 
1766.  Elle  n'approuve  pomt  cette  même  Philosophie 
de  l'Histoire ,  publiée  sous  le  nom  de  l'abbé  Bazin  ,  et 
veut  qu'on  laisse  aux  gens  leurs  préjugés.  ^1  l'égard 
de  "VOS  philosophes  modernes ,  dii-eWe  ,  jamais  il  n'y  a 
eu  d'hommes  moins  philosophes  et  moins  tolérans.  Ils 
ècraseroient  tous  ceux  qui  ne  se  prosternent  pas  devant 
eux.  J'ai,  à  fîtes  dépens,  appris  à  les  connoîire  (xoxn.  1 V  , 
pag.  267 }.  Dans  la  lettre  du  i3  novembre  1766,  e!le 
lui  dit  encore  :   Eh  l  M.   de   f^ollaire ,  crojez-moi , 

abandonnez  le  fanatisme Laisse z-là  les  prêtres  et 

tout  ce  qui  s'en  suit.  On  voit  assez  que  c'est  une  femme 
qui  n'avoit  point  de  religion  qui  parle  ainsi ,  et  elle 
en  convient  elle-même  dans  cette  correspondance. 
EJile  insinue  néanmoins  à  Voltaire  que  ses  redites 
contre  le  christianisme  el  la  Bible  commencent  à  en- 
nuyer. Elle  lui  reproche  d  avoir  fait  contre  le  prési- 
dent Hénault  une  critique  qu'il  attribuoit  tour  à  tour 
à  Bélestat,  à  la  Beaumelle  et  à  Bélosle ,  et  elle  lui 
fait  seniir  avec  esprit  la  fausseté  el  la  malhonnêteté 
de  son  pr^ccdé. 
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D'autres  amis  de  Voltaire  se  permettoient  é^'alement 
(le  désapprouver  ce  tpï'ils  Irouvoient  de  répréliensible 
diius  sa  conduite  et  ses  écnls.  D'Alenibert  et  le  comte 
d'Ari;ental ,  quoiqu  ils  eussent  avec  lui  les  liaisons  les 
])]us  intimes,  et  fju'ils  ne  lussent  pas  étraui^'ers  à  la 
conspiration  philosopluque,  bjâmèrent  cependant  leur 
cliet"  sur  plusieurs  points,  et  l'on  voit  dans  la  corres- 
pondance, qu'ds  lui  écrivirent  au  sujet  de  ses  com- 
munions hypocrites,  el  qu'ils  lui  exposèrent,  quoique 
avec  ménagement,  ce  qu'on  en  pensoit  à  Paris.  Grimm, 
qui  étoit  assuréuient  bien  philosophe,  s'exprime  dans 
sa  Correspondance  avec  beaucouj)  de  franchise  sur  le 
compte  de  Voltaire.  Il  avoue  iVanchement  qu'il  ne  lui 
croit  pas  le  talent  d'écrire  l'histoire;  il  fait  une  cri- 
tique fort  juste  de  quchpies-uns  de  ses  écrits;  il  blâme 
le  rabâchage  des  uns,  le  persifflage  des  autres,  et 
pousse  l'irrévérenoiî  jusqu'à  traiter  l'auteur  de  panta- 
lon. f^oUaire ,  dit -il,  est  trop  absorbé  par  son  beau 
zèle  contre  Vinjâme. 

Voilà  donc  ce  cjue  pensoient  et  disoient  de  Voltaire 
des  conlenqiorains  qui  ne  sont  pas  suspects.  Aujour- 
dhui,  on  ne  se  pique  plus  de  la  même  équité,  et 
c'est  avec  raison  que  dans  Y Ejicjclopédie  méthodique , 
partie  de  Y  Histoire ,  ou  se  plaint  qu'il  ait  des  zélateurs 
fanatiques  qui  ne  peuvent  souffrir  la  moindre  critique 
contre  lui.  Cette  disposition  a  semblé  croître  encore 
depuis,  et  il  n'est  plus  permis  de  parler  de  Voltaire 
sans  jirofesser  une  sorte  d'idolâtrie  pour  ce  héros  de 
rincrédulilé.  Si,  même  en  louant  ses  talens,  vous 
déplorez  l'abus  qu'il  en  a  fait;  si  vous  lui  reprochez 
ses  emportemens,  ses  provocations  anii-chrétiennes, 
ses  conmiunions  sacrilèges,  la  licence  de  sa  plume, 
la  persévérance  de  sa  haine  pour  la  religion ,  et  tous 
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Jes  excès  où  elie  Je  prccij)ita;  si  vous  osez  dite  que 
ses  ouvrages  sont  dani^er^^iix  pour  la  jeunesse  et  pro- 
pres à  exaller  les  passions,  on  vous  appellera  intolé- 
raut  et  fanatique,  et  des  gens  fjui  sont  modérés  et  to- 
lérans,  à  peu  près  comme  l'éloit  Voltaire,  vons  pro- 
digueront les  mêmes  épiihèles  douces  et  polies  qui 
abondent  dans  ses  écrils.  Ils  vous  soutiendront  que  la 
gloire  nationale  est  intéressée  à  louer  indistinctement 
tout  ce  qu'il  a  fait,  et  il  leur  paroît  plus  important 
de  maintenir  l'éclat  de  la  renonmiée  de  Voltaire,  que 
de  songer  aux  intérêts  de  la  religioi)  et  des  mœiU'S 
qu'il  a  outragées.  Rien  assurément  n  éloit  plus  naturel 
que  de  vo^r  l'autorité  ecclésiastique  s'élever  contre 
des  éditions  remplies  d'insultes  contre  le  christianisme 
et  son  divin  auteur;  et  cependant  quel  soulèvement 
des  esprits!  quel  débordement  de  sarcasmes  et  d'in- 
vectives! quel  redoublement  de  zèle  philosophique! 
On  auroit  l'ait  moins  de  bruit  si  l'Etat  eût  été  menacé 
d'une  invasion.  11  semble  cjue  les  prêties  se  soient 
rendus  coupables  de  blasphème  en  signalant  les  dan- 
gers des  nouvelles  éditions;  qu'ils  aient  insulté  ù 
la  nation  en  cherchant  à  l'éclairei  sur  de  telles  en- 
tre[irises,  et  peu  s'en  faut  qu'on  n'ait  publié  une 
cioisade  contre  eux.  On  leiu-  a  prouvé  doclement 
qu'ils  n'avoient  aucun  droit  de  se  plaindre  d'attaques 
contre  la  religion  et  les  mœuis,  que  cela  ne  les  re- 
gardoit  pas,  et  que  la  chanté  les  obligeoit  à  tout  souf- 
frir en  silence,  et  à  interpréter  d'une  manière  favo- 
rable les  procédés  do  leurs  ennemis;  c'est-à-dire,  en 
d'autres  termes,  qu'ils  dévoient  laisser  injurier  et  périr 
la  religion,  dont  ils  sont  les  ministres,  sans  lui  prêter 
leur  voix  pour  la  défendre,  et  qu'il  ne  leur  étoit  pas 
permis  de  prendre  en  main  sa  cause  au  milieu  de  celle 
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imrc  d<î  fli'traclears  qui  enii)lo\uiont  tons  Je?  moyens 
pour  la  renverser;  c'est-à-diie  eufiu,  (jiietout  ce  qui 
se  l'aisoil  coiilre  elle  devoit  elre  libre  et  impuni,  t;in- 
dis  que  ses  amis  reslerolent  muets  et  enchaînés.  V  oilà 
l'équité  et  l'inipartialilé  de  ce  siècle  de  tolérance. 
N'est-il  pas  bien  élounanl  que  des  écrivains  religieux 
aient  refusé  de  souscrire  à  des  conditions  si  jusles  et 
si  douces  1 

Nous  avons  déjà  fait  connoîlre  plusieurs  réclama- 
tions contre  les  nouvelles  éditions  de  Voltaire  et  de 
Rousseau,  et  contre  l'esprit  qui  les  favorise  et  les 
propaj^'e.  ^aujourd'hui  nous  avons  à  parler  de  trois 
nouveaux  écrits  dirigés  vers  le  même  but,  et  inspirés 
par  le  seniiment  des  maux  et  des  dangers  de  l'Eglise. 
Le  premier  de  ces  éc^rits  est  déjà  connu,  et  parut 
dans  le  temps  de  la  mort  de  Voltaire.  L'auteur,  qui 
<^toit  un  religieux  estimable,  recueillit  des  particula-^ 
ril('s  peu  coimues  sur  la  vie  et  la  mort  du  palriarclie 
de  Ferney,  et  mit  ses  lecteurs  en  état  d'apprécier  le 
caractère,  la  conduite  et  les  éciits  de  cet  homme  ex» 
traordinaire.  Il  y  inséra  enir'aulres  un  Mémoire  de 
labbé  Gaultier,  sur  les  rapports  qu'eut  cet  ecclt'sias-^ 
tique  avec  Voltaire  dans  les  derniers  jours  de  celui- 
ci.  Ce  Mémoue  est  assez  intéressant,  et  l'ouvrage  en 
général  renferme  des  traits,  qui  pouvoienl  diminuer 
l'ontliousiasme  aveugle  des  partisans  du  philosophe.  On 
regrette  que  M.  Harel  y  ait  mêlé  quelrpies  anecdotes 
douteuses,  et  qu'il  n'ait  pas  profilé,  dans  celte  nouvelle 
('dition,  d'écritsquin'existoient  pas  encore  lorsque  son 
livre  parut  pour  la  première  fois.  Il  y  auroit  trouvé 
matière  à  des  révélations  importantes,  et  il  auroit  rec- 
tifié des  inexactitudes  qui ,  sans  ébranler  le  fond  de 
ses  raisonnemens,  nuisent  peut-être  à  leur  effet  sur 
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l'esprit  cîn  lecteur  instruit  (i).  Les  difïerenies  vies  de 
Voltaire  ,  par  le  marcjuis  de  Condorcet ,  par  le  mar- 
quis de  Villetle,  etc.,  kii  eussent  fourni  des  aveux 
et  des  faits  également  précieux.  La  Correspondance 
de  Voltaire  n'est  pas  une  mine  moins  féconde  de  dé- 
tails pifjuans  rjui  dévoilent  son  caractère  et  ses  vues; 
c'est  Voltaire  jugé  par  lui-même.  Il  est  fâcheux  que 
M.  Harel  se  soit  pi'ivé  de  ce  secours,  qui  n'eût  fait 
que  donner  une  nouvelle  force  et  uu  nouveau  degré 
d  aullienticilé  à  ses  révélations.  11  auroit  appris,  par 
exemple,  d'une  manière  bien  positive,  ce  qu'il  faut 
penser  du  motif  qui  porta  Voltaire  à  faire  ses  Pâfjues, 
eu  1769,  démarche  qui,  loin  d  êire  une  expiation  du 
passé,  éloit  im  scandale  de  plus. 

M.  l'abbé  Harel  a  fortifié  d'ailleurs  cette  nouvelle 
édition  de  son  livre  par  des  additions  plus  assorties  avec 
les  circonstances  actuelles.  Son  Avant-Propos  enlr'au- 
tres  offre  des  considérations ,  non  pas  seulement  sen- 
sées et  judicieuses,  ce  seroit  trop  peu  dire,  mais  quel- 
quefois même  vives  et  animées.  C'est  l'épanchement 
d'une  anie  honnête  profondément  affectée  des  maux 
qui  menacent  la  religion  et  la  société.  Enfin ,  l'auteur 
a  terminé  sa  brochure  par  un  extrait  du  Mandement 
des  grands-vicaires  de  Paris ,  et  par  des  réflexions  sur 
les  réponses  qu'on  a  prétendu  y  faire.  11  expose  dans 


(i)  Le  JésnitP  ,  profpsseur  d'éloquence,  qui  eut  Voltaire 
pour  disciple  à  Louis-le-Grand ,  n'étoit  pas  le  P.  Poirée,  mais 
Porée.  Ce  dernier  est  assez  célèbre  pour  qu'on  ne  diît  pas  s'v 
méprendre.  L'auteur  se  trompe  aussi  sur  le  nom  du  grand 
seigneur  qui  se  vengea  de  Yollaire,  en  1725,  d'une  manière 
aussi  peu  honorable  pour  l'un  que  pour  l'autre.  Ailleurs  il  ap- 
pelle M.  l'évêqiie  de  Genève,  Ms^-  d'Aimecj'.  Les  évèques 
de  Genève  n'ont  jamais  porté  ce  litre. 
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ees  Réflexions  les  suLlililés  et  les  sophismes  par  les- 
quels on  a  essayé  de  défendre  les  nouvelles  éditions, 
el  il  déplore  avec  lous  les  gens  sages  ,  celle  licence, 
.  cei  orgueil ,  cet  enivrement  d'impiété  et  d'indépen- 
dance qui  menacent  do  toul  envahir,  et  qui  entraî- 
neroient  la  ruine  de  la  société,  s'il  ne  nous  éloit  per- 
mis d'espérer  que  le  ciel  incltra  une  digue  à  ce  tor- 
rent, el  consolera  son  Eglise  par  quelque  signe  écla- 
tant de  sa  miséricorde. 

Le  second  écrit,  inlllulé  :  Réflexions  sur  les  deux 
éditions  ûfe5  OEuvres  complètes  de  Voltaire,  est  d'un 
éciivain  qui  paroît  avoir  un  goiit  décidé  pour  les  ma- 
thématiques,  et  qui  a  dirigé  vers  celle  science  ses 
mf'ditations  et  ses  études.  Aussi ,  après  avoir  escar- 
mouche contre  le  Constitutionnel ,  qui  avoit  pris  la  dé- 
fense des  nouvelles  éditions,  l'auteur  laisse  bientôt  là 
et  Voltaire  el  ses  écrits,  pour  attaquer  d'Aleinbert  et 
M.  de  la  Place ,  et  les  principes  des  mathématiciens 
actuels.  Il  est  persuadé  qu'en  cela  il  ne  s'écarte  pas 
.de  son  ohjel  ;  nous  sommes  portés  à  croire  qu'aveé 
un  peu  plus  de  réOexion  il  sera  d'un  autre  avis.  Il  n'y 
a  entre  les  nouvelles  éditions  et  les  mathématiques 
que  des  rapports  si  éloignés  qu'ils  échapperont  à  la 
pénétration  des  lecteurs  ordinaiies,  parmi  lesquels 
nous  sommes  obligés  de  nous  compter.  Quoi  qu'il  en 
soit,  M.  Buée  soutient  que  d'Alemberl,  ayant  f:ùt , 
dans  la  plus  brillante  de  ses  découvertes ,  une  faute 
de  logique  ,  et  cette  faute  n'ayant  été  aperçue  de  pei'v 
sonne,  elle  a  décidé  sans  retour  la  ])erle  totale  de  la 
logique  parmi  les  mathématiciens  françois,  et  a  fait 
prendre  aux  malhémaliques  pures  une  marche  rétro- 
grade si  rapide  qu'on  peut  demander  si  elles  ne  sont 
pas  redescendues  jusqu  au  siècle  de  Fermât  et  de  Pas- 
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cal.  Nous  tremblons  que  celle  de'claration  de  glierre 
n'attire  sur  M.  Buée  un  orage  épouvantable,  et  nons 
nous  hâlons  de  nous  retirer  de  la  mêlée  avant  qu'elle 
devienne  trop  sérieuse.  M.  Buée  attaque  encore  M.  de 
la  Place,  qui,  dans  son  Essai  philosophique  sur  les 
probabilités,  pose  en  effet  des  principes  d'où  l'on  pour- 
roit  déduire  des  conséquences  coniiaires  à  la  foi.  L'il- 
lustre géomètre  semble  y  dire  que  tout  est  nécessaire, 
et  y  atténuer  la  force  des  témoignages  sur  lesquels  re- 
pose l'histoire  de  la  religion.  M.  Buée  lui  remontre 
avec  politesse  ce  qui,  contre  son  intention  sans  dotite, 
découle  de  sa  doctrine,  et  il  établit  des  principes  con- 
traires sur  lesquels  il  entre  dans  quelques  développe- 
mens.  Cette  partie  de  sa  brochure  est  petjt-être  la 
plus  méthodique  et  la  plus  suivie ,  et  on  regrette  que 
l'auteur  l'ait  mêlée  à  un  autre  sujet,  et  qu'il  n'en  ait 
pas  fait  un  ouvrage  à  part,  qui  eût  certainement  gagné 
à  être  traité  seul.  M.  Buée  éloit  là  sur  son  teiraini 
îl  revient  pourtant  à  Voltaire  vers  la  fin  de  sa  bro- 
chure ,  puis  retourne  à  M.  de  la  Place  ;  et  entremê- 
lant la  Jittéra'nre  et  les  mathématiques,  les  nouvelles 
éditions  et  l'algèbre,  il  fait  succéder  les  uns  aux  autres 
àes  postscr'pfum ,  d<'s  résumés,  des  notes  et  des  ad- 
ditions, dans  lesquels  ces  différens  objets  sont  passés 
tour  à  tour  en  revue.  Ce  défaut  d'ordre  et  de  suite 
déroufe  un  peu  le  lecteur,  et  on  voit  trop  qtfte  l'au- 
teur n'avoit  pas  conçu,  avant  de  commencer,  tout 
l'ensemble  de  son  plan,  et  qu'il  a  travaillé,  comme 
on  dit ,  à  bâtons  rompus.  Nous  nous  permettons  d^ 
lui  dire  franchement  notre  avis  sur  la  forme  de  sa 
brochure,  parce  que  nous  savons  qu'il  aime  surtout 
la  vérité ,  et  parce  que  nous  avons  éprouvé  qu'il  joint 
la  mwlestie  au  savoir,  et  qu'il  a  un  véritable  désir  de 
faiie  le  bien. 


V 
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liC  fkrnier  écrit  dont  nous  nous  |>roposions  de 
parîor,  Deux  3îots  au  Constitutionnel,  et  un  Mot  au 
Mercure ,  ine'ritcroit  plus  de  place  que  nous  ne 
pouvons  ini  en  consacrer  ici,  vu  la  lonj^ueur  de 
cet  article.  M.  Mas&ou  dit  très-bien  aux  deux  jour- 
nalistes leur  fait,  démêle  leurs  sophisnics,  et  ré- 
duit à  leur  juste  mesure  leurs  éloges  exagéiés  de 
Voltaire.  Sou  style  est  plein,  facile  et  soutenu,  et 
sa  réfutation  est  serrée  et  pressante.  Nous  avons 
remarqué  surtout  xm  endroit  où  l'auteur  répond 
à  ceux  qui  veulent  bien  admettre  une  relij^ion  pour 
le  peuple,  mais  qui  croient  au-dessous  d'eux  de  se 
comprendre  dans  celte  classe.  On  croit  s'apercevoir 
f[u<:  l'auteur  avoit  destiné  d'abord  son  travail  pour  un 
journal ,  et  ses  trois  arlicles  n'etissent  pas  en  eflelété 
dt'places  à  côté  des  juiiicieuses  réflexions  qu'ont  pu- 
bliées, sui-  le  même  sujet,  quelques  joiuniaux  politi- 
ques. Le  troisième  article  est  difi^é  contre  M.  Jouy, 
qui,  dans  le  Mercure,  s'est  fait  aussi  le  cliani- 
pion  des  nouvelles  <'ditions,  et  qui  a  dit,  avec  au- 
tant d'esprit  que  de  mesure ,  que  les  adv<M-saires  de 
ces  éditions  attaquaient ,  sous  le  nom  fie  Voltaire ,  la 
Charte  et  ses  défenseurs.  On  ne  s'attendoil  pas  assu- 
rément à  voir  la  Cbarte  en  cette  afTaire ,  et  ce  zèle 
dont  M.  Jouy  se  sent  animé  pour  elle  ,  ne  peut  (pie 
nous  édifier.  Toutefois  il  seroit  possible  que  quel- 
ques lecteurs  trouvassent  un  tel  rapprocliement  un 
peu  ridicule  pour  un  bomme  d'esprit,  et  peu  bien- 
veillant pour  un  ami  de  la  tolérance.  M.  Masson  nous 
paroît  avoir  toute  raison  contre  lui,  et  il  n'a  peut-être 
pas  même  usé  de  tous  ses  avantages  avec  un  adver- 
saire en  qui  on  ne  croyoit  pas  rencontrer  un  intérêt 
si  tendre  et  si  cliatouillcux  pour  la  Cbarte. 
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Nouvelles  ecclksiastiques. 

Paris,  Le  dimanche  delà  Quasi/nodo,S.  A.  R.  Mon- 
sieur a  rendu  le  pain  bénit  à  Saint -Germain-l'Auxer- 
rois.  L'aumônier  de  service  du  Prince  a  fuit  la  présen- 
tation des  pains,  qui  étuient  au  nonîbre  detix  ,  et  porlés 
])ar  des  Suisses.  L'église  éloil  décorée  des  tapisseries  des 
(jobelins. 

—  Les  amis  de  la  religion  verront  avec  intérêt  les  me- 
sures prises  par  l'ordonnance  du  Boi ,  du  9  avril,  en 
faveur  de  celte  partie  du  clergé  dont  le  sort  é(oit  le  plus 
à  plaindre.  L'augmentation  accordée  aux  desservans  en 
général,  celle  qui  est  stipulée  en  outre  pour  les  septua- 
génaires, celle  qui  est  assurée  aux  desservans  que  les 
évêques  auloi'isent  à  biner,  les  secours  prosnis  à  ceux 
que  leur  Age  ou  lein's  inlirmijlé.s  obligmoient  à  quitter 
leurs  places,  les  traitemens  fixés  pour  les  vicaires,  prou- 
vent la  sollicitude  de  S,  M.  pour  les  ministres  de  Ja  re- 
ligion dont  les  inléiêls  avoieut  été  le  plus  négligés  jus- 
qu'ici. C'est  le  commencement  d'un  plan  qui  recevra 
prohableraent  son  entière  exécution  loisque  toutes  les 
affaires  de  l'Eglise  seront  terminées. 

—  Les  journaux  ont  dit  que  M.  de  Broglie,  évêqu© 
deGand,étoità  Paris  depuis  quelques  jours.  Nous  croyons 
pouvoir  assurer  que  ce  prélat  n'est  point  à  Paris.  Il  se- 
1  oit  plus  convenable  peut-être  de  ne  pas  prétendre  don- 
ner l'itinéraire  d'un  prélat,  en  butte  en  ce  moment  à 
des  procédés  rigoureux.  J^es  amis  de  l't^glise  ne  peu- 
vent que  s'intéresser  vivement  au  sort  d'un  évêque  per- 
sécuté pendant  trois  ans  sous  l'usurpateur,  et  qui  ne 
devoit  pas  s'atletidre  à  des  nouvelles  disgrâces. 

—  Il  y  a  eu  à  Meaux,  le  dimanche  de  la  Quasimodo, 
une  cérémonie  fort  intéressante.  Une  quaiantaine  de  mili- 
taires y  ont  fait   leuri»  Pâques,  dans  l'église  métropoli- 


(  -^99  ) 
taîne.  Parmi  eux  il  y  en  avoil  plusieurs  qui  n'avoient 
point  été  instruits  pendant  leur  jeunesse,  et  qui  s'ap- 
proclioienl  pour  la  première  fois  de  la  sainle  lahie;  d'au- 
tres renouveloient  cet  acte  de  religion.  Ces  militaires 
ont  édiiié  les  fidèles  par  leu  altitude  recueillie.  Ils  ap- 
partiennent au  second  régiment'  de  cuiiassiers  de  la  gai  de 
royale.  iVI.  l'évêque  leur  a  donné  ensuite  le  sacrement 
de  Confirmation. 

—  Tandis  (ju'nn  journal,  connu  par  son  esprit  irréli- 
gieux, lait  de  mauvaises  plaisanteries  sur  le  zèle  de 
quelques  habilarîs  de  Bomges  qui  ont  anéanti  des  pro- 
ductions licei]cieuses  et  impies,  l'espiit  de  charité  et  de 
religion  se  montre  dans  cette  ville  par  des  libéralités 
envers  les  pauvres.  La  quête  de  Pâques,  en  leur  faveur, 
a  produit  2800  fr.  On  peut  être  sûr  que  ceux  qui  ai- 
ment les  mauvais  livres  n'ont  pas  fourni  la  plus  grande 
partie  de  cette  somme. 

—  M.  le  comte  de  Villeneuve,  préfet  des  Bouchcs-du- 
Rhône,  et  M.  le  marquis  de  Monlgrand  ,  maire  de  Mar- 
seille,  se  sont  rendus,  le  20  mars,  à  Noire-Dame  de  la 
Garde,  et  ont  déposé  dans  la  chapelle  ime  petite  statue 
en  argent  mat,  représentant  la  sainte  Vierge  et  l'entant 
Jésus,  offrande  de  M""",  la  duchesse  de  Berx'y.  La  statue 
fut  bénie,  et  on  chanta  le  Te  Deurn.  On  a  commencé 
de  suite  une  neuvaine  pour  l'heureuse  délivrance  de  la 
Princesse. 

—  M.  l'évêque  de  Lausanne,  résident  à  Fribourg,  a 
prévenu  le  gouvernement  de  ce  canton  de  la  publica- 
tion des  nouvelles  éditions  de  Voltaire  et  de  Rousseau  à 
Paris,  et  il  l'a  invité  à  prendre  des  mesures  pour  que 
ces  éditions  ne  se  répandisserjt  pas  dans  le  canton.  En 
consé({uence ,  le  conseil  d'éducation  a  reçu  Tordre  de 
veiller  au  maintien  des  ordonnances,  et  de  faire,  en  cas 
de  besoin,  des  visites  chez  les  libraires. 

Glos  (Orne).  Depuis  long-temps  vivoit  ici  M.  Jac- 
ques Meule,  qui,  après  avoir  prêté,  en  1791,  le  serment 
à  la  constitution  civile  du  clergé,  accepta  des  fonctions 
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de  vicaîre,  puis  de  curé,  dans  le  diocèse  d'Evieux.  Cetfe 
première  faute  le  conduisit  à  des  chutes  plus  graves, 
et  en  1795,  suivant  l'exemple  de  révêque  de  l'Eure, 
Je  conventionnel  Lindet,  il  se  maria,  et  vint  s'établir  à 
GIos  où  il  subsistoit  de  quelque  négoce.  Attaqué  d'une 
longue  maladie,  il  rentra  enfin  en  lui-même  et  réclama 
les  secours  de  la  religion.  Mais  il  tienlit  la  nécessité  d'effa- 
cer, par  itn  acte  authentique,  les  scandales  qu'il  avoit 
donnés,  et  le  21  mars  derniei-,  il  fil  dresser  la  décla- 
ration suivante:  «  Par-devant  nous,  Théodore  Dreux, 
notaire  royal,  au  bourg  de  Glos,  airondisseraent  d'Ar- 
gentan, département  de  l'Orne,  fut  présent  le  sieur  Jac- 
ques Meule,  propriétaire  et  prêtre  marié,  demeurant 
audit  bouj-g  de  Glos,  lequel,  jouissant  de  toutes  ses  fa- 
cultés iulellecluelles,  quoique  malade  de  corps,  nous 
a  dicté,  en  présence  des  quatre  témoins  ci-après  nom» 
niés,  la  déclaration  suivante  que  nous  avons  écrile  de 
suile  conformément  à  ce  qu'il  nous  dictoit  :  au  mépris 
de  mes  devoirs  et  de  la  religion  dont  j'élois  ministre, 
égaré  par  les  erreurs  de  la  révolution,  j'ai  exercé  sans 
pouvoirs  les  fonctions  de  curé,  après  avoir  prêté  un 
serment  réprouvé  par  l'Eglise;  j'ai  ensuite  contracté  un 
mariage  civil  qui  n'éloit  pas  moins  condamnable.  Je 
déclare  rétracter  également  les  serniens  que  j'ai  prêtés, 
et  le  maiiage  que  j'ai  contracté.  Je  demande  pardon 
à  Dieu  du  scandale  qui  a  pu  résulter  de  ma  conduite. 
Si  je  ne  craignois  d'avoii"  pour  moi  -  même  épuisé  sa 
miséricorde,  je  le  supplierois  de  pardonner  à  ceux  qui, 
par  mon  exeni|)le ,  auroieut  été  entraînés  dan.s  les  mêmes 
erreurs.  Puisse  le  ciel  dans  sa  bonté  recevoir  les  pro- 
testations de  mon  sincère  repentir!  que  ce  lepentir 
p  ji.^se  me  servir  d'excuse  dans  l'esprit  de  tous  les  fidèles 
qiie  j'atirois  pu  scandaliser  I  11  ne  me  reste  plus  que  quel- 
ques iastans  d'existence;  j'en  profile  pour  m»'  préparer  à 
recevoir  dignement  les  saci  emens  et  les  derniers  secours 
de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  dans  la- 
quelle je  veux  mourir.  Tels  sont  mes  sentimens,  et  je  dé- 
sne  que  ma  présente  déclaration  soit  rendue  publique  par 
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toutes  les  voies  possibles.  Fait  à  GIos,  au  domicile  du  sîeur 
Meule,  où  nous  nous  sommes  transportés  de  sa  réquisition 
expresse,  le  21  mars  1817».  Suivent  les  signatures  du 
notaire  et  des  ténioins,  le  sieur  Meule  ayant  déclaré  ne 
pouvoir  signer  en  raison  de  sa  maladie.  M.  Meule  survécut 
plusieurs  jours  à  celte  démai'che,  et  mourut ,  le  •J'j  mars, 
datjs  dessentimens  de  repentir  et  de  piété  qui  paroissoient 
fort  vifs.  Il  a  su  Importé  sa  maladi(:'avec  résignation,  et  a  édi- 
tié  ceux  qui  font  approché.  H  se  propusoit ,  s'il  eût  vécu, 
de  solliciter  de  Roine  une  dispense  d'ordre,  et  s*il  ne 
l'avtjit  pas  obtenue,  de  resler  séparé  de  sa  femme.  Soti 
retour  a  été  un  grand  sujet  de  consolation  pour  le  curé 
de  sa  paroisse,  et  pour  tous  ceux  qui  avoient  été  témoins 
de  sa  conduite. 


Nouvelles    politiques. 

P\Ris.  Il  y  a  eu  ,  le  dimanche  i3,  réception  nombreuse  à 
la  cour.  S.  Ai.  a  entendu  la  messe  dans  ses  appartemens  On 
croit  qu'elle  reprendra  bientôt  ses  exercices  ordinaires. 

—  Le  samedi  12,  S.  A.  R.  ftioivsiFUR  a  passé,  dans  la  ga- 
lerie du  Muséum,  la  revue  des  officiers  de  la  garde  natio- 
nale. M.  le  macécbal  duc  de  Reggio  a  eu  l'honneur  d'adres- 
ser un  discouè-s  au  Pruice  au  sujet  de  l'anniversaire  de  son  en- 
trée dans  la  capitale.  S.  A.  R.  a  répondu  :  «  L'anniversaire 
du  12  avril  me  sera  toujours  précieux;  c'est  toujours  avec 
le  même  plaisir  et  la  même  confiance  que  des  Bourbons,  des 
François  se  mettront  entre  les  mains  de  leurs  compatriotes  ». 
J^es  cris  de  jf^ive  le  Roi!  vivent  les  Bourbons!  ont  retenti 
dans  tous  les  rangs.  Avant  la  revue,  les  ministres  et  les  ma- 
réchaux avoient  présenté  leurs  hommages  à  S.  A.  R.  A  deux 
heures,  Monsieur  est  monté  à  cheval,  et  a  visité  les  princi- 
paux postes  de  la  garde  nationale. 

—  Monsieur  a  Tait  remettre  à  M.  le  préfet  de  Yersailles 
une  somme  de  2000  fr.  pour  le  soulagement  des  pauvres  de 
Saint-Germain  ,  d'Argenteuil,  de  Poissy,  de  Melun  ,  de  Ruel 
et  de  Marly. 

—  Le  Roi  a  accordé  des  lettres  de  noblesse  à  I\T.  Chauveau- 
Lngarde,  avocat,  qui,  en  1798  et  1794»  ^^^  chargé  de  la 
défense  de  la  Reine  et  de  M"".  Elisabeth  devant  les  tribunaux 
révolutionnaires. 
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—  Un  vol  a  été  commis,  la  nuit  de  samedi  à  dimaticlie, 
dans  l'église  métropolitaine.  On  croit  qu'un  individu  sera 
resté  le  soir  dans  l'église.  Il  a  enlevé  toutes  les  nappes  des 
autels.  C'est  le  second  vol  qui,  depuis  trois  semaines,  a  lieu 
à  INotre-Dame.  Dernièrement,  les  troncs  se  trouvèrent  for- 
cés. 11  n'y  a  pas  de  doute  que  l'isolement  de  l'église  depuis  les 
dernières  démolitions  n'ait  contribué  à  favoriser  ces  coupables 
entreprises. 

—  M.  Cazabonne  de  la  Jonqiiicre,  président  de  la  cour 
royale  d'Agen ,  mort  le  i"'.  avril ,  a  légué  à  l'hospice  de  cette 
ville  un  bien  de  campagne  et  cinq  cents  sacs  de  blé  livrables 
en  dix  ans.  Il  a  légué  aussi  à  l'établissement,  dit  du  Bouillon 
des  Pauvres,  à  Agen ,  xme  somme  de  jo,ooo  fr.  payable  de 
la  même  manière. 

—  La  cour  royale  de  Dijon  a  confirmé  un  jugement  du 
tribunal  de  police  correctionnelle  de  Chaumont,  qui  con- 
damne François  Martin  ,  propriétaire  à  Monier,  à  une  amende 
de  4^3 1  fr.  et  aux  dépens  pour  fait  d'usure  habituelle  au  taux 
énorme  de  3o  et  /^o  pour  loo  par  an.  Il  n'y  a  que  trop,  dans 
les  campagnes,  de  ces  misérables  qui  contribuent  à  ruiner  les 
paysans  par  de  monstrueuses  usures  que  la  société  est  intéres- 
sée à  réprimer. 

—  On  a  découvert  à  Baslicux ,  près  Longwi ,  une  suite  de 
tombeaux  renfermant  presque  tous  des  amies.  On  conjecture 
qu'ils  sont  des  premiers  siècles  de  notre  ère,  et  de  l'époque  des 
irruptions  des  peuplades  de  la  Germanie  et  du  Nord  dans  les 
Gaules. 

—  Les  troupes  angloises  qui  se  sont,  en  dernier  lieu,  em- 
barquées à  Calais,  pour  retourner  en  Angleterre,  se  mon- 
tent de  6  à  7000  hommes. 


Ordonnance  du  Roi ,  du  g  avril. 

Louis,  etc. 

IVous  avons  dcjà  eu  occasion  «le  manifester  le  besoin  de  noire  cœur, 
de  l'aire  cesser  la  détresse  affligeante  où  se  irouvoit  réduit,  parliciilière- 
Hienl  dans  les  campagnes,  le  cierge',  qui  compte  un  si  grand  nondjrs 
de  vénérables  pasteurs,  non  moins  recommandables  par  leurs  vertus 
et  leur  lésignaiion,  que  par  leur  nge  et  leurs  longs  services. 

Les  chambres  ont  constamment  partagé  nos  vœux  à  cet  e'gard. 

Dans  le  but  de  soulager  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  moins  aisée 
des  ministres  de  la  religion,  et  d'encourager  ceux  qui  se  destinent  à 
l'état  ecclésiastique,  notre  oidonuttuce,   du  5  juin  dernier,  a  affecté, 
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sur  raugoientalion  de  cincf  millions  accordée  au  cierge,  en  1816. 
3,900,000  fr. ,  pour  paj-er,  chaque  anne'e,  mille  bourses  de  plus  diius 
les  séminaires,  pour  assurer  un  Iraileinent  de  200  fr.  aux  vicaires  de 
paroisses  des  plus  petites  communes,  pour  augmenter  de  100  fr.  celui 
des  dcsservans,  des  cuiés  de  seconde  classe  et  des  clianoiiies,  et  pour 
porter  au  moins  à  200,000  fr.  par  an  la  somme  à  distribuer  à  des  con- 
grétjations  ri"Iia;icuses,  et  à  des  ecclésiastiques  âgés  et  infirmes,  indé- 
pendamnîent  di-s  secours  annuels  précédemment  fixés. 

L'emploi  «lu  surplus  .s'«:levant  à  1,100,000  fr.  n'ayant  été  fixé,  par 
notre  ordonnance  du  5  juin,  que  pour  l'année  181G,  reste  à  détermi- 
ner pour  l'année  1817,  ainsi  que  la  répartition  de  la  nouvelle  augmen- 
tation de  5,000,000,  compiise  dans  le  budget  de  celte  année.  Total  : 
6, 100,000. 

Diverses  circonstances  ne  nous  permettent  pas  d'arrêter  encore  celte 
répartition  totale^  mais  voulant  pourvoir  aux  besoins  les  plus  urgens, 
et  sur  ce  qu'il  nous  a  été  représenté, 

D'une  part,  que  les  curés  de  canton  ,  pensionnaires,  ont  été,  jusqu'à 
présent,  les  seuls  dont  le  sort  fût  amélioré  à  l'Age  tle  ^o  ans,  par  la 
cessation  du  prélèvement  de  la  pimsion  sur  le  traitement; 

D'une  antre  pari,  que  l'indemnité  accordée  pour  l'année  iSi6,-  aux 
desservans  autorisés  à  biner,  n'a  pu  êlte  acquittée  sur  les  fomls  affec- 
tés aux  dépenses  du  clergé  pendant  la  même  arinéc,  laequels  ont  déjà 
supporté  celle  dépense  pour  l'année  iSi5j 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suil  : 

Art.  i^ï".  Une  somme  de  3, 900,000  fr.  est  affectée,  savoir: 

i85,ooo  fr.  pour  porter,  à  compter  du  i^''.  janvier  1817,  le  traile- 
Boenl  des  archevêques  à  25,000  fr,  et  celui  des  évêques  à  i5,ooo,  sauf 
les  retenues  au  profit  du  trésor. 

2,192,000  fr.  pour  porter,  à  compter  de  la  même  époque,  le  traite- 
ment des  desservans  à  700  fr. 

383,000  fr.  pour  donner  en  outre  une  augmentation  de  100  fr.  aux 
desservans  septuagénaires,  ainsi  qu'aux  curés  de  canton  du  même  âge 
non  pensionnés. 

4oQ,ooo  fr.  pour  porter  de  200  à  2ro  fr.  le  traitement  des  vicaires 
autres  que  ceux  des  villes  de  grande  population,  et  pour  que  ce  traite- 
ment soit  acquitté  à  tous  ceux  qui  y  ont  droit. 

45o,ooo  fr.  pour  compléter  la  somme  de  900,000  fr.  à  laquelle  s'é- 
lèveront,  par  approximation,  les  indemnités  à  pajer  pour  les  années 
i8t6  et  1817,  aux  desservans  autorisés  à  biner. 

200,000  fr.  pour  assurer  des  secours  annuels  aux  desservans  que  l'âge 
et  les  infirmités  forcent  à  abandonner  leurs  fonctions. 

90,000  fr.  pour  compléter  l'acquit  des  dépenses  du  chapitre  royal  d« 
Saint-Denis,  s'élevant,  pour  1817,  à  175,000  fr.,  conformément  à 
notre  ordonnance  du  23  décembre  1816. 

Total ,  3,900,000  fr. 

2.  L'emploi  de  la  somme  de  2,200,000  fr.,  qui  complète  celle  de 
6,100,000  fr.  à  répartir,  sera  ultérieurement  fixé. 

.3.  Noire  ministre  secrétaire  d'Etat  de  l'intérieur  est  chargé  de  l'ex-ti- 
cution  de  la  présente  ordonnance. 

Donné  au  château  de* Tuileries,  le  9  avril  18  17» 
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Il  y  !X,  en  ce  moment,  une  grande  émulation  dans  la  librai* 
rie,  et  on  annonce  à  la  fois  plusieurs  grandes  entreprises  qui 
ont  pour  objet  de  reproduire,  sous  un  moindre  nombre  de 
volumes,  les  ouvrages  les  plus  célèbres  du  dernier  siècle.  Nous 
ne  voulons  pas  parier  ici  des  éditions  de  Voltaire  et  de  Rous- 
seau, que  nous  regardons  comme  jugées.  Mais  il  est «{uestioti 
d'appliquer  les  mêmes  procédés  à  des  ouvrages  plus  estima- 
bles et  plus  utiles.  Déjà,  un  libraire  se  propose  de  donner 
tout  Massillon  en  2  volumes;  un  autre  annonce  Rollin  en 
16  volumes.  En  attendant  que  nous  fassions  connoître  plus 
amplement  ces  deux  entreprises,  nous  ferons  mention  aujour- 
d'hui d'un  autre  Pros^ec/u-v  qui  circule  depuis  quelque  temps  j 
c'est  celui  d'une  édition  des  Lettres  de  quelques  Juifs .  par 
l'abbé  Guénée.  On  a  cru  que  dans  le  moment  oii  la  réim- 

f)ression  des  OEuvres  de  Yoltaire  va  faire  de  nouveau  circu- 
er  ses  erreurs,  c'étoit  rendre  service  à  la  religion  et  aux  let- 
tres de  reproduire  aussi  un  des  meilleurs  ouvrages  qu'oi;  ait 
opposés  au  philosophe;  et  afin  que  le  remède  se  trouvât  à 
coté  du  mal ,  on  a  adopté  le  même  format  et  les  mêmes  pro- 
cédés typographiques  que  pour  l'édition  de  Voltaire  in-S", 
On  se  propose  de  renferm:er  en  im  seul  volume  in-8°.  !es 
4  volumes  in-i2  de  la  dernière  édition  de  l'abbé  Guénée.  Le 
caractère ,  le  papier  et  le  format ,  tels  qu'ils-sont  annoncés  dans 
Je  Prospectus,  paroissent  dignes  de  fixer  l'attention  du  public. 
D'un  autre  côté,  le  libraire,  qui  a  publié  la  dernière  édition 
en  4  volumes,  en  fait  valoir  les  avantages.  INous  annonçâmes 
cette  édition  il  y  a  quelques  mois ,  et  nous  devons  dire  qu'elle 
est  faite  avec  soin ,  et  que  l'exécution  répond  au  mérite  de 
l'ouvrage.  Le  public  va  donc  avoir  à  choisir  entre  les  deux 
éditions.  Ceux  qui  s'accommodent  mieux  de  volumes  légers, 
et  d'un  caractère  d'impression  moins  serré,  préféreront  l'an- 
cienne; ceux  qui  trouvent  plus  agréable  d'avoir  tout  Tou- 
vrage  réduit  en  un  seul  volume,  souscriront  pour  la  nou- 
velle. Ainsi,  tout  le  monde  pourra  satisfaire  ses  goûts,  et  les 
deux  éditions  s'écouleront  peut-être  aussi  vite  l'une  que  l'au- 
tre. Celle  qui  est  annoncée  chez  M.  Le  Bel,  à  \ersailles,  et 
pour  laquelle  on  souscrit  chez  lui ,  ou  au  bureau  du  Journal, 
sera  de  ^  fr.  5o  cent,  pour  les  personnes  qui  auront  souscrit 
avant  la  publication.  Celle  de  M.  Méquignon  est  moins  chère 
encore ,  et  ne  se  vend  que  6  fr.  La  modicité  du  prix  doit  ten- 
ter ceux  qui  aiment  le»  bons  Uytçif  et  qui  connaissent  le  mé- 
dite de  celui-ci. 


{Samedi  ig  ayiil  i8i/.)  (N".  281.) 


Traité  des  saints  3Ty stères ,  où  Vojî  résout  les  princi-^ 
pales  dijfficultés  qui  se  rencontrent  dans  leur  célébra^ 
tion;  par  Collet.  Huitièine  édiùon,  revue  avec 
grand  soin,  et  augmentée  (i). 

Pierre  Collet,  un  des  ecclésiastiques  les  plus  esli- 
ma^ileset  des  écrivains  les  plus  li'conds  qu'ail  ptoduiis 
la  congréi;alion  de  Saint-Lazare,  est  principalement 
connu  par  des  ouvr;!gcs  de  théologie  ei  de  morale  qui 
ont  eu  un  grand  cours,  et  (|ui  le  méritoient  à  beau- 
coup d'égards.  L'auteur  étoit  (brt  instruit,  et  travail- 
loit  avec  facilité.  Il  eut  de  plus  l'avantage  de  se  pré- 
server de  l'influence  d'un  j>arli  qui ,  de  son  temps  , 
avoit  acquis  beaucoup  d'enqjire,  et  il  le  combattit 
même  avec  ardeur  dans  plusieurs  de  ses  écrits.  D'ail- 
leurs la  forme  de  ses  [)roductions  e^t  assez  commode, 
et  ses  traités  asst^z  médiodiqucs  et  assez  jnécis  offrent 
ime  suite  de  décisions  et  de  cas  de  conscience  utiles 
pour  la  pratique.  Le  Traité  des  saints  Mystères  est  dç 
ce  nombre,  il  parut,  pour  la  première  fois,  en  1752, 
et  l'auteur  en  publia  successivement, en  peu  d'années, 
cinq  autres  éditions  à  peu  près  paredles  à  la  première. 
Il  se  contenta  d'ajouter  à  la  fm  un  Abrégé  des  céré^ 
monies  de  la  Messe  basse  et  la  Réponse  aux  dij^cuhés 


(i)  2  vol.  in-12;  prix,  4  f*'-  5o  c.  et  6  fr.  5o  c.  franc  de 
port.  A  Paris,  à  la  librairie  de  la  Société  Typographique  j 
chez  Maquignon ,  fils  aîné ,  rue  Saint-Séverin  ;  et  au  bureau 
du  Journal. 
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qu'on  lui  avoU  proposées  conire  jilusieurs  de  ses  dé- 
cisions. I^a  sepiiènjc  édition  ,  publiée  en  1768,  fut 
ani^nientée  d  un  volume,  (jui  conijnenoit  trois  disser- 
tations; la  preniièie,  sur  t usage  do  la  langue  vulgaire 
clans  la  liturgie ,  contre  les  protcsians;  la  seconde,  sur 
la  manière  de  réciter  le  canon  de  la  3Jesse ,  conire  la 
méthode  propagée  par  quelfpies  novateurs  assez;  cou- 
nus  du  dernier  siècle;  la  troisième,  sur  la  légitimité , 
l'importance  et  la  signification  des  cérémonies  de  la 
Messe;  c'est  un  abrégé  de  l'ouvrage  du  P.  le  Brun, 
sur  cette  matière. 

Après  la  mort  de  M.  Collet,  arrivée  le  6  octobre 
1770,  le  P.  Nicolas  ColJin ,  cbanoiue  régulier  de  la 
réforme  des  Prémonlrés,  fit  paroître  des  Obseruatio/ts 
critiques  sur  le  Traité  de  la  céléljralion  des  samls  mvs- 
tères ,  I  vol. ,  1771-  Le  même  religieux  avoit  publié  , 
en  1765,  des  Observations  semblables  sur  le  2'raité 
des  dispenses ,  de  Collet,  eti!  donna  depuis,  en  1770, 
de  Nouvelles  Observations  critiques  sur  le  même  Trait<', 
avec  une  réponse  à  fauteur  du  Journal  encyclopédique. 
Le  travail  du  P.  Collin  mériloit  d'autant  pjus  ratlen- 
lion ,  qu'il  redressolt  M.  Collet  saus  v  mettre  ni  pré- 
ventions ni  aigreur,  et  cpi'il  ne  paroissoil  chercher  que 
le  bien.  11  n'étoit  pas  très-étonnant  qu  il  fut  échappé 
au  veriueux  Lazariste  des  erreurs  et  des  méprises;  on 
savoit  qu'il  composolt  très-vite ,  et  on  présumoit  qu'il 
ne  se  donnoit  pas  toujours  le  temps  de  vérifier  toutes 
ses  citations  et  de  revoir  ses  épreuves  avec  soin.  De- 
là des  fautes  assez  nombreuses,  dont  les  unes  ap[)ar- 
tenoient  à  l'auteur,  et  les  antres  à  l'imprimeur;  mais 
qui  r<'unies  contribuoient  à  rendre  1  édition  peu  cor- 
recte et  les  décisions  peu  sùrcs.  Aussi  quand  les  Ob- 
servalions  du  P.  Gollin  parurent,  imat^^ina-t-on  de  les 
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joindre  simplement  au  Traité  de  Collet,  comme  si  elles 
en  eussent  formé  le  IIP.  volume;  de  sorte  que  l'on 
éioit  obligé  de  parcoui  ir  ce  volume  pour  savoir  si  les 
décisions  que  l'on  a  voit  trouvées  dans  le  premier  n'é- 
loient  pas  sujettes  à  quelques  di(îicuîtés. 

Il  devenoit  donc  nécessaire  de  faire  une  nouvelle 
édition  ,  où  l'on  profitât  des  Ohseivations  du  P.  (>ollin, 
soit  pour  les  faire  entrer  dans  le  texte,  soit  pour  les 
mettre  en  note  au  bas  des  paiijes.  Or  les  remarques  de 
ce  Prémoniré  étoient  de  deux  sortes.  Les  premières 
tomboient  sur  les  décisions  de  Collet,  qui  lui  avoicnt 
paru,  ou  fausses,  ou  contradictoires,  ou  inutiles;  les 
secondes  sur  les  citations  hasaidées  de  ce  même  au- 
teur, il  y  a  à  la  vérité  plusieurs  de  ces  Observations 
qui  sont  sévères  ,  et  qu'on  pourroil  même  cjualifier  de 
minutieuses;  mais  aussi  il  y  en  a  un  assez  grand  nom- 
bre qui  sont  de  quelque  importance.  Le  nouvel  édi- 
teur les  a  toutes  passées  en  revue.  Il  ne  s'en  est  pas 
rapporté  entièrement  au  P.  Collin,  et  a  vérifié  par 
lui-même  les  remarques  de  ce  religieux.  11  a  com- 
pulsé les  ouvrages  des  tliéologiens  et  autres  auteurs 
cités  par  Collet,  et  a  redressé  quelques  erreurs  qui 
avoient  échappé  aux  recherches  du  critique.  Comme 
nous  connoissons  la  patience  et  la  sagacité  de  cet  édi- 
teur, nous  pouvons  répondre  de  l'exactitude  qu'il  a 
mise  dans  son  travail.  Il  a  indiqué  de  nouvelles  cita- 
lions  qui  avoient  été  omises,  et  recourant  toujours 
aux  sources,  il  a  rectifié  des  passages  rapportés  mi 
peu  trop  légèrement  et  de  confiance.  Il  a  corrigé  quel- 
ques négligences  de  style ,  et  a  fait  disparoître  une 
foule  de  taches  qui  déparoient  le  Traité  de  Collet.  Les 
changemens  indispensables  qu'il  a  faits  dans  le  texte, 
quoique  avec  beaucoup  de  réserve,  et  les  notes  qu'il 
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;j  mises  au  \)us  des  [>'''i;es,  assurent  à  celle  édition  (]c» 
avanlai^es  (\\\p  n'avoil  aucune  des  précédemes.  Pin- 
sieurs  répéiilions  ont  été  siiopiimées.  Parmi  les  addi- 
tions ,  les  plus  ren)arfjual)les  sont  rjuc](|uebaiilclcs  sur 
les  fautes  où  l'on  peut  loniher  en  disant  la  messe,  ti- 
rés de  V Ordre  des  cérémonies  de  la  Messe  basse,  p\i- 
})lié  par  l'autorité  de  M,  de  Bcaumont,  arclievécpie 
de  Paris ,  et  un  appendice  contenant  des  instructions 
sur  la  propreté  des  lieux  saints ,  des  églises  et  des  or- 
nemens ,  extrait  des  règles  données  par  saint  Charles 
sur  ce  sujet. 

Si  Ton  veut  juger  du  soin  que  J\'dileur  a  mis  dans 
son  travail ,  on  peut  comparer  surtout  dans  la  nou- 
velle édition  les  pa^'^s  7,  10,  49,  55,  5y,  i45,  i55, 
2i5,  219,  264,  ^7)  272,  277,  554,  341  j  549  et 
420  dn  tome  I'^'.  ;  et  les  pages  146,  i47>  161,  172, 
175,  189,  220 ,  224  t't  228  du  tome  II,  avec  les  en- 
droits correspondans  d.ms  les  éditions  précédentes. 
On  verra  conibien  le  texte  a  été  amélioré,  et  com- 
})ien  les  citations  ont  été  rendues  précises.  Il  y  a  des 
notes  fort  longues,  et  où  l'éditeur  discute  des  poinss 
assez  importans;  celle  par  exemple  de  la  page  i45, 
où  il  montre  que  Collet,  par  une  décision  hasardée, 
s'est  mis  en  opposition  avec  les  constitutions  des 
Papes,  sur  mi  point  de  discipline  qui  peut  se  ren- 
contrer assez  souvent.  Plusieurs  de  ces  noies  appar- 
tiennent en  entier  à  l'éditeur.  Les  courtes  «liscussions 
auxquelles  il  se  livre,  annoncent  autant  de  sagacité 
que  de  réserve  et  de  sobriété  de  paroles.  A  la  con- 
noissance  qu'il  avoit  déjà  de  la  matière ,  il  a  joint  les 
avis  de  personnes  graves  et  éclairées.  Nous  nous  étions 
proposés  d'abord  de  citer  quelqu'tme  de  ces  notes 
et  reciilicatious  de  texte  pour  faire  sentir  l'exaclilude 


scrvinuîi'iist'  qui  ;ivf)it  piébiilc  à  ce  tr;ivaii;  m.ii.^  nous 
avous  cru  ensuite  devow  laisser  chacun  ju^t- r  par  lui- 
nicme  de  ce  qui  ne  pourra  manquer  de  frapper  l'œil 
le  moins  exercé. 

C'est  assez  prouver  qu'on  n'a  rien  omis  de  ce  qui 
ponvoit  rendre  cette  édition  plus  correcte  et  pins  corn» 
j>lèle.  On  a  travaillé  en  cela  pour  1  utilité  des  ecclé- 
siastif|ues  ù  (pii  ce  Traité  est  d'^stiné,  et  qui  ont  be- 
soin de  trouver  des  déci  ions  sûres  et  des  ciialious 
esacles.  Ils  ])Ourronl  actuellement  consulter  avec  j)lus 
de  confiance  l'ouvrage  de  CoUel,  fpu  a  gagné  iufmi- 
nieni  à  être  revu  par  un  ecclésiasti(jue  animé,  comme 
lui ,  du  désir  d'être  utile  ,  et  qui  a  déjà  fait  ses  preuves, 
connue  édileiu',  dans  plusieurs  entreprises  du  méuje 
genre.  Celte  nouvelle  édition  est  à  la  fois  le  résultat 
d»i  travail  primitif  de  Collet,  des  Observations  cri- 
tiques du  P.  Collin,  et  de  l'examen  rédéclii  d'un 
homme  très-capable  de  perfectionner  l'ouvrage.  On 
dit  fju'il  paroît  en  ce  moment  deux  antres  éditions 
du  Traité  de  Collet,  l'une  à  l^yon,  l'autre  à  Avignon. 
Ces  éditions,  calquées  sur  les  précédentes,  et  en  re- 
produisant par  conséquent  tous  les  défauts,  ne  pai- 
loissent  pas  pouvoir  soutenir  la  concurrence  avec  celle 
dont  nous  venons  de  montrer  les  avantages. 
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NOUVELLES    ECCLESIASTIQUES. 

Parts.  M.  Tabbé  Frayssinous  a  consacré  sa  conférence 
du  i3  avril ,  à  parler  du  divin  auteur  du  christianisme, 
et  lies  livres  qui  renferment  sa  vie  et  sa  doctrine.  11  a 
rappelé  avec  quel  éclat  celte  doctrine  avoil  paru  dans  le 
monde  livré  aux  ténèbres  et  à  la  corruption,  et  quelles 
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contradictions  elle  avoil  eu  à  essuyer  de  la  pnrt  des  pas- 
sions intéressées  à  niéconnoîii'e  sa  céleste  origine,  et  à 
fermer  les  yeux  à  sa  pureté.  Elle  a  cependant  triomphé 
de  ses  ennemis,   et  son   empire  s'est  étendu  jusqu'aux 
limites  de  l'univers.  Le  nom  de  Jésus-Christ  étoit  révéré 
de  l'Orient  à   l'Occident;  ses  vertus  avoient  été  admi- 
rées de  ceux  mêmes  que  leuis  préjugés  dévoient  por- 
ter à  les  contester,  et  Mahomet  n'avoil  pu  refuser  des 
éloges  au   Fils  de  Marie.   Il   étoit  réservé  à   notre  siè- 
cle de  renouveler,    de  surpasser  même  l'injustice   des 
païens,  et  de  rep)oduire  avec  non  moins  de  haine  des 
attaques  oià  le  sophisme  et  le  mensonge  se  joignoient  à 
la  puissance  du  glaive.  On  est   allé  de  nos  jours  heau- 
coup  plus  loin   que  les  premiers  ennemis  du  chi'islia- 
nisme  ,  et  les  Celses  modernes,  moins  timides  que  leurs 
devanciers,  ont  poussé  la  maladresse  et  la  mauvaise  foi 
jusqu'à  nier  l'existence  même  de  Jésus-Christ.  Pour  les 
confondre,  M.  Frayssinous  a  discuté  les  trois  questions 
suivantes  :  Jésus-Christ  a-til  existé?  Les  Evangiles  sont-ils 
des  auteurs  dont  ils  portent  le  nom  ,  ou  sont-ils  authen- 
tiques?   Que  faut-il  penser  de  leur  intégrité?  P'abord 
Jésus-Christ  a-t-il  existé?   11  y  a  dix-huit  siècles  qu'on 
vit  paroîlre  sur  la  terre  un  sage  également  admirable 
par  la  sainteté  de  sa  vie,  par  la  pureté  de  sa  doctrine 
et  par  l'éclat  de  ses  miracles.  Sa  naissance,  sa  mission, 
sa  mort  furent  accompagnées  de  circonstances  trop  im- 
portantes, trop  multipliées,   trop  notoires  pour  qu'on 
pût  les  révoquer   en  doute.   Elles  sont  attestées  par  la 
croyance  de  tant  de  peuples,  par  une  suite  de  témoi- 
gnages du  plus  grand  poids,  et  par  les  Juifs  mêmes  qui 
avoient  intérêt  à  nier  des  faits  qui  les  condamnoient  ; 
de  sorte  que,  suivant  l'expression  de  Rousseau  lui  même, 
les  faits  de  Socrate,  dont  pei-sonne  ne  doute,  sont  moins 
attestés  que  ceux  de  Jésus-Christ.  En  effet,  les  monu- 
niens ,  les  histoii-es,  les   traditions,   tout   est   plein   de 
Jéf,us  Christ.  Les  quatre  Evangiles  et  les  actes  des  Apô- 
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très  nons  offrent  Is  récil  de  ses  aclJons,    el  l'exposé  de 
sa   doctrine.   Il   nous  resle  encore   des  écrits  d'auteurs 
confomporaitis ,  ou  qui  ont  vécu  peu  de  temps  après, 
et  dans  lesquels  il  est  parlé  de  lui  comme  du  fondateur 
du  christianisme.  Il  est  vrai  qu'avec  des  passages  tron- 
qués et:  un  peu  de  mauvaise  foi,  on  peut  tout  confon- 
dre, et  présenter  sous  un  aspect  l'idicule  ce  qu'il  y   a 
de  plus  respectable.  C'est  un  talent  dont  l'usage  est  aussi 
facile  que  peu  concluant.  Les  Manicliéens,  qui  avoient 
fait   un    mélange  monstrueux  du    christianisme   et    de 
J'idolaîrie,  et  qui  voyoient  les  chrétiens  se  réunir  pour 
prier  le  jour  consacié  au  soleil ,  en  conclurent  que  les 
chrétiens  adoroient  le  soleil ,   et  celte  absurde  accusa- 
tion a  trouvé  de  nos  joui's  de  faux  savans  empressés  de 
la  reproduire.    Ainsi   cette  belle  moi-ale  de  l'Evangile, 
cet  esprit  de  charité,  de  doucour,  de  déiirjléressenient, 
ces  vertus  si  puies  dont  le  christianisme  ofirit  l'exem- 
ple à    la   lerre  étonnée,  c'eût  été  le  soleil  qui  les  eût 
inspirées!  Ainsi   ces   mêmes  chrétiens  qui  s'exposoient 
aux   tourmens  et  à   la  mort  plutôt  que  de  renoncer  à 
Jésus-Christ  et  aux  vérités  qu'il  avoit  enseignées,  c'eût 
été  au   soleil  qu'ils  eussent  fait  ce  courageux  sacrifice! 
C'éloit  donc  le  soleil  que  vous  annonciez,  magnanime 
Apôtre,   dans  ces  épîlres  que  vous  adressiez  aux  diffé- 
rentes églises!  Gémissons  d'une  idée  si  extravagante,  ef 
plaignons   les  érudils  modernes  qui  ont  tenté  d'expli- 
quer le  christianisme  avec  les  fables  de  la  mythologie. 
Les  Juif^  étoient  plus  francs.  Le  Talmud  contient  bien 
des   inculpations   contre  la   personne  même  de  Jésus- 
Christ;  mais  il  n'en   conteste  pas  l'existence;    el   sans 
rappeler  le  passage  où  l'historien  Josephe  parle  de  Jésus- 
Christ,  passage  dont  raulhenlicilé  a  été  combattue  par 
quelques  critiques,  il  dit  que  le  gcand-prêtre  fil  com- 
paroître  à  son  conseil  Jacques,  frère  de  Jésus-Christ, 
qui  fut  condamné  à  être  lapidé.  Parmi  les  auteurs  paieris, 
Tacite,  Pline  le  jeune,  Lucien  de  Samosate,  Lanipride^ 
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Porphire ,  Julien ,  Hîéroclès  supposent  tous  l'exîstencd 
rje  Jésus-Christ.  Ce  fait  ne  peut  donc  plus  être  contesté 
par  quiconque  connoît  les  règles  de  la  critique;  et  le 
pyrrhunisme  le  plus  obstiné,  ou  plutôt  la  mauvaise  foi 
la  plus  décidée,  peuvent  seuls  ienler  d'obscurcir  l'éclat 
et  la  vérité  d'une  histoire  corroborée  par  tant  de  lémoi- 
gnagfs.  2°.  Que  peut-on  demander  pour  prouver  l'au- 
thenticité des  Evangiles?  qu'on  y  raconte  des  faits  im-r 
porlans,   palpables,   opérés  sous  les  yeux  d'un   grand 
nombre  de  témoins;  que  les  historiens  qui  ont  dressé  ce 
récit  n'aient  pu  être  trompés,  n'aient  point  voulu  trom- 
per, et  n'aient  pu  y  réussir  quand  ils  l'auroient  voulu? 
Or,  les   Kvangiles  offrent   tous  ces  avantagea.  Ils  con- 
tiennent sans  doute  des  faits  assez  imporlans,  puisqu'il 
.s'agit  d'une  doctrine  répandue  par  toute  la  terre.   LeS 
r'irétiens  ont  toujours  regardé  les  Evangiles  comme  le 
code  de  leur  foi;  et  comme  ils  ont  pris  ces  livres  pour 
la  règle  de  la  conduite,  ils  ont  dû  en  faire  un  examen 
iérieux.  Dès  le  second  siècle,  saint  Justin,  qui  de  phi- 
losophe éloit  devenu  chrétien  ,  soutient  l'authenticité  des 
Evangiles.  Saint  Irénée,  disciple  de  saint  Polycarpe,  qui 
l'avoitélé  de  saint  Jean;  Terlullien ,  Origène ,  Clément 
d'Alexandrie  s'appuient  constamment  sur  les  Evangiles. 
jMais,  dit-on,  ce  soni  les  chrétiens  eux-mêmes  qui  ont 
écrit    leur    histoire.  Eh    bien!    nierons -nous   l'histoire 
grecque   parce  qu'elle  a  été   écrite   par  des   Grecs,   et 
n'ajouterons -nous  plus  aucune  foi  à  l'histoire  romaine 
parce  qu'elle  nous  a  été  transmise  par  des  auteurs  lo- 
rnairis?  Ni  Porphire,  ni  Julien  ne  se  sont  avisés  de  nier 
que  les  quatre  Evangiles  fussent  l'ouvrage  des  auteurs 
dont  ils  portent  les  noms;  en  sorte  que  nous  pouvons 
nous  glorifier  que  les  plus  beaux  titres  de  créance  de 
ces  livres  nous  viennent  de  leurs  ennemis  mêmes.  Ne 
doit-on  pas,  d'après  cela,  déplorer  amèrement  l'igno- 
lance  et  la  témérité  de  ceux  qui  viennent  si  tard  pour 
contester  ce  que  tout  le  monde  a  reconnu  avatit  eux? 
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Les  Evangiles,  dî!-on,  ont  élë  fabiîqnrs  par  quelque 
imposteur.  Mais  à  quelle  époque  a-t-ii  paru?  Est-ce 
lorsqu'il  exiàloil  encore  des  témoins  des  faits?  est-ce 
après  leur  mort?  L'une  et  l'autre  suppositions  présen- 
tent également  des  difficultés  que  l'orateur  a  tait  sentir. 
II  y  a  eu  de  faux  évangiles,  il  est  viai;  mais  le  soin 
même  qu'on  a  pris  de  les  distinguer  des  véritables,  prouve 
en  fiiveur  de  ces  derniers.  3°.  Que  faut-il  penser  de  leur 
intégrité?  Il  est  possible  sans  doute  que  l'inadvertance 
des  copistes  ait  introduit,  pendant  tant  de  siècles,  quelques 
variantes  dans  l'Evangile;  mais  on  peut  assurer  qu'ils 
n'ont  point  souffert  d'altération  pour  ce  qui  regarde  la 
doctrine.  Le  respect,  des  premiers  chrétiens  pour  ces  li- 
vres alloit jusqu'au  scrupule,  et  ce  qui  ariiva  lors  de  la 
traduction  dontiée  par  saint  Jérôme,  prouve  avec  quel 
soin  religieux  on  conservoit  ces  oracles  divins.  Les  éru- 
dils  se  sont  donné  la  peine  de  compter  les  variantes;  il 
y  en  a  beaucoup,  et  il  n'y  en  a  point  d'importantes. 
Les  écrivains  du  siècle  d'Auguste  ont  aussi  les  leurs,  et 
Ou  ne  s'en  est  jamais  servi  pour  nier  leur  fidélité  sur  le 
récit  principal.  Que  sont  au  fond  toutes  ces  difficultés? 
Des  chicanes  qui  ne  résistent  pas  à  la  critique.  Qui  sont 
ceux  qui  les  élèvent?  Prélendenl-ils  soutenir  la  compa- 
raison avec  les  génies  de  tous  les  siècles  (|ui  ont  cru  et 
défendu  ce  qu'ils  croyoient?  Dégageons  nous  de  nos  pas- 
sions, et  la  vérité  nous  frappera  de  son  éclat  ,  et  la  reli- 
g'on  se  montrera  à  nous  toute  resplendissante  de  la  beauté 
de  sa  doctrine,  de  la  pureté  de  sa  morale,  et  du  specta- 
cle des  vertus  par  lesquelles  elle  a  consolé  la  terre.  Telle 
est  l'analyse  r;ipide  de  cette  conférence,  où  l'auteur  s'est 
montré,  comme  à  l'ordinaiie,  digne  de  son  sujet,  et 
où  il  s'est  concilié  l'allentiou  d'un  auditoire  distingué, 
qui  semble  s'augmenter  de  jour  en  jour. 

Rennes.  L'heureux  changement  que  la  mission  avoît 
opéré  en  celle  ville  se  soutient,  et  ce  qui  se  passe  encore 
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atijôuiid'hui ,  prouve  que  ce  n"a  poinl  été  une  ferveur 
d'un  niomenl.  l.e  même  esprit  de  piélé  paroît  régner 
parmi  ceux  qui  ont  suivi  les  exercices  de  la  mission.  Il 
y  a  tous  les  jours  beaucoup  de  monde  à  la  croix  qui  a 
été  plantée.  Le  jour  du  vendredi-saitil ,  toutes  les  pa- 
roisses, à  l'exception  d'une,  y  sont  allées  en  procession. 
M.  révcque,  le  chapitre,  la  prjioisse  Saint  -  Pierre ,  et 
les  nombreuses  congrégations  d'hontmes  et  de  femmes, 
s'y  sont  rendus  égaleaienl  à  cinq  heures  du  soir:  un  dé- 
tachement de  la  garde  nationale  et  la  musique  accom- 
pagnoient  la  procession.  On  a  remarqué  que,  pendant 
tout  ce  jour-là,  il  y  avoil  eu  constamment  au  moins 
quinze  cents  personnes  au  pied  de  la  croix.  Les  églises 
où  la  dévotion  du  chemin  de  la  croix  a  été  établie,  ont 
été  visitées  par  un  grand  nombre  de  fidèles  qui  faisoient 
leurs slalions.  En  général ,  les  églises  sont  beaucoup  plus 
fréquentées,  et  il  y  a  plus  d'ardeur  pour  les  bonnes  œu- 
vres. Des  rixes  fâcheuses  ont  eu  lieu;  si  quelque  chose 
peut  calmer  les  esprits,  c'est  sans  doute  les  prières  des 
bonnes  âmes  qui  ne  cessent  de  demander  à  Dieu  qu'il 
éclaire  leurs  frères,  et  l'exemple  des  vertus  et  de  la  cha- 
rité qu'elles  exercent  envers  les  pauvres  et  les  attligés. 

Orléans.  Il  y  a  ici  depuis  plusieurs  mois  en  garni- 
son un  régiment  suisse  de  la  garde  royale.  Tous  les  ca- 
tholiques, qui  en  forment  la  majeure  partie,  se  sont 
approchés  publiquement  des  tribunaux  de  la  pénitence, 
et  ont  ,  pendant  la  quinzaine,  officiers  et  soldats,  rem- 
pli le  devoir  pascal  avec  l'extérieur  le  plus  recueilli,  lin 
bataillon  qui  devoit  partii'  pour  Paris  au  commencement 
de  la  semaine-sainte,  s'étoit  préparé  avant  son  départ 
à  cet  acte  de  religion,  et  l'avoit  rempli  avec  la  même 
édification.  Le  peuple  a  été  fort  touché  de  cet  exemple. 
Ainsi  tout  concourt  à  ramener  les  esprits  à  la  religion. 
Les  campagnes  mêmes  qui  sont  le  plus  abandonnées  par 
suite  de  la  disette  des  piètres,  viennent  de  recevoir  des 
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secours,  passagers  à  la  vérilé,  mais  n(?anmoins  furf  pi'é- 
cieux.  Un  zélé  rnisbioiinaire  a  parcouru  plusieurs  pa- 
roisses de  ce  diocèse,  a  ranime  la  foi,  et  a  trouvé  en- 
core des  cœurs  dociles  el  empressé?  à  l'entendre.  H  n'est 
que  li'op  nature!  d'oublier  la  religion  quand  on  n'entend 
plus  sa  voix;  mais* les  esprits  même  assoupis  se  l'évei!- 
lent  au  son  de  ses  exhortations  touchantes.  C'est  une 
mère  qui  n'a  besoin  que  de  parler  à  ses  enfaiîs  pour  les 
faire  cédei-  à  son  autorité,  ou  plutôt  à  sa  tendresse.  C'est 
ce  que  l'on  a  éprouvé  dans  les  campagnes  où  le  mission- 
naire s'est  montré.  Seul,  il  a  fait  impi'ession  sur  des 
hommes  moins  pervertis  qu'égarés.  Il  y  a  des  paroisses 
où  il  n'a  fait  que  passer;  il  y  en  a  d'aulies  plus  heu- 
reuses où  il  a  fait  quelque  séjour.  Sougy,  a  l'extiémilé 
nord-ouesi  du  diocèse,  a  joui  de  sa  pi'éseuce  pendant 
trois  semaines.  Celte  paroisse  et  celle  d'Huètre,  qui  sont 
réunies,  ont  paru  recevoir  ce  bienfait  avec  reconnois- 
sance.  Les  habitans  des  campagnes  voisines  se  rendoient 
à  la  mission  avec  empressement,  malin  et  soir,  quoi({ue 
la  plupart  fussent  assez  éloignés.  Ni  les  mauvais  chemins, 
ni  la  saison  contraire,  ni  le  temps  qui  fut  constamment 
mauvais,  ne  purent  lalenlir  le  zèle  que  l'on  monlroit 
d  uis  ce  canton  poiu'  entendre  la  parole  de  Uieu.  Le  mi.-- 
sionnaire,  de  son  côté,  éloit  infatigable,  et  faisoit  deux 
mslruclions  par  jour.  Au  bout  de  trois  semaines,  il  alla 
donner  une  mission  à  Terminiers,  paroisse  voisine,  mais 
du  diocèse  de  Versailles,  où  l'empressement  des  fidèles 
ne  fut  pas  moins  vif,  malgré  les  mêmes  obstacles  du 
temps,  des  chemins  et  de  l'éloignemenl.  Celle  mission  fut 
terminée  par  la  plantation  d'une  croix,  qui  eut  lieu  avec 
beaucoup  de  solennité;  après  quoi  le  missionnaire  reviiit 
à  Sougy  pour  une  pareille  cérémonie.  Il  eut  volontiers 
procuré  le  même  avantage  à  d'autres  paroisses  ,  mais  il 
éloit  attendu  à  Fontainebleau.  Ce  pieux  ecclésiastique 
est  déjà  connu  dans  ce  diocèse  par  son  zèle  désintéressé 
el  par  ses  prédications  instructives.  H   donna,  l'année 
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dernière,  plusienrs  niishioiis  dans  la  partie  de  Blois.  I.a 
simplicilé  de  sa  vie,  son  coiiriige,  sa  p;ilience  lui  con- 
cilient partout  le  lespect  et  reslinie,  et  préparent  lefïtf. 
de  ses  discours.  Les  lieux  où  il  a  passé  se  félicitent  mémo 
des  courts  momeus  qu'il  leur  a  donnés,  et  les  pasteurs 
qui  ont  pu  procuier  ce  bienfait  à  leurs  troupeaux,  en 
lessenteju  ks  lieureux  fruits.  11  dissipe  les  préventions 
par  sa  prudeiice  et  par  ses  vertus.  Il  i-end  la  religion 
it'speclal)lf^  par  son  exemple;  il  seconde  le  zèle  des  cu- 
rés, il  leur  concilie  les  cœurs,  il  rend  leur  ministère 
plus  facile  et  plus  fructueux.  Qui  pourroit  être  jaloux 
d'un  concours  qui  tend  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut 
du  prochain  j*  Puisse  donc  la  miséricorde  divine  mnlti- 
liplicr  ces  ouvriers  généreux,  et  puissent-ils  suiïire  à 
la  fuis  aux  besoins  des  villes  et  à  ceux  des  campagnes, 
où  tant  d'ames  raclietées  aussi  du  sang  de  Jésus-Christ 
attendent  que  l'on  vienne  remuer  pour  elles  la  piscine, 
et  leur  rompre  le  pain  de  la  parole  dont  elles  jeûnent 
depuis  tant  d'années  ! 


Nouvelles  politiques. 

Paris.  S.  M.  a  pré^iclé  plusiPiirs  fois  le  conseil  des  minis- 
tres. Elle  se  porte  beaucoup  mieux,  et  luarclie  dans  ses  ap- 
partemenr. 

—  lM=^  le  duc  d'Orléans  est  arrivé  à  Paris,  le  mardi  i5  au 
soir,  M'*'',  la  ducliesse  d'Orléans,  M''''.  d'Orléans,  sa  sœur, 
et  toute  sa  famille.  Le  lendemain,  le  Prince  et  les  Princesses 
se  sont  rendus  aux  Tuileries  pour  faire  leur  cour  au  Roi,  aux 
Princes  et  aux  Princesses  M^' .  le  duc  d'Orléans  étoit  débar- 
qué, le  12,  à  Calais,  avec  toute  sa  suite,  remplissant  sept 
voitures. 

—  Les  officiers  de  la  compagnie  des  gardes  du  corps  de 
Noailles,  ajant  à  leur  tête  M.  le  duc  de  Moucliy,  leur  capi- 
taine, ont  été  admis,  avant-hier  matin,  au  serment  qu'ils 
ont  eu  l'honneur  de  prêter  entre  les  mains  de  S.  M.  On  croit 
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que  ïa  rompagnlo  sera  toute  réorganisée  pour  le  i".  niai  pro- 
chain, et  qu'elle  reprendra  ce  jour-là  son  service  au  château. 

—  Ms'.  le  duc  de  Berry,  informé  des  perles  que  les  habi- 
tons de  Vouziers  ont  essuyées  par  les  deux  invasions,  vient 
de  leur  accorder  un  secours  de  4000  fr. 

—  ]\r.  Ravez ,  membre  de  la  chambre  «les  députés,  est 
nommé  conseiller  d'Etal  en  service  extraordinaire  ,  et  sous- 
secrétaire  d'iîtat  au  département  de  la  justice. 

—  M.  de  Gabriac  est  nommé  sous-préfet  à  Jouzac,  dans  la 
Charente-Inférieure,  et  M.  Angelifr,  sous-préfet  à  Laiiion, 
en  remplacement  de  iM.  le  sous-préfet  de  Laiiion,  nommé  à 
la  sous-préfecture  de  Civrey. 

—  Par  suite  <]eA  principes  d'économie  suivis  par  le  gouver- 
nement, on  vient  de  réformer  vi?igl-un  olliciers  de  l'étal- 
major  de  la  j)remiere  division  militaire,  et  treize  ofllciers  de 
l'élat-major  de  la  place  de  Paris. 

—  M.  Esmangard  ,  conseiller  d'Ela* ,  a  été  nommé  rappor- 
teur de  la  commission  chargée  d'examiner  l'affaire  concer- 
nant Iesotil(  iers  supérieurs  renvoyésde  la  Martinique  par  M.  le 
gouverneur. 

—  L'affiite  du  sienr  IMaubiPiI  a  élé  appelée,  le  17,  en  po- 
lice correctionnelle.  L'accusé  a  parlé  lui-même,  et  s'est  laissé 
entraîner  dans  des  divagations  aussi  contraires  à  son  intérêt 
qu'au  sens  commun.  Son  avocat,  IVi.  Couture,  a  essavé  d'at- 
ténuer l'elfet  d'une  si  mauvaise  défense,  et  de  répondre  aux 
faits  avancés  par  le  ministère  public.  M.  le  substitut  du  pro- 
cureur du  Roi  a  répliqué.  Le  jugement  sera  prononcé  le 
Oiardi  22. 

—  La  cour  prevôtale  instruit  une  affaire  de  fausse  moh- 
noie  dans  laquelle  une  famille  nombreuse  est  impliquée.  On 
a  mené  les  accusés  à  l'IIôtel-des-Monnoies ,  et  on  a  fait  l'essai 
des  pièces  fausses  en  leur  présence, 

—  On  a  commencé,  le  i5  avril,  au  tribunal  de  police  cor- 
rectionnelle, l'affaire  des  sieurs  Chevalier  et  Dentu,  auteur 
et  imprimeur  de  la  Ptvmu  rc  Lettre  à  M.  le  comte  dr  Cazcs. 
Le  premier  a  déclaré  se  nommer  Fraijçois-Cléry  Chevalier,, 
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ot  être  homme  cle  lettres.  11  n'a  été  tiré  qup  cent  exemplnîre« 
de  sa  l)rochurc,  qui  nîême  n'ont  pas  tous  été  vendus.  !M.  \'a- 
îini(!snil  a,  dans  un  long  discours,  énuméré  les  principaux 
griefs  qui  ont  lait  traduire  le  sieur  (Chevalier  devant  le  tribu- 
nal. Il  l'a  accusé  d'avoir  n)anqué  de  respect  à  Ja  Charte, 
d'avoir  attaqué  l'ordonnance  du  5  scpleinhre  et  la  loi  du  2i 
octobre,  que,  par  une  odieuse  allusion,  il  appeloit  la  loi  des 
suspects,  et  d'avoir  tenté  d'ailoiblir  le  respect  dû  à  la  per- 
sonne du  Roi  et  aux  actes  de  son  autorité.  Le  magistrat  a 
cité  plusieurs  passages  de  la  brochure  qui  justifient  ces  repro- 
ches ,  et  a  conclu  à  ce  que  les  sieurs  (chevalier  et  Dentu  tus- 
sent condamnés  à  trois  mois  de  prison,  i5oo  fr.  d'amende  et 
looo  fr.  de  cautionnement.  La  cause  a  été  remise  au  mardi  22, 
pour  entendre  la  réponse  de  Chevalier. 

—  M.  Charles  ]Messier,  célèbre  astronome,  est  mort  à  Pa- 
ris, à  l'âge  de  86  ans  et  plusieurs  mois. 

—  L'arrêté  de  M.  le  préfet  de  la  Seine  ,  en  date  du  1  •'^  mars 
dernier,  adonné  lieu  à  diverses  interprétations.  Quelques  per- 
sonnes ont  cru  que,  parce  que  l'art.  9  porte  que  les  déclara- 
tions seront  reçues  jusqu'au  5  avril  courant,  ce  terme  cloit 
de  rigueur,  et  que  les  personnes  qui  se  seroient  inscrites  au- 
roient  seules  le  droit  à  être  portées  sur  les  listes  d'électeurs. 
Telle  n'a  pu  être  l'intention  de  M.  le  préfet.  La  liste  des  élec- 
teurs se  fait  d'office  d'après  les  rôles ^  mais  comme  des  erreurs 
peuvent  être  commises;  que  d'ailleurs  quelques  contribuables 
domiciliés  à  Paris  paient  une  quote-part  d'impositions  dans  les 
départemons,  il  étoit  indispensable  d'ouvrir  un  registre  de  ré- 
clamations, et  il  l'étoit  aussi  de  fixer  un  terme  aux  inscrip- 
tions, afin  de  les  hâter  de  manière  que  les  listes  d'électeurs 
pussent  être  impiimées  et  publiées,  selon  le  vœu  de  la  loi, 
avant  l'époque  des  élections.  Ce  terme  ne  sauroit  être  fatal  , 
puisqu'il  n'a  point  été  assigné  par  la  loi;  et  jusqu'au  jour 
même  de  la  convocation  des  collèges,  tout  citoyen  remplis- 
sant les  conditions  exigées  ,  peut  réclamer  l'exercice  des  droits 
d'électeur^  mais  il  ne  pourra  s'en  prendre  qu'à  lui-même,  si, 
faute  de  réclamation  de  sa  part,  son  nom  n'est  pas  inscrit  sur 
la  liste  qui  aura  été  affichée  avant  cette  époque.  Il  paroît  que 
c'est  ainsi  que  doivent  être  entendues  et  les  dispositions  de  la 
loi  et  celles  de  l'arrêté  de  M.  le  préfet. 
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—  Depuis  le  commencement  du  mois,  on  Iravaille  à  l'aile 
neuve  du  cliâteau  de  Yersailles  ,  el  aux  i<*i»arati()iis  de  la 
cour  de  juarbre,  ({ui  étoil  dans  un  étal  de  dégradalioii  coui- 
pléle. 

—  II  est  entré  successiveinent  dans  le  purt  de  Calais  plu- 
sieurs bàliiuens  chargés  de  blé. 

—  Le  tribunal  de  Sarrebourg  a  condauiné  à  trois  mois  de 
prison  le  Tioiainé  Loclilicr,  ancien  capitaine  de  partisans, 
consaiiicu  de  {)ropos  séditieux. 

—  Un  nommé  Blanchard  ,  de  Bourbon-Vendée  ,  agent  d'in- 
trigues politiques,  avoit  été  envové  (ians  divers  lieux,  et  no- 
tamment à  Moulins,  pour  y  porter  la  nouvelle  de  pieîondus 
complots  qui  dévoient  éclater  à  jour  fixe  ,  et  avoit  un  moment 
eompromis  la  sûreté  d'un  particulier  de  celte  dernière  ville, 
en  le  dénonçant  fansseuient;  traduit  devant  le  tribunal  de 
police  correctionnelle  de  Bourbon-Vendée,  sa  fourbe  a  été 
reconnue,  et  il  a  été  condamné  à  cinq  ans  d'euiprisonnemenf. 
Pendant  tout  le  cours  des  débats,  il  a  feint  une  imbécillité 
muette,  et  a  refusé  de  faire  connoître  les  principaux  auteurs 
de  l'intrigue  dont  il  n'étoit  que  l'agent. 

—  L'empereur  de  Piussie  vient  de  conférer  le  grade  de 
lieutenant-général  de  ses  années  à  M.  Pozzo  di  Borgo  ,  sou 
ministre  près  la  cour  do  Frai. ce. 

—  I-ord  Wellington  se  dispose  à  quitter  Paris  ,  pour  se  trou- 
ver à  Londres  le  23  de  ce  mois,  jour  de  Saint-Creorges ,  oii  le 
prince  régent  tiendra  une  nombreuse  cour.  L'état-major  du 
duc  se  rendra  à  Cambrai ,  oii  sa  grâce  ira  établir  son  quartier- 
général. 

—  Un  orage  affreux  a  éclaté  à  Afh  ,  dans  les  Pays-Bas.  Le 
tonnerre  est  tombé  sur  le  clocher  de  l'église  principale.  (Un 
journal  dit  l\'gUse  vathétlralc;  il  n'y  a  point  de  cathédrale  à 
Ath).  Eu  moins  de  huit  heures,  le  clocher  et  l'église  ont  été 
réduits  en  cendres.  Le  dévouement  de  la  garnison  a  sauvé  les 
maisons  qui  entourent  l'église,  et  préservé  la  ville,  qui  avoit 
tout  à  craindre  des  progrès  de  l'incendie. 

—  Les  réclamations  de  M™*.  Krudner,  ten.lant  à  obtenir 
la  permission  de  prolonger  son  séjour  dan»  l'Elat  de   iiade, 
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ont  été  infruclupiises.  Elle  a  été  oLligée  de  rentrer  en  Suisse. 
On  dit  qu'elle  vient  de  louer  une  maison  de  campagne  près 
liUcerne,  mais  qu'on  lui  a  imposé  l'obligation  de  ne  pas  tenir 
de  réunions  religieuses,  et  de  ne  pas  prêcher  en  plein  air.  Son 
parent,  le  baron  de  Krudnor,  chargé  d'aiî'aires  à  Dresde,  vient 
de  donner  sa  démission,  et  s'est  fait  agréger,  ainsi  que  sa 
femme,  h  la  société  des  lierrihutes,  en  Lusace;  c'est  une  secte 
fondée,  comme  on  sait,  d.ins  le  dernier  siècle,  par  un  comte 
de  Zinzendorf.  Quelques  journaux  l'ont  appelée  la  société  des 
l'ictisicsj  il  n'y  a  point  de  secte  de  ce  nom  en  Allemagne, 
muis  bien  des  piélistes,  qui  y  sont  même  assez  répandus.  Cea 
piétistes,  comme  les  lierniiules,  ne  sont  pas  exempts  d'enlhou- 


Marne. 


—  On  a  donné  beaucoup  de  versions  difïérentes  sur  ce  qui 
vient  de  se  j>asser  en  Suède.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  y 
a  depuis  long-temps  en  Suède  un  parti  de  inéconlens  qui  sou- 
haitoienl  un  changement  dans  le  gouvernement,  et  qui,  re- 
gardant le  prince  royal  et  son  fils  comme  des  étrangers,  for- 


en  connoître  les  auteurs.  Deux  officiers  de  la  garde  ont  été  ar- 
rêtés^ plusieurs  dames  de  la  noblesse  sont  compromises. 


AVIS. 

Ceux  de  nos  souscripteurs  dont  l'abnnnenaent  expirera  le  la  mai, 
Boiil  piit's  de  le  rcnouvcitr  sans  dclai ,  alJn  de  ne  point  éprouver  de 
retard  dans  l\nvoi  du  Journal. 

Les  alonneniens  ne  peuvent  être  reçus  cjue  des  ii  août  ^  12  noi'eni' 
bre  ,  12  février  et  12  mai. 

I>e  prix  de  l'abonnement  est  de  28  fr.  pour  l'année,  i5  fr.  pour  sii 
mois,  tl81r.  pour  trois  mois. 

On  est  prié  de  joindre  à  toutes  les  réclamations,  changement  d'a- 
dresse et  reabfinnemens ,  In  dernUre  adresse  imprimce  que  l'on  reçoit 
a>«c  le  Journal.  Cela  eTJte  des  recherches  et  empêche  des  erreurs. 

TOVTES    LETTRES     QVI    HE     SEROlSrfT     f/iS    ATTRAtiCHlZi    fi  S 
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t)ociimens  sur  les  rapports  des  différens  Etats  auec  le 
saint  Siège  ,  et  sur  lautovité  qu'il  exerce  dans  VE" 
glise,  extraits  du  rapport  du  comité  anglois. 

TROISIÈME     ARTICLE, 

Dans  notre  premier  article  sur  cette  matière,  noui 
fîmes  remarquer,  en  parlant  des  docnmens  relatifs  à  la 
France,  que  sir  John  Hippisley  n'avoit  pas  eu  sur  notre 
discipline  ecclésiastique  tous  les  renseiguemetis  qu'il  eût 
dû  se  procurer,  ou  du  moins  qu'il  ne  les  avoit  pas  mis 
«*n  usage,  et  nous  nous  ('loiuiâmes  entr'aulres  qu'il  n'eût 
pas  consulté  les  Opuscules  de  Fleury,  publiés  en  1807, 
par  M.  Emery,  où  il  auroit  trouvé  des  témoignages  plus 
dignes  de  foi  ^  et  des  raisonnemens  un  peu  plus  concluans 
que  dans  ses  extraits  de  Pilhuu.  iVIais  depuis  i^is  avons 
appris  une  circotistance  qui  rend  sir  John  Hippisley 
moins  excusable  encore,  et  qui  achève  de  prouver  quel 
esprit  a  présidé  au  choix  de  ses  matériaux.  Nous  savons 
d'une  manière  très-sûre  que  ces  Opuscules  de  Fleury 
ont  été  véritablement  envoyés  au  baronet;  nous  le  te- 
nons de  la  personne  même  qui  lui  en  a  adressé  un  exem* 
plaire,  et  qui  avoit  pris  la  peine  de  lui  en  désigner  les 
passages  les  plus  concluans.  L'impartial  rapporteur  n'a 
pas  cru  devoir  faire  mention  d'un  écrit  si  important  ;  et 
comme  un  juge  qui  ne  daigneroit  pas  consulter  toutes 
les  pièces  d'un  procès,  et  qui  passeroil  sous  silence  celles 
qui  seroient  les  plus  propres  à  former  bozi  opinion,  il 
n'a  communiqué  au  parlement  que  lesdocumens  qui  fa- 
vorisent ses  préventions,  et  il  a  tenu  le  reste  caché.  Nous 
laissons  les  Anglois  apprécier  la  droiture,  la  candeur  et 
la  loyauté  de  ce  procédé. 

Tome  XL  VAnù  de  la  Religion  et  du  Roi.        X 


/ 

(    323    ) 

En  poursuivant  l'examen  des  documens  dans  le  rap/- 
port  du  comité  relativement  à  chaque  Etal,  nous  ar- 
vivons  à  ceux  qui  regardent  Venise.  Cet  article  ren- 
ferme très-peu  de  pièces.  On  y  trouve  deux  extraits  de 
V Histoire  des  républiques  italiennes  du  moyen  âge ,  par 
]V1.  Sismonde-Sismondi ,  ©t  de  V Histoire  universelle  (\^s 
Anglois;  c'est-là,  c'est  dans  des  auteurs  proleslans  que 
le  rapporteur  va  chercher  la  connoissance  de  la  discipline 
ecclésiastique.  Les  trois  autres  pièces  de  cet  article  sont 
trois  actes  du  sénat  et  du  grand-conseil  de  Venise,  datés 
du  3  septembre  1764,  temps  où  l'on  croit  qu'il  exisloil 
encore  quelques  différends  entre  la  république  et  le  sou- 
verain Pontife;  car  sir  John  Hippisley  met  beaucoup 
d'empressement  à  recueillir  ce  qui  a  été  fait  dans  des 
temps  de  troubles  et  de  discorde.  Son  article  manque 
d'ailleurs  d'exactitude.  11  dit  que  les  patriarches  de  Ve- 
nise et  d'Aquilée  étoient  choisis  par  le  sénat,  et  que  le 
dernier  étoit  forcé  de  prendre  un  noble  Vénitien  poiu- 
son  coadjuteur.  11  auroit  dû  savoir  que  le  patriarcat 
d*Aquilé<5,  n'existe  plus  depuis  plus  de.  soixante  ans.  Ce 
patriarcat  devoit  être  allernativement  à  la  nomination 
de  la  maison  d'Autriche  et  de  la  république;  mais  on 
^ludoit  cet  arrangement  par  la  précaution  que  le  pa- 
triarche vénitien  avoil  de  se  donner  un  coadjuteur  de 
sa  nation;  ce  qui  amena  les  disputes  de  la  iépubliqua 
avec  Marie-Thérèse,  sous  Benoît  XIV.  Sir  John  Hippia- 
!ey  ajoute  quil parolt  que  les  évêques  n'ont  pas  la  per- 
mission d'intervenir  dans  la  collation  des  bénéfices  pour 
le  clergé  du  second  ordie.  Il  nous  paroît  plus  certain 
que  l'honorable  rapporteur  se  trompe  dans  celte  asser- 
tion, dont  il  ne  donne  aucune  preuve. 

A  l'article  du  royaume  de  Naples,  il  dit  qu'il  n'a  pu 
se  procu,rer  aucun  renseignement  olficiel  sur  la  nomi- 
nation aux  évêchés  et  aux  emplois  ecclésiastiques  du 
second  ordre.  Nous  sommes  surpris  qu'un  homme  qui 
a  fait  tant  de  recherches,  qui  est  allé  en  Italie,  et  qui 
paroîl  y  avoir  interrogé  sur  nos  usages  tant  de  prélats 
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et  d'ecclësiastiques ,  n'ait  pas  connu  l'etat  des  choses  à 
cet  égard.  Nous  nous  trouvons  heureux  de  pouvoir  sup- 
pléer à  cetle  lacune;  car,  tjuoique  nous  n'ayons  pas  écrit 
à  l'ambassadeur  à  Naples,  nous  savons  qu'il  éloit  d'usage 
autrefois  que  le  Pape  nonirnàl  dans  ce  royaume  à  tous 
les  sièges  épiscopaux,  excepté  vingt -six,  qui  étoient  re- 
connus de  patronage  laïque;  il  nommoit  également  à 
tous  les  hénétices  du  second  ordre.  Sous  Pie  V[,  la  cour 
de  JNaples  revendiqua  le  droit  de  nomination  contre 
l'usage  ancien,  et  il  s'ensuivit  une  assez  longue  contes- 
tation qui  ne  finit  qu'en  1790.  Il  lut  convenu  alors  que 
le  Pape  nommeroil  à  tous  les  bériélices  du  second  ordre, 
mais  ne  choisiroit  que  des  sujets  du  roi.  Quant  aux 
évêchés ,  il  devoit  y  nommer  sur  une  liste  de  trois  can- 
didats présentés  par  le  roi ,  et  les  sièges  vacans  rurent 
en  effet  remplis,  en  1792  ,  d'après  ces  nouveaux  arran- 
gemens.  On  prétend  qu'il  y  a  encore  en  ce  moment  quel- 
que discussion  à  ce  sujet  entie  les  deux  cours.  Sir  John 
Hippisley  a  jugé  à  propos,  pour  grossir  son  article  de 
Naples,  d'y  faire  entrer  un  extrait  de  Giannone,  en  uij 
pages  in-folio;  il  faut  le  renjercier  de  ne  pas  nous  en 
avoir  donné  davantage,  car  Giaimone  avoit  un  droit 
particulier  à  celte  fiiveur  du  rapporteur.  Cet  historien, 
ennemi  déclaré  des  Papes,  et  auteur  même  de  satires 
contre  eux,  étoit  une  autorité  pjécieuse  à  alléguer.  Mais 
puisqu'on  cifoit  son  livie,  n'auroit-il  pas  été  juste  de 
remarquer  qu'il  a  été  réfuté  par  le  P.  Sébastien  Paoli, 
et  par  San  Felice,  dans  ses  Réflexions  morales  et  théo- 
logiques? N'auroit-il  pas  été  convenable  de  parler  de  sa 
rétractation  h.  Turin,  en  1738,  dont  on  a  le  récit  fort 
détaillé  dans  plusieurs  recueils,  et  notamment  dans  le 
Supplément  à  l'Histoire  ecclésiastique ,  du  P.  Alexan- 
dre? L'équité  permet-elle  donc  de  faire  regarder  comme 
une  autorité  irréfragable  un  écrivain  d'une  partialité 
reconnue,  et  que  la  hardiesse  de  ses  opinions  lit  ren- 
voyer successivement  de  plusieurs  Etats?  et  un  rapporteur 
a  l-il  fait  son  devoir  eu  conscience  quand  il  n'a  présenté 
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ainsi  qu'un  côlë  des  objels,  cl  qu'il  affecîe  de  clioîsir  le» 
auloi'ités  les  plus  suspectes?  Le  reste  de  l'aiticle  de  Naples 
préseule  des  pièces  qui  ne  sont  pas  plus  concluantes,  en- 
tr'autres  des  mesures  prise>  par  lu  cour  de  Naples,  en 
1768,  dans  le  temps  où  elle  éloil  mécontente  du  bref 
contre  le  duc  de  Parme;  sur  quoi  ikmis  ne  pouvons  nous 
empêcher  d'admirer  de  nouveau  le  soin  constant  avec  le- 
quel le  rapporteur  saisit  el  présente  ce  qui  a  été  Fait  dans 
des  momens  d'humeur.  Veut-on  bien  la  paix  quand  on 
va  fouiller  ainsi  dans  les  archives  de  la  discorde?  et  les 
catholiques  doivent-ils  de  la  reconnoissance  à  celui  qui 
n'interroge  leur  histoire  (]ue  pour  y  trouver  des  semences 
de  guerre,  et  qui  les  couve  et  les  fomente  avec  un  zèle 
si  vif? 

L'article  des  Etals  du  roi  de  Sardaigne  ne  présente 
aucun  acte  authentique  et  officiel.  On  y  voit  seulement 
une  léponse  doujiée  à  l'ambassadeur  anglois-,  réponse 
dont  ou  îie  nomme  pas  l'auteur,  et  qui  n'a  aucun  ca- 
ractère. Toutefois  les  faits  qui  y  sont  rapportés  ne  fa- 
vorisent pas  entièrement  le  système  de  sir  John  Hip- 
pisley.  Il  a  dû  y  voir  les  principes  véritables  de  l'Egliso 
catholique,  que  les  deux  puissances  tu'enl  leur  autorité 
de  Dieu;  que  toutes  deux  sont  indépendantes;  que  l'au- 
torité civile  n'intervient  point  directement  dans  les  af. 
faires  ecclésiastiques,  etc.  On  y  admet  la  jui-jdiction 
de  l'Eglise  dans  les  matières  el  pour  les  persoimes  ec- 
clésiastiques. Le  souverain  y  a,  en  vertu  d'un  bref  de 
Nic4,>las  V,  en  i45i,  le  privilège  de  nonnner  aux  évê- 
elles  de  ses  Etats;  il  ne  prétend  donc  pas  que  ce  pri- 
vilège soil  inhérent  à  sa  couronne.  Au  commencement 
du  dernier  siècle,  il  s'éleva  une  discussion  pour  savoir 
si  cette  concession  devoit  s'étendre  aux  domaines  acquis 
depuis  par  la  maison  de  Savoie.  Le  Concordat  du  24 
mai  i-J'-^J  1  accorda  cette  extension,  excepté  pour  \Qi 
sièges  de  Casai ,  d'Acqui  et  d'Alexandrie,  où  l'usage  éloit 
de  proposer  trois  sujets  ,  paruîi  lesquels  le  Pape  en  choi- 
sissuit  un,  usage  cpi  fut  luaintenu.  Lu  Concordat  du  5 
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juillcl  1741 ,  confirma  encore!  celte  préro^alive.  Ces  Con- 
cuidals  relièrent  aussi  d'un  cummun  accoul  plusieurs 
points  lelatifs  au  jugement  des  causes  ecclésiastique», 
aux  bénéfices  du  second  ordre,  aux  revenus  des  sièges 
vacans ,  etc.  On  ne  voit  point,  il  faut  le  dire,  dans  les 
rappoits  du  gouvernement  sarde  avec  Rome,  cette  ja- 
jousie  inquiète,  et  cette  défiance  ombrageuse  que  dans 
d'autre,*  pays  on  a  cherché  à  exciter  contre  le  saint  Siège, 
centre  de  l'unité,  et  la  juridiction  de  l'Egiite  n'y  est 
point  entravée.  Auss-i  nous  ne  nous  élonneion»  pas  de  !a 
brièveté  avec  laquelle  le  rapporteur  a  traité  cette  pai  lie 
de  son  y^ppendix ,  et  du  défaut  de  pièces  authentiques 
qu'on  y  remaïqne.  Il  est  probable  qu'il  n'a  pas  jugé 
celte  portion  de  la  catholicité  digne  de  fixer  long-tempa 
ses  regards ,  et  qu'il  a  désespéré  d'y  trouver  des  armes 
pour  sa  cause,  et  de  ces  exemples  de  chicanes  qu'il  re- 
cherche avec  tant  de  complaisance. 

Ij'jJppendix  offre  sur  l'Kspagne  une  suite  nss(  z  nom^ 
lireuse  de  documens,  dont  les  uns  ne  semblent  avoir 
été  mis  là  que  pour  faire  nombre,  et  donl  d'autres  ne 
roulent  que  sur  des  faits  peu  importans,  ou  du  moins 
lie  prouvent  pas  ce  que  le  rapporteur  cherclie  surtout 
à  établir.  Par  exemple,  le  19  août  i8i4,  Ferdinand  VII 
ïiomma  à  l'évêché  de  Ségovie  un  religieux,  D.  Isidore 
ù^  Celis,  et  le  Pape  lui  donna  l'institution,  le  26  nep- 
tend)re  suivant.  L'avocat  du  roi ,  en  exaniiiicint  les  bulleij 
d'institution,  prétendit  y  trouver  des  clauses  insolites  et 
contraires  aux  droits  du  prince.  Il  y  avoil  une  de  ces 
bulles  adressée  aux  vassaux  de  l'évêché  de  Ségovie.  On 
crut  y  voir  le  dessein  d'empiéter  sur  le  temporel.  Le 
Pape  engageoit  l'évêque  à  établir  un  Mont -de-Piété  à 
Ségovie-,  ce  soin  déplut.  II  éloit  dit  dans  la  bulle  que  le 
i-oi  présenloil  aux  sièges  en  vertu  d'un  privilège  apos- 
tolique ,  et  c'est  en  effet  par  des  Concordats  que  le  niodu 
d'éleclion  a  été  changé,  et  que  les  princes  ont  été  in- 
vestis de  cette  prérogative.  Toutefois  cette  assertion  cho- 
<|ua  l'avocal  du  roi.  Enfin,  il  trouva  mauvais  c|uq  1q 
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Pape  eut  vecommAndë  à  D.  Celis  de  prêter  le  serment 
au  saint  Siège,  el  il  déclara  que  ce  serment  ne  devoit  pas 
préjudicicr  à  celui  que  ce  piélat  étoit  tenu  de  prêter  au 
roi,  comme  si  ces  deux  sermens  n'étoient  pas  également 
d'usage,  ou  que  l'un  infirmât  ou  contredît  l'autre.  Ces 
observations   pavoissent    donc   assez  minutieuses.    Nous 
trouvons  ensuite  dans  VAppendix  des  extraits  du  Con^ 
cordât  de  lySS,  conclu  entre   Benoît   XIV  et    Ferdi- 
nand VI.  Le  Pupe,  y  éloit-il  dit,  accorde  à  S.  M.  et 
à  ses  successeurs  le  droit  de  nommer  à  tous  les  béné- 
fices.  Le   traité  renferraoit  beaucoup  d'autres  disposi- 
tions qui  n'ont  aucun  rapport  avec  les  prétentions  que  sir 
John  Flippisley  paioît  avoir  eu  l'intention  d'accréditer. 
Les  pièces  qui  suivent  sont  une  pragmatique  sanction 
de  Charles  m,  du  18  janvier  1762,  contre  la  circula- 
tion  des  bulles  et  rescrits  qui  n'auioient  pas  été  exa- 
minés par  lui-,  dfs  réglemens  du  même  et  de  la  même 
date,  par  lesquels  il  appliquoit   la   même  mesure  aux 
actes  de  l'inquisition;    un  édit  de  Charles  JV,    du  i'^'". 
juin  i3o5,  portant  que  les  giâces  et  dispenses  sollicitées 
à  Rome  dévoient  être  autorisées  du  visa  de  l'agent-gé- 
Tîéral  du  roi  dans  celle  capitale;  une  cédule  du   même 
prince,   du   7   sepfembie   1806,  pour  confiimor  l'édit 
précédent  et  ordonner  d"y  tenir  la  main;  une  circulaire 
de  Ferdinand  VII,  du  29  novembre  i8i4,  tondant  au 
même  but.  Ces  dernières  pièces  n'ont  aucun  trait  à  ce 
qui  fait  l'objet  du  rappoil  du  comité.  On  a  encore  inséré 
ici  un  ordre  du  conseil ,  du  i  6  mars  1  768  ,  relatil  au  bref 
contre  l'infant  de  Parme;  sorte  de  docuraens  que  le  rap- 
porteur affectionne  le  plus.  Quelques  détails  sur  la  bulle 
In  cœna  Domhii  lui  out  paru  ne  devoir  point  être  négli- 
gés, et  il  cite  à  ce  sujet  une  note  qu'il  a  reçue,  dit-il,  du 
cardinal  Erskine.  Je  ne  sais  si,  en  supposant  la  note  au*- 
thentique  ,  le  cardinal  auroit  approuvé  l'usage  qu'en  fait 
sir   John    Ilippi^ley  et  la    publication  qu'il   lui   donne. 
Dans  le  désir  qu'avoit  celui-ci  d'étendre   la  liste  de  ses 
documtins,  il  y  a  fait  eatrçr  ua  e^lj?ait  de  la  constitu-^ 
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tion  espagnole,  publiée  à  Cadix  par  les  cortès,   le  15 
mars  1812.  Cet  extrait  porte  seulement  que  la  religion 
calliolique  est  celle  de  la  nation  ,  exclusivemenl  à  toute 
autre,  et  que  les  députés  des  cortès  sont  tenus  de  jurer 
de  la  défendre,  et  de  n*en  point  admettre  d'autre.  Puis 
vient  une  circulaire  de  la  régence  espagnole  aux  évê- 
ques  ,  le  23   avril    ]8i5,   au  sujet  du    nonce.  On  sait 
qu'alors  l'Espagne  étoit  en  proie  à  une  guerre  furieuse. 
La  régence,  les  cortès  ,  et  un  grand  nombre  de  loyaux 
Espagnols  étoient  réfugiés  à  Cadix.  Les  cortès  y  rendi- 
rent un  décret  pour  établir  à  la  place  de  l'inquisition 
des  tribunaux  pour  défendre  la  foi.  Le  cliapitre  de  Cadix 
s'opposa  à  la  publication  du  décret  dans  les  églises,  et 
îe  nonce  du  Pape,  Ms".   Pierre  Gravina  ,   archevêque 
de  Nicée,  aujourd'hui  cardinal,  qui  se  trouvoit  aussi  à 
Cadix,  en  écrivit  au  conseil  de  régence  et  à  quelques  évo- 
ques. Il  blâmoit  la  mesuie,  et  demandoit  qu'on  en  dif- 
férât l'exécution.  La  régence  fut  blessée  de  cette  oppo- 
sition, et  il  fut  même  question  d'ordonner  au  nonce  de 
quitter  l'Espagne,  et  de  saisir  son  temporel.  On  se  con- 
tenta, par  un  décret  du  25  avril,  de  lui  recommander 
d'être  plus  circonspect.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  singulier 
dans  celle  affaire,  c'est  que  le  décret  étoit. signé  du  car- 
dinal de  Bourbon  ,  archevêque  de  Tolède  ,  comme  pré- 
sident du  conseil. 

Le  Portugal  ne  pouvoit  manquer  de  fournir  au  rap- 
porteur des  documens  tout-à-fail  dans  son  sens.  Le  long 
ministère  du  marquis  de  PombaI_,  les  différends  qu'il 
provoqua  avec  la  cour  de  Rome,  la  protection  qu'il 
accorda  à  Pereira  et  à  d'autres  théologiens  de  la  mêm« 
école,  l'esprit  et  Us  réformes  qu'il  introduisit,  tout  cela 
rentroit  parfaitement  dans  les  vues  de  sir  John  Hippis- 
ley,  et  c'est  en  effet  depuis  cette  époque  qu'il  a  pris 
la  plupart  de  ses  renseignemens.  Ce  qui  s'est  passé  an- 
térieurement r)e  lui  a  pas  paru  également-  digne  de  son 
attenii«)n  et  de  ses  recherches.  Il  indique  donc  comme  des 
sources  précieuses  les  écrits  de   Pereira,  eutà'auLres  le 
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Tentainen  theologieum ,  où  ce  canonisfe  essaie  de  prftn~ 
ver  que  lorsqu'il  est  défendu  de  recourir  au  saint  Siège, 
les  évêques  sont  dans  le  droit  de  pourvoir  à  toutes  les 
dispenses  réservées  au  Pape.  Cet  écrit  fut  attaqué  dans 
le  temps  par  deux  critiques  qui  parurent,  l'une  à  Madrid 
sous  le  nom  de  Gabriel  Galendi ,  l'autre  à  Rome  sous 
celui  du  pèie  Caraffa.  Le  rapporteur  ne  connoissoit 
probablement  pas  ces  écrits;  mais  ce  qu'il  n'a  pu 
ignorer,  c'est  que  Pereira,  courtisan  assidu  de  Pombal, 
quitta  pour  le  servir  l'habit  religieux,  et  obtint,  pour 
prix  de  sa  complaisance,  des  places  et  des  faveurs  qui 
lie  laissèrent  pas  de  faire  juger  son  zèle  un  peu  intéiessé. 
On  peut  voir  dans  la  Biographie  universelle  jusqu'où 
alloit  son  adulation  pour  Ponibal.  Les  exliaits  de  thèses 
1  apportés  dausV yéppendix  ne  prouvent  absolument  rienj 
on  auroit  pu  en  citer  un  bien  plus  grand  nombre  d'autres 
où  le  contraire  eût  été  soutenu,  et  l'université  de  Coimbje 
n'eut  pas  manqué  non  plus  d'exemples  de  ce  genre.  Il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'élonner  que  Pombal  ait  fait  défen- 
dre d'introduire  en  Portugal  l;i  bulle  jipostollcum  pas- 
cendi ,  6ol^né^i  par  Clément  XIII,  en  faveur  des  Jésuites, 
en  1764;  celui  qui  avoit  proscrit  les  Jésuites,  vouloit  sou- 
tenir son  ouvrage.  Tons  les  actes  de  son  ministère  sont 
empreints  d'aigreur  et  de  taquinerie  contre  la  cour  de 
Borne;  il  saisit  toutes  les  occasions  de  la  mortifier;  il 
solda  des  écrivains  contre  elle;  il  interrompit  les  com- 
munications du  Portug.'il  avec  le  saint  Siège;  il  lui  con- 
testa ses  prérogatives.  En  un  mot,  il  lui  fit  une  guerre 
assidue;  et  comme  il  avoit  %a  le  mérite  de  donner  le 
tignal  de  la  destruction  des  Jésuites,  il  eut  aussi  celui  de 
préluder  à  ces  hostilités  contre  le  chef  de  l'Eglise,  qui 
éclatèrent  en  diveis  Etals  sur  la  fin  du  dernier  siècle. 
A  ce  double  titre,  on  peut  être  sûr  que  son  ministère 
sera  toujours  cher  à  ceux  qui  aiment  les  troubles  et  les 
nouveautés. 

La  Suisse,  le  dernier  Etat  catholique  dont  nous  ayons 
à  parler,  est  bien  loin  de  nous  offrir  le  même  tableau. 
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L^n  peuple  bon,  simple  et  religieux,  très  jaloux  de  ses 
droits,  mais  peu  empressé  de  les  étendre;  à  qui  l'exem- 
ple même  de  la  réforme  a  appris  la  nécessité  d'une 
autorité;  qui  ne  se  Jaisse  influencer  ni  par  des  minis- 
tres biouillons,  ni  par  des  sopliisles  novateurs,  et  qui 
suit  paisiblement  la  roule  de  la  .sagesse  et  du  devoir, 
voilà  les  Suisses.  Ils  ne  soufïViroient  point  Farbilraire, 
.mais  ils  se  soumettent  sans  répugnance  à  une  disci- 
pline ancienne;  ils  n'ont  pas  celle  défiance  ombrageuse 
toujours  en  garde  contre  l'aulorifé;  ils  ne  sont  point 
humiliés  des  prérogatives  du  pèreconnnun.  Cet  état  de 
choses  est  assez  consolant  pour  ceux  qui  s'intéressent 
au  repos  de  l'Eglise;  mais  il  est.  aisé  de  penser  qu'il 
n'offrira  rien  de  piquant  pour  quicojujue  aime  l'agila- 
tion  et  lebruil.  Vj^ppendix  relatif  à  la  Suisse  est  donc 
assez  court,  et  quoiqu'on  ait  clierclié  visiblemeriL  ù  lui 
donnei'  la  même  couleur  qu'aux  autres  pai  lies  de  ce 
recueil,  quoiqu'xin  y  ail  relevé  et  même  grossi  avec  aU 
ieclation  quelques  fails  isolés  qui  eniroient  dans  les  vues 
du  rédacteur  ,  néanmoins  l'aspect  général  de  l'article,  si 
j'ose  parler  ainsi,  conlrai-ie  son  système.  Ainsi  il  insinue 
que  les  cantons  Suisses  catholiques  ont  méconnu  leurs 
droit-s  sur  l'élection  des  évêques  en  se  laissant  toujours  gou- 
verner par  des  évêquesétrangers  au  choix  clesquels  ils  no 
prenoienl  aucune  part.  Il  est  vrai  que  les  cantons  n'a- 
voient  point  de  paît  à  la  nomination  des  évêques  de 
Constance  et  de  Eâle,  quiélolent  élus  par  les  chapitres 
de  ces  deux  sièges  suivant  l'ancien  usage.  Mais  c'est  une 
idée  toute  nouvelle  et  une  prétention  inconnue  jusqu'à 
ces  temps  modernes  d'exiger  que  les  limites  des  diocèses 
cadrent  exactement  avec  celles  des  Etats.  .Jusqu'à  la 
révolution  nous  avons  vu  et  des  diocèses  étrangers  qui 
s'étendoient  chez  nous  et  des  diocèses  françois  qui  s'é- 
tendoient  au  dehors,  sans  que  de  part  et  d'aulie  on  se 
fût  avisé  qu'un  tel  arrangement  compromelloil  l'hon- 
neur, les  droits  ou  la  tranquillité  de  l'un  ou  de  l'autre 
Ëlaf;  et   les  Suisses  n'avoient  pas  plus  de  sujet  de  se 
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plaindre  de  l'extension  de  l'évêché  de  Constance  sur 
leur  territoire,  que  les  Allemands  ne  se  plaignoienl  de 
l'extension  de  l'évêché  de  Strasbourg  au-delà  du  Rhin, 
ou  que  nous  ne  nous  plaignions  en  France  de  ce  qu'une 
partie  de  notre  territoire  se  trouvoit  dépendre  pour 
le  spirituel  de  Trêves  ,  de  Bâle  ou  de  Tournay.  Ce  qui 
prouve  que  les  Suisses  ne  connoissent  pas  les  nouveaux 
droits  que  le  rapporteur  anglois  veut  accréditer,  c'est 
qu'ils  ont  toujours  laissé  le  saint  Siège  nommer  à  l'évêché 
de  Lausanne,  sans  en  prendre  ombrage  (i).  Les  abbés 
réguliers  sont  élus  en  Suisse  par  leurs  monastères  res- 
pectifs; ilsl'étoient  de  même  en  France  jusqu'à  l'époque 
de  la  révolution.  En  Suisse,  le  gouvernement  ne  se  mêla 
nullement  de  l'élection;  en  France,  il  étoit  d'usage,  au 
moins  dans  ces  derniers  temps,  que  le  Roi  envoyât  un 
commissaire  assister  en  son  nom  à  l'élection.  Quant  à  la 
nommafion  aux  bénéfices  ecclésiastiques  et  cures,  le  rap- 
port laisse  croire  que  les  cantons  Suis.ses  nomment  seuls 
à  ces  places,  mais  il  n'en  donne  d'autre  preuve  que 
l'écrit  de  Balthazar  dont  nous  parlerons  bientôt.  Or, 
de  Balthazar  ne  dit  pas  que  tel  soit  l'usage  en  Suisse. 
Voici  son  texte  :  la  nomination  aux  hénéfices  et  aux 
dignités  ecclési astique  s  est  un  droit  exclusij  de  VEtat. 
Je  lie  veux  point  examiner  ici  cette  assertion  générale 
et  trajichante,  à  laquelle  on  pourroil  opposer  ce  que  j'ai 
rapporté  de  Fleury  dans  le  premier  article.  Tout  ce 
que  je  souhaite  faire  remarquer  ici ,  c'est  que  la  maxime 
de  Ballliazar  n'éloit  point  suivie  en  Suisse,  puisque 
îKMJs  avons  vu  que  le  gouvemeraenl  ne  se  mêloil  point 
de  l'élection  des  évêques  ni  de  celle  des  abbés.  De  Bal- 
thazar parle  en  général  des  bénéfices  et  des  dignités; 
le   rapporteur  suppose  sans  motif  qu'il  veut  parler  des 


(i)  I!  pst  dit  dans  le  rappou-t  qu'en  i8i5  le  canton  de  Fribourg  re- 
nonça à  son  droit  de  prusentnlion,  et  remit  la  aominalion  au  Pape. 
Sir  John  Hippisley  ignornit  sans  doute  que  Tevêque  qui  residoit  à  Fri- 
bourg  etoii  le  même  que  Tévèque  titulaire  ée  Lausanne,  chasse  de  son 

sieije  pjr  les  proiestans. 
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du  moins  les  extraits  que  l'ot)  a  choisis  clans  Fon  Itvre, 
annoncent  assez  d'aigreur,  peu  demesuie  et  d'impailia- 
tialilé.  L'ouvrage  de  M.  de  Ballhazar  est  plus  connu. 
Josoph-Anloine-Félix  de  Ballhazar ,  qui  remplit  diffé- 
rentes places  à  Lucerne  sa  patrie,  et  qui  y  mourut  en 
1810,  avoit  adopté  les  libertés  de  l'église  gallicane.  Il 
commit,  à  cet  égard,  la  même  erreur  que  beaucoup 
d'étrangers  qui  ne  les  connoissent  pas,  et  qui  les  étendent 
suivant  leur  fantaisie.  Laïque  et  magistrat,  M.  de  BaU 
ihazar  put  se  tromper  sur  des  questions  qui  lui  éloient 
étrangères,  et  mit  trop  de  confiance  en  des  auteurs  dont 
il  n'avoit  pas  assez  pesé  les  témoignages.  Passionné  |)Our 
l'indépendance  de  son  pays  ,  il  la  plaça  où  elle  n'étoit  pas. 
La  cour  de  Rome  et  son  nonce  à  Lucerne  furent  sensibles 
à  des  attaques  qui  tendoienl  à  troubler  le  repos  de  la 
Suisse,  et  à  y  faire  naître  celte  agitation  incjuinte  dont 
étoienl  travaillés  d'autres  Etals.  Le  livre  fut  censuré,  et 
l'évêque  de  Constance  en  demanda  la  suppression.  Ce 
n'est  pas  dans  un  lel  ouviage ,  où  les  droits  sont  exagérés, 
qu'il  faut  chercher  la  discipline  de  l'église  de  8uisse. 
Nous  avoos  vu  que  la  Suisse  s'en  est  letme  avec  simpli- 
cité à  un  régime  où  l'Etat  ne  trouvoit  pas  moins  son 
avantage  que  l'Eglise.  Dieu  veuille  qu'il  eu  eût  été  ainsi 
partout  ailleurs  I 

Nous  terminons  ici  cet  examen  du  Rapport  et  de  Vj4p~ 
pendix.  Nous  croyons  avoir  sulFisamment  montré  l'esprit 
qui  a  présidé  à  leur  rédaction.  La  nalui-e  des  pièces  citées, 
et  celles  des  pièces  omises ^  le  choix  qu'on  a  fait ,  les  con- 
séquences qu'on  en  a  tirée;:,  les  couleurs  que  l'on  donne 
aux  événemens,  la  préférence  que  l'on  a  pour  certains 
auteurs,  tout  indique  qu'on  a  eu  l'intention  ,  non  de  cher- 
cher la  vérité,  mais  de  faire  prévaloir  un  système.  Le 
r.'ippoileur  a  subordonné  ses  recherches  à  son  plan,  au 
lieu  de  subordonner  son  plan  à  ses  recherches.  Né  dans 
l'église  anglicane,  il  veut  en  retrouver  les  piincipes  dans 
notre  église,  et  tend  constamment  à  donner  aux  princes 
catholiques  la  même  suprématie  ecclésiastique  que  les  an- 
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glicans  reconnoîseent  dans  leur  souverain.  Plus  însiruîf  ^ 
il  sauroit  que  ces  piincipes  sont  trop  cuniraires  à  notre 
foi  pour  être  admis  chez  nous;  et  plus  sage,  il  ne  tra- 
vailleroit  pas  avec  autant  d'ardeur  à  établir  un  système 
qui  épouvante  les  catholiques  anglois  ,  auquel  ils  ne  peu- 
vent souscrire  en  conscience ,  et  qui ,  loin  de  leur  assurer 
la  tolérance,  les  exposeroit  de  nouveau  aux  persécutions 
de  leurs  etuiemis. 

Il  re.steroil  encore  à  pailer  de  l'état  de  l'Eglise  catho- 
lique dans  les  pays  protestans.  Mais  ce  sujet  présente 
beaucoup  moins  de  faits,  et  des  faits  moins  iniportans. 
Pour  le  moment  nous  avons  assez  entretenu  nos  lecteurs 
de  ces  matières,  el  d'autres  objets  appellent  notre  at- 
tention. 

=<^=^ — =$^@>g>» 

NOUVELLES    ECCLÉSIASTIQUES. 

Paris.  Le  ditnanche  20,  le  pain  bénit  a  été  rendu  à 
Saint-Germain-TAuxerroisau  nom  de  Madame.  M.  l'abbé 
de  Vichy,  aumônier  de  S.  A.  R. ,  a  piésenté  lespain3, 
qui  étoient  an  nombre  de  six,  et  portés  par  des  grena- 
«liers  de  la  garde  royale.  Le  même  cérémonial  a  été  ob- 
servé à  l'Assomption,  où  M""*,  la  duchesse  de  Berry  a 
rendu  le  pain   bénit. 

—  M.  le  curé  de  Saint-Roch  a  établi  dans  cette  pa- 
roisse des  sermons,  le  dimanche  à  une  heure  précise, 
à  l'issue  de  l'avatit-dcrnière  messe.  Ils  seront  suivis  de 
vêpres  que  l'on  dira  à  cette  heure  pour  la  commodité 
ties  fidèles  qui  n'y  peuvent  assister  le  soir.  Le  diman- 
che 20  avril,  c'est  M.  l'ancien  évêque  de  C^îhambéri 
qui  a  donné  le  sermon.  Les  deux  dimanches  suivans, 
ce  sera  M.  l'abbé  Varlet. 

—  Le  vendredi  18,  un  malheureux  militaire ,  dont 
la  jaison  étoit  égai'ée,  ayant  essayé  de  se  luer  dims  l't- 
glise  ISoLieDame,  ou  a  puiilié  et  rccoiicilié  l'église  sui- 
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vant  les  formes  prescrites.  Le  mililaire  a  ëté  emmené 
de  suite  à  l'Hôtel  Dieu,  et  a  demandé  un  prêtre.  Il  pa- 
reil que  sa  blessure  n'est  pas  mortelle. 

—  On  a  baptise  à  Strasbourg,  le  i4  avril,  un  Mu- 
sulman militaire,  nommé  Cally,  né  en  1787.  On  a  fait, 
pendant  la  céiémonie,  une  quête  dont  le  produit  lui 
a  été  remis*,  mais  il  l'a  donné  au  maire  pour  venir  au 
secours  des  indigens.  Cet  acte  de  désintéressement,  qui 
fait  honneur  à  ce  brave  homme,  a  donné  occasion  au 
join-nal  de  Strasbourg  de  remarquer  que,  sans  doute, 
le  bapjême  avoil  déjà  imprimé  au  néophyte  le  vérita- 
ble caractère  de  chrétien. 


Nouvelles  politiques. 

Paris.  Le  dimanche  20  avril ,  S.  M.  a  reçu  un  grand  nom- 
bre de  persoimes  de  distiiiclion.  Le  soir,  à. six  heures,  S.  M. 
a  dîné  avec  les  Princes  et  Princesses  de  sa  famille,  ainsi  qu'a- 
vec M.  le  duc  d'Orléans,  M""',  la  duchesse  d'Orléans  et  M.  le 
prince  de  Condé.  S.  A.  S.  M"'.  d'Orléans  étant  indisposée 
n'a  pu  être  du  dîner. 

—  S.  A.  Fi.  MoxsiFUR  ,  qui  possède  des  bois  dans  le  dépar- 
tement de  la  Haute-Marne ,  vient  de  mettre  à  la  disposition 
du  préfet  une  somme  très-forte  pour  être  employée  en  atte- 
liers  de  charité.  Le  Prince  a  chargé  en  même  temps  son  pre- 
mier aumônier,  M.  l'évêque  d'Amyclée,  de  faire  passer  à 
l'autorité  supérieure  ecclésiastique  de  ce  département  une 
somme  de  3ooo  fr.  pour  être  distribuée ,  par  les  mains  des 
curés,  aux  pauvres  hors  d'état  de  travailler. 

.—  M.  de  Trinquelague  ,  conseiller  d'Etat,  est  noinmé 
conseiller  à  la  cour  de  cassation,  et  M.  Amédée  Pastoret, 
maître  des  requêtes,  est  nommé  commissaire  près  la  commis- 
sion du  sceau. 

—  Le  duc  de  Wellington  est  parti  pour  l'Angleterre.  La 
veille,  il  avoit  fait  sa  cour  au  Roi. 

—  M.  de  Barante,  directeur-général  de  la  régie  des  droit> 
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réunis,  ayant  obtenu  un  congé  de  Iroiî  semaine»  potr  se  ren- 
dre en  Auvergne,  où  il  a  des  propriétés,  est  remplacé  pro- 
visoirement, dans  ses  fonctions,  jjar  M.  Colin  de  Sussy,  un 
des  administrateurs  de  la  régie. 

—  Le  Conservatoire  royal  des  arts  et  métiers  aura  pour 
inspecteur-général  M.  le  duc  de  la  Piochefoucauld  ,  et  pour 
directeur  le  sieur  Christian. 

—  On  vient  de  régler  le  costume  des  élèves  de  l'Ecole  Po- 
Ivlechnique.  Ils  porteront  l'habit  et  le  pantalon  bleu,  le  cha- 
peau rond  ,  des  guêtres  noires  ou  des  bottes.  Ils  auront  sur  le 
collet  une  fleur  de  lys  brodée  avec  des  immortelles  en  or. 

—  Des  lettres  de  Bruxelles  disent  qu'un  des  exilés  François, 
connu  autrefois  par  la  somptuosité  de  sa  table,  et  qui  est  ré- 
duit à  5oo,ooo  francs  de  rente,  vit  d'une  manière  fort  sim- 
ple, et  que  sa  ch:irité  égale  la  frugalité  de  ses  repas;  sa 
souscription  à  la  caisse  de  charité  pour  les  exilés  n'a  été  que 
de  5o  tr.  la  première  fois,  et  3o  fr.  la  seconde. 


a 


Ordonnance  du  Rot ,  du  i g  avril. 

Louis ,  etc. 

Sur  le  compte  qui  nous  a  élé  rendu  des  travaux  de  notre  conseil 
d'Etat  dans  la  prcparation  des  lois,  ordonnances  et  réglemens  dont  il 
a  eu  à  s''occuprr,  cont'orraëment  aux  dispositions  de  notre  ordonnance 
du  23  août  i8i5; 

Considérant:  i".  que  sur  les  questions  de  gouvernement,  de  le'gisla- 
tion  ou  d'administration  d'une  liaute  importance,  il  seroit  aussi  utile 
ue  convenable  de  reunir  dans  des  conseils  particuliers,  dits  conseils 
e  cabinet,  ceux  des  membres  de  notre  conseil  privé  ou  de  noire  con- 
seil d'Etat  qu'il  nous  plairoil  d'y  appeler; 

•2°.  Que  les  projets  de  lois,  ordonnances  et  réglemens  préparés  dans 
les  divers  comités  du  conseil  d'Etat,  peurroienl  encore  être  soumis  à 
une  discussion  plus  solennelle  et  pltis  approfondie,  à  un  concours  plus 
général  de  lumières,  en  les  présentant  à  la  délibération  de  notre  con- 
seil, tous  les  comités  réunis; 

3».  Que  les  bons  résultats  qui  ont  élé  obtenus  des  travaux  confies  aux 
difFérens  comités  qui  composent  notre  conseil  d'Etat  prouvent  l'avan- 
tage de  créer  un  nouveau  comité  auprès  de  notre  ministre  secrélaira 
d'Etal  au  département  de  la  guerre; 

4°.  Enfin  ,  que  la  nature  des  fonctions  de  nos  sous-secrétaires  d'Etat 
conseillers  d'Etal,  et  de  nos  conseillers  d'Etat  directeurs-généraux,  ne 
laisse  aucun  doute  sur  la  nécessité  de  leur  donner  droii  de  séance  et 
\oix  délibérative,  tant  dans  les  comiles  qu'aux  séances  générales  du, 
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roTiseil,  rnc'off  même  qu  ils  ne  soient  portes  que  sur  les  listes  du  set- 
"Vicc  extraordinaire j 

A  ces  causes,  nous  avons  ordotirc  et  ordonnons  le  qui  suit: 

'l'ilie  pf.  —  Des  conseilx  tie  cabinet. 
Art.  i^'.  Les  conseils  tle  cabinet  sont  appelés  à  discnter  sur  toutes  leS 
uestions  ^\e  gouverne  ment,   les  maiitres  de  liauie  administration  ou 
e  le'gislalion  qui  leur  sont  renvoyées  par  nous. 
■i.  Les  conseils  de  cabinet  sont  présides  par  nous  Ou  par  le  prësiilcnt 
du  conseil  des  ministres. 

3.  Ils  sont  compose!s:  i°.  de  tous  les  ministres-secre'taifes  d'Etat  j 
2".  de  quatre  minisircs  d'Etat  au  plus,  et  de  deux  conseillers  d'Etat, 
désignes  [lar  nous  pour  chaque  conseil. 

4.  Il  n'est  tenu  aucun  registre  ni  notes  des  df^liberalions  des  conseils 
de  cabinet.  Seulement,  toutes  les  l'ois  qu'un  de  ses  conseil»  sera  réuni  ^ 
l'avis,  pris  à  la  majorité  des  voix,  sera  rédigé  et  certifié  par  l'un  des 
Eiinisires  responsables  y  assistant. 

Titre  II.  —  Du  conseil  d'Etat. 

5.  Il  sera  formé  un  sixième  comité  auprès  de  notre  ministre -secré- 
taire d'Eial  au  départemi'nt  de  la  guerre. 

6.  Tout  projet  de  loi  ou  d'ordonnance  portant  règlement  d'admini'î-' 
tralion  publitjue  qui,  conformément  à  l'art.  11  de  i'ordounance  du  aî 
noûi  i8i5,  aura  été  préparé  dans  l'un  des  roniités  établis  près  de  l'un 
de  nos  minisircs-secréiaires  d'Etat,  devra  ensuite  être  délibéré  au  con- 
seil d'Etat,  tous  les  comités  réunis,  et  tous  les  ministres-stcréi.tires 
d'Etat  ayant  été  convoqués.  Le^^&rdonnances  portant  règlement  d'ad- 
ministration publique  devront  porter  dans  leur  préambule  ces  mots  : 
JS'otre  conseil  d" Etat  entendu. 

j.  Nos  sous-secrétaires  d'Elit  conseillers  d'Etat,  et  nos  conseillers 
d'Etat  directeurs- généraux  d'une  administration  ,  assistcrontaux  séances 
du  conseil  d'Etat  et  <ics  comités  éijiblis  près  des  ministères  dont  ils 
dépendent;  ils  y  auront  voix  dclibérative. 

S.  Au  défaut  du  président  de  notre  conseil  des  ministres  ou  de  notre 
çnrde  des  sreauK  ministre  de  la  justice,  le  conseil  d'Etat  réuni  sera 
toujours  présidé  par  le  plus  ancien  de  nos  ministres-secrétaires  d'EtaC 
présens,  et  à  déiaut  de  l'un  d'eux,  par  le  sous-secrétaire  d'Etat  au 
département  de  la  justice. 

9.  Wos  sous-secrétaires  d'Etat  présideront  les  comités  attachés  au« 
ministères  dont  ils  font  partie,  toutes  les  fois  que  le  ministre  ne  les  pré- 
sidera pas  lui-même.  Dans  le  cas  d'empêchement  du  sous-secréiaire 
d'Eiat,  le  ministre  pourra  désigner  un  autre  président  |)ris  parmi  les 
membres  du  comité. 

10.  Toutes  les  dispositions  de  nos  ordonnances  du  23  août  et  du  tQS 
septembre  i8i5,  relatives  à  l'orgHuisfltion  du  conseil  d'Etat,  et  à  la 
formation  du  «onseil  privé,  sont  maintenues  en  ce  qui  n'est  pas  con- 
traire à  la  présente  ordonnance.  Signé,  LOUIS. 

Un  tableau  annexé  à  l'ordonnance  répartit  les  conseillers  d'Etal  et 
maîtres  des  requêtes  entre  J»;s  difTcVens  coffiités. 


{Samedi  26  avril  1817.)  (IN*.  285.) 


Pierre  chez  son  curé.  Brochure  in-8°.  d'une  feuille 
-    d'iniprcssiou. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  zèle  qui  a  enfanté  coup 
sur  coup  laul  d'éditions  nouvelles,  ei,  qui  eu  a  fait 
l'apologie  dans  des  painj)lilets  si  doux,  si  décens  et  si 
polis,  soit  renfermé  dans  l'enceinte  de  la  capitale.  Les 
philosophes  des  provinces  ne  Je  cèdent  point  à  ceux 
qui  illuminent  Paris  de  leurs  doctes  élucubralions,  et 
les  uns  et  les  autres  travaillent  avec  un  redoublement 
d'ardeui-  au  succès  de  leur  cause ,  à  la  propagation  de 
leurs  principes,  éf  à  l'avilissement  d'une  ennemie  qui 
ne  leur  est  guère  moins  odieuse  qu'elle  le  fut  nai^uère 
à  Voltaire,  ici  nous  avons  vu  M.  X)esoer  redresser  les 
grands-vicaires  de  Paris  avec  autant  de  mesure  que 
de  goût;  on  a  travesti  leur  Mandement  d'une  nianièrç 
ridicule,  on  a  épuisé  tout  ce  que  le  sophisme,  l'in- 
sulte et  le  mensonge  ont  de  plus  ingénieux  et  de  plus 
délicat,  et  chaque  malin ^  depuis  quelque  temps,  un 
journal  a  soin  d'assai^onner  ses  tirades  constitution- 
nelles de  quelques  railleries  plus  ou  moins  fines  con- 
tre la  religion  et  lels  prêtres.  Hier,  il  avoit  découvert 
<{u'il  y  a  pJus  de  charité  chez  hs  musulmans  que  chez 
Jes  chrétiens;  aujourd'hui,  à  jm'0|)Os  de  M™*^.  de  Kru- 
dener,  il  décharge  sa  colère  sur  ceux  que  Voltaire 
appeloit  aussi  des  hypocrites  et  des  fanatiques.  C'est 
luie  politesse  convenue  entre  ces  messieurs  quand  ils 
veulent  parler  de  ceux  qui  respectent  et  pratiquent 
la  religion.  Ils  excusent  volontiers  l'exaltation  d'une 
Totric  XL  VAmi  de  la  Religion  cl  du  Jioi.         Y 
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Jame  protestante;  mais  ils  ne  pardounenl  point  au 
zèle  le  plus  modéré  d'un  pieux  catholique.  Ce  même 
journal  oppose,  dans  le  même  article,  la  force  d'ama 
que  donne  la  philosophie  aux  vagues  rêveries  des  ima- 
ginations craifitives  qui  cherchent  dans  des  régions 
idéales  l'appui  qui  leur  viannue  sur  la  terre.  Il  assure 
que  l'une  règle  les  mœms,  tandis  que  les  autres  ne 
déterminent  aucun  devoir,  il  faut  féliciter  M.  J.  d'a- 
voir acquis  cette  force  d'ame.  11  a  vu  apparemment 
beaucoup  d'honmies  dont  la  philosophie  a  réglé  les 
mœurs ,  et  il  s'est  convaincu  que  la  religion  ne  dé- 
terminoit  aucun  devoir.  Ne  seioit-ce  pas  le  contraire 
qu'il  auroit  voulu  dire?  car  assez  d'exemples  prouvent 
la  puissance  de  la  religion  j)Our  inspirer  des  vertus, 
et  pour  faire  pratiquer  les  devoirs," au  lieu  qu'on  est 
encore  à  chercher  les  sublimes  etfets  de  la  philoso- 
phie pour  régler  les  mœurs.  Quant  aux  plaisanteries 
du  Constitutiomiel  sur  les  damnés ,  et  aux  aufres  facé- 
ties par  lesquelles  il  cherche  à  divertir  ses  lecteurs  , 
nous  avouons  qu'elles  nous  paroissent  tristes  et  usées 
depuis  que  nous  les  avons  vues  dans  les  ignobles  ha* 
rangues  des  conventionnels,  et  dans  les  impures  feuilles 
du  père  Duchesne.  INous  plaignons  sincèrement  ceux 
qui  ont  besoin  de  celte  ressource  pour  s'amuser  et  se 
distraire. 

Mais  si  les  beaux  esprits  de  la  capitale  défen- 
dent la  philosophie  avec  tant  de  grâce  et  de  can- 
deur, ceux  de  province  ne  sont  point  endormis.  \Jn 
lettré  de  Bourges,  honteux  qu'il  y  ait  eu  dans  sa  pa- 
îiie  des  gens  assez  simples  pour  voir  dans  Voltaire  un 
écrivain  irréligieux  et  immoral,  a  écrit  à  ses  corres- 
pondans  de  Paris  pour  les  prier  de  ne  pas  imputer  à 
tous  ses  compatriotes  un  actes  de  zèle  qui  l'afflige. 


(  339  ) 
Dans  lin  autre  journal  on  a  cilé  une  lettre  de 
MM.  O.  L.  T.  ,  membres  d'une  société  de  la  même 
ville,  qui  rcclanjent  aussi  pour  Thonueur  de  Bourges. 
Ils  éprouvent,  disent-ils,  un  plaisir  particulier  à  voir 
répandre  les  ouvrages  de  ces  philosophes  célèhres ,  nui 
no  scandalisent  que  ceux  qui  ne  savent  pas  les  lire.  Je 
crois  volontiers ,  puisque  ces  messieurs  l'assurent  , 
cpi'ils  ont  un  plaisir  tout  particulier  à  voir  répandre 
les  nouvelles  éditions;  il  y  a  aussi  à  Paris  des  gens 
qui  s'en  réjouissent  beaucoup.  MiVî.  O.  Z.  T.  ajou- 
tent que  les  écrits  de  Voltaire  et  d<;  Rousseau  ne  scan- 
dalisent que  ceux  qui  ne  savent  pas  les  lir(;.  Je  voudrois 
l)ien  f|u'on  m'apprit  s'il  y  a  beaucoup  de  manières  de 
savoir  lire  ces  mots  :  Ecrasez  ïinfdme.  MM.  O.  Z.  T. 
sont  ap[>areniment  aguerris  coutre  le  scandale  que  doit 
naturellement  inspirer  une  provocation  si  peu  équi- 
voque ,  et  ils  voudront  bien  pardonner  à  notre  foi- 
Liesse,  qui  s'efiarouclie  de  ce  que  ce  cri  de  ralliement 
renferme  au  premier  abord  de  clioquant  et  de  dur. 
Personne  n'aime  à  être  écrasé,  et  les  gens  qui  sont  si 
forts  devroient  bien,  par  piiié  pour  leurs  frères,  ne 
pas  prendre  tant  de  plaisir  à  les  voir  insulter,  eux  et 
ce  qu'ils  honorent  le  pins. 

Pendant  que  les  philosophes  du  Berrv  nous  Irai- 
toient,  nous  autres  pusillanimes,  avec  cette  accablante 
supériorité ,  un  ennemi  non  moins  redoutable  s'éle- 
voit  contre  nous  dans  une  autre  contrée;  car  si  le 
Berry  abonde  en  lumières,  le  Maine  a  aussi  soq 
flambeau  ;  et  cette  province ,  à  laquelle  les  mau- 
vais plaisans  avoient  donné  du  renom  sous  d'autres 
rapports,  ne  peut  manquer  d'acquérir  une  nouvelle 
illustration  par  les  nobles  efforts  de  M.  R.  B. ,  qui 
vient  prêter  sou  appui  aux  éditions  récentes,  et  éclairer 

Y    2 


r  540  ) 

ses  conip.irrioies  an  Cen  de?  son  g«Mne.  Ce  n'est  riicme 
pas  Ja  première  fois  qu'il  donne  l'essor  ;i  son  talciil, 
et  qn'il  se  lance  dans  le  champ  de  la  liue'raiure.  Déjà 
à  plus  d'une  e'poque  de  la  révolution ,  on  l'a  vu  se 
déclarer  avec  courage  poui-  les  princi[)es  alors  do- 
niinans.   C'est  un    de  ces  hommes   brùlans  de  j)a- 
tnotisme  qui  ont  toujours  défendu  la  cause  popu- 
laire et  philosophique.  II  rédigea  ,  dans  le  bon  temps, 
»»n   journal  ,    qui    portoit,    et  qui  méritoit  le    nom 
<^l<^  Démocrate ,  et  les  disgrâces  qu'il  a  éjjrouvées  de- 
puis ne   furent  dues  qu'à  une  ardeur  qui  ne  savoit 
pas  se   contraindre.   En   181 5   et   en  1816,    on   lui 
suscita  quelques  démêlés ,  dont  il  sut  se  tirer  avec 
autant  d  adresse  que  de  bonheur.  Condamné  par  un 
tribimal,  il  fut  absous  par  un  autre,  et  put  continuer 
impunément  son  cours  de  politique.  Le  titre  seul  de 
ses  ouvrages  indique  que  sa  plume  flexible  sait  se  ])rè- 
ter  à  tous   les  tons,    et  le    rédacteur  du   Démocrate 
vous  prouvera  ,  clair  comme  le  jour,  que  nul  n'expli- 
que mieux  la  Charte,  et  n'est  plus  attaché  au  régmie 
actuel.  On    seroit   étonné  de  la  variété   des    écrits 
qu'il  a  successivement  enfantés,  et  des  peines  qu'il 
]irend  poiu'  faiie  naître  et  entretenir  un  bon   esprit 
dans  le  IMaine,  où  il  y  avoit  beaucoup  à  faire,   at- 
tendu le  voisinage  de  la  Vendée.  INous  indiquons  aux 
amateurs  ses  Lettres  phi/oiop/iiques ,    son  Séide,  son 
Catéchisme  politiijue ,   le  Trône  et  t^iitel ,  mon  Pro-^ 
ces ,  etc.;  pamphlets  que  nous  ay<ins  le  malheur  d« 
ne  pas  connoîlre,  parce  que  M.  R.  B.,  trop  modeste, 
a  négligé  d'en  gratifier  la  capitale,  qui  ne  lui  pardonne 
pas  cet  oubli;  mais  pamphlets  qui  doivent  être  d'une 
profondeur  el  d'une  force  étonnantes,  si  on  en  juge 
par  réchanlillon  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et 
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HoiU  il  fst  leiiîps  de  faire  sciiiir  le  ine'rilc.  Il  en  faut 
dahord  dire  Toccasion. 

MM.  les  i,'rands-vicaires  de  Paris  veiioient  de  pu- 
blier le  Mandement  dans  lequel  ils  ont  si  juslcnieut 
réclamé ,  au  nom  de  la  religion ,  contre  de  nou- 
velles édiiions  où  elle  ëloit  insultée.  M.  l'évéque  d»i 
Mans,  partageant  leurs  alarmes  légitimes,  crut  de- 
voir adresser  aussi  une  Instruction  à  ses  diocésains 
sur  une  entreprise  à  laquelle  ils  étoient  sollicités  de 
prendre  part.  Ce  vieillard  vénérable  adopta  pour  son 
diocèse  le  Mandement  de  Paris,  et  en  oi donna  la 
lecture  dans  les  paroisses.  Sa  charité  ne  lui  permit 
de  rester  iudifï'éient  au  danger  qui  luenaçoit  son 
troupeau,  et  les  pieux  fidèles  ne  purent  qu'être  re- 
connoissans  de  sa  sollicitude  et  touchés  de  ses  con- 
seils paternels.  Mais  M.  R.  B. ,  qui  a  aussi  une  autre 
espèce  de  sollicitude,  n'a  point  goiilé  celle  du  prélat. 
Ijui  qui  éclaire  chaque  jour  le  Maine  de  ses  instruc- 
tions philosophiques,  n'a  pas  trouvé  bon  que  le  pre- 
mier pasteur  en  ait  publié  de  ditïérentes ,  et  i!  lui  a 
paru  que  M.  de  Pidoll,  malgré  son  caractère,  sa 
charge  et  son  âge,  n'avoil  pas  le  droit  que  lui-même 
s'arroge  si  fréquemment.  Il  a  donc  entrepris  de  tour™ 
ner  le  Mandement  en  ridicule,  et  c'est  à  cela  fjii'est 
,  destiné  le  pamphlet  intitulé  :  Pierre  chez  son  curé , 
brochure  où  le  philosophe  manceau  a  rassemblé  eu 
quelques  pages  plus  de  niaiseries,  de  malice  et  de 
mensonges  qu'il  n'en  faudroit  pour  décréditer  dix 
écrivains. 

Pierre  est  un  campagnard  qui  n'a  pas  bien  com- 
pris le  Mandement.  Il  aurolt  pu  s'apercevoir  aisément, 
malgré  son  ignorance,  qu'il  s'agissoit d'un  écrivain  et 
de  bvres  que  JVf.  l'évéque  engageoit  à  ne  pas  lire  ;  et 
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puisqu'il  a  rln  bon  sens,  à  ce  que  dit  M.  R,  B.  ,  il 
auroit  du  se  féiiciter  d'une  ignotancc  qui  rendoil  inu- 
tile pour  lui  personnellement  l'avis  du  prélat,  en  même 
temps  qu'il  auroit  dû  sentir  que  cet  avis  pouvoil  être 
adressé  fort  convenablement  à  d'autres  habitans  de 
la  paroisse  dont  on  parle  dans  la  même  brochure. 
Mais  dans  ce  cadre,  la  fiction  auroit  été  li-op  courte, 
et  M.  R.  B.  n'eût  pas  eu  le  loisir  de  placer  les  so- 
lides instructions  qu'il  méditoit.  11  suppose  donc  que 
Pierre,  apiès  s'être  creusé  l'esprit  sur  l'objet  du  Man- 
dement ,  va  trouver  son  curé ,  et  voici  le  portrait  que 
M.  R.  B.  trace  de  ce  pasteur  : 

((  Le  curé  dont  il  s'agit  est  un  bon  ecclésiastique; 
il  ne  s'est  jamais  appelé  sans -rémission.  Ses  mains, 
consacrées  an  service  des  autels,  ne  se  sont  jamais 
Ireujpées  dans  le  sang  des  hommes.  Jamais  on  ne  le 
vit  attiser  un  incendie,  ni  se  mettre  à  l'alTùt  d'un  ca- 
non. Il  porte  la  tête  droite;  il  regarde  les  gens  en 
lace.  La  candeui-  est  sur  son  front,  le  sourire  de  la 
bienveillance  est  sm-  ses  lèvres ,  et  ses  yeux  expriment 
toujours  celte  douce  satisf^iction  qui  naît  do  la  paix 
intérieure.  Il  est  âgé  de  trente-six  ans». 

Il  est  évident  que  tout  ce  portrait  a  été  dicté  par  la 
plus  tendre  bienveillance  pour  les  prêtres.  Je  ne  ])arle 
pas  de  ce  nom  de  snns-rémission^  c'est  probablement 
une  plaisanterie  très-fine  et  très-délicaie.  Ce  qui 
suit  appelle  toute  mon  attention.  Quoi  !  les  mains  de 
ce  curé  ne  se  sont  jamais  trempées  dans  le  sang  des 
hommes!  Quel  phénomène  merveilleux!  combien  im 
tel  éloge  est  flatteur  !  combien  on  doit  admirer  et  ai- 
mer un  tel  prêtre!  un  homme  qui  n'a  jamais  mis  le 
feu  nulle  part,  qui  n'a  jamais  tiré  le  canon!  Que 
M.  R.  B.  est  heureux  d'avoir  rencontré  iiu  homme 
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si  rare ,  et  qu'il  est  bon  de  nous  le  dire î  car  apiès 
mie  révoliiiiou  i!  y  «*  bien  des  gens  dont  les  mains  ne 
sont  pas  bien  nettes ,  et  qui  ont  lattisé  plus  d'un  in- 
cendie. M.  R.  B.  le  sait,  il  a  vu  le  feu  de  près,  et 
il  est  croyable  (|iiand  il  assure  que  tel  pré{rc  n'étoit 
pas  dans  la  mélee.  Enfin ,  il  est  consolant  de  penser 
qu'il  y  a  dans  le  diocèse  du  Mans,  au  témoignage  de 
M.  R.  B.  ,  un  curé  qui  n'a  jamais  irem{)é  ses  mains 
dans  le  sang,  ni  brûlé  un  seul  village.  Dites,  après 
£ela,  que  M.  R.  B.  n'aime  j>as  les  prêtres.  Le  reste 
du  portrait  est  moins  (iappaot,  mais  pourtant  a  bien 
aussi  son  mérite.  Un  cuié  qui  porte  la  tête  droite  et 
qui  regarde  les  gens  en  face ,  cela  n'est  pas  comtnun. 
La  candeur,  le  sourire  de  la  hicnveillance  et  la  paix 
intérieure  achèvent  ce  tableau.  Il  est  visible  que  ce 
curé  n'est  point  un  révolutionnaire;  car  ces  gens-là, 
dit-^on ,  ne  sont  pas  sujets  à  regarder  en  face ,  la  can- 
deur ne  brille  pas  sur  leur  front ,  et  ils  ont  quelque 
raison  de  ne  pas  goûter  cette  paix  intérieure  et  cette 
douce  satisfaction  dont  ils  parlent  sans  la  connoître. 
Mais  venons  au  petit  roman  (fu'a  brodé  M.  R.  B. ,  et 
dont  ceci  n'est  que  le  préliminaire. 

Une  conversation  s'engage  sur  le  Mandement  entre 
le  curé,  le  vicaire,  M.  le  Comte,  seigneur  de  la  pa- 
roisse; Pierre  et  un  sieur  Roquentin.  Le  vicaire  et 
Roquentin  veulent  défendre  le  Mandement;  les  au- 
tres leur  répondent  victorieusement  par  la  bouche  de 
M.  R.  B.  Voilà  le  canevas.  I^e  vicaire  commence  par 
une  remarque  assez  juste;  c'est  que  Voltaire  et  Rous- 
seau ont  fait  j)lus  de  mal  à  la  religion  que  les  mécréans 
qui  les  ont  précédés.  Au  lieu  de  répondre  à  cette  as- 
sertion, Pierre  trouve  plus  commode  de  demandes 
au  vicaire  s'il  a  lu  ces  écrits,  comme  s'il  falloit  abso- 
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îument  avoir  lu  tous  les  écrits  des  deux  philosophes 
pour  juger  du  mal  qu'ils  ont  fait.  Le  mal  qu'ils  oui. 
produit  n'éclate-t-il  pas  assez  dans  la  société?  C'esl-là 
qu'on  peut  l'observer  à  l'aise.  N'a-i-on  pas  vu  leurs 
princi|>es  proclamés  pendant  la  révolution?  Leurs 
laisonnemens  et  leurs  sarcasmes  ne  sont-ils  pas  en- 
core répétés  tous  les  jours  par  une  jeunessie  sé- 
duite? et  sans  avoir  lu  Voltaire  et  Rousseau,  ne 
peut-on  pas  se  faire  aisément  une  idée  de  leur  esprit 
et  de  leur  doctrine  par  ce  qu'on  en  entend  eue» 
à  leurs  partisans?  Ainsi  la  question  de  M^  Pierre 
n'atténue  pas  la  remarque  de  M.  le  vicaire.  Ce  pay- 
san dit  ensuite  :  Pourquoi  tant  de  bruit  au  bout  de 
cinquante  ans ,  lorsque  le  mal  est  fait  et  parfait  ? 
Je  répondrois  à  ce  docteur  qui  pense  et  parle  si 
Lien,  que  si  le  mal  est  parfait,  ce  n  est  pas  une 
raison  de  le  continuer;  que  si  on  a  laissé  pervertir 
■une  génération ,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  com- 
muniquer le  poison  à  toutes  les  antres;  que  s'il  existe 
vingt  raille  exemplaires  de  Voltaire  dans  le  monde, 
ce  n'est  pas  une  chose  indifférente  d'en  mettre  cent 
mille.  M*".  Pierre  d<'vroit  bien  ne  parler  que  de  ce 
q'i'il  sait.  De  bobus  arator. 

Le  Comte ,  qui  paroîi  à  son  tour  sur  la  scène ,  est 
facile  que  le  zèle  évangélique  des  grands-vicaires  de 
Paris  leur  ait  fait  dt'passer  les  bornes  du  respect  quils 
doivf'nt  au  gouvernement  du  Kor  ^  par  où  l'on  vo:t 
le  zèle  ardent  d^  M.  R.  B.  pour  le  gouvernement  du 
Roi.  Cela  est  édifiant;  mais  que  sa  sollicitude  roya- 
liste se  calme  pourtant.  Le  Roi ,  moins  exigeant  que 
lui ,  n'a  point  été  blessé  de  la  démarche  des  grands- 
vicaires.  Il  sait  que  l'autorité  ecclésiastique  a  aussi  ses 
droits.  Louis  XVI,  à  qui  le  clergé  de  France  fît,  en 
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1785,  des  représentations  sur  le  même  sujet,  n'eut 
gard»;  ôc  les  iroiiver  déplacées,  et  Louis  XIV,  au- 
quel un  orateur  avoil  adressé,  en  chaire,  des  vérités 
fortes ,  répondit  à  ceux  rjui  blanioient  sa  hardiesse  : 
//  a  fait  son  devoir,  faisons  le  nôtre.  Les  bonnes  in- 
ternions de  M.  R.  P>.   seront  donc  frustrées,  et  sa 
dénonciation,  reste  de  vieilles  habitudes,  manquera 
son  efTct.  Ce  n'est  pas  tout  d  avoir  accusé  les  grands- 
vicaires  de  Paris  de  manquer  de  respect  au  gouver- 
'  nement  du  Roi  ;  il  leur  reproche  d  avoir  attaqué  la 
Charte ,  parce  que  dans  leur  Mandement  ils  ont  parle 
des  pi'étendus  droits  du  peuple.  Il  est  certain,  dit  le 
Comte ,  que  les  droits  du  peuple  ont  été  reconnus  par 
le  Roi  ;  c'est  donc  pour  le  moins  une  inconséquence  de 
?néconnoitre   ces  droits,    et  d'avancer  qu'ils  n'existent 
pas.  Il  est  certain  au  contraire,  dirai-je  à  M.  le  Comte , 
que  les  droits  du  peuple  n'ont  pas  été  reconnus  par 
le  Roi.  S.  M.  n'a  parlé  de  droits  du  petiplc ,  ni  dans 
Ja  Charte,  ni  dans  la  déclaration  qui  la  précède,  ni 
dans  le  discours  qu'elle  prononça  à  la  séance  royale 
du  4  juin  i8î4-  11  "y  ^s^  1^'i^  mention  que  du  vœu 
des  peuples,  ce  qni  n'est  pas  touî-à-fait  la  même  chose 
que  ses  droits,  et  il  fut  même  expressément  stipulé 
<lans  la  déclaration  que  la  Charte  éloit  une  concession 
et  un  octroi  que  le  Prince  faisoit  à  ses  sujets.  M.  R.  B. , 
qui  se  mêle  d'expliquer  la  Charte ,  n'en  connoît  proba- 
bh'iuent  pas  l'esprit ,  et  il  l'aura  confondae  avec  quel- 
qu'une des  constitutions  passées.  Il  y  en  a  tant  eu  !  et 
qui  éioient  si  bonnes  et  si  populaires! 

M.  le  Comte,  qui  fait  désormais  tons  les  frais  de 
la  conversation  ,  assure  que  Voltaire,  par  ces  mots  : 
Ecrasez  l'infâme,  n'a  pas  voulu  désij^ner  la  religion, 
mais  la  superstition.  M.  le  Comte  n'en  croit  rien. 
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j'en  suis  convaincu.  Je  suis  las ,  clisoit  Voltaire  (cVsl 
Condorcet  qui  rapporte  ce  projios  dans  sa  Vir^  ;  je 
suis  las  de  leur  entendre  répéter  que   douze  hommes 
ont  suffi,  pour  établir  le  christianisme ,  et  j'ai  envie  de 
leur  prouver  qu'il  n'en  faut  qu'un  pour  le  détruire.  \jQ 
lieutenant  de  police  ,  Hérault ,  lui  disant  qu'il  ne  dé- 
tmiroit  pas  la  rcîigiovi  cluélienne,  c'est  ce  que  nous 
'Verrons,  reprit-il  vivement.  Vovez  dans  le  Sermon  des 
Cinquante ,  sous  quels  ternies  însultans  el  grossiers  il 
parle  du  Fils  de  Dieu  lui-même.  On  sait  que  plu- 
sieurs de  ses  lettres  sont  signées  Christnioque.  M.  le 
Comte  trouve-t-il  que  cela  n'est  pas  assez  clair?  Au 
surplus,  il  seroit  seul  de  son  avis.  Quiconque  a  lu 
Voltaire,  amis  el  ennemis,  tous  conviennent  quil  a 
voulu  détruire  la  religion  clirélienne,  et  que  même, 
quand  il  se  sert  du  mot  de  superstition ,  c'étoit  la  re- 
ligion qu'il  entendoit.  I^e  nier,  c'est  contester  l'évi- 
dence.  Celte    dénégation   ne    peut  en   imposer  qu'à 
ceux  qui  sont  aussi  ignorans  et  aussi  crédules  que 
M*^.  Pierre  ;  mais  elle  annonce  une  insigne  mauvaise 
foi,  qui  ne  peut  tourner  qu'à  la  honte  de  l'apologiste, 
lequel  ment  ainsi  à  sa  conscience. 

Après  avoir  si  bien  justifié  Voltaire  ,  M.  le  Comte, 
ou  son  souffleur,  apostrophe  les  prêtres  à  plusieurs 
reprises  :  Messieurs  ,  votre  rôle  politique  est  fini ,  ren- 
trez dans  vos  églises ,  et  ne  mêlez  plus  la  religion  à  vos 
petits  intérêts  d'ici  bas.  Le  curé,  qui  a  laissé  le  Comte 
débiter  impunén)enl  tout  son  rôlef,  mérite  en  effet 
les  éloges  de  M.  R.  B. ,  puisqu'il  lui  passe  tant  d'im- 
perfinences;  mais  il  joue  là  un  fort  sot  personnage. 
IMonsicur,  devroit-il  dire  au  Comte ,  nous  n'avons 
point  usurpé  de  rôle  politique,  et  nous  ne  sommes 
point  sortis  de  nos  églises  ;  c'est-là  que  je  vous  ai  fait 
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lecture  du  Mandement.  Pourquoi  harrelez-vous  sans 
cesse  la  religion?  Vous  l'attaquez  opinlâu-enient ,  et 
vous  vous  plaii^nez  qu'elle  trouve  des  défenseurs.  C'est 
vous  qui  nous  provoquez ,  et  vous  trouvez  mauvais 
qu'on  vous  réponde.  Il  seroit  plus  commode  en  effet 
de  vous  laisser  t";iire ,  et  on  s'en  est  déjà  si  bien  trouve 
qu'il  est  étonnant  que  l'on  répugne  à  voir  se  renou- 
veler cette  épreuve.  Voilà  ce  qiie  diroit  le  curé,  s'il 
savoit  parler.  Mais  ce  bon  ecclésiastique ,  qui  a  tant 
de  candeur  et  de  bienveillance,  me  paroît  un  peu 
simple  et  même  un  peu  niais;  heureusement  qu'il  est. 
de  la  ftiçou  de  M.  R.  B.  Je  suis  [)ersuadé  qu'il  irou- 
veroit  dans  le  Maine  des  gens  un  peu  plus  en  étal  de 
lui  tenir  tête,  et  j'en  connois. 

Je  ne  ferai  plus  qu'une  observation  sur  le  pallios 
philosophique  de  M.  R.  B.  Il  assure  que  le  dogme 
si  consolant  de  l'inmiortaliié  de  lame  n'a  jamais  été 
mis  en  doute  par  Voltaire  et  Rousseau.  Je  l'engage  à 
consulter  les  Lettres  de  Blemmhis ,  tome  XXXII  de 
l'édition  in-S°.  des  OEuvres  de  Voltaire.  Il  pourra  y 
lire  :  Ce  système,  il  n't  a  point  dame,  le  plus  hardi 
et  le  phis  étonnant  de  tous ,  est  au  fond  le  plus  simple. 
Quant  à  Rousseau,  qu'il  ouvre  sa  Correspondance; 
il  y  trouvera,  dans  une  lettre  à  Voltaire,  du  18  août 
17  56,  que  la  raison  peut  douter  de  t immortalité  de 
tame. 

Ce  dont  nous  ne  pouvons  douter,  nous ,  c'est  que 
M.  R.  B.  écrit  avec  bien  de  la  légèreté,  et  que  ses 
personnages  font  preuve  d'ignorance  et  de  mauvaise 
foi.  Un  curé  qui  se  tait  quand  on  parle  mal  devant  lui 
de  la  religion  et  des  prêtres;  que  l'on  vient  consulter, 
et  qui  se  laisse  faire  la  leçon  par  un  paysan;  un  Comte 
qui  juge  à  tort  et  à  travers  de  ce  qu'il  sait  le  moins; 
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des  inlerlocuteurs  plaJs  ou  arrogans,  un  style  trivial, 
le  jargon  révolutionnaire  qui  perce  à  travers  un  zèle 
affecié  pour  la  Charte,  et  Ja  haine  pour  Jes  préires 
qui  se  trahit  même  par  les  éloges  ridicules  prodigués 
à  l'un  d'eux ,  voilà  ce  qtte  cette  brochure  offre  de  plus 
saillant.  Elle  donne  lieu  de  conclure  du  moins  que  la 
philosophie  n'est  pas  bien  en  force  au  Mans,  et  que 
celui  qu'elle  a  chargé  de  sa  défense  n'est  pas  un  athlète 
bien  redoutable.  M.  Ft.  B.  n'a  pas  assez  réfléchi  qu'on 
n'apprenoit  pas  tout  dans  les  clubs.  Puisque  Pierre 
sent  son  ignorance  et  le  besoin  d'aller  consulter  son 
curé,  je  l'engage  à  laisser  parler,  luie  autre  fois,  ce 
pasiour,  à  écouter  avec  simplicité  ses  instructions,  et 
à  se  bien  persuader  que  rien  n'est  si  ridicule  qtie  cette 
présomption  de  régenter  ceux  dont  on  devroit  rece- 
voir des  avis,  et  cette  envie  de  faire  parler  de  soi 
quand  on  devroit  se  faire  oublier. 


-=c3E^S>5*— <S<^«= 


Nouvelles  ecclésiastiques. 

Paris.  M.  le  comte  de  Biacas,  ambassodenr  extraor- 
dinaire de  S.  M.  près  le  saint  Siège,  est  arrivé  à  l'aris, 
le  20 ,  à  deux  heures  du  malin,  et  a  eu  rhouueur  de 
saluer  S.  M.  à  sou  lever.  Il  occupe  un  appartement  au 
chûleau.  On  ne  doute  p;is  que  fou  arrivée  n'ait  rapport 
^ux  affaires  ecclésiastiques  qu'il  «voit  à  traiter,  et  ou 
se  flatle  d'apprendre  bitMUôt  quelque  lesullat  de  négo- 
ciations, objet  de  tant  de  désirs  et  de  vœux. 

—  Le  jeudi  24,  il  y  a  eu  ,  dans  l'église  de  Saint-Louis 
en  nie,  une  assemblée  de  charité.  Après  la  messe, 
M.  l'abbé  de  Quélen  ,  vicaire-géué«'al  de  Ui  grande-au- 
môaerie,  a  prononcé  le  discours.  L'objet *de  celle  léu- 
niou  ëtoit  le  soulageinent  des  pauvres  honteux,  et  de 
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«f-ux  «juj ,  fciute  d'habilleiiiens  convenables,  n'usent  se 
présenter  à  l'église  poui'  y  faire  bénir  leurs  mariages. 
Un  a  Tn'l  une  quête  pour  eux.  Les  leliques  desauULouii 
éluienl  exposées  à  la  vénération  des  fidèles. 

—  Le  18  avril,  les  missionnaires  de  Bourges  ont  fait 
la  cérémonie  de  la  planfalion  de  la  croix.  Une  circons- 
tance particulière  a  ajouté  à  l'intérêt  de  cet  acte  de  re- 
ligion. Trente  mi.'i'aires,  tant  de  la  légion  de  la  Gironde 
cpie  de  la  garde  départen)enlale,  ont  fait  leur  prtmiière 
communion,  lis  avoierti  été  pré|)arés,  pendarit  le  Ca- 
rême, par  les  pieux  missionnaiies ,  qui  ont  lait  des  ins- 
tructions, plusieurs  f*>is  la  semaine,  aux  soldats  de  la 
gariMson  ,  dans  l'église  souterraine  de  la  Métropole.  Quel- 
ques-uns de  ces  hiaves  gens  ignoroienl  jusqu'aux  pre- 
Tuiers  élémuns  de  la  religion,  dont  tout  autrefois  ten- 
doit  à  les  éloignei'.  Un  soldat  a  été  baptisé,  et  a  eu  pour 
parrain  ^].  le  baron  de  Saint-Hilairt- ,  son  colonel.  La 
plantation  de  la  croix  a  eu  lieu  ensuite,  et  a  été  faite 
avec  beaucoup  d'ordre  et  de  pompe.  Des  gardes  natio- 
naux, des  inditairés,  conduits  par  des  chevaliers  de 
Saint-Louis,  et  divisés  en  quatre  compagnies,  se  relc- 
voient  poiu"  porter  la  ci'oix.  M.  Landjert  a  terminé  la 
cérémonie  pwr  un  discours  tjui  a  fort  touché  ses  audi- 
teurs. 


Nouvelles    politiques. 

Paius.  s.  m.  a  reçu  tous  ces  jours  derniers,  ou  travaillé 
avec  ses  ministres.  Elle  marche  dans  ses  appartemens,  el  on 
sellallede  la  voir  reprendre  hieritôl  ses  promenades  ordinaires. 

—  Ms^  le  duc  d'Orléans,  M"*^.  la  duchesse  el  leur  fa- 
mille ,  sont  partis  pour  le  château  de  Neuilîy,  oîi  ils  doivent 
habiter  cet  été.  S.  A.  S.  M"^.  d'Orléans,  sœur  du  duc,  les 
accompaj^ne.  La  veille,  ils  avoient  rendu  leurs  devoirs  au 
Roi. 

—  M.  le  Qtinislre  de  l'iulérleur  a  fait  publier  quelques 


éclaircissemens  sur  des  clifiicultés  qui  lui  avoienl  élé  sonmiscs 
relalivemenl  au  registre  et  à  ia  liste  des  élecleuis, 

—  M,  le  duc  Dalberg  a  fait  don  de  son  trailemenl  de  che- 
valier de  la  Légion  d^honneur  au  plus  ancien  grenadier  de  la 
garde  royale. 

—  Il  y  a  eu ,  le  24  avril,  une  séance  des  quatre  Académies. 
M.  le  comte  de  Fonlanes  y  a  déclamé  uiie  très-belle  ode  de 
sa  composition  stir  la  violiation  des  tombes  royales  de  Saint- 
Denis.. 

—  Le  tribunal  de  police  correctionnelle  s'est  déclaré  in- 
compétent dans  l'affaire  du  sieur  Maubreil.  On  l'a  reconduit 
en  prison.  On  a  appelé  ensuite  la  cause  de  Chevalier  et  Dentu, 
auteur  et  imprimeur  de  la  Première  Lettre  à  M.  le  comte 
Decazes.  Le  premier,  après  avoir  cité  l'exorde  et  la  pérorai- 
son de  ÎVl.  le  substitut  dans  son  affaire,  a  dit  que  peut-être  , 
dans  le  premier  moment,  il  se  seroil  laissé  aller  au  besoin 
d'épancher  l'amertume  que  lui  avoil  inspirée  cette  pièce  d'é- 
loquence; mais  que  sous  un  régime  où  le  ministre  exerce 
une  influence  sur  les  tribunaux,  où  le  magistrat  demande 
hautement  une  victime,  et  professe  l'ignorance  des  principes 
les  plus  sacrés,  un  écrivain  ne  doit  se  défendre  que  devant 
l''opinion  publique.  En  conséquence,  il  a  dédaigné  de  par- 
ler. M.  Yatimesnil  n'a  pas  cru  devoir  répondre  à  celte  arro- 
gante déclamation.  L'avocat  du  sieur  Dentu  a  fait  valoir  son 
royalisme,  et  a  chei'clié  à  montrer  que  l'imprimeur  ne  devoit 
pas  éf  "6  mis  sur  la  même  ligne  que  l'auteur. 

—  Le  Journal  des  Maires  signale  parmi  les  bruits  ridi- 
cules qui  se  succèdent  à  Paris,  la  nouvelle  répandue  depuis 
plusieurs  jours  d'une  prochaine  dissolution  de  la  chambie 
des  députés.  Dans  le  même  journal ,  on  dément  aussi  le 
bruit  que  le  gouvernement  avoit  déjà  disposé  des  troisièmes 
dix  millions  de  rente,  formant  le  complément  des  trente  mil- 
lions de  crédit  accordé  par  le  budget,  et  l'on  donne  à  espérer 
que  le  ministère  pourra  annoncer  aux  chambres,  en  deman- 
dant le  crédit  de  1818,  qu'il  n'a  pas  entièrement  disposé  de 
celui  de  1817. 

—  On  avoit  vendu,  le  mois  dernier,  à  Saint- Jean«-d'An- 
gely,  quelques  couteaux  sur  lesquels  se  tiouvoit  un  aigle  sur- 
monté de  ces  deux  mots  :  fin.  —  Avril.  Ce  fait  avoit  donné 
lieu  à  mille  conjectures,  au  nombre  desquelles  se  plaçoit  en 
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prcmicro  ligne,  et  comme  la  plus  naturelle  de  (ouïes,  l'itiée 
qu'il  cxistoit  un  complot  tendant  à  renverser  le  gouverne- 
ment à  la  Cm  d'avril.  Des  recherches  furent  faites  aussitôt ,  et 
on  obtint  pour  résultat  que  ces  coul<'au\  provenoienl  de  l'an- 
cienne fabrique  Ai-'ril  de  Saint-Elienne.  I^e  mol  fin  indique 
}a  qualité  de  la  lame.  Ils  ont  été  fabriqués  avant  i8i4;  ce  qui 
explique  l'empreinte  du  signe  qu'ils  portent.  On  les  avoit  ex- 
pédiés avant  i8i4  à  un  marchand  de  la  Rochelle,  qui,  ou- 
bliant de  quel  signe  proscrit  ils  étoient  marqués,  en  avoit 
vendu  plusieurs  dans  le  courant  du  mois  dernier.  C'est  ainsi 
qu'en  éclaireissant  les  faits  dans  le  silence  et  avec  sang-froid, 
sans  s'arrêter  à  de  vaines  apparences,  on  a  enlevé  aux  esprits 
aisés  à  s'alarmer  un  sujet  d'inquiétude  qui  eût  pu  troubler  la 
tranquillité. 

—  Jean  Monroux,  tondeur  de  Sedan,  eut  l'audace  dernière- 
ment, en  rendant  le  pain  bénit,  d'y  attacher  un  signe  de  ral- 
liement proscrit.  Le  tribunal  de  Sedan  le  condamna  à  deux 
ans  de  prison  et  200  fr.  d'amende ,  et  enveloppa  dans  la  sen- 
tence une  marchande  de  modes  qui  avoit  fourni  la  cocarde. 
Ce  jugement  éinit  un  triomphe  pour  les  partisans  de  Mon- 
roux  ,  qui  se  réjouissoienl  de  voir  ime  marchande  de  modes, 
connue  pour  son  royalisme,  condamnée  à  la  prison  et  à  l'a- 
mende. Sur  l'appel  intervenu,  la  marchande  de  modes  a  été 
acquittée  ,  et  iVlonroux  condamné  à  cinq  ans  de  pi'ison  , 
aoo  (v.  d'amende  ,  200  fr.  de  cautionnement  et  aux  dépens. 

—  Le  nommé  Raymond  Morel,  sellier  à  Toulouse,  con- 
vaincu d'avoir  chanté  une  chanson  séditieuse,  et  d'avoir  af- 
fecté des  signes  de  l'usurpateur,  a  été  condamné  à  Toulouse, 
à  un  an  de  prison,  5o  fr.  d'amende  et  3oo  fr.  de  cautioa- 
nement. 

—  M.  le  préfet  de  la  Haute-Garonne  a  reçu  l'avis  officiel 
de  la  conspiration  tramée,  en  Espagne,  parle  général  Lascy 
pour  soustraire  la  Catalogne  à  l'autorité  de  son  souverain. 
Lascv  a  été  arrêté  dans  les  montagnes  avec  seize  odiciers 
qui  l'accompagnoient.  Milans,  son  complice,  est  en  fuite 
avec  trois  ou  quatre  autres,  et  échappera  difficilement  aux 
recherches.  Les  conjurés  qui  étoient  du  parti  des  libéraux 
ont  vu  le  peuple  repousser  de  toutes  parts  leur  tentative  ic- 
seusée. 


AU      REDACTEUR. 

Paris,  3i  mars  1817. 

Vous  ne  savez  pcul-ètre  pas,  IVlousieur,  ([iie  le  Journal  île  Paris  a 
fini^nti  s'occuper  de  vous,  et  que,  dans  son  numc'ro  du  28  mars,  il 
<Tiii(jue  la  liHre  insérée  prcceiituiinenl  dans  votre  journal,  el  dans  la- 
ciiiclli'  on  proposoil  de  donner  aux  chevaliers  de  Malti',  pour  résidence, 
Fnrlo  d'Anzo  di  IVelluno.  L'Ami  de  la  Picllgion,  ajoute-l-il,  iiinore 
snris  doute  que  cette  petite  ville  est  une  de  celles  oii  l'air  est  le  plus 
innl  sain,  el  que  même  snti  climat  est  plus  dangereux ,  en  quelque 
sorte ,  que  celui  des  Marais- Pantins.  On  fait  que  l'Ami  de  la  Jîe- 
ligion  choisil  singulicreriient  ses  presens ,  et  que  c'est  bien  le  cas  de 
dire  après  le  bon  I.afontaine  : 

Rien  n'est  plus  dangereux  <jii'ua  ignoranl  ami. 

J'imagine  bien  que  tous  serez  peu  sensible  à  ces  plaisanteries,  qui, 
au  fond,  retombent  en  plein  sur  le  critiijue  lui-même  j  car  c'est  lui 
qui,  en  voulant  vous  redresser,  fait  |  reuve  d'igtiorante.  Il  auroit  dû 
savoir  qu'Antium  éloil  un  port  renomme  du  temps  des  Romains,  et 
que  la  ville  éloil  peuple'e  »i  ornée  de  bciiux  édifices.  Dans  les  der- 
niers siècles,  plusieurs  Papes  enlreprirent  à''\'  rétablir  le  commeice. 
Si  leurs  soins  n'ont  pas  eu  tout  le  succès  qu'on  de  voit  en  allindie, 
les  chevaliers  de  Malle,  qui  n'auroient  nue  cet  objet  en  vue,  seroient 
peut-être  plus  heureux.  Nous  savons  ce  qu'ils  ont  (ait  dans  l'île  de  Rhodes 
et  à  Malte,  et  nous  ne  douions  point  que  leur  patience  et  leurs  travaux 
n'eussent  un  cûlier  succès.  Si  le  (xilique  avoit  lu  la  lettre  avec  allrn- 
tion,  il  auroit  vu  que  l'auteur  y  jndiijuou  l'avantage  de  vivifier  tout 
ce  paj's,  et  que  par  consf^pienl  il  saroit  Lien  qu'on  y  comploit  peu  de 
population.  Quant  au  mauvais  air,  ilonl  le  savant  crititjue  exaf;èru  le 
dange!  porr  taire  briller  ses  coiinoissances,  il  est  encore  en  défaut  sur 
rc  point.  Porto  d'An^o  n'est  pas  plus  dantereux  que  les  Marais-Pontins 
dont  il  est  éloigné  de  quelques  lieues.  Plusieurs  seigneurs  romains  y 
oat  des  villa  où  ils  vont  passer  la  belle  saisonj  ils  n'iroienl  sûrement 
pas  y  chercher  le  mauvais  air  par  plai.sir.  Fnfin,  le  Journal  de  Paris 
se  seroil  épargné  celle  dépense  d'esprit  s'il  eût  su  que  la  lettre  éloit 
d'un  Italien  distingué  par  son  nom  et  par  ses  connoissaoces,  né  dans 
l'Etat  de  l'Eglise,  el  qui  a  résidé  prés  de  vingt  ans  à  Rome.  I'  est  vrai- 
semblable qu'il  connoît  aussi  bien  les  localités  que  le  rédacteur  du  Jour- 
nal de  Paiis. 

Si  vous  vous  souciez  peu,  pour  votre  compte,  d'une  critique  aussi 
maladroite,  peut-être  cependant  jugerez-vous  à  propos,  Monsieur, 
d'insérer  cette  réponse  pour  justifier  l'auteur  de  la  lettre,  pour  satisfaire 
Tos  lecteurs,  et  pour  renvoyer  au  Journal  de  J^aris  les  complimea* 
qu'il  veut  bien  tous  faite.  J'ai  l'hanneur  d'êlre,  **'' 
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Considérations  sur  la  Divinité  de  Jésus -Christ ,  adres- 
sées à  3IM.  les  étudians  de  t auditoire  de  théologie 
de  V église  de  Genève;  par  Henri- Louis  Empaytaz, 
Genevois. 

L'hérésie  arienne,  qui  tient  une  si  grande  place 
dnns  riiislolre  de  rJii;lise  des  premiers  temps,  çt  qui 
lui  suscita  une  persécution  si  Ionique  et  si  cruelle ,  [)a- 
roît  être  encore  un  scandale  réservé  aux  derniers  àyes, 
et  après  avoir  presque  étoufîé  le  christianisme  à  soa 
l)ercenu,  elle  menace  aujourd'hui  de  le  miner,  d'une 
manière  moins  éclatante  et  moins  furieuse  peut-être, 
mais  non  moins  désastreuse  dans  ses  résultats.  Le 
dogme  capital  de  la  diviniié  de  Jésus-Christ  est  ac- 
tuellement méconnu  dans  des  communions  qui  por- 
tent encore  le  nom  de  chrétiennes,  et  les  enfans  de 
IjUlher  et  de  Calvin  ont  donné  la  main  aux  disciples 
de  Socin  et  de  Priestley.  Les  renseignemens  les  plus 
positifs  et  les  plus  récens  que  l'on  a  obtenus  sur  l'état 
des  églises  protestantes,  prouvent  à  quel  point  l'aria- 
nisme  y  a  pénétré,  et  combien  on  s'y  est  éloigné  de 
renseignement  des  premiers  réformateurs.  On  a  pu 
voir  à  cet  égard  des  détails  très-circonstanciés  dans 
\ Histoire  des  sectes  religieuses ,  par  M.  l'abbé  Grégoire, 
ouvrage  dont  nous  nous  proposons  ctepuis  long-temps 
de  parler,  sans  que  l'abondance  des  matières  nous  l'ait 
encore  permis.  Il  en  parut  des  extraits  dans  les  deux 
«derniers  volumes  des  Mélanges  de  philosophie,  publiés 
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cliez  Le  Clcro,  en  1811,  et  depuis  on  eu  a  inséré  la 
substance  en  divers  endroits  des  Mémoires  pour  servir 
à  l  Histoire  ecclésiastinue  pendant  le  18^.  siècle.  lis 
D'ofir<M)i  fjiie  trop  de  preuves  des  ravages  ^jue  le  soci- 
nianisuie  a  faits  en  Allemagne  et  en  Anf^dcterrc  paruii 
les  chefs  inenie  du  cleri,'é  proiestant.  Dans  la  première 
de  ces  conirées  ,  la  défcclion  est  presque  f;énîMale,  et 
/'o/^  voit  da'ns  V AUemagJie  protestante  ,  dit  M.  Stap- 
fcr,  le  pasteur,  le  professeur  qui  montent  en  chaire  pour 
prêcher  l' Evangile  au  peuple  ,  et  pour  former  des  mi- 
nistres futurs,  jeter  dans  leurs  livres  le  doute  sur  les 
doctrines  reçues  en  théologie ,  ou  ébranler  les  principes 
el  la  vérité  des  faits  sur  lesquels  repose  la  foi  chrétienne, 
sans  que  le  public  j  trouve  rien  à  redire-^  tant  est  grande 
la  révolution  que  les  écrits  d' Eberhard  et  des  théolo- 
giens de  son  parti  ont  produite ,  en  quelques  années , 
dans  les  opinions  des  classes  supérieures  de  la  société. 
(^Biographie universelle ,  article  Eberhard).  La  contagion 
n'est  pas  moins  répandue  en  Angleieire,  et  où  l'uni- 
tarianisme,  le  ehrisiianîsme  rationei ,  lindifférence  et 
une  liberté  illimitée  de  j)enser  étoutlcnt  chaque  jour 
la  révélation.  Une  lettre  que  nous  insérâmes  derniè- 
rement sur  l'éiat  de  la  religion  dans  les  Etats-Unis, 
mdic|noit  que  le  désordre  des  opinions  y  étoit  aussi 
porté'  à  son  comble  ;  tant  les  maladies  morales  de 
l'Europe  ont  aussi  infecté  ce  nouveau  monde! 

Il  y  a  déjà  soixante  ans  que  l'égîise  de  Genève 
fut  accusée  d  avoir  donné  le  signal  de  la  défection. 
D'Alend^ert,  dans  l'article  Genève  àe  X Encyclopédie , 
prétendit  que  plusieurs  des  pasteurs  de  cette  ville  ne 
croyoient  plus  à  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  et  n'a- 
voient  d'autre  religion  qu'mi  soclnianisme  qui  rejetoit 
tous  les  mvstères.  Les  «ximslres  s'assemblèrent  cl  ré- 
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oiiièrent  une  dcdaration ,  daloe  (Jii  lO  février  1708, 
qui  lie  parut  pas  dissiper  d'une  manière  pt'reniploiro 
les  soupçons  énonrés  pnr  le  pliiîosophe.  tlie  est  si 
vai,Mic  et  si  ijéuerale  qu'elle  sembla,  au  contraire, 
les  ("orlifier.  Des  chréiiens  bien  fermes  dans  leur  fui 
se  fussent  expciiné  d'une  manière  neile  et  positive. 
Les  minisires,  en  assurant  fjiiils  adniettoienl  les  nie- 
ïiaces  d'une  condamnation  é((>rnelle,  ne  spécifioient 
point  qn  ils  crussent  que  1<'S  peines  de  l'enfer  n'au- 
j-oient  point  de  fin  ;  et  le  texie  auquel  ils  se  bornoient 
sur  la  diviniié  de  Jésus-Christ ,  avoit  été  employé  au- 
trefois par  les  ariens  mémo,  qui  prélendolenl  l'expli- 
quer eonforuiénient  à  leur  système.  Rousseau,  leur 
compatriote,  peignit  assez  plaisamment  leur  embar- 
ras ,  leui-s  ferj^iversalions  et  l'obscurité  de  leurs  ré- 
ponses, et  on  (il  snr  leur  déclaration  des  commentaires 
qui  ne  tournoient  pas  à  l'avantage  de  leur  sincérité  et 
de  leur  foi.  Depuis  d'autres  renseigneniens  ■vinrent  en- 
core con(irn»cr  l'opinion  qu'ils  avoient  donnée  de  leurs 
senlimens.  Le  Catéchisme  de  Jacob  Vernes,  un  de 
leurs  pasteurs,  a})[>rit  au  monde  chréiien  que  ce  mi- 
iiislre  ne  regardoil  ni  la  Trinité,  ni  la  Divinité  de 
Jésus-Christ,  ni  le  péché  oiii^inel,  ni  la  nécessité  de 
la  révélation,  ni  l'éiernité  des  peines,  comme  des 
dogmes  essentiels  et  fondamentaux  ;  et  M.  Marron  , 
président  du  consistoire  de  Paris,  a  fait  imprimer  une 
Lettre  à  feu  M.  Le  Coz ,  où  il  dit  qu'il  a  adopté  ce  Ca- 
téchisme à  l'usage  de  toutes  les  communions  chrétiennes, 
et  dont  il  avoue  que  cest-lti,  à  ses  yeux ^  le  principal 
jnérite.  Sa  lettre,  datée  du  18  brumaire  i8o4>  a  été 
insérée,  par  Rabaut  le  jeune,  dans  ses  Détails  histo- 
riques et  Recueil  de  pièces  sur  divers  projets  de  réu- 
nion,  publiés  ^u  i8a6.  Les  lettres  des  autres  minis-" 
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trfs ,  rnpportées  dans  le  ujènKf  oiivraj,'e ,  spn'-s  celle 
de  M.  Marron  ,  annoncent  la  même  (llsposltion  à  lais- 
ser de  colé  fies  doi^int'S  iondîni^niaux ,  c*  à  ne  pas 
mettie  d  imporlance  à  fjiielfjiie  ditïérence  dans  la  toi. 
Mais  rien  ne  peut  mieux  que  lécril  de  M.  Empavlax 
prouver  quelle  est  anjouid  hui  la  manière  de  penser 
dominante  parmi  les  chefs  du  calvinisme,  et  surtout 
à  Genève,  qui  en  fut  le  berceau  ,  et  qui  en  est  encore 
comme  le  chef-lieu.  M.  Eujpavtazciie  une  foule  de  faits 
qui  ne  permellent  pas  de  douiei-  que  le  dogme  de  la 
divinité  de  Jésus-Clnlsl  n'ait  été  éliminé  du  symbole 
des  ministres  genevois.  Il  le  montre  par  leur  Caté- 
chisme ,  par  leur  liturgie ,  par  lesTrailc's  de  leurs  pro- 
fesseurs de  ih  'oîogie,  par  la  version  de  la  Bible  qu  ils 
ont  adoptée,  par  les  prédications  des  pasteurs,  et 
par  les  thèses  publiques,  (\\ni  l'on  iait  soutenir  au\ 
asj)irans  au  minisière.  i°.  le  Catéchisme  ;  jusque  vers 
1780,  les  ministres  faisoient  réciter,  chaque  diman- 
che, le  Catéchisme  de  Calvin,  où  Jésus-Christ  est 
reconnu  pour  vrai  Dieu  et  vrai  homme.  Depuis  ce 
temps  on  a  aboli  cet  usage.  Les  éludiaus  se  servoient  , 
pour  s'exercer  dans  leurs  thèmes,  dos  Catéchismes  de 
Suprrvillc  et  d'Ostervald,  où  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  est  positivement  enseignée;  on  n'a  plus  recours 
aujourd'hui  à  ces  sources,  et  le  Catéchisme  consacré  à 
l'instruction  de  la  jeunesse  et  à  celle  de  tous  les  fidèles, 
garde  actuellement  un  silence  absolu  sur  ce  dogme , 
comme  on  peut  s'en  assurer  en  consultant  l'édition  de 
iSi/y,  chez  Paschoud.  Non-seulement  même  il  ne 
fait  pas  mention  de  ce  dogme ,  mais  de  plus  il  présente 
simplement  le  Sauveur  coïTime  un  envoyé  du  ciel, 
comme  le  premier  né  entre  toutes  les  créatures  auquel 
nous  devons  des  seulimens  uou  d'adoration,  mais  de 
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respect.  On  v  f^'it  celte  fpiestlon  :  Que  rcsuke-t.-il  dn 
ce  que  jious  avons  dit  de  la  personne  de  Jésus-CJirist? 
et  l'on  répond  :  Que  nous  devons  être  pénétrés  pour  lui 
dû  respect.  11  n'y  a  rien  là  qnî  puisse  Llesser  un  soci- 
nien.  M.  Empaytaz  renvoie  encore  sur  ce  point  au 
C.itécliisnie  de  Jacob  Vernes,  édition  de  1776,  que 
les  pasieurs  ('nseiij;nent  de[)uls  environ  1778,  et  au 
Catéchisme  raisonné ^  do  J.  A.  Roustan  ,  imprimé  en 
1785. 

2°.  Le  livre  de  la  liluri^ie  garde  le  même  silence; 
voyez  la  Liturgie  ,  ou  la  Manière  de  célébrer  le  service 
divin  dans  l'église  de  Genève ,  1807,  chez  Paschoud. 
Jésus-Christ  n'y  est  désigné  cpie  sous  les  titres  de  Fils 
de  Dieu,  de  Sauveur,  de  Rédempteur,  de  maître,  de 
roi,  de  législateur.  La  confession  de  foi  laite  d'un 
ponunun  accord  par  les  églises  léformées  d<'  France, 
et  adoptée  par  les  pasteurs  de  Genève,  énonçoit  avec 
précision  le  dogme  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et 
la  compagnie  des  pasteurs  la  faisoit  imprimera  la  suite 
(le  la  Bible,  des  Evangiles,  des  Psaumes  et  de  la  li- 
turgie. Ainsi  on  la  trouve  dans  les  Bibles  de  i6o5  et 
de  1725;  mais  elle  a  été  supprimée  dans  l'édition  de 
i8o5.  Elle  est  dans  l'édition  des  Psaumes,  1715, 
fienève  ,  chez  Welstein  ;  elle  a  disparu  dans  l'édition 
[ie  1780.  Elle  étoit  jointe  au  nouveau  Testaujent  de 
1670;  on  la  cherche  en  vain  dans  l'édition  de  1802, 
chez  Manget. 

3°.  Les  pasteurs,  dans  les  cours  particuliers  de  re- 
ligion,  et  les  professeurs  de  l'auditoire  de  théologie, 
ilans  leurs  Traités,  ne  parlent  plus  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  J^ous  savez  tons ,  Messieurs ,  dit  M.  Em- 
pavtaz  aux  étudians  en  théologie ,  que  l'on  y  trouve 
ululôt  les  noms  de  Socraie  et  de  Platon  que  le  noiU  da 
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Je  su  s -Christ.  Plusieurs  même  n'ont  pas  lu  sagesse  de 
7  es  ter  sur  la  ligne  du  silence.  Ils  exposent  comme  objets 
d'opinion  libre  le  sentiment  des  trinitaires  et  celui  des 
ariens  ,   laissant  à  leurs  élèves  le  choix  de  Vun  ou  de 
Vautre.  C'f  si  ainsi  que  ces  chefs  d'une  église  chré- 
lienne  forment  des  niinisnespourinslruire  les  peuples. 
4".  r^a  traduction  de  la  Bilile,  pubiiee  à  Genève 
en  i8o5,  ofïre  do  nouvelle.',  preuves  à  Tajjpui  des  [)n'> 
ccdenles.  Celte  liaduction  a  [)Our  lilie  :  la  sainte  Bible 
ou  le  vieux  et  le  nouveau  Testament ,  traduits  en  français 
sur  les  textes  hébreu,  et  grec,  par  les  pasteurs  et  professeurs 
de  Véiilise  et  de  l'académie  de  Genève  ;  à  Genève ,  chez 
Pascboud,    i8o5,   in-folio,  et  5  vol.  in-8".  Elle  est 
le  fruit  du  Irav.iil  de  plnsieiu's  Genevois,  Claparède, 
de  Salgaz,  les  deux  ]\îaurice  père  et  fils,  de  Roches ^> 
Jacoh  Vernel ,  Sennebier  et  Etienne  Beauniont.  On 
s'en  est,  dit-on,  occupé  pendant  quaire-vin-^ts  ans, 
et  il  y  avoil  lieu  d'espérer  que  tant  de  ministres  ha- 
biles se  seroient  appliqués  à  y  mettre  toute  i'exacri- 
lude  désirable.  Vous  diriez,  au  contraire,  après  l'a- 
voir lue,  qii'ils  ont  jiris  à   tâche  de  la  rendre  toute 
socinienne.  Plusieiu\s  des  passages  relatifs  à  la  divinité 
de  Jésus-Christ  ont  été  altérés,  et  présentent  un  sens 
tout  différent  des  traductions  antérieures.  Ainsi  quand 
les  traducteurs  trouvent  le  verbe  adorare ,  en  parlant 
de  Jésus-Christ ,  ils  ne  h'  rendent  point  par  adorer, 
ils  cherchent  une  tournure  moins  forte,  comme  lui 
rendre  hommage  (Matthieu,  II ,  2  et  ii).  Ils  tradui- 
sent constannnenl  'verbvm.  [)ar  parole  :  F^etbum  erat 
apud  Deurti',  la  parole  étoit  avec  Dieu.  Le  prophète 
Miellée  dit,  en  parlant  du  Messie  :  Ex  te  egrcdietur 
dominator  Israël  et  egiessus  ejus  ah  initio  à  dicbus  ceter- 
nitatis  i  ce  que  MM.  de  Genève  rendent  ainsi  :  De  toi 


X,Jl;  son  origine  remonte. v^ 
on-.ra  le  donunatem  d  /.<.«'y  1^  „,„,  J  eter- 

,..,,,.5  rrs  p.vs  ..vc'"'-  '^  ^.  „^„.ente  auisi 
„„e  leur  .  e»/™r  ''^  ^;,:';:  ,„ ,  ..r.«  et  «/««-'«^ 
s,  second.--  hl>î»c  ■  ^""Zuilem  nobiscum  ^ortm  s,mt 

fi,k,n  in  ;•-■'.<«  De,  2         ^,  ,„.olesiaus  verdoient 
a-,„si  celte  fin  d"^'"   "'" ^Vd^io,  de  ,8o5  ,>ovte  :  />« 

„,„.e  Dieu  .r  o,  "O'^e  S^]^^  ;  jy,.  ,i„  ,,U.s,eurs 
„,eat  dont  l>".enr.on  -  ,  ^^  5,ig„„,,ra  cclm 
autres  endvo.is  on  s>d>>""^  '     ^   Jésus-Cl.msl.  Je  ne 

uarle  pus  de  plus.enrs  •"""""  .'..g.  Auisi  ces  mots: 

Zl  à  ôlec  le  mi.acle  ^-^^^^^^  rendus  ■.  Fut 

c„^rfm-(  .^  e<,.ri(  dan.  le  dese,-  ^  ,^^,^_.^^  ^    ^„„ 

super  universam  '«™'»;  ''^^  ,',„e  Bible  ,  <r"  »  »  T'^ 
„'  ,,ys.  Tel  -=*'l'-f,;\ttêrnréta.lons  el  les  co™-" 
„op  de  rapi.ort.»^";^  A,',;  a-ne  depnb  la  fi"  dn  der- 
„,i.a;res  publies  en  A»<^";^,^,„.,'e  ,oni  ce  qu.  est 
:;::irèr,:r:eÏu^^o- une  raison  o..ueil- 

kiise  (0-  ^ ~  ' 

,  ^  ,^'nV»servalions  sur 

do.ie.  Ce  passage  <e|.n     ^^. ^  ,„„„  enn.<n,.0«r^l  S.^^^^ 
si  grand  nombre  a  ce  uavau, 
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5''.;  ly.çus  avons  cité ,  d'après  M.  Empaylaz ,  comme 
iivî  noï^yeau  moyen  de  conslater  la  croyance  des  mi- 
nistres de  Genève ,  les  prédications  des  pasteurs.  II 
lemarque  que  deux  pasteurs  seulement  de  cette  église 
ont  rendu  Iiommage  à  la  divinité  de  Jésus-Christ , 
savoir  :  Je  pasteur  Dejoux  ,  dans  un  de  ses  Sermons 
imprimés,  et  le  pasteur  Moulinié,  dans  un  Discours 
prononcé  en  1810.  Mais  on  sait,  ajoute-t-il ,  que  la 
compagnie  les  a  jugés  trop  orthodoxes  sur  ce  point ,  et 
qu'elle  les  regarde  comme  deux  hommes  d'une  opinion 
fîxallée.  Le  dernier  doit  même  attribuer  à  celte  cause 
la  défaveiu'  qu'il  a  éprouvée  pour  faire  imprimer  un 
nouvel  ouvrage,  dans  lequel  il  établit  ce  dogme  im- 
portant d'une  manière  très-décidée.  A  l'exception  de 
ces  deux  ministres,  la  collection  des  Sermons  des  pas- 
teurs de  Genève,  imprimés  depuis  le  milieu  du  siè- 
cle dernier,  n'offre  qu'obscurité  et  incertitude  sur  la 
personne  du  Sauveur.  Le  grand  nombre  des  prédi- 
cateurs n'en  a  pas  parlé,  et  les  autres  ne  se  sont  ex- 
primés que  d'une  manière  vague  et  socinienne.  M.  Em- 
paytaz  s'est  donné  la  peine  de  les  citer  en  détail.  On 
a  17  Sermons  d'Amédée  Luilin,  imprimés  en  1761; 
5o  d'Antoine  Achard,  en  1774»  SodeLaget,  1779; 
28  de  Romilly,  1780;  8  de  Rochemont ,  179^;  28 


pour  faire  un  ouvrage  qui  n'est  pas  trop  chrétien ,  et  qui  n'est 
pas  même  François.  Nous  nous  étions  proposé  de  faire  sentir 
plus  en  détail  les  vices,  et  même  le  ridicule  de  celle  traduc- 
tion ,  si  faslueusemenl  annoncée.  Peut-être  le  peu  que  nous 
"venons  de  dire  suffira- t-il  pour  apprendre  combien  on  est  en 
droit  de  se  défier  de  cette  production  socinienne,  qui  ne  se 
recommande  d'ailleurs,  ni  par  la  crilique,  ni  par  laclarié, 
ni  par  le  style ,  et  qui  est  quelquefois  ampoulée  ^  et  quelque- 
fois basse  et  triviale. 


aeMoucl>on,i7f  ;6'^«J  /goS;  ,2  do  Jean 
ve.uin ,  > 802  ;  . ^  ^  '=^.^;4' X'.^,'  gc-mons  traitent  de 
Lecointe  ,  18, 5-  P'"^';;'"  ^^  de  ses  souffrances ,  de 
Je:sus-Cl,r,st,  de  sa  n»;^  ^^^^^^  j,  je  sa  d.v.n.le- 
].  réden.pt.on,  etc      .  ^.        ^^^1^^  sermons  pre- 

Amsi,  s'ecne  M.  '-"PJJ  •'  .„,  a'un  dem.-s.ecle, 
cl,és  par  nos  pasteurs  J';!'"  'J'  „.„f,sslon  de  fol  sur 
pas  ul  seul  où  l'on  "-;- "';  ,^  ;,",' ,es  sujets  de  pîn- 
a  divinité  du  Sanven,  '  ^Xmatnrellenlent  les  ora- 
teurs de  ces  discours  meUo.ent  .1  ^j^ 

,eurs  sur  la  vote  d  on   «    e„     «  J  „„„,iendra 

dogme  avort  été  datjs  !«"    '";;;.„,  ^,i  pU.s  édifi  s         , 

q„°c  des  au.lue„rs  <-'"'";^"4;  ^°es  Conda^enlau.  de 
,,ar  le  ''«veloppen.eu   de    my    c,  ^^^^.^^^         ,, 

l  .eliglon,  nue  par  ' ,'»  "^  ni,,.é,ienue ,  sur  art 
santé  d„  corps ,  sm  1  a.ua^.'>  ^^  ^j^,^  ^  ^^„.  j.,,,  d  e.- 
d'envisascrlesol>ieiYl«<=oie  j^_^^  ^^ 

traire  le  bien  du  "'»"'.♦"=•  '    fesseurs  gène- 

ropinlon  des  muMSires  ^^^^^^j^^;^  I.ecoinie,  sous  Ih 
celle  que  souunl ,  eu  ^7V/'  j^^^b  Veruet. 

Un  aspirant  ^^y^^^"?^;^^^^  f/.fe ,  qu'il  /«//of.  ?>/-.  .e 
des  ministres  du  samt  1^™^'»^      »     .^,,„,  rf,  /e.«5- 

%rist  ,  ^-'^'---^'^'"'%r,  2:^^^  sa  volonté  et 
^èrieure  par  -^-'";';.;;  r.L^/peno..,»  ma.r. 
son  obéissance.  Sequtur  "^  _  •  ^^uiparandam 

esse,  irnmà  tùm  natarâ  tum  volantate 
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fciiorem  ne  suhjfctani  (art.  24,  j-îig;.  34).  H  osa  re- 
jcîer  celte  cx|ire.ssif)ii  consaciee  depuis  la  naissance 
dn  ciiiistiani.snie,  Dieu  le  Fils,  parce  qu'elle  seiit])!e 
l'rgaler  à  Bien  ie  Père  (art.  49,  p-  yS),  ei  il  avança 
que  nous  ne  devons  pas  rendre  le  même  honneur  au  Fils 
qu  au  Père  ;   non  eodem  lionoris  gradu  colendum  esse 
Pat) cm  ac  Filiuni  (ail.  5o ,  p.  yS).  Dans  i'arficle  4> 
l'auteur,  rc'siimani  h  s  liires  cl  qualiletrle  Jéius-Christ, 
disoil  :  Deni<jue  Jésus  (  et  hic  est  sunwius  apex  niajes- 
tatis  ejus^   angelis  ipsis  fuit  superior,  sumnninujue  nu- 
nwn  propiùs  contingens  et  in  tanto  gradu  unicus ,  prop- 
Lfreaque  dictas  Filius  dei  unigcjùtus  ac  dilectlssimus. 
La  compagnie  des   pasteurs  ne  réclama  pas  contre 
celle  thèse,  ei  son  silence  parut  une  approl)aiion  non 
équivoque.  Ausi-i  rassemblée  du  clergé  de  Fiance  de 
1780  fu-elle  valoir  ce  t'ait  comme  une  preuve  de  la 
t(  ud.inee  de  Téijlise  réformée  vers  les  o|)mions  nou- 
velles qui  ruinent  la  base  même  du  christianisme.  De- 
puis celte  épocjue,  dans  le  grand  nombre  de  thèses 
soutenues  par  les  protestans,  il  n'y  en  a  pas  eu  une 
seule  en  faveur  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et 
tandis  que  dans  plusieurs  de  ces  thèses  on  disculoit 
des  questions  assez  oiseuses ,  on  s'y  est  lu  conslam- 
ni''ni  sur  une  question  ("ondamenta!e,   sur  le  dogme 
qm  sépaie  le  ehrélien  du  seclaleur  des  autres  cultes. 
Je  conclus  en  gémissant,  dit  31.  Empaytaz,  que  le 
re[)ioche  que  Ton  fait  à  la  compagnie  de  nt)S  pasteurs 
de  ne  pas  professer  la  divinité  de  Jésus-Christ,  n'est 
njaîheureusemenl  que  lioj)  fondé.  Il  est  didicile  de 
récuser  im  témoignage  qui  repose  sur  un  si  grand  nom- 
bre de  faits  et  de  documens  de  notoriété  publique. 
D'adleurs  l'auteur  est  un  protestant  zélé,  qui  ne  parle 
qu'avec  respect  de  l'église  de  Genève,  et  qui  regarde 
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comme  nn  bonheur  de  lui  appar.nûr.  CV-st  même 
sou  /èlp  pour  riumucurde  ceue  vtrUc  qui  I  a  (  u^a  c 
;  publie.'  ses  Considérations .  11  vcm.boM  .amenoM-  les 
J.dl.us  eu  théologie  à  de  meilleurs  seuuu.ens  e^  on 
peut  d'aulaut  moins  conlesK-r  la  deieclion  dont  1  e- 
m.ce  les  preuves,  cpnl  la  d.'plove  s;ms  a.i,Mem,  et  q  e 
son  zèle  et,  ses  plaintes  n'ont  rien  d  amer  m  d  oUen- 
sanl  pour  les  personnes. 

WOUYKLLES    ECCLtSl  ASTIQUES. 

Rome.  Tons  les  offices  de  la  .semai.ie-s.inle  ont  été 
célébrés  dans  crtte  capilale  av.c  la  pompe  accoulum.e. 
L:\li..anche  des  RaLaux,  S.  S.  tin,  c'a,^l|.  pap    « 
au  palais  du  Va.ican.  Le  mercr.d.    on  chanta  les  tent 
bres  dans  la  chapelle  Kixline.   Le  lendcmam  ,  il  V  eut 
chapelle,  et  le  s.fint  Père  porta  le  t^ès.amL  Sacreni^ 
dans  la  ch.,:elle  Pauline,  qui  «^^^"'^^'•§i:%^\^" '^.^ 
clé  dluininéc  pour  servir  de  lon.bean.  S.  S    d-n'^^  ^' 
suite     de  la  -alerie  de  la  basilique  de  Sa.nl-I  lene,   la 
lll^nédiction   au   peuple   rassemblé.    Elle  ht      à  genoux 
le  lavement  des  pieds  à   treize  pauvres  prêtres  de  di- 
verses nations,  leur  versa   Teau   pour  le  lavement  des 
mains,    et    les   servit  à    table    Le   vendredi     i    y  eu 
également  chapelle  papale,  et  le  souverain  Pou  .le  alU 
p"oces.io,mellemeut  chercher  le  saint  hacremenl  au  se- 
puloe,  et  le  rapporta  dans  la  chapelle  .Sixt.ne.  Ap.-es 
les  ténèbres,  il  se  rendit  à  Sainl-Pierre  avec  les  cardi- 
naux, pour  y  ado.-er  les  reliques  de   la  cro.K      de    a 
lance  et  de  la  sai.ite  face  de  notre  Se.g.ienr.  L  olhce  du 
samedi-saint  fut  anssi  célébré  dans  la  chapelle  S.xt.ne. 
Le  dimanche  de  Pâques,  le  saint  Père  chanta  la  messe 
solennelle  dans  la  basilique   dn  Prn.ce  des  Apôtres.   U 
«itoit  assisté  dans  ses  imposantes  lonctions  par  les  caidi- 
naux,  prélats,  archevêques  el  évêqnes  des  doux  rils, 
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alîbf^s  miJr^s  et  chefs  d'ordres  qui  ont  droit  d'assister  9 
ces  cérémonies.  Après  le  saint  sacrifice,  le  Pape  niuiila  à 
la  galerie  exiërieure  de  la  basilique,  et  y  donna  la  bé- 
nédiction pontificale.  LL.  MM,  le  roi  Charles  IV  et  la 
reine  Marie-Lonise;  la  leine  Marie-Louise,  leur  fille; 
le  prince  son  fils  et  sa  fille;  le  duc  et  la  duchesse  de 
Genevois,  la  duchesse  de  Chablais,  le  prince  Henri, 
frère  du  roi  de  Prusse;  le  prince  de  Carignan,  le  prince 
<le  Saxe-Golha,  et  le  corps  diplomatique,  ont  assisté  à 
l'office.  La  présence  de  tant  de  princes  et  d'un  grand 
nombre  d'élrangei^s  de  distinction  ajoutoil  à  l'éclal  de 
la  cérémonie. 

—  Pendant  la  semaine-sainte,  le  cardinal  di  Pielro, 
grand -pénilencier,  a  entendu  les  confessions  dans  les 
trois  basiliques  patriarcales. 

—  Il  y  a  eu  une  fête  dans  l'église  portugaise  de  Saint- 
Antoine  à  l'occasion  de  la  proclamation  de  S.  M.  Irès- 
lidèie  Jean  VI,  comme  roi  du  Portugal  ,  du  Brésil  et 
des  Algarves. 

—  iVls"".  Leardi ,  archevêque  d'Ephèse ,  et  nonce  à 
Vienne,  est  parti  pour  ïîe  rendre  à  sa  destination. 

—  Les  Dominicains  de  Suinte-Marie  la  Neuve,  de  Flo- 
rence, ont  repris  leur  habit,  au  nombre  de  viugt-trois, 
la  veille  de  rÀnnoncialion  de  la  b.  V  .  M.  Toute  la  ville 
a  pris  part  à  leur  joie,  et  leur  église  un  pas  cessé  d'être 
ren)p]ie  pendant  toute  la  soirée.  L'archevêque  de  Flo- 
rence y  célébra  la  messe,  et  cent  cinquante  habitans 
assistèrent  à  la  procession  ,  avec  des  flambeaux.  Les  re- 
ligieux, dans  la  lettre  où  ils  rendent  compte  de  ces  faits 
à  leur  vicaire-général,  le  P.  Gaddi,  ajoutent  que  le 
grand  duc  a  paru  content  de  tout  ce  qui  s'est  passé,  ils 
i>e  félicitent  surtout  de  se  voir  rendus  à  leur  subordi- 
nation envers  leur  général ,  grâces  à  la  sagesse  et  à  la 
piété  du  souvei'ain  qui  a  levé  les  défenses  faites  précé- 
demment à  cet  égard. 

—  Le  vendredi  1 1,  l'examen  des  évêques  pour  le  con- 
sistoire prochain  a  eu  lieu  en  présence  de  S.  S.  Le  leii» 
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demain  ,  le  s.iint  Père  a  tenu  la  chapelle  papale  accou- 
tumée le  samedi  de  la   Quasimodo. 

—  L'hospice  de  la  Sainle-Trinité  des  Pélçriiis  a  rtçii , 
pendant  ces  jours  de  dévotion,  un  grand  nombre  d'é- 
trangers, auxquels,  malgré  la  difiicullé  des  temps,  on 
a  fourni  tout  ce  qui  leur  éioit  nécessaire.  Son  Em.  lo 
cardinal  Galefli ,  s<;crélaire  des  Mémoriaux  ,  avec  les  pré- 
lats Mallci  el  ?K'\\ï,  et  un  grand  nombre  de  membres  de  la 
confiérie  chargés  du  soin  de  l'hospice,  s'y  sont  i  jndus 
deux  jours  de  suite,  ont.  fait  le  lavement  des  pieds  des 
pèlerins,  el  le.-,  ont  servis  à  la'ole. 

Paris.  U»i  journal  aimoncecjiie  le  l'ape  est  grièvement 
malade,  et  qu'il  s'est  retiré  à  la  campagne  pour  réta- 
blir sa  sanlé,  dont  le  mauvais  état  auroil  influé  syr  les 
facultés  morales  du  saint  Pèi'e.  Celle  nouvelle  et  ces  dé- 
tails sont  également  faux.  Les  journaux  de  Rome  ne 
])arlent  de  rien  de  pareil.  Le  Diario,  dont  nous  avons 
«lonné  plus  liaul  un  extrait,  annonce  que  S.  S.  a  as'^i^té 
à  tous  les  olliccs  deV<i  st^u'-'^i'i'S-.saitile,  et  qu'elle  a  oliicié 
ponlificalement  le  jour  de  Pâques,  b  avril.  On  la  voit 
présider,  le  i  »,  à  l'examen  des  évéques,  et  le  12  ,  à  une 
chapelle.  D'un  autre  côté,  on  assure  que  iM.  le  comte 
de  Blacas,  qui  a  fait  le  voyage  avec  beaucoup  de  célé- 
rité, a  rapporté  que  le  Pa[)e  se  porloit  aussi  bien  que 
de  coutume.  La  lettre  que  l'on  citoit  est  d'une  date  an- 
térieure au  départ  de  M.  de  Blaca--.  Tout  concourt  donu 
à  dissijjei"  les  alarmes  que  l'on  avoit  voulu  répandre. 
Nous  ajouterons  que  les  circonstances  jointes  à  la  nou- 
velle principale,  la  l'endoient  extrêmement  improbable. 
]■  court  de  faux  bruits  à  fîotne  comme  ailleurs,  el  les 
correspondans  sont  souvent  plus  empressés  de  mandei* 
du  nouveau,  que  de  s'assurer  de  la  vérité  de  ce  qu'jli 
-iuinoncent. 

—  Samedi  3  mai,  fêle  de  l'Invention   de  la  sainî*?. 
Croix,  l'office  solennel  sera  célébré  au  AJont-Valérien 
et  tous  les  jours  de  l'octave  il  y  aura  les  exercices  et  leî 
.stations,  comme  au  mois  de  septembre  dernier.  Les  pa- 
ittisses  4<!  Paris  iront  à  leur  tour  faire  rolfice  un  des 
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jours  de  l'octave.  Les  iiiis^imniaircs  sonl  arrivés  de  Bor- 
deaux pour  pré.srder  aux  exercices. 

—  II  paruîl  ceiiain  que  M.  le  comte  de  Blacas  ;<  rem- 
pli l'objet  tle  son  V(»y.'ige  à  Paris.  Quoitjue  le  gouver- 
iierapiil  nuit  encore  rien  publié  à  cel  ('i^ard,  or)  pense 
que  c«  voyage  étoil  relatif  aux  néguci  diorrs  pour  les 
affaires  eccU'.siasliqufS,  et  il  est  peiinis  d'eti  biti)  atigu- 
rer.  M.  de  Blacas  doit  lepuiiir,  .sous  (pielques  jours  ^ 
pour  aller  continuer  sa  nii-siou. 

—  Msf.   le  duc  d'Aiigoulêine   a  retidn  ,  l(^  dimanche 
-  27,  le  pain   bénit  à   Saint-Gcrniain-fAuxerrois. 

—  M.  i'abbé  Charloi  ,  préfet  aposloli<pie  de  l'Ile 
de  France,  que  les  Anglois  nomment  aujourd'hui  île 
Maurice,  a  écrit  à  un  de  ses  amis  en  France,  M.  le 
comte  de  M.,  et  le  prie  d'erigager  quelques  bons  ecclé- 
siastiques à  venir  exercer  leur  ministère  dans  celle  île, 
si  Dieu  les  y  appelle.  L'ile  est  toute  peuplée  de  catho- 
liques François,  et  les  prêtres  y  seroieni  accueillis  avec 
empressement.  M.  l'aljbé  Chai  lot,  qui  a  une  existence 
indépendante  se  feroit  un  plaisir  de  leui'  procurer  des 
places  où  ils  pussent  satisfaire  leur  Z'ile.  On  ne  manque 
pas  de  cures  à  remplir.  Les  habilans  souhaitent  des  mi- 
nistres de  la  religion,  et  témoigneroient.  beaucoup  d'es- 
time et  de  conhance  à  ceux  qui  en  inspireioiefit  par 
leur  conduite.  Le  gouvernement  même  leur  feroit  ac- 
cueil. Il  protège  la  religion  ,  et  les  prêtres  peuvent  es- 
pérer de  trouver  une  libeité  parfaite  dans  l'exercic-e  de 
leurs  fonctions,  et  d'être  appuyés  dans  l'occasion.  L'île 
et  ses  dépendances  sont  entièrement  dépourvue»  de  prê- 
tres. Ceux  qui  se  senliroienl  la  vocation  d'aller  dans  ce 
]mvs  lointain,  d'y  maintenir  la  i-eligion,  et  d'y  être 
utiles  à  des  compatriotes,  peuvent  s'adresser  à  i\i.  Bor- 
dier,  rue  du  Bac(j ,  n".  1-28,' qui  leur  fournira  les  ren- 
seignemens  et  indications  nécessaires.  Nous  n'avons  pas 
besoin  d'ajouter  qu'on  souhaite  n'avoir  que  des  prêtres 
animés  de  l'esprit  de  leur  état ,  et  étrangers  à  des  vues 
d'ambition  et  de  cupidité.  On  procureroil  toute  facilili 
pour  le  voyage. 
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— -  MM.  Ie3  vîcaires-gén('raux  de  Toulouse,  le  si«'g^ 
VvTcant ,  oi)t  orilunné  des  prières  (\i\\]'<  tout  le  diocè>e  , 
pour  dcnKiudei"  à  Dieu  la  ce-ssaliou  de  la  sécheiesse  t^^ni 
aillige  les  campagnes. 


NOU  VEf.r.ES     l'O  r,ITT  QUKS. 

Pari.s.  s,  m.  a  enlrndii  .  le  dim.Tnche  27,  la  messe  dans 
l.T  chamelle  di»  cliàîe.ui,  où  sou  indisposition  l'avoit  empêché 
de  paioîlre  d(iranl  loiil  l'hiver.  En  sorlani ,  S.  M.  s'est  looti- 
trée  au  halcon  de  la  g:derie,  et  y  a  recueilli  les  témoij^najjes 
de  joie  de  la  foule  rassemhlée  sous  les  fenêtres  du  ch.l- 
teau.  Elle  y  a  paru  liès-seusib!e ,  et  est  resiée  plusieurs  mi- 
nutes au  balcon. 

—  Madame,  duchesse  d'Ans^oulême,  est  allée  à  Versailles, 
avec  LL.  AA.  RR.  Monsm:ur  et  Ms^.  h;  duc  de  Berry,  pour 
y  attacher  la  cravate  au  drapeau  de  la  légion  de  la  garde  na- 
tionale. 

—  Ms^  le  duc  d'Angoulème  a  fait,  dans  la  cour  du  châ- 
teau, l'inspeclion  de  la  t^arde  nionlanîc.  On  a  arrêté  un  in- 
dividu qui  s'étoil  présenté  avec  irrévérence  devant  le  Prince. 

—  M^'.  le  duc  d'Aniioulênie  et  Madame  ont  visité,  le  25 
avril  ,  la  monnoie  des  médailles 

—  Le  Roi  a  ordonné  de  déposer  entre  les  mains  de  la  fa- 
mille \jH  RocIk  jaquelein  les  étendards  de  l'ancienne  conipa- 
grue  des  grenailiers  à  cheval  de  sa  garde.  S.  M.  a  même  per- 
mis à  cette  famil  e  d'en  faire  le  support  de  ses  armes,  et 
de  les  unir  par  celte  devise:  Vendie ,  Bordeaux,  Veiulèe , 
aTui  de  consacrer  par  ce  souvenir  les  preiLves  de  fulélité  et  de 
dévouement  que  celte  famille  a  données  au  Ror. 

—  Le  25  avril,  un  conseil  de  cabinet  a  été  tenu  conformé- 
inent  à  l'ordonnance  du  ig.  Outre  les  minisires  secrétaires 
d'Etat,  les  personnes  admises  éloient  MM.  le  comte  Barhé- 
Marbois,  le  comte  de  Lally -Tollendal  ,  le  comte  Garnier 
et  le  duc  de  Lévis  ,  ministres  d'Elat,  et  les  conseillers  d'Etal , 
Mole  et  Portai, 

—  S.  M.  a  donné  la  grand'croîx  de  la  légion  d'Honneur 
à  M.  le  comte  Corvello,  ministre  des  fiuances;  à  M.  Herwir» 
de  Nivèle,  pair  de  France;  à  M.  le  comte  Beugnol ,  au  lieu- 
tenant-général Dijeon  ,  et  au  contre-amiral  Dumanoir. 

—  La  deuxième  légion  de  la  garde  nationale  vient  d'ef- 
fectuer uue  collecte  qui  a  produit  14,626  fr.  5û  ceui.  Elle 
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n  arrêté  que  l'on  clonneroll,  le  3  mai,  un  secours  aux  panvips 
tie  l'arrotulissement,  et  que  lous  les  mois,  jusqu'à  la  récolle  , 
il  scroil  versé  une  somme  de  looo  fr.  dans  la  caisse  du  bu- 
reau dé  charité. 

—  Les  riégocians  de  Mulhausen  ont  fait  par  souscription 
nn  fonds  de  3o,ooo  fr.  pour  entretenir,  jusqu'à  la  moisson,  les 
pauvres  et  les  ouvriers  sans  travail.  A  Maçon,  on  a  fait  '.me 
souscription  pour  des  achats  de  grains  pour  les  pauvres.  Elle 
a  été  remplie  en  peu  de  temps,  et  s'est  élevée  à  77,000  fr. 

—  jM'"''.  Rej^nault  de  Saint-Jean-d'Angely  a  été  ari't.îée  à 
l'ancienne  ahhave  <lu  A^al,  acquise  par  son  mari,  et  où  elle 
résidoit.  Elle  a  élé  conduite  à  la  Concieigetie ,  où  elle  a  déià 
subi  un  interrogatoire.  Elle  est  toujours  au  secret.  On  dit 
que  son  arrestation  tient  à  de  {grands  inlérèls  politiques.  Un 
journal  annonce  que  M.  Olville,  cousin  de  Buonaparie,  et 
emplo}é  à  la  manufacture  des  t^laces,  a  aussi  été  arrêté. 

—  La  cour  d'assises  de  Ti'oyes  avoit  rendu  un  arrêt  contre 
deux  oiriciers  ù  demi-solde  nommés  Jaclas  et  Milscenl.  Les 
laits  déclarés  conslans  par  le  jury  à  l'égard  de  Jaclas  éloient 
la  lecture  d'un  projet  de  proclamation  séditieuse  dans  des 
rétmions  secrètes,  et  l'émission  des  vœux  les  plus  coupa- 
bles. J.ict.'is  avoii  en  conséquence  élé  condamné  à  mort,  et 
Milscent  à  cinq  ans  de  prison  ,  comme  coupable  de  non  ré- 
vélation. La  condamnation  de  ce  dernier  a  élé  mainienue. 
Quant  au  premier,  la  cour  de  cassation  a  jugé  que  les  faits 
qui  lui  sont  relatifs  ne  présentent  aucun  acte  extérieur ,  et 
que  les  propos  et  écrits  séditieux,  n'étant  pas  suivis  d'effet, 
n'entraînent  que  le  bannissement  ou  la  déportation.  Jaclas 
sera  renvoyé  devant  une  autre  cour  d'assises  qui  prononcera 
sur  la  décliiration  du  jury. 

—  M.  Corbières,  membre  de  la  chambre  des  députés,  a 
été  nommé  professeur  et  doyen  de  la  faculté  de  droit  de 
Rennes. 

—  Par  jugement  du  tribunal  correctionnel  d'Alby,  les  nom- 
més Samson  ,  \'ignoles  et  Pélissier,  ont  été  condamnés  à  trois 
mois  de  prison  et  5o  fr.  d'amende  pour  avoir  tenu  des  propos 
séditieux. 

—  Le  préfet  de  la  Haute-Garonne ,  ayant  été  informé  que 
le  sieur  Boyer-Foufrède  avoit  fait  imprimer  récemment ,  au 
nombre  de  mille  exemplaires,  un  libelle  qu'il  alloit  mettre  en 
circulation,  a  dénoncé  ce  libelle  au  procureur  d^i  Roi,  et  on 
en  a  saisi  neuf  cent  quarante  exemplaires. 
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Sur  les  deux  dernières  conférences  dç  Saint- Sulpice. 

M.  l'abbé  Frayssînoufijdaossa  conférence  du  20  avril, 
a  annoncé  qu'il  alloil  parler  des  mii-acle»  de  Jésus-Christ, 
consignés  dans  son  Evangile,  el  il  a  partagé  ainsi  son 
discouis:  i''.  Vérité  des  luiracles  de  TEvangile;  2°.  rien 
de  plus  décisif  en  faveur  de  la  leligion  que  les  miracles. 
L'orateur  n'a  pas  cru  devoir  entrer  dans  la  question  de 
la  possibilité  des  miracles;  car,  suivant  un  philosophe 
même,  demander  si  Dieu  peut  faire  des  miracles,  c'est 
demander  s'il  peut  déjoger  aux  lois  qu'il  a  étiiblies. 
M.  Frayssinovis  ne  s'est  pas  proposé  non  plus  de  parler 
do  Ions  les  miracles  qui  prouvent  en  faveur  du  chris- 
tianisme, et  qui  sont  trop  norabreu^t  pour  trouver  place 
dans  un  seul  discours.  11  s'est  borné  à  ceux  que  Jéfius- 
Christ  a  opérés  dans  la  Judée,  et  il  a  entrepris  de  faire 
Voir  qu'il  n'exisloil  dans  l'anliquilé  aucun  fait  mieux  éta- 
bli. Veut-on,  a-t-il  dit,  des  fajts  palpables,  iinpoitans, 
opérés  sous  les  yeux  d'un  grand  nombie  de  témoins, 
lacontés  par  des  personnes  qui  n'aient  pu  être  trompées, 
qui  n'aient  point  voulu  tromper,  el  qui  n'auroient  pu 
y  réussir  quand  elles  l'auroient  voulu?  Las  miracles  de 
Jésus-Christ  ont  tous  ces  caractères.  Quoi  de  plus  écla- 
tant que  la  résurrection  de  Lazaiel  quoi  de  plus  pal- 
pable que  la  multiplication  des  pains  I  Pour  sentir  en- 
core mieux  l'importance  de  ces  laits,  il  faut  se  rapj.elçr 
qu'à  l'époque  de  la  venue  du  Sauveur,  les  Juifs  atlen- 
doienl  avec  impatience  un  libérateur,  un  Messie,  dont 
tous  les  pas  seroient  marqués  par  des  prodiges,  les  au- 
teurs païens  même  pai  lent  de  cette  attente,  Jésus-Christ 
paroîl  ;  il  s'annonce  pour  le  libérateur  promis,  cl  il 
présente  ses  miracles  comme  une  preuve  de  sa  mission. 
Tome  XI.  L'Ami  de  la  Fieligion  et  du  Ilor.      A  a 
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Il  éloit  donc  important  pour  les  JuiFs  de  les  examiner 
avec  soin.  Dira-t-on  qtie  ces  miracles  ont  été  inventés 
par  les  ajDÔlres,  et  ensuite  adoptés  par  la  crédulité? 
Mais  si  les  apôtres  eussent  imaginé  de  pareils  f'iiils,  n'au- 
roit-on  pas  crié  à  Timposture?  Leur  siècle  les  auroit-il 
crus  sur  leur  parole?  Ne  citent-ils  pas  les  lieux  ,  les  villes, 
les  témoins?  Ils  se  présentent  devant  les  princes  de  la 
synagogue,  et  leur  repiuchent  d'avoir  crucifié  celui  qui 
s'étoit  signalé  par  ces  prodiges.  La  bonne  foi  de  ces  his- 
toriens, la  simplicité  de  leur  récit,  la  candeur  avec  la» 
quelle  ils  avouent  leurs  fautes,  leur  parfait  accord  dans 
leur  témoignage,  tout  entraîne  l'assenliment ,  et  ju  ne 
sais  quels  faits  on  pourroit  croire,  si  on  se  refusoif  à  ad- 
metlre  ceux  qui  sont  consignés  dans  le  nouveau  Testa- 
ment. La  plupart  de  nos  incrédules  sont  insensible.'»  à  des 
raisons  si  frappantes.  Le  christianisme  ne  dil  plus  rien 
à  leui-  arae,  ils  ne  goûtent  plus  les  beaulés  de  nos  livres 
saints;  mais  à  qui  la  faute,  çl  pourquoi  ont-ds  laissé 
dessécher  leurs  cœurs?  Jean-Jacques  ri'éloit  pas  arrivé 
à  ce  degré  d'insensibilité.  La  majesté  des  Ecritures  l'éton- 
lioit  ,  la  sainteté  de  l'Evangile  parloil  à  son  cœur,  et 
tous  les  livres  des  philosophes  lui  paroissoient  petits  au- 
près de  celui-là.  Quel  est  l'hislorien  de  l'antiquité  qui 
soil  mort  pour  attester  la  vérité  des  fails  qu'il  nous  a 
transmis?  Je  crois  volontiers,  disoit  Pascal,  des  histoires 
dont  les  auteurs  se  font  égorger.  Les  Juifs  eux-mêmes 
ne  nioient  pas  les  miracles  de  Jésus- Christ  ;  mais  ils  les 
attribuoient  au  démon  ,  dont  ils  supposoient  qu'il  éloit 
l'agent.  Celse,  Porphire,  Julien,  les  regardoienl  comme 
l'effet  de  la  magie-,  en  sorte  que  les  ennemis  les  plus 
déclarés  du  christianisme  avouoient  les  faits  en  eux- 
mêmes,  et  ne  faisoient  d'objections  que  sur  la  cause  et 
les  moyens  de  les  produire.  2"^.  Kien  n'est  plus  décisif 
en  faveur  de  la  religion  que  les  miracles.  Prétendre, 
comme  quelques-uns  l'ont  fait  dans  ces  deiniers  temps, 
que  ces  prodiges  étoient  des  opérations  de  la  physique, 
c'est  une  idée  qui  ne  peut  soutenir  l'examen.  Jésus-Christ 


nuaulare,  cl  le  "',■''  f*^,"^^  .*''2L„,  „„•«..;  Lazare, 

vous  que  ces  «uracles  sont  1  «^'^^^^^^  ^,,,  caractère 
sa.U?  N'y  -y-'-:7,;PjS.V.ril  p  1  bien  des  hor^mes 
de  vertu  el  de  samtele?  N  ^'"^^     P'Vj^^.^ellent  à  Dieu. 

Wz  et  ne  péchez  P^^  '  f  ^^  '^J^l^X'^tel  langage,  et 
père  du   mensong.,  ne  i.en     P    "»  »"  ,.^^^^^Vs  en- 

L  œuvres  n^>nt  pomt  un  te  bu  On  v^^  ^  ,^^^^  ^  _ 
core  à  une  aulre  défaite-,  ^  .;  P'^^^^;^^i,,ei,e«x,  et  non 
,.oit  .es  miracles  pour  «^^;^^"' '  /  f /^^^'^'',  ,^pondu  lui- 
ponr  élablirsarehg.un.  Le  ^'^^  f/ ,^  ^^^ciples  de  Jean 
^ême  à  cette  ol>)ecUo«.  ^-•;.^^^^^\^^  j'  -^est  celui  qui 
viennent  le  ^^^^^^^  ^^u^^^t^  ^^.e  ,  il  ne  !eu. 
doit  venn-,  ou  sd  ^''"t.^"  ^Z^^^^,^,,,,,  à  ^otre  niaitre 
fail  que  celte  réponse  :  f;;;?^^  soient,  les 

ce  que  vous  avez  ^''^  f  ^"^"'"  "' „,^X^^  .  Il  étoit  dif- 

^i^"y'^±e;  ^L~:i:"^:sV^cise  et  pU,s 
licde   de  maïquei    u  un  ^^-  ..,:;  «..^-e  ses  miracles 

péremploire  ie  "l'P"'',''"  ,:^'!cl  -i.    p»ssa  en  faisant 

L.I  r..n  ne  n.,so.t  ps  »  '^  -„,'^  ts' .on,  des  faiU 
ressource  sero.l  de  'l"^  1"^  ^  ,^^  .,,„i,e  aussi  faci- 
très-anciens-,  que  nous  ne  P""""    ^<^'  le  temps 

lemenl  que  ceux  qu,  en  '""f  ,  "^^^  X"  'e^  affo.blil  les 
vieillit  lout,  qu'.l  allenue  les  T^^t  louienable  ;  la  vé- 
.„,,,,udes.  M;;-,';^-^y»;-;;;,  r  dît  s  ne  dùnlnue 
r  té  ne  meurt  powit,  et  la  cti  ,       assurés 

pas  avec  le  temps    Nous  ne   — ^.P^  d^  Henri  IV, 
de  l'existence  de  Louis  XIV   que  ae  ^  ^  ^ 
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p;is  plus  (Ift  celle  Jo  II-.Miri  1  "V  (jtie  de  iflîe  de  CIku  Je- 
magne,  p:i.s  plus  dt;  (.elle  de  Chiiilemagiic  que  de  eelie 
tie  CoiKshmlin,  pas  plus  de  ctlie  de  Couttaiilin  (jiie  dé 
celle  d'Auguste.  Ou  pouiiuil  iin'iue  tlire  que  les  lails  en 
traveibuiil  les  siècles  empoilenl  à  chaque  inslanl  uii 
nouveau  degré  d'auloiMlé,  el  (jue  rasseulinieut  de?  âges 
précédens  esl  un  nouveau  molit"  pour  entraîner  noire 
créance.  Ttl.  l'abbé  Fi'ayssiiious  a  couronné  ces  réilexiotj.'i 
el  ces  preuves  par  une  de  cqh  pét  oraisoiis  biillanles  qu'il 
sait  rallacher  aux  sujets  les  plus  sérieux.  Nier  les  mi- 
racles de  Jésns-Clirist ,  a-t-ii  dit,  c'esl  otlcnser  la  raison 
qui  nous  en  démontre  la  vériié.  Les  reconnoîlre  et  ne 
pas  suivre  la  docirine  qu'il?»  éiablissénl,  c'esl  une  incon- 
fcéquence  dont  nous  rendrons  un  compte  jigonreux. 
Vous  doue  qui  êtes  l'objet  principal  de  notre  sollici- 
tude ;  vous  qui ,  jeunes  encore  ,  êtes  exposés  à  prononcer 
liardiniont  sur  des  faits  si  graves,  souffrez  que  je  vou* 
avertisse  d'écouler  plutôt  la  voix  de  la  raison  que  le  cri 
des  passions.  Augustin  jadis  entendil  saint  Am\)roise.  l.a 
vérité  qu'annonçoil  ce  pontite  entra  dans  son  cœur,  el 
y  combattit  l'eireur  el  les  passions.  La  giâce  el  les  prières 
de  Monique  triomphèrent ,  et  Augustiiî ,  après  avoir  nié-* 
dite  dans  le  silence  sur  la  beauté  de  la  religion  el  de  la 
vertu  ,  leur  rendit  les  armes  el  fil  pénilence.  I!  n'y  a 
point  ici  d'Ambroise,  a  ajouté  l'oralcur;  mais  ne  pour- 
joil-il  passe  Iroiiver  quelque  Augustin  égaré,  ou  quel- 
que Monique  gémissant  en  secret  sur  les  désordies  d'un 
fils  bien  cher?  Heureux  si  nous  pouvons  loucher  l'un  et 
consoler  l'autre!  Ainsi  a  été  terminé  ce  discours  noble, 
raisonné  et  touchant.  Chacun,  en  sortant,  témoignoit 
diversement  son  admiration  sur  la  solidité  et  l'éclat  d'une 
cx)mposition  qui  savoit  intéresser  également  les  esprits 
les  plus  sérieux,  et  les  amis  de  la  bonne  litlératuie  el  de 
l'éloquence. 

La  conférence  du  27  avoit  pour  objet  l'établissement 
de  la  religioÉ  chrétienne.  L'orateur  a  partagé  son  dis- 
cours en  deux  proposiliwus,  l'une  sur  lu  rapidité  de  la 
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propagnlion  el  (le  IVlablisscuicdl  du  chrisliaiiisine,  Taii- 
tie  sur  I;»  preuve  qui  lésulte  de  ce  fail  eti  laveur  de  i>4 
divinité,  i".  La  religion  chrétienne  s'est  établie  avec  une 
éfonnanfe  rapidité.  Dès  que  les  disciples  de  Jésus-Christ 
eurent  coninicncé  leur  mission,  elle  eut  des  succès  écla- 
tans.  Les  obstacles  qu'on  leur  oppose  ne  les  épouvantent 
ni  ne  les  irritent.  Nous  ne  pouvons,  disoienl-ils ,  nous 
empêcher  d'annoncer  ce  que  nous  avons  vu  et  entendu. 
Les  monuniens  de  l'antiquité  païenne  se  joignent  à  ceux 
de  i'anticpiité  chrétienne  pour  attester  leur  progrès.  La 
foi  se  répand  en  Egypte  et  dans  toutes  les  parties  de  l'Asie 
mineure.  Des  églises  s'élèvent  eu  Grèce,  en  Macédoine 
et  à  Rome.  Les  Epîtres  de  saint  Paul  nous  montrent  les 
chrétiens  pénétrant  de  tous  cotés.  Les  apôtres  se  parta- 
gent les  différentes  contrées,  et  vont  attaquer  l'idolâtrie 
jusqu'aux  pieds  du  Capitole  et  dans  les  palais  des  Césars. 
On  voit  dans  toutes  les  provinces  de  l'emphe  des  évê-f 
ques  établis,  des  martyrs  scellant  leur  loi  dans  leur 
sang,  et  l'Evangile  faisant  des  conquêtes  dans  toutes  les 
conditions.  Cinquante  ans  après  la  mort  de  saint  Jean, 
.saint  Justin  rapporte  que  le  christianisme  étoit  Foit  ré- 
pandu. Terliillit^"!  nous  montre  les  premiers  chrétiens 
leinplissant  tout,  excepté  les  temples.  Les  plus  an- 
ciens auteurs  nous  en  donnent  la  même  idée.  Tacite 
dit  que  les  chrétiens  t'ormoient  une  grande  multitude, 
viuUititdo  ingens.  Pline,  gouverneur  d'Arméine,  déclare 
à  Trajan  que  leur  nombre  s'accroît  tous  les  jours,  et 
que  bientôt  les  temples  seront  déserts.  Eusèbe  nous  a 
conservé  deux  édîts  de  Maximien,  qui  attestent  les  ra- 
pides progrès  du  christianisme.  Ici  l'orateur  a  combattu 
surtout  un  historien  moderne  qui  s'est  étudié,  avec  au- 
tant d'art  que  de  mauvaise  foi,  à  jeter  des  nuages  sur 
les  premiers  temps  de  la  religion.  Gibbon  ,  dans  les  XV^. 
et  XV1«.  chapitres  de  son  Histoire  de  la  décadence  et 
de  la  chute  de  l'empire  romain,  a  voit  pris  plaisir  à  ra- 
baisser le  christianisme,  et  à  lui  contester  ce  que  le 
monde  arvoit  admiré  jusque-là.  Il  ne  veut  voir  dans  ses 
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progrès  rien  que  de  nnîurel  et  dMiumaîn  ;  mais  dans  les 
explications  qu'il  piéhnid  doni:er  (i'iui  fait  si  e<traur- 
dinaire,    percetit  l'einbaiivis  et  les  contradictions  d'un 
liomme  qui  met  un   système  à   la  place  de   Thisloiie. 
Gihhon  a  avoué  lai-même  qu'il  cloil  épris  du  pagiinisme, 
et  il  ne  pouvoit  pardonner  à  la  religion  qui  avoit  fait 
disparoître  le  culte  de  Jupiter,  qui  avoit  dépouillé  fO- 
lympe  de  ses  prexliges,  et  détrôné  tant  de  dieux  et  de 
déesses.  M.  Frayssinous  a  fait  sentir  la  foihlesse  des  ar- 
gnmens  et  la  fausseté  des  récits  de  cet  historien  ,  que 
l'on  sait  avoir  été  réfuté  dans  son  propre  pays  par  plu- 
sieurs amis  de   la  lévélation.  2°.   L'établissement  de  la 
religion  chrétienne  est  une  preuve  de  sa  divinité.  Ou  1» 
religion  s'est  établie  par  le  secours  des  miracles,  ou  elle 
s'est  établie  sans  eux.  Dans  le  premier  cas,  cette  preuve 
a  trop  de  force  et  d'éclat  pour  être  contestée;  dans  le 
second  ,  la  propagation  du  chrislianisme  sans  ce  moyen 
seroit  un  nnracle  plus  étonnant  que  les  antres.  En  effet, 
avec  quel  secours  Jésus-Christ  a-l~il  commencé  son  en- 
treprise? Douze  pauvres  pêcheurs,  hommes  ignorans  et 
grossiers,  sont  choisis  pour  opérer  cette  révolution.  lU 
annoncent  comme  un  Dieu,  un  homme  ciucifié.  Leur 
doctrine,  opposée  à  tout  ce  qu'on  avoit  cru  jusque-là  , 
contrarie  les  passions,  humilie  l'orgueil,  apprend  à  mé- 
priser les  richesses,  recommande  lessouffi-ances ,  ordonne 
de  renoncer  aux  vanités  du  siècle  et  de  porter  sa  croix; 
et  dans  quel  temps  vient -on  tenir  un  tel  langage?  Au 
milieu  du  siècle  d'Auguste,  lorsque  toutes  les  passions 
étoient  divinisées,  quand  le  luxe  et  la  cori  uptiou  avoierit 
envahi  l'empire,  quand  l'esprit  humain  étoit  le  plus  fier 
de  ses  connoissances  et  de  ses  productions.  C'est  à  celte 
époque  que  douze  pêcheurs  quittent   leur  barcjue^  et 
sortent  f/"un  coin  de  la  Judée  pour  réformer  le  génie 
humain;  Ils  prêchent  des  mystères  incompiéhenaJbles, 
tt  annoncent  qu'il  faut  croire  à  ces  mystères  pour  être 
sauvé.  Avouons-le,  une  telle  entreprise  étoit  bien  au- 
dacieut^Cj  et  le  succès  plus  que  douteux.  Mais  3  dit-on 
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HISTOIRE  DES  EMPEREURS, 

.Par 


5  Yol.  in-octavo. 

CiîTTE  collection  paroîtra  par  Livraisons  de  2  volumes  chacnne, 
et  de  deux  mois  en  deux.  mois. 

Le  prix  de  chaque  volume,  de  65o  à  ySo  pages,  sera  pour 

MM.  les  Souscripteurs  de 6  f.  5o  c. 

Et  pour  ceux  qui  n'auront  pas  souscrit,  de 8  f.  5o  c. 

'U Atlas,  renfermant  les  Cartes,  Plans  de  batailles,  etc. ,  par 
Danville,  et  indispensables  poiu-  l'intelligence  du  leste,  fonncra 


Géographie  moderne  universelle,  précédée  d'un  petit  Traité. Ig 
la  Sphère  et  du  Globe  ,  ornée  de  traits  d'Histoire  nalurelleet 
politique ,  d'une  Géographie  sacrée  ,  d'une  Géographie  ecclésias. 
tique,  oii  l'on  trouve  tous  les  Archevêchés  et  Evèchésde  l'Eglise 
catholique,  et  les  principaux  des  Eglises  schismatiques,  avec 
une  Table  des  Longitudes  et  Latitudes  des  principales  Villes 
du  Monde  ,  par  Nicolle  de  la  Croix  :  nouvelle  et  dernière 
édition,  revue,  et  corrigée  d'aprcs  les  actes  du  Congrès  de 
iVienne,  les  traités  de  Paris  de  i8i4  et  i8i5,  et  autres  ;  oniée 
de  dix-sept  Cartes  Géographiques  enluminées,  gravées  d'après 
les  derniers  traités,  etc.  :  ftlappemonde  ,  —  Europe,  — France 
par  Déparlements  ,  et  pays  adjacents  ,  —  France  en  1789  ,  par 
Gouvernements,  —  Royaume  des  Pays-Bas,  —  Italie,  —  Es- 
pagne   et  Portugal,    —    Allemagne,  —   Isles   Brit^uiniques , 

—  Suède  et  Norwège,  —  Russie  européenne,  —  Turquie  eu- 
rope'enne  ,  —  Asie  ,  —  Hongrie  et  Turquie  d'Asie ,  —  Afrique  , 

—  Amérique  septentrionale, — Amérique  méridionale.  Par  un 
Professeur  de  Géographie.  Deux  gros  vol.  m-i2,  1817,  7'e/. 
12  f. 

Année  Champêtre  de  Dardenne  ,  3  vol.  i/i-iT.  ^Jîgui'es,  br.  6  f. 
Calendrier  perpétuel  et  historique,   fondé   sur  les  principes  des 

plus  célèbres  Astronomes,    tels  que  Copernic,   Galilée,  Cla- 

vius  ,  Cassini ,  Newton ,  Lahire  ,Lalande  ,  etc. ,  par  M.  P.  Dan- 

tal ,  m-S" ,  rel.  7  f. 
Dictionnaire  éléruentaîve  de  Botanique  ,  par  Bulliard,  revu  par 

M.    Ricliard ,  i/î-8° ,   orné    de    20    planches    gravées  en  taille 

douce  ,  Paris ,  rel.  8  f. 
Dictionnaire  (nouveau)  Général  des  drogues  simples  et  compo- 
sées  de  Lemery,  revu,    corrigé    et    augmenté  des    nouvelles 

découvertes  utiles  et  intéressantes,  par  Simon  Morelot;  2  vol. 

irt-8" ,    ornés  de   vingt  planches   en  taille  douce ,  Jigures  en 

noir ,  7'el.  2 1  f. 

Le  même^  2  vol.  in-^"  ,  Jigures  coloriées  ,  rel.  26  f. 
Ecole    du  Jardin  Potager,    par   Decomble ,  2  vol.    j/j-I2,  rel. 

6  f  5o  c. 
Guide  (le)    des    Mères,    ou    manière    d'allaiter,    d'élever  les 

enfants,  etc.,  ouVrage  traduit  de  l'anglais  ,  par  Bertin,  petit- 

z'n-ii,  br.  I  f  25  c. 
Parfait  Bouvier  (le),  par  BoutioUe,  m- 12  ,  br.  80  c. 
Parfait  Agriculteur  (le),  ou  Dictionnaire   portatif  et  raisonné 

d'agriculture,  etc.  par  Cousin  d'Avalon,  2  vol.  in-\'2  br.  6  f . 
Parfait  Maréchal  (le),  par  Garsaut,  m-4°  xfiS'  ^^^-  '^  ^' 


ce  que  nous  nous  proposons  de  re'onir  en  un  seul  el  même 
corps  d'ouvrage,  et  de  publier  successivement,  dans  la 
forme  et  aux  conditions  que  nous  avons  indiquées.  Il  n'est 
point  de  père  de  famille ,  de  Chef  d'établissement  public 
d'instruction,  etc.  etc.,  qui  ne  doive  s'empresser  d  ac- 
cueillir cette  entreprise. 

Nous  ne  négligerons  rien  pour  que  ces  Editions  soient 
dignes  en  tout  de  leur  objet,  des  Auteurs  qu'elles  rassem- 
blent, et  des  noms  de  MM.  Barbou^  qui  ont  imposé  à  leur 
successeur  l'honorable  responsabilité  de  leur  réputation. 

Ces  Editions  seront  dirigées  par  les  soins  et  sous  les  yeux 
de  M.  Amar  du  Rivier,  Professeur-émérite  en  l'Université 
Royale  de  France ,  et  Rédacteur  de  la  Quinzaine  Litté- 
raire (i). 

L'impression  et  le  papier  seront  en  tout  conformes  an 
présent  Prospectus  ,  et  au  modèle  ci-après. 

cÇa  t5'ou5cripticn  i.-'ouir  ^'Histoire  du  Bas-Empire  ôecoj 
atiMOMceo  pair  uti  uouveaio  Prospectus. 


ON  SOUSCRIT  A  PARIS, 

Chez  AUGUSTE  DELALAIN,  successeur  de  Bareou, 
Imprimeur -Libraire- Editeur,  rue  des  Mathurins- 
Saint- Jacques,  n."  5; 

Et  dans  les  départemens,  chez  les  principaux  Libraires. 

(i)  Pour  laquelle  on  s'abonne  au  Palais  des  Arts,  au  Bureau  de  la  Re'daclion 
géue'rale. 


DE  L'IMPRIMERIE  D'AUGUSTE  DELALAIN. 


HISTOIRE    ANCIENNE. 

L'Espagne  ,  abondante  en  mines  cVor  et  d'argent ,  et 
peuplée  d'habitans  belliqueux ,  avoit  de  quoi  piquer  en 
même  temps  l'avarice  et  l'ambition  des  Carthaginois ,  plus 
marchands  encore  que  conquérans  ,   par  la  constitution 
même  de  leur  république.  Ils  savoicnt  saris  doute  ce  que 
Dîod.lib.  S.Diodore  rapporte  des  Phéniciens  leurs  ancêtres,  lesquels, 
pag.6ï2.   ppQfjtjjj^t  fie  l'heureuse  ignorance  oùétoient  encore  les  Es- 
pagnols des  richesses  immenses  cachées  dans  les  entrailles 
I  de  leurs  terres,  leur  enlevèrent  les  premiers  ces  précieux 
^  ftrésors  pour  des  marchandises  de  nul  prix,  qu'ils  leur  don- 
-  noient  en  échange.  Ils  prévoyoient  aussi  que  si  ce  pays 
pouvoit  passer  sous  leurs  lois ,  il  leur  fourniroit  en  abon- 
dance de  bonnes  troupes  qin  leur  serviroient  à  conquérir 
*îes  autres  nations,  comme  cela  arriva  en  effet. 
Justin,  lib»      Ce   (|ui  donna  d'abord  occasion  aux  Carthaginois  de 
'        ^'  ' .   passer  en  Espagne  ,  fut  le  secours  qu'ils  envoyèrent  à  ceux 
^'°„ '3qq  ■ 'de  Cadix,  qui  étoient  attaqués  par  les  Espagnols.   Cette 
ville  étoit  une  colonie  de  Tyr ,  aussi  bien  qu'Utique  et  que 
Carlhage,  et  même  plus  ancienne  que  l'une  et  que  l'autre. 
Les  Tyriens  l'ayant  bâtie ,  y  établirent  le  culte  d'Hercule  , 
et  y  construisirent  en  son  honneur  un  temple  magnifique, 
qui  depuis  a  toujours  été  fort  célèbre.  L'heureux  succès  de 
cette  première  expédition  des  Carthaginois  leur  fit  naître 
l'envie  de  porter  leurs  armes  en  Espagne. 

On  ne  sait  point  précisément  dans  quel  temps  les  Car- 
thaginois entrèrent  en  Espagne ,  ni  jusqu'où  d'abord  ils 
poussèrent  leurs  conquêtes.  Il  y  a  de  l'apparence  que  dans 
ces  premiers  commencemens  elles  furent  fort  lentes,  parce 
qu'ils  avoient  affaire  à  des  peuples  très-beliiqueux  et  qui  se 
Strah.  l.  3.  dcfendoicnt  avec  beaucoup  de  courage.  Ils  n'en  seroient 
]ju§.  i58.  jQ^j^^e  jamais  venus  à  bout ,  comme  l'observe  Strabon,  si 
les  Espagnols  réunis  tous  ensemble  avoient  formé  un  corps 
d'état ,  et  s'étoient  prêté  un  mutuel  secours.  IMais  chaque 
canton,  chaque  peuple  étant  entièrement  séparé  de  ses  voi- 
sins, sans  avoir  avec  eux  ni  commerce  ni  liaison ,  il  falloit 
les  dompter  les  uns  après  les  autres;  ce  qui  d'un  côté  fut  la 
cause  de  leur  perte  ,  mais  de  l'autre  faisoit  tramer  les  guerres 
en  longueur,  et  rendoit  la  conquête  du  pays  beaucoup  plus 


auiourd'Iiui  (car  on  a  iuvenlé  dppuîs'peu  celte  solt^tofi. 
commode)  le  pngnnisme  éloii  sur  le  penV^W  de  sa 
ruine,  on  se.iloil  le  ridicule  eirab^uPdiléCdèlPidol  il  ne, 
les  prêtres  et  les  philosophes  se  raoquoienl  WlmriMiUe. 
Que  penser  de  celle  objection,  quand  on  saît  que  le 
paganisme  épuisa,  pendant  trois 'cents  ans;  ions  ses  ef- 
forts pour  étouffer  la  religion;  qu'il  arrosa  les  ëchafauds 
du  sanff  des  martyrs,  et  qu'il  appela  à  son  secours  tous 
les  supplices  et  toutes  les  persécutions?  M.  l'abbé  Frays- 
siriou.  a  rendu  plus  sensible  encore,  par  une  supposi- 
tion ingénieuse,  la  merveille  de  l'établissement  du  chris- 
tianisme. Il  fait  converser  Jésus-Christ  avec  un  philo- 
sophe, au  moment  où  il  se  préparoit  à  aller  prêcher  sa 
doctrine.  Le  philosophe  l'inlerroge  sur  ses  projets  :  Ou 
allez-vous?  quel  est  votre  dessein?— Je  vais,  dit  le  Sau- 
veur, changer  le  monde,  dissiper  les  erreurs,  établir 
une  religion  nouvelle.  —  Quels  sont  vos  moyens?  Ltes- 
vous  plus  sage  que  Socrate,  plus  habile  que  Platon  ,  plus 
éclairé  que  tant  de  philosophes  de  l'antiquité  ?  Avez-yous 
de  nombreux  disciples,  capables  d'en  imposer  par  1  éclat 
des  lumières  et  la  séduction  de  l'éloquence? —  J'ai  douze 
disciples  qui  ont  quitté  leurs  filets  pour  mé  suivre, 
qui  m'ont  renié  plusieurs  fois ,  gens  sans  lettres,  et  miTi,- 
quels  j'ai  plus  d'un^  fois  reproché  la  dureté  de  leur 
cœur  et  leur  lenteur  à  croire.  —  Vous  vous  êtes  donc 
assuré  de  la  protection  des  puissances,  et  vous  serez 
secondé  au  besoin  par  des  légions  armées?-- Non,  je  n'ai 
pour  moi  que  la  vérité,  et  le  secours  de  Dieu  qui  m'en- 
voie.  Votre  doctrine  au  moins  est  attrayante  et  con- 
forme aux  penchans  de  l'humanité.  —  Au  contraire, 
ma  doctrine  est  austère,  elle  fait  la  guerre  à  la  nature, 
elle  humilie  la  raison,  elle  contrarie  les  idées,  du  monde 
en  apprenant  à  estimer  ce  qu'il  méprise,  et  à  mépriser^ 
ce  qu'il  estime.  Qu'eût  dit  le  philosophe  au  divin  auteur 
du  christianisme?  Un  tel  projet  lui  eût  paru  une  lol.e. 
Messieurs,  celte  folie  a  triomphé  du  monde.  Ce  que  la 
sagesse  humame  trouvoil  impossible,  s'est  aeeomph ,  et 
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jf  ©iç.ippiçf.gue  in  écrier  ici  avec  un  grand  honime  : 
Seigiieu^';.,  voJt,re  religion  3  des  caractères  de  divinité  si 
frappaj?5,<jiii^Je7f,q  puisirefuser  d'y  croire,  et  si  j'étois 
trompé  j  oet^^ejoit  Vous- mêmtj  qui  m'auriez  induit  en 
erreur,,  Dotyij^i.e ,  si  error  est,  à  te  decepti  sumiis.  Je 
vous  laissç,,  Me^si.eurs,.àcçs  réflexions.  — Cette  éloquente 
peroruisoq,  qui  présenloit  sous  un  jour  si  lumineux  le 
résumé  4e  toulç  la  conféj-et)ce ,  a  laissé  tout  l'auditoire 
frappé  d'une  idée  si  heureuse  et  d'un  morceau  si  brillant. 


<â^ — ^<^«>=- 


NOUVELLES   jÉcCLÉSIASTIQUEiS.     '  ,' 

■■     :    ■■'■'>■  '  '  ;    ■     :■  ■.;!',^fc 

Rome.  JJè  souverain  Pontife  a  tenu,  le  i4  avril,  nn"^ 
consistoire  secret ,  dans  lequel  il  a  proposé  des  ecclésias- 
tiques pour  remplir  des  sièges  épiscopaux  en  Italie,  en 
Espagne  et  en  Améijque. 

Paris.  Nous  avons  annoncé  que  Toclavede  l'Invention 
de  la  Sainte-Croix  seroit  célébrée,  au  Mont-Valérien, 
comme  celle  de  l'Exaltation  le  fut  au  mois  de  septembre 
dernier.  Le  samedi,  jour  de  la  fête,  à  dix  heur»)  du 
ii)^tin  ,  M.  l'évêque  de  la  Louisiane,  assisté  de  l'un  de 
MM.  le&  vicairçs-généraux  de  Pjjris,  officiera  pontifî- 
calement,  et  prêchera  le  sermop  du  matin,  et  après 
vêpres,  le»  stations  du  soir  à  trois  heures.  Après  la 
grand'messe,-se  fera  l'adoration  de  la  vraie  croix.  Dans 
l'intervalle  des  offices,  M.  l'abbé  Sicard,  instituteur 
des  sourds-niuets,  fera  les  stations  à  ses  élèves.  La  con- 
grégation de  la  sainte  Vierge,  de  la  paroisse  de  Saint- 
Louis  en  l'Ile,  se  rendra  le  même  jour  au  Calvaire.  Le 
dimanche  4,  M.  l'ancien  évêque  de  Châlons  officiera. 
Toutes  les  instructions  seront  faites  par  les  mission- 
naires. Ce  jour  et  les  jours  suivans,  l'adoration  de  la 
viiiie  croix  et  les  offices  auront  lieu  aux  mêmes  heU' 
^res  que  la  veille.  Le  lundi  5,  la  grand'messe,  l'office 
et  les  inslvuclions  du  matin  et  du  soir  par  M.  le  curé 
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el  îe  cierge  de  Saiiit-Thomns  d'A(|iiiti;  lo  mardi,  pur 
M.  le  curé  el  le  clergé  de  Sainl-Geraiain-des-Pr(^s;  le 
mercredi,  par  MM.  les  curés  de  Notre-Dame  de  Lo- 
l'elle  el  de  Noire  Dame  des  Blancs-Manleaux;  le  jeudi, 
par  M.  le  curé  de  SainI -Méil.ird;  le  vendredi,  par 
KlM.  les  curés  de  Saâit-Paul  et  de  Saint-Anloine.  Le 
soir,,  office  et  slalioiis  par  le  clergé  de-la  chapelle  royala 
des  Quinze- Vingts.  Le  samedi  lo  mai,  octave  de  !•» 
fêle,  grand'messe,  olfice  el  instructions  par  \L  le  curé 
de  Sainte-Maiguerite.  Le  dimanche,  dernier  jour  de  la 
neuvaine,  M.  l'aricien  évêque  de  Saint -Malo  officiera 
poalificalemenl  ;  les  missionnaires  feront  les  instructions 
et  les  stations;  rolîîce  et  les  prières  de  ce  jour  seront 
à  l'intention  des  bienfaiteurs  du  Calvaire.  Durant  toute 
la  neuvaine,  pour  la  commodité  des  fidèles  qui  vou- 
droient  communier,  on  dira  des  messes  depuis  six  heu- 
Ve^  jusqu'à  dix  sans  interruption;  et  les  deux  diman- 
ubes,  ime  dernière  messe  suivra  l'office  du  matin.  Le 
souverain  Pontife  n  accordé  une  indulgence  plénière  à 
tous  les  fidèles  qui,  pendant  les  deux  octaves,  visite- 
ront fivec  piété  la  montagne  du  Calvaire,  et  y  com- 
munieront. 

BoURGE."?.  La  mission  de  cette  ville,  dont  on  n'a  en- 
core parlé  dans  ce  journal  que  d'une  manière  abrégée 
et  incomplète,  est  une  de  celles  dont  les  résultats  ont 
été  le!>  plus  satisfaisans ,  el  dont  les  détails  méritent  le 
mieux  d'être  connus.  Elle  a  été  donnée  par  les  lîjission- 
naires  de  Laval,  et  commença  le  premier  dimanche  de 
Carême,  23  février.  Elle  avoit  été  annoncée,  le  malin, 
à  la  messe  paroissiale  de  Saint-Etienne,  par  M.  Thomiis, 
qui  en  éloit  le  supérieur.  A  trois  heures  et  demie,  le 
clergé  de  toutes  les  paroisses,  précédé  d'un  grand  nom- 
bre d'habitans,  se  rendit  processionnellement  de  la  Mé- 
tropole à  l'église  Notre-Dame,  y  fit  une  station,  et 
rentra  à  Saint-Etienne  dans  le  même  ordre.  Le  maire 
de  la  ville  et  plusiems  administrateurs,  officiers  et  no- 
tables, suivoient  la  procession.  Au  retour,  M.   l'abbé 
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Lambeii,    tlu'ologal  de  Toiliers  el  predicalear  du  Ca- 
rênje,  fit  le  seriifOn  d'ouverture.  Le  lendemain  ,  les  con- 
férences et  les  instruclions  commencèrenl-,  elles  étoient 
suivies  avec  assiduité,  et  on   put  dès-lors  augurer   de 
riieureux  succès  de  celle  mission.  Le  dimanche  i6  mars, 
une  cérémonie  expiatoire  fut  céL'brée  à  Saint-Etienne; 
elle  avoit  pour  but  de  réparer  les  outrages  commis  contre 
Li  majesté  divin<^  dans  le  coui's  delà  révolution, et  défaire 
amende  honorable  au  nt>m  des  habilans  de  la  ville.  On  a 
calculé  qu'environ  hept  mille  personnes  avoient  pris  part 
a  cet  acte  de  religion.  Le  dimanche  23,  JVI.  l'abbé  Lam- 
bert prêcha  sur  le  danger  des  mauvais  livres.  C'est  ce 
discours  qui  décida  plusieuis  des  assislans  à  faire  le  sa- 
crifice d'ouvrages  dangereux,  détnarche  que  les  beaux- 
esprits,  de  Paris  ont  taxée,  les  uns  de  ridicule,  les  au- 
tres de  fanatique;  car  ils  sont  persuadés  que  la  [ucelle 
ou  Li  Guerre  des  dieux  anciens  et  modernes ,  peuvent 
contribuer  singulièrement  à  la  propagation  de  la  saine 
morale,   et  au  perfectionnement  de  la  société.  Cepen- 
dant les  missiojinaires  coutinuoient  leurs  travaux,  ins- 
truisoient,  toiiclioient  ,  dissipoient  les  préventions,  en- 
courageoient  les  foibhs,et  ramenoientà  Dieu  deshommes 
long-temps  égarés.  La  semaine-sainte  el  la  solennité  de 
Pâques  qui  vinrent  concouiir  avec  leurs  exei'cices,   ne 
firent  qu'(rn  acci'oîlre  les  fruits.  Les  églises  se  trouvèrent 
plus  fréquentées,  el  les  tribunaux  de  la  pénitence  virent 
un  plus  grand  nombre  de  fidèles  empressés  à  se  récon- 
cilier avec  Dieu.  Les  pauvres  se  ressentirent  aussi  de  cette 
disposition;  caj-  la  charité  est  la  compagne  de  la  piété. 
La  quête  annuelle   usitée  dans  cette  ville,  pendant  les 
fêtes   de  Pâques,    produisit    plus    de    2700    francs.    Le 
mardi   i5,    M.  l'abbé  Lambert  prêcha   sur    la   fidélité 
due   au   Souverain.    L'intérêt    du  sujet  et  le  talent  de 
l'orateur  avoient  attiré  un  auditoire  plus  nombreux  en- 
core que  de  coutume.  Le  lieutenant-général  comman- 
iiiandant  la  division,   avec  son  état -major;  le  préfet, 
les  principaux  magistrats,  les  officiers  des  divers  corps, 
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un  grand  nombre  d'h;<bitan.s  et  de  mîlîlaîres  s'étoîent 
reutlus  à  la  Mc'fropole.  M.  Tabbé  L;imber!  monira  aati.s 
les  livres  saints  le  motif  du  précepte  de  la  fidélilé  que 
les  sujets  doivent  aux  Piinces,  et  Texemple  du  Sauveur 
lui  tbornil  les  modèles  de  la  conduite  que  les  chrétiens 
doiver)t  tenir  à  cet  égard.  Le  tableau  des  malheurs  (|iii 
ont  suivi  Ih  violation  de  nos  devoirs  envers  nos  Rois, 
rendit  encore  j)lus  sensibles  les  vérités  qu'aunonçoit 
l'orateur,  cl  il  termina  paj*  des  vœux  pour  le  i'oi  et 
pour  la  t'anuMIe  royale.  Son  discoiu-s  fut  immédiatement 
suivi  du  chant  de  VExaudlaf  ,  et  entre  cha(iue  verset 
le  peuple  rt'pétoil  le  Domine ,  aalvimi  fac  Regeni.  Nous 
ne  parlons  pas  de  la  rénovation  des  vœux  du  baptême 
qui  eut  lieu  le  j3  avril  ^  ni  du  service  pour  les  moris, 
où  M.  Lambert,  prêchant  au  milieu  du  cimetière,  et 
ayant  pour  chaire  un  tombeau,  puisa  dans  ce  rappro- 
ment  des  mouvemens  de  sensibilité  et  de  piété  qui  at- 
tendrirent ses  audileuis.  Le  vendredi  18,  éfoit  le  joue 
fixé  pour  la  plantation  de  la  croix.  Le  malin  même, 
comme  il  a  déjà  été  dit,  près  de  trente  militaires,  soit 
de  la  légion  de  la  Gironde,  soit  de  la  garde  départe- 
mentale, firent  leur  première  communion  dans  l'église 
Métropolitaine,  et  un  soldat  de  la  légion  fut  baptisé. 
Tous  ces  militaires  avoiont  été  catéchisés,  pendant  le 
Caiême,  par  les  missionnaires.  A  deux  heures  et  demie, 
M.  Gloriot,  un  des  missionnaires,  prêcha  sur  la  plan- 
talion  de  la  croix  qui  alloit  suivre.  M.  Thomas  bénit  la 
croix,  et  la  procession  partit.  La  croix  éfoit  portée  al- 
ternativement par  six  divisions  de  gardes  nationaux  et 
d'habitans.  L^ne  compagnie  de  soldais  de  la  Gironde 
avoit  aussi  demandé  à  être  inscrite.  Toutes  les  autorités 
civiles  et  mihtaires  grossissoient  le  coi'tége.  On  arriva,", 
en  chantant  des  hymnes  et  des  cantiques,  au  glacis 
Saint-Ursin,  où  la  croix  fut  élevée.  M.  Lambert  parla 
sur  le  mystère  de  la  croix,  et  chacun  alla  à  l'adoration. 
La  procession  revint  ensuite  à  la  Métropole,  où  l'on  donna 
le  salut.  La  céréraonie  avoit  duré  près  de  quatre  heures. 
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Enfin,  la  clôture  de  la  mission  eu[  lieu  îe  20  aviil, 
(limiinche  du  bon  Pasteur.  Le  malin  ,  un  dos  mission- 
naires célébra,  dans  la  Métropole,  une  messe  de  com- 
munion générale.  Plus  de  quatie  mille  personnes  de 
tout  rang,  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  s'assirent  à  la 
sainte  table.  Après  vêpres,  M.  l'abbé  Lambert  prononça 
tin  discours  sur  le  ciel,  qui  fut  suivi  d'une  procession 
générale  du  saint  Sacrement.  Les  rues  étoient  tendues, 
et  beaucoup  de  maisons  ornées  de  drapeaux.  On  aimoit 
a  voir  là  les  mêmes  divisions  qui  avoient  porté  piécé- 
demment  la  croix,  et  qui  ofFroient  la  noblesse  con- 
fondue avec  la  classe  des  vigneron.'.  Le  premit-r  pré- 
sident de  la  cour,  le  préfet,  le  colonel  de  la  légion, 
et  un  adjoint  de  la  maii-ie,  porloienl  les  cordons  du 
dais.  Au  letour  de  la  procession ,  le  supérieur  des 
missionnaires  monta  en  chaire,  et  prononça  le  dis- 
cours d'adieux,  qui  fut  fcnt  toucbani,  et  qui  excita 
dans  l'auditoire  un  mouvement  général  de  sensibilité. 
On  ne  pouvoit  songer  sans  de  vifs  regrets  au  départ 
de  ces  hommes  vénérables  auxquels  on  devoit  tant. 
La  jamnée  fut  terminée  par  un  Te  Deum ,  en  actions 
de  grâces.  On  chercha  inutilement  à  savoir  ihs  mission- 
naires le  moment  de  leur  dépait,  et  le  lendemain  ma- 
^m,  quand  les  gardes  nationaux  se  réumrent,  au  point 
du  jour,  pour  faire  encore  leurs  adieux  à  ces  hommes 
Terlueux,  ils  apprirent  qu'ils  avoienl  déjà  quille  la  ville. 
On  suivit  leurs  traces ^  et  on  les  rejoignit  à  la  hauteur 
de  Tiu'iy.  On  les  accompagna  pendant  quelque  temps^ 
et  au  moment  de  la  séparation  le  supérieur  fut  prié  de 
donner  sa  bénédiction  aux  assislans,  ce  qu'il  fit.  La 
garde  nati(»nale,  rentrée  dans  la  ville,  se  rendit  à  l'église, 
où  l'on  célébra  la  messe.  M.  l'abbé  Lambert  y  prononça 
wn  nouveau  discours,  on  il  exprima  ses  regrets  et  ses 
vœux.  Les  assistans  témoignèrent  par  leurs  larmes  com- 
bien ils  parlageoient  ces  sentimens.  Cet  ecclésiastique 
partit  dans  la  nuit  du  21  au  22,  au  milieu  des  téincji- 
gnages  d'estime  et  de  reconnoissance  des  jeunes  gens  les 


pius  dislingtit'.-  (jiii  avoienl  cot)slaniiî)e)it  édifié  les  fidèles 
par  leur  assiduité  aux  exeicices.  Aiubi  a  fini  cette  mis- 
sion ,  qui  a  surpassé  loules  les  espérances.  Dub  conTéi  ences 
sur  les  preuves  de  la  religion,  des  initructions  sur  la 
morale,  des  exhortations  familières  ont,  tour  à  tour, 
été  adressées  aux  fidèles  suivant  les  besoins  de  ctiacun. 
Un  disct)uis  sur  le  pardon  des  injures  a  une  fois  excité 
dans  i'auditoiie  un  n)ouvemenl  général  qui  attesta  ses 
dispositions  chrétiennes  sur  ce  point.  A  la  suite  d'un 
autre  discours,  un  très-grand  nombre  de  mauvais  livres 
a  été  sacrifié  par  leurs  possesseurs.  Chaque  paroisse,  les 
hôpitaux  ,  le  s«'niinaire,  la  légion  de  la  Gironde,  ont. 
i'U  des  instructions  parliculièies.  La  mission  a  fait  re- 
naître ou  fortifié,  à  Bourges,  la  fidélité  envers  Dieu, 
l'attachement  au  Prince,  la  paix  dans  les  familles,  la 
charité  pour  les  pauvres.  Toutes  les  autorités  ont  secondé 
les  missioimaires,  et  on  a  été  surtout  touché  de  l'esprit 
de  sagesse,  de  ])rudence  et  de  modération  qui  a  réglé 
leur  zèle  et  dirigé  leurs  démarches.  C'eist  un  témoignagu 
que  nos  magistrats  se  sont  plu  à  leur  rendre,  en  les  fé- 
licitant de  leurs  succès,  et  en  les  lemercianL  de  leurs 
travaux. 

SoissoNS.  La  religion  recouvre  aussi  son  empire  sur 
de  braves  militaires.  Le  mardi  22,  dix-huit  dentr'eux, 
dont  plusieurs  avoietit  été  baptisés  la  veille,  ont  fait 
leur  première  communion  à  la  cathédrale,  ils  éloient 
accompagnés  d'un  certain  nonjbre  du  leurs  camarades 
qui  avoient  fait  précédemment  leurs  pâques.  Ils  avoient- 
vin  air  si  recueillis  et  m  touchés,  que  plusieurs  des  assis- 
tans  en  étuient  attendiis  jusqu'aux  larmes.  Cette  céré- 
monie avoit  attiré  un  grand  concours  à  l'Eglise.  Un 
plus  grand  nombre  de  militaires  se  préparent  encore 
à  remplir  le  même  devoir.  Ifs  assistent  aux  instructions 
avec  persévérance  et  avec  zèle.  Nous  avons  la  satisfac- 
tion d'avoir  ici  de  ces  braves  gens  qui  suivent  les  exer- 
cices leligieux,  autant  que  leur  service  le  leur  permet  ^ 
et  dont  l'exemple  couiole  les   fidèles  et  coudaame  ica 
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iudinerens.  La  fidélité  envers  Dieu  doit  «*Ire  le  carac- 
lère  dislinclif  (les  soldais  de  Louis  X\lll,  el  \h  ne  pen- 
venl  iDonUer  d'une  manière  plus  convaincanle  leur 
dévouernenl  pour  ie  Piinre  qu'en  ictupliàsanl  leurs  de- 
voii's  envers  Je  Roi  des  rois. 


rVouVELLES     POLITIQUES» 

Pahjs.  Le  i'^"'.  mai,  S.  M.  a  entendu  la  messe  dans  la  cha- 
pelle du  château. 

—  L'anniversaire  du  3  mai  sera  célébré  par  une  messe  so- 
lennelle à  la  Méliopole.  Le  corps  municipal  y  assistera,  et  se 
rendra  ensuite  aux  Tuileries,  ou  il  aura  l'honneur  de  pré- 
senter ses  hommages  et  ses  félicitations  à  S.  M.  Le  soir,  les 
édifices  publics  seront  illuminés. 

—  La  gariTe  nationale  fera  seule  le  service,  le  3  mai, 
au  château  ,  et  remplacera  toutes  les  troupes  de  la  maison 
du  Roi.  8,  M.  recevra  aux  Tuileries  les  félicitations  des  of- 
ficiers. 

—  Le  3.8  avril,  LL.  AA.  RR.  Moîvsieur,  comte  d'Artois, 
et  Madame  se  sont  rendus  à  Versailles.  Ce  jour  a  été  un 
jour  de  fêle  ])our  toute  la  ville.  Ou  avoit  dressé  un  pavillon 
au  milieu  de  l'avenue  de  Paris.  C'est-là  que  Madame  a  at- 
taché les  cravaltes  au  drapeau.  Monsieur  a  passé  la  revue 
de  la  garde  nationale  avec  beaucoup  d  inlérêf ,  adressant  des 
paroles  flatieiises  à  beaucoup  de  personnes.  De  nombreuses 
acclamations  ont  témoigné  au  Prince  et  à  la  Princesse  la  joie 
que  causoit  leur  présence. 

—  S.  A.  R.  Tuifant  D.  Antoine,  oncle  du  roi  d'Espagne  , 
est  mort  à  Madrid,  le  20  de  ce  mois,  après  une  courte  ma- 
ladie. Ce  prince,  né  en  1755,  éU)it  resté  veuf,  en  1798,  de 
sa  propre  nièce,  Marie-Amélie,  infante  d'Espagne.  Il  avoit 
suivi  Ferdinand  VU  en  France,  et  n'avoit  jamais  depuis  quitté 
le  roi  son  neveu. 

—  Le  nouveau  recensement  de  la  ville  de  Paris  donne  pour 
résultat  716,000  habitans .  2^7, aSo  ménages,  et  27,371  mai- 
sons. ' 
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—  S.  M.  a  pourvu,  par  des  fonds  sur  sa  cassette,  anx  be- 
soins des  habilans  de  l'Isère.  Mor^siEUR  a  d»  stiné  une  somme 
de  8000  fr.  pour  des  ateliers  de  charité  et  distributions  de  se- 
cours dans  le  département  du  Cher. 

—  Des  Mtimens  chargés  de  bié  sont  entrés  dans  difFérens 
ports  de  la  Manche  et  de  la  Méditerranée. 

—  M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  recommandé  l'exéculion 
de  l'ordonnance  de  1816,  qui  déchue  incoi^patibles  avec  le 
service  de  la  g.'trde  nationale  les  fonctions  de  magistrats  in- 
yeslis  du  droit  de  requérir  la  force  armée. 

—  Le  tribunal  correctionnel  a  condamné  Chevalier  à  qua- 
tre mois  d'emprisonnement,  et  Denlu  à  trois^  le  jugement 
les  place  pendant   un  an   sous  la  surveillance  de  la   haute— 

olice,  fixe  leur  cautionnement  à  800  fr.  ,  les  interdit,  pen- 
ant  cinq  ans,  des  droits  civils,  et  les  condamue  solidaire- 
ment à  1000  fr.  d'amende. 

—  Le  général  Papin,  qui  avoit  été  condamné  à  mort  en 
1806,  comme  avant  fait  partie  d'une  agence  angloise,  et  qui 
s'étoit  soustrait  à  l'exécution  de  ce  jugement,  a  comparu  de- 
vant le  second  conseil  de  guerre,  qui  l'a  acquitté. 

—  M™*'.  Regnault  a  été  tranférée  dans  une  maison  de 
santé,  oii  l'instruction  de  son  affaire  sera  continuée.  Elle  a 
déjà  subi  plusieurs  interrogatoires.  Sa  mère  et  ses  sœurs  ont 
obtenu  de  communiquer  avec  elle.  Il  paroît  que  la  cause  de 
son  arrestation  est  une  correspondance  d'une  nature  fort  grave, 
qui  a  été  saisie  sur  le  sieur  Robert ,  au  moment  où  il  cher- 
choit  à  s'embarquer,  à  Calais,  pour  l'.\méri([ue.  On  a  arrêté 
en  même  temps,  à  Montreuil,  les  jeunes  Bruix,  qui  cher- 
choient  à  s'embarquer  sans  passeport.  Condamnés  à  six  mois 
de  prison  ,  en  1816,  pour  cris  et  actes  séditieux,  et  placés  par 
le  jugement  sous  la  surveillance  de  la  haute-police,  ils  s'é- 
toient  soustraits  à  cette  surveillance,  et  s'étoient  dirigés  vers 
les  cotes,  avec  l'intention  de  se  rendre  aux  Etats-Unis. 

—  Le  sieur  Maria  Olville,  cousin  de  Buonaparte,  arrêté 
il  y  a  quelques  jours,  n'étoit  point  employé  à  la  manufacture 
de  glaces. 

—  L'affaire  du  sieur  Rionst  a  été  plaidée,  le  29  et  le  3o 
avril ,  à  la  cour  royale.  On  se  rappelle  que  cet  auteur  de  l'é- 
«rit  intitulé  Carnot,  ayant  été  traduit  devant  le  tribunal  de 
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première  instance,  le   tribunal   requit  contre  Iin  trois  mois 
<reinprisotînemerit  ;  mais  que  l'accusé  s't'tant  livré,  dans  sa 
tléfensp,  à  des  déclamations  imprurlentcs,  et  ayant  avancé    • 
des  principes  danj^ereux,  on  le  condamna  à  deux  ans  d'em- 
prisonnement et  à  looo  fr.  d'amende.  11  appela  de  ce  juge- 
ment, et  parut,  le  29  avril,  devant  la  cour  rovale.  M.  (  hop- 
pin  d'Arnouville,  prét.it!ent  de  la  cliambre,  lui  fit  subir  uit 
interrogatoire  sm-  son  écrit.  Rioust  avoua  en  être  l'auteur, 
et  prétendit  en  justifier  les  expressions.  M.  Ganlliier-Biauzat , 
avocat  de  l'accusé  »  parla  long-temps  dans  le  même  sens,  et 
finit  par  dire  que  le  sieur  Rioust  avoit  voulu  reconnoîlre, 
dans  son  écrit,  le  procédé  de  Carnot,   qui,  pendant  les  cent 
jours,  avoit  voulu  le  porter  à  une  place  importante.  M.  Hua, 
avocat -général,  a  pris  la  parole.   Si  Rioust,  dit-il,  n'eii^ 
voulu   parler  que  de  la  probité  ou  des  talens  militaires  de 
Carnot  ,'  on  eût  pu  fermer  les  yeux  sur  sa  brochure  j  mais  il 
falloit  s'abstenir  de  retracer  ses  opinions  et  sa  conduite  poli- 
tiques. M.  l'avocal-général  a  fait  sentir  le  ridicule  des  louan- 
ges donncps  à  Carnot,  et  la  tendance  maiiguc  de  plusieurs 
passagos.  Komme  de  parti,  a-t-il  dit  en  finissant,  qui  avez 
demandé  du  respect  pour  vos  cheveux  blancs  à  la  justice,  qui 
ne  vous  doit  pas  même  de  l'indulgencp,  apprenez  que  le  res- 
pect n'est  dû  qu'à  ceux  (|ui  ont  marché  dans  les  bonnes  voies, 
qui  ont  vécu  dans  l'observation  des  devoirs  et  daqs  ia  prati- 
que des  vertus  de  leur  élat ,  et  que  pour  avoir  droit  à  une 
vieillesse  honorée,  il  faut  avoir  tenu  une  conduite  honorable. 
Le  sieur  Rioust  avc«t  demandé  la  remise  de  la  cause  au  len- 
demain pour  présenter  quelques  observations,  mais  il  paroît 
qu'il  a  fait  dp  nouvelles  réflexions.  Le  3o  ,  il  n'a  point  paru.. 
Son  avocat  seul  a  cherché  à  répondre  au  plaidoyer  de  M.  l'a- 
Vocat-général.  M.  Hua  a  conclu  à  la  confirmation  du  premier 
jugement,  et  a  regardé  l'absence  du  sieur  Rioust  comme  une 
preuve  qu'il  n'avoit  rien  à  opposer  aux  plaintes  de  la  justice. 
M.  Gaulh'er-Biauzat  avoit  d'ailleurs  reconnu  que  l'écrit  in- 
titulé Carnot  étoit  dangereux.  La  cour,  après  une  courte  dé- 
libération ,  considérant  que  Rioust  est,  de  son  aveu  ,  l'auteur, 
de  l'écrit,  et  que  dans  plusieurs  passages  il  a  tenté  d'allqi- 
Llir  le  respect  dû  à  la  personne  et   à   l'autorité  du   Roi,   a 
mis  l'appel  au  néant,  et  a  condamné  Rioust  à  l'amende  et 
aux  dépens.  Rioust  a  trois  jours  pour  se  pourvoir  en  cassa- 
tion, mais  il  doit  d'abord  se  constituer  prisonnier, 
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Des  Colonies  et  de  la  Révolution  actuelle  de  V^mériquey 
par  M.  de  Pradt  (i). 

Un  vieil  adage,  que  j'ai  quelque  honte  de  rappor- 
ter, tant  il  est  suranné,  disoit  qu'il  faut  que  chacua 
lasse  son  métier.  Les  gens  à  vue  couile  ont  la  sim- 
pllciié  de  croire  que  les  clioses  eu  iroient  mieux  si 
chacun  restoil  dans  sa  sphère,  et  ne  vouloit  point  se 
mêler  des  affaires  des  autres  ou  *Vnéme  de  celles  de 
l'Etat;  et  la  révolution  n'a  pas  laissé  de  nous  présen- 
ter des  exemples  qui  sembleroient  confirmer  cette 
opinion.  Qu'on  se  garde  pourtant  bien  de  penser  que 
nous  prétendons  appliquer  celle  réflexion  générale  à 
l'auteur  dont  nous  allons  exaujiner  l'ouvrage.  Loin  de 
nous  une  telle  idée  ,  et  loin  du  lecteur  un  tel  soup- 
çon !  La  sollicitude  de  M.  de  Pradt  est,  au  contraire, 
aussi  édifiante  que  naturelle.  Libre  des  soins  d'un  dio- 
cèse particulier,  il  ambitionne  un  plus  grand  théâtre 
à  son  zèle.  C'est  la  cause  de  Thmiianité  toute  entière 
<]u'il  plaide  ;  c'est  le  monde  qu'il  a'spire  à  éclairer. 
L'Europe  même  est  devenue  un  cliamp  trop  étroit 
pour  ce  nouvel  apôtre ,  et  sa  mission  embrasse  les 
deux  hémisphèi-fes.  A  la  vérité,  ce  n'est  pas  précisé- 
ment le  flambeau  de  l'EVangile  qu'il  cherche  à  faire 
briller  dans  ces  contrées  lointaines;  d'autres  objets 
appell,ent  son  attention.  Les  idées  libérales,  la  liberté, 
l'indépendance ,  le  commerce ,  mais  surtout  l'indé- 

(i)  2  volumes  in-S", 
Tome  XI.  UAmi  de  la  Religion  et  du  Rot.     B  h 
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pendance,  voilà  ce  qui  l'occupe  exclusivement.  II 
s'est  constilué  le  défenseur  des  coloni('S  ;  il  prend 
leur  parii  contre  des  niélropoles  exclusives  et  altièrcs; 
il  peint  à  grands  traits  les  droits  des  unes  ei  le  despo- 
tisme des  autres,  et  il  ne  tiendra  pas  à  lui  que  Ton 
ne  brise  enGn  un  joug  humiliant,  et  fjue  tous  les  ha- 
biians  du  nouveau  monde  ne  courent  aux  aimes,  et 
n'abjurent  les  lois  de  l'ancien.  Il  y  auroit  peui-étre 
dans  un  tel  langage,  aux  yeux  du  vulgaire,  quelque 
chose  d'assez  peu  séant  dans  la  bouche  du  niiiustre 
d'une  religion  qui  préclio  la  soumission  à  l'autorité. 
MaisM.de  Pradl  ne  s'arrête  point  à  ces  cousit  lératifms 
d'un  aun  e  ordre.  Ce  profond  politique  voit  les  choses 
de  plus  haut,  et  dépouillant  les  préjugés  ri  ha]  li  et  de 
pays,  il  appelle  les  colonies  au  bienfait  de  la  libcrié 
et  de  l'indépendance.  Au  fait,  il  n'y  a  plus  que  cela 
aujourd  hui  d'important,  et  les  anciennes  doctrines 
doivent  baisser  pavillon  di;vant  les  idées  iiouvelles  et 
brillantes  d'un  siècle  qui  en  a  fait  une  si  douce  ex- 
périence. 

M.  de  Pradt  paroît  avoir  été  mû  surtout  par  deux 
senfimens  également  viCs,  un  tendre  intérêt  pour  les 
colonies,  et  une  forte  rancune  conire  ime  puissance 
européenne  qtii  en  avoit.  do  lort  éiendnes,  et  (jui  vou- 
droit  s'y  maintenir.  Ces  deux  sentiuiens  éclatent  d.'ius 
tout  sou  livre,  et  ce  double  objet  revie-nl  sans  cesse 
sous  sa  plimie.  L'auieur  ne  veut  point  qu'on  donne  le 
nom  de  rebelles  aux  insurgés  de  l'Amérique  méiidio- 
nale,  sans  quoi  il  faudra,  dil-il ,  déclarer  rebelle  la 
nature  qui  prescrit  à  VJiomme  de  ne  pas  so  laisser  écra- 
ser, et  la  sèi^e  qui  fait  pousser  le  jeune  chêne ,  conq>a- 
raison  aussi  juste  que  naturelh^;  car  il  en  est  incon- 
testablement de  la  marche  de  l'esprit  humain  comme 
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de  la  végélaiion  âcs  arhres,  et  les  Etats  se  renntivel- 
lent  comme  les  fleurs  de  nos  jardins.  Jilic  seroii  vrai- 
ment sainte ,  selon  lui,  V alliance  qui  prendrait  en  main 
cette  cause  sacrée.  Partout  M.  de  Pradt  parle  de  l'ia- 
snrrection  d'Amérique  avec  la  chaleur  de  l'auii  le  plus 
dévoué.  C'est  une  inicjuilé  de  vouloir  arrêter  ce  mou- 
vement ;  c'est  une  barbarie  d'envoyer  des  tioupes  pour 
combattre  les  insurgés.  Ils  ont  tout  droit  de  prendre 
les  armes  ;  ou  n'en  a  aucun  de  clierchcr  à  les  réduire. 
L'auteur  ne  trouve  point  dans  la  langue  de  termes  assez 
forts  pour  peindre  l'horreur  fjue  lui  inspire  la  con- 
duite de  l'Espagne  ,  et  il  est  obligé  de  recouiir  à  des 
expressions  nouvelles  pour  soulager  son  indignation. 
Ainsi  les  mots  de  barbarie,  de  férocité,  d'atrocité, 
ne  lui  suffisent  pas;  il  invente  celui  (Vimmanités.  Ce 
qu'il  est  bon  surtout  de  remarquer,  c'est  que  sa  co- 
lère ne  tombe  que  sur  les  rigueurs  des  Espagnols,  et 
qu'il  ne  se  permet  pas  le  moindre  blâme  contre  les 
cruautés  des  Américains.  Il  est  plein  de  sensibilité 
pour  les  soufî'rances  de  ces  derniers,  et  voit  d'un  œil 
sec  leurs  dévastations  et  leurs  excès  sanguinaires.  Les 
soldats  de  Morillo  lui  paroissent  des  monstres  ;  ceux 
de  Bolivar  ne  sont  que  des  âmes  généreuses,  il  fait 
plus,  et  pour  mieux  montrer  son  impartialité,  il  ex- 
horte expressément  les  troupes  espagnoles  à  passer 
dans  les  rangs  de  l'insurrection-  On  auroit  peine  à 
croire  à  ce  trait  de  sagesse ,  (out-à-falt  épiscopal ,  si 
nous  n'avions  en  ce  moment  le  passage  sous  les  yeux. 
Qu'importe ,  dit  M.  de  Pradt,  tome  H,  page  179; 
qu  impoHe  aux  trois  quarts  des  soldats  de  Morillo  que 
t  Amérique  soit  libre  ou  non  ?  Qu'ils  descendent  un  mo- 
ment dans  leurs  cœurs ,  et  dans  l'instant  ils  volent  dans 
les  Iras  de  ceux  qu'on  leur  fait  cojnI?attre.  Cela  n'est 
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pas  équivoque ,  et  tous  les  ^ouvernemens  fïoivent  des 
remerciiueus  au  soiu  que  prend  l'auieur  de  lormer 
l'esprit  de  leurs  soldats.  Il  est  clair  (jue  dans  (ouies  les 
guerres  on  pourroit  dire  arix  trois  quarts  de  ceux  qui 
se  battent  :  (^ue  vous  iniporle  Tissue  de  cette  f^'uerre? 
M.  de  Pradt  auroit  pu,  il  y  a  quelques  années,  lenir 
lie  même  langage  aux  soldats  ("rancois  qu'on  entraînait 
à  la  gnerre  d'Espagne;  je  n'ai  j)as  ouï  dire  qu'il  s'en 
fût  avisé.  Il  étoit  alors  à  la  cour  d'un  homme  qui  n'eut 
pas  trouvé  le  propos  de  son  goût.  11  a  eu  la  même 
prudence  en  Pologne,  ei  lapartcju  d  a  prise  à  la  guerre 
désastreuse  que  l'on  porta  dans  ce  ])avs,  étoit  noa 
moins  active  que  celle  des  soldats  de  Morlllo  à  la 
guerre  d'Amérique. 

M.  de  Pradt  suppose  partout  que  l'Américpie  mé- 
ridionale toute  entière  est  eu  insurrection  contre  la 
métropole,  et  il  répète  plusieurs  fois  que  c'est  une 
folie  à  l'Espagne,  <^ui  n'a  que  onze  millions  d'habi- 
tans,  de  [)réiendre  asser>ir  un  continent  qui  en  ren- 
ferme quinze  millions.  11  a  mieux  aimé  s'en  rapporter 
à  la  feuille  de  Glasgow,  et  h  quelques  journaux  ré- 
volutionnaires du  continent,  qu'aux  documens  otîi- 
ciels  et  aux  autres  renseignemens  que  l'on  a  sur  l'état 
de  ces  contrées.  Il  a  feint  d'ignorer  que  la  grande 
majorité  des  possessions  espngnoies  est  restée  fidèle 
au  souverain.  Le  Pérou,  le  Chili,  la  province  de 
Guatimala ,  les  îles,  la  majeure  partie  du  Mexique, 
la  Nouvelle-Grenade ,  sont  tranquilles.  L'insurrection 
n'occupe  que  la  moitié  du  gouvernement  de  Buenos- 
Avres,  qu'une  partie  de  Caracas,  et  que  deux  ou  trois 
provinces  de  Mexique.  Si  l'on  compte  quinze  millions 
de  population  dans  tout  le  continent  espagnol ,  le  parti 
iusurgti  n'en  léuuit  pas  le  tiers.  JNulle  part  il  n'existe 
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<]'arm(-e  rcdoulahle,  de  centre  dïiiûté.  Des  rivaliu's 
entre  les  villes ,  d'anciennes  haines  entre  les  habitans 
de  diftcrentes  couleurs ,  Taudace  de  quelques  cliefs , 
l'amour  du  pillage,  voilà  ce  qui,  avec  lépuisenieul 
de  l'Espaj^ue  el  l'éloij^nernent  des  lieux,  a  relaidé  la 
concidsion  de  celte  lutte.  Mais  que  peuvjent  ga^Mier 
à  ces  hostilités  et  à  ces  ravages  les  richespropriélaires 
du  Mexi(}ue  et  du  Pérou,  el  les  négocians  de  Car- 
thagène  et  deBuenos-Avres?  Toute  la  race  espagnole 
doit  désirer  la  paix.  Les  gens  de  couleur  et  les  Indiens  ne 
sont  pas  assez  unis  pour  contre-balancer  son  influence. 
Les  premiers  chefs  de  l'insuireciion  ont  disparu.  San 
Yago,  Liniers,  Moralez,  Miranda,  ont  péii  du  der- 
nier supplice.  Le  crédit  de  Bolivar  a  beaucoup  souf- 
i'ert  de  sa  prudence  à  éviter  le  danger.  Quel  est  donc 
ce  parti  vers  lequel  les  révolulionnaiies  d  Europe  di- 
rigent b'urs  affections  et  leurs  vœux?  et  comment 
vient-on  nous  peindre  comme  des  héros  dignes  de 
notre  admiration,  de  misérables  brigands,  rebut  des 
deux  mondes  ?  Ne  faut-il  pas  avoir  bien  de  la  sensi- 
bilité de  reste  pour  la  prodiguer  à  des  chefs  sangui- 
naires ou  à  des  soldats  grossiers  qui  n'ont  d'autre  but 
que  le  trouble  et  le  pillage?  Ne  faut-il  pas  avoir  l'es- 
prit étrangement  fasciné  pour  approuver  une  guerre 
suscitée  par  des  passions  féroces,  cl  qui  va  désoler 
vui  pays, sinon  florissant,  du  moins  tranquille? N'est-il 
pas  bizarre  qu'on  prenne  plus  d'intérêt  à  un  ramas  do 
bandits  sans  discipline  ,  qu'à  toute  une  population  qui 
invoque  l'ordre  et  le  repos? 

Mais,  dit  M.  de  Pradl,  c'est  la  faute  de  l'Espagne 
si  le  continent  de  l'Amérique  est  en  proie  à  la  guerre 
civile.  Qu'elle  retire  ses  troupes;  qu'elle  laisse  le  pavs 
à  lui-même 5  et  bientoi  l'ordre  et  la  paix  y  renaîtront. 
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D'abord  il  est  (îiflficiîe  de  croire  à  un  tel  résultat.  L'ab- 
sence de  tonte  aiilorité  livreroil  ces  contrées  aux  plus 
atrreuses  dissenlions.  Mille  pariis  se  formerolent  dans 
celte  population  de  couleur  et  d'origine  diverses.  Les 
blancs,  1rs  noirs ,  les  mulâtres,  les  Indiens,  tous  au- 
roient  desinléréis  diflerens.  Les  villes  se  disputeroient 
î.i  prééminence,  et  cet  immense  continent,  abandonné 
]»ar  ses  défenseurs,  seroit  en  pioie  à  de  longs  déclii- 
rcmens.  Daitleiiis  esl-il  })ien  certain  que  l'Espagne 
n'aii  plus  de  droit  sur  ces  vastes  possessions?  et  parce 
fjue  M.  de  Pradt  déclame  contre  son  gouvernement 
cl  ses  lois,  parce  que  son  adujuiis(«alion  étoit  vicieuse, 
si  l'on  veut,  e>t-il  décidé  qu'elle  ait  perdu  sa  pro- 
priété, et  fjTic  son  empire  ne  soit  plus  qu'une  injuste 
tyrannie.^  Il  faut  l'avouer;  M.  de  Pjadt ,  dans  (ont 
son  livre  ,  traite  celte  puissance  avec  un  mépris  sou- 
verain et  une  sévéïité  ex'raoïdiuaire.  Cela  es»  même 
si  fort,  Tanlipatliie  est  si  mai-c[uée ,  les  )>laintes  sont 
si  amères ,  qu'il  faut  qu'il  y  ait  eu  quelque  diftérend 
grave  entic  bii  et  elle.  Peut-être  l'Espagne  a-t-elle 
manqué  au  diplomate.  Eu  ce  cas,  elle  en  est  bien 
punie,  car  il  la  flétrit  aux  y^^ux  de  l'Europe,  et  peint 
sa  conduite  comme  un  Uiélange  d'ineptie,  de  bassesse, 
d'ort^ueil  et  de  barbarie.  Il  soidève  les  esprits  contre 
elle  dans  les  deux  mondes.  Il  appelle  Tinsurrection 
en  Américpie;  en  Europe,  il  provo(jue  un  congrès 
où  l'on  jugera  le  procès  entre  l'Espagne  et  ses  colo- 
nies. Il  s'est  même  donné  la  peine  de  rédiger  un  plai- 
doyer en  forme ,  dans  lequel  l'Amérique  récapitule 
tous  ses  griefs  dans  le  langage  le  plus  énergique. 
Comme  l'Erpagne  ne  répond  pas  ,  c'est  une  preuve 
qu'elle  n'a  rien  à  dire.  M.  de  Pradt  fait  donc  son  ar- 
rangement,  et  après  avoir  si  bien  plaidé,  il  juge  de 
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NOUVELLES    ECCLESIASTIQUES. 

Rome.  Le  baron  d'Ompléda,  envoyé  extraordinaire 
et  ministre  plénipotentiaire  du  roi  d^Hanovre  près  le 
saint  Siège,  est  arrivé  dans  cette  capitale.  11  a  été  pré- 
senté au  cardinal  secrétaire  d'Etat,  et,  le  18,  au  saint 
Père ,  auquel  il  a  remis  ses  lettrée  de  créance.  S.  S.  l'a 
accueilli  avec  une  distinction  particulière. 

—  Dans  le  dernier  consistoire,  S.  S.  a  annoncé  la 
mort  de  la  reine  Marie-Françoise  de  Portugal,  et  a  pro- 
noncé un  discours  en  son  honneur.  Le  lendemain,  il  y 
a  eu  chapelle  papale  au  Vatican,  pour  un  service  en 
l'honneur  de  celte  princesse.  Le  cardinal  Pacca,  ancien 
nonce  en  Portugal,  a  officié,  et  Ms'^.  Mazio,  secrétaire 
des  lettres  latines,  a  prononcé  l'oraison  funèbre  de  la 
reine. 

Paris.  Les  stations  du  carême  sont  terminées.  Les 
personnes  les  plus  avides  de  la  parole  de  Dieu  ont  dû 
être  satisfaites  des  moyens  qui  leur  ont  été  offerts  de 
s'instruire  et  de  fortifier  leur  piété.  Dans  presque  toutes 
les  paroisses,  il  y  avoil,  ou  un  sermon  le  matin  ou  une 
instruction  le  soir.  Des  orateurs  chrétiens,  déjà  connus 
dans  la  capitale,  rempiissoient  les  chaires;  d'autres  y 
paroissoient  pour  la  première  fois,  et  n'ont  pas  été  écoutés 
avec  moins  d'intérêt.  Nous  n'essaierons  pas  d'apprécier 
le  mérite  de  chacun,  et  de  répartir  entr'eux  des  éloges 
qu'ils  ne  recherchent  point.  Leur  gloire  est  non  dans 
des  applaudissemens  publics,  mais  dans  les  fruits  de 
leur  ministère.  A  Saint- Roch,  des  missionnaires  fai- 
soient  retentir  les  grandes  vérités  de  la  religion  dans  lo 
quartier  le  plus  livré  au  tumulte  des  affaires  et  à  la  sé- 
duction des  plaisirs.  Dans  plusieurs  paroisses,  de  jeunes 
prédicateurs  rivalisoient  de  zèle  avec  les  vétérans  de  la 
chaire,  et  se  formoient,  par  un  travail  assidu,  au  plus 
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noble  ministère.  Enfin,  soit  les  sermons,  soit  les  exhor- 
tations familières,  rien  n'a  été  épargné  pour  qu'il  ne 
restât  aucune  excuse  à  ceux  qui  ont  besoin  de  s'ins- 
truire; et  le  zèle  des  pasteurs  et  des  distributeurs  de  la 
parole  sainte  a  épuisé  tous  les  moyens  de  faire  enten- 
dre et  de  faire  goûter  la  vérité  aux  moins  empressés  à 
recueillir  celle  manne  salutaire. 

—  Le  3  mai ,  à  neuf  heures  et  demie  du  malin  ,  on 
a  célébré,  dans  l'église  Méli-opolilaine,  la  messe  solen- 
nelle pour  l'anniversaire  du  5  mai.  Le  préfet  du  dépar- 
lement, les  maires,  une  députalion  de  la  cour  royale, 
et  une  du  tribunal  de  première  instance,  ont  assisté 
à  la  cérémonie,  qui  a  été  terminée  par  le  chant  de 
VExaucliat. 

—  Le  clergé  de  Paris  a  eu  l'honneur  de  présenter  ses 
respects  à  S.  M. ,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  du  3  mai. 
M.  l'abbé  Jalabert  a  harangué  S.  M.,  qui  a  répondu: 
«Je  reçois  avec  une  vive  saii.faction  l'assurance  des  sen- 
limens  du  chapitre  métropolitain,  et  de  tout  le  clergé 
de  ma  bonne  ville  de  Paiis.  Dans  les  événemens  qui 
ont  eu  lieu,  il  y  a  trois  ans,  «l  dans  les  témoignages 
d'amour  que  je  reçois  de  mon  peuple  à  chaque  anni- 
versaiit* ,  je  recoiujois  les  maiqu*^:3  de  la  bonté  divine 
pour  moi,  et,  ce  qui  m'est  plus  cher  encore,  les  preuves 
de  la  protection  que  le  ciel  accorde  aux  François.  Je 
prie  Messieurs  du  clergé  d'en  solliciter  la  conlinualioa 
par  leurs  prières  ». 

—  La  fêle  de  l'Invention  de  la  sainte  Croix  a  été  cé- 
lébrée au  Mont-Valérien  par  un  grand  concours  de 
peuple.  ITn  chanoine  de  la  Métropole  a  officié  à  lu 
place  de  M.  l'évêque  de  la  Louisiane,  qu'une  circons- 
tance imprévue  a  empêché  de  s'y  rendre  le  malin.  Le 
prélat  n'a  pu  y  aller  que  le  soir,  et  a  piêché  les  sta- 
tions. On  a  remarqué  qu'il  y  avoit  ce  jour-là  plus 
d'hommes  que  de  femmes,  et  on  distinguoit  sui'tout 
un  bon  nombre  de  jeunes  gens  qui  ont  suivi  tous  les 
exercices  avec  beaucoup  de  ferveurj  et  qui  ont  com- 
munié. 
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—  Plusieurs  ionrnaux  onl  parlé  assez  vaguement  d'un 
bref  du  Pape  à  l'archevêque  de  Gnesne,  primat  de  Po- 
logne, relativement  aux  sociélés  bibliques,  et  quel- 
ques-uns se  sont  même  permis  sur  celle  pièce  des  ré- 
flexions assez  peu  séantes.  Nous  ferons  coiinoîlre  pro- 
chainement ce  bref. 

Laval.  On   ne  peut  trop  admirer  la  condm'le  de  la 
divine  Providejice  envers   l'ordre    de  la  Trappe,    qui 
s'est  conservé  au  milieu   des  secousses  révolutionnaires 
qui  ont  ébranlé  et  renversé  l'élat  monasli({ue.   Le  mo- 
nastère du  Port  du  Salut,  situé  près  de  Laval ,  qui  pros- 
père depuis  plus  de  deux  ans  à   l'ombre  de  la  protec- 
tion royale,  vient  d'être  érigé  en  abbaye  par  un  bref 
de    S.    S.    Pie   Vil,   en    date  du    lo    décembre    1816, 
qui  confirme  l'élection   don  abbé,  faite  à  l'unanimité 
dans  la  peisonne   du    révérend   père   doin   iîernard   de 
Girmont.  Parmi  les  sujets  distingués  que  la  divine  Pro- 
vidence a  conduits  dans  celle  miiison  ,  pour  en  être  l'é- 
ôificalion,    on  distingue  particulièrement   M.   le  baron 
de  Geramb,  ancien  officier-généi-al ,  et  chambellan   de 
l'empereur  d'Autriche.  11  a  fait,  le  i3  avril,  ses  vœux 
solennels  entre  les  mains  de  son  abbé,  après  un   novi- 
ciat de  quinze  mois.  Ce  modèle  des  vrais  pénilens  mar- 
che sur  la  trace  des  Arsène  et   des   Bernard   avec   une 
lidélilé  (jui  permet  de  croire  qu'il  arrivera  en  peu  de 
tejnps  au  terme  heureux  où  sont  parvenus  ces  illustres 
solitaires,  et  où  l'attend  une  couronne  immortelle. 

Marseille.  Le  2(3  avril,  trente-sept  soldais  de  la 
légion  des  Bouches-du-Rhône,  en  garnison  dans  celle 
ville,  ont  tait  leur  première  communion  à  la  paroisse 
Saint-Laurent,  dans  le  district  de  laquelle  se  trouve  le 
fort  Saint-Jean,  où  celte  légion  est  casernée.  M.  le  curé 
a  admis  ensuite  ces  braves  soldais  à  un  repas  qu'il  leur 
avoit  fait  préparer  de  concert  avec  l'aum.ônier.  Le  buste 
de  S.  M.  ornoit  le  salon  où  ces  agapes  ont  eu  lieu.  A 
peine  onl-elies  élé  terminées,  que  ces  militaires  se  ?onl 
dit  l'un  à  l'autre  :  II  faut  maintenant  penser  aux  pau- 
vres. M.  le  curé  a  voulu  en  vain  s'opposer  à  ce  mou- 
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voment  fie  charilô,  eti  luiir  lepiésentant  la  modicité  de 
leuv  solde.  C^est  un  trop  beau  jour  pour  nous  ,  oiil-ils 
répondu  unatiimemeiit  ,  pour  que  nous  ne  donnions  juis 
quelque  chose  aux  panures.  E[  à  riu-ilaiit  nir-me  ils  ont 
donné  chacun  le  denier  de  la  veuve.  M.  le  comte  de 
Damas,  MM.  le  colonel,  le  lieuteiianl-coionel ,  el  tout 
l'élal-major  orjt.  assisté  à  celle  cérémonie,  qui,  eu  an- 
nonçant des  soldais  religieux,  promet  au  trône  des  dé- 
fenseurs aussi  intrépides  que  fidèles. 


Nouvelles  politiques. 

Paris.  Il  y  a  trois  ans  que  la  capitale  vit  rentrer  dans  son 
s^in,  après  tant  d'années  d'absence,  le  Monarque  que  nos 
dissenîions  avoient  éloigné.  Ce  jour  fui  un  triomphe  pour  lui 
et  une  fêle  pour  nous.  Avec  quelle  joie  on  y  prit  pari!  Quels 
élans!  quels  transports?  Nous  n'en  pourrions  jamais  perdre 
le  souvenir.  Lp  3  mai  a  été  célébré  cette  année  avec  un  re- 
doublement d'allégresse.  11  y  avoit  long-temps  que  le  Roi  ne 
s'étoit  montré  à  son  peuple,  et  une  longue  indispo.silion  , 
jointe  à  la  saison  contraire,  l'avoit  obligé  de  garder  ses  ap- 
partemens.  Dès  le  matin,  l'espoir  de  le  voir  avoit  mis  tout 
en  mouvement  dans  la  ville.  A  huit  heures  du  matin  ,  les  dc- 
tacheinens  de  la  garde  nationale  qui  dévoient  être  de  service 
aux  Tuileries  étoient  rangés  dans  la  cour  du  château.  S.  A.  R. 
Moîvsir.uR,  en  habit  de  colonel-général,  est  descendu,  ac- 
compagné de  son  état-major,  et  a  parcouru  les  rangs  à  pied. 
Cette  revue  s'est  prolongée  par  le  soin  que  ])renoit  le  Pruîce 
d'adresser  des  choses  flatteuses  à  beaucoup  de  gardes  natio- 
naux. Après  la  revue,  le  Prince  s'est  trouvé  environné  d'une 
foule  nombreuse,  et  a  été  conduit  par  des  acclamations  jus- 
qu'à son  escalier.  F_,a  garde  nationale  a  relevé  tous  les  postes. 

A  dix  heures,  S.  M.  a  reçu  les  félicitations  des  Princes  et 
Prinijesses.  Ms^  le  duc  d'Orléans,  M""',  la  duchesse  sou 
épouse,  M™*,  la  duches.'^e  douairière,  M™*,  la  duchesse  de 
Bourbon  s'étoicnt  joints  à  la  famille  royale.  Les  minisires, 
les  niaréehaux,  les  grands -officiers  ont  été  admis  devant 
S.  M.  Elle  a  reçu  également  les  cours  de  justice,  le  corps 
municipal  et  l'Académie  françoise.  Le  directeur  de  cette  com- 
pagnie a  eu  l'honneur  de  haranguer  S.  M.,  qui  a  répondu  : 
«  Je  suis  très- satisfait  des  sentiniens  que  m'exprime  l'Acadé- 
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ïiiie  françoisp,  surtout  dans  un  jour  auî«  flatteur  pour  moi; 
je  ne  cesserai  point  de  lui  accorder  une  prpfection  spéciale. 
Je  l'invite  à  continuer  ses  travaux  ,  et  à  faire  tourner  les  let- 
tres au  profit  de  la  morale  publique  ».  A  raidi,  S.  M.  est 
allée  à  la  messe  datis  la  chapelle  du  château.  Le  jardin  des 
Tuileries  étoit  couvert  d'une  foule  immense.  Le  Roi  s'est 
montré  au  balcon  avec  les   Princes  et  Princesses  ,  et  a  ré- 

Jiondu  par  les  siestes  les  plus  expressifs  aux  acclamations  pu- 
>liques.  On  distinguoit  auprès  du  Roi  M™*",  la  duchesse  de 
Berry  qui  avance  dans  sa  grossesse,  et  qui  paroît  jouir  d'une 
bonne  santé. 

Les  officiers  de  la  garde  nationale  et  ceux  des  divers  corps 
de  la  garnison  de  Paris  s'étoient  réunis  dans  la  grande  ga- 
lerie du  Musée.  Monsieur  s'y  est  rendu  à  une  heure.  Il  a 
parcouru  la  galerie,  et  est  rentré  au  château.  Les  offi- 
ciers l'y  ont  suivi,  et  ont  défdé  devant  Sa  Majesté,  qui 
étoit  assise  sur  son  trône,  et  entouré  des  Princes  et  Prin- 
cesses, et  des  grands -officiers  de  sa  maison.  Cette  réunion 
des  personnages  les  plus  distingués  dans  l'Etat  et  des  chefs 
de  la  milice  parisienne  avoit  quelque  chose  de  touchant. 
A  trois  heures,  le  Pioi  est  monté  dans  une  calèche  décou- 
verte; M.  le  maréchal  duc  de  Reggio  étoit  assis  à  côlé  de 
S.  M.  MM.  les  ducs  d'Aumont  et  de  Moiichy  étoient  sur  le 
devant  de  la  voiture.  L'escorte  étoit  composée  d'un  détache- 
ment de  la  garde  nationale  à  cheval.  La  voiture  a  traversé  le 
)iont  Royal,  et  a  suivi  les  quais  jusqu'au  pont  Saint-Michel. 
De  là  ,  elle  a  fait  un  coude  par  If'  ([uai  des  Orfèvres  et  le 
quai  de  l'Horloge.  Cette  marche  indiquoit  assez  que  S.  M. 
vouloit  se  montrer,  autant  qu'il  étoit  possible,  au  peuple 
de  sa  capitale.  Le  cortège  a  donc  pris  le  Petit-Pont,  a  suivi 
la  rue  Saint- Jacques ,  qui  étoit  décorée  de  drapeaux  blancs, 
est  entré  dans  la  rue  dos  Postes,  et  a  successivement  par- 
eonru  le  faubourg  S.iint-Marceau  ,  le  faubourg  Saint-\'ictor, 
le  quai  des  Bernardins,  l'île  Saint-Louis,  la  rue  Saint-An- 
toine, la  rue  de  la  \errerie,  la  rue  des  Lombards,  la  rue 
Saint-Denis  et  le  boulevard.  S.  M.  est  rentrée  par  la  rue  de 
Richelieu,  ayant  partout  recueilli  sur  sa  route  les  témoi- 
gnages de  joie  de  la  foule  qui  accouroit  de  tous  côtés  pour 
se  trouver  sur  le  passage  de  la  voiture.  L'air  de  satisfaction, 
et  de  santé  qui  brilloil  sur  le  visage  de  S.  M.  doubloit  le 
plaisir  qu'on  avoit  à  la  voir,  et  le  temps,  quoiq^u 'assez  in- 
certain, a  cependant  favorisé  celte  promenade.  La  calèche 
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eîoît  remplie  de  fleurs  et  de  bouquets  qu'on  avoit  offerts  à 
S.  M. 

Madame  et  Ms^  le  duc  d'Angoulême  étoient  aussi  sortis  en 
calèche  un  peu  avant  S.  M.,  et  avoient  parcouru  les  boule- 
vards. M™",  la  duchesse  de  Berry  s'est  également  montrée  sur 
le  boulevard  dans  une  voiture  à  glaces.  Ainsi,  toute  la  fa- 
mille royale  avoit  célébré  cette  fc-te  en  parcourant  les  lieux 
les  plus  fréquentés.  Le  soir,  la  ville  étoit  illuminée.  L'ordre 
ne  portoit  que  les  édifices  publics^  mais  un  nombre  immense 
de  particuliers  s'étoieiit  fait  un  devoir  de  donner  ce  signal 
d'alléjîresse,  et  la  foule  circuloit  dans  les  rues  et  sur  les  quais 
pour  jouir  de  ce  spectacle ,  et  prolonger  la  durée  d'une  jour- 
uée  si  féconde  en  souvenirs. 

—  Le  Roi  avoit  reçu,  le  2  mai,  une  députalion  delà  garde 
nationale  de  Versailles ,  qui  venoil  \f  féliciter  sur  l'anniver- 
.saire  du  3  mai.  Les  dames  de  la  flalle  ,  tant  de  Paris  que  de 
Versailles,  avoient  présenté,  le  tnéme  jour,  des  bouquets  à 
S.  M. ,  ainsi  qu'aux  Princes  et  Pi  incesses. 

—  Madame  a  visité  demiëremenl  la  maison  royale  d'édu- 
cation de  Saint-Denis.  S.  A.  R.  n'avoit  pas  voulu  être  an- 
noncée. Elle  a  trouvé  les  élèves  dans  leur*  occupations  ordi- 
naires ,  et  a  voulu  qu'on  les  contiruiâl.  Elle  s'est  montrée 
trés-salisfaite  de  l'ordre  qui  règne  dans  cet  élabli.ssenienl ,  et 
a  reçu  avec  bonté  les  témoignages  de  respects  et  de  joie  des 
élèves.  L'esprit  est  excellent  dans  cette  maison  ,  et  l'influeDce 
de  la  religion  s'y  fait  sentir  de  la  manière  la  plus  heureuse. 

—  M§'.  le  duc  de  Berry,  instruit  qu'on  avoit  célébré ,  à 
Caen  ,  l'anniversaire  de  son  arrivée  dans  cette  ville,  en  i8i4  , 
a  écrit  au  préfet  du  Calvados  pour  lui  en  témoigner  sa  satis- 
faction ,  et  lui  a  envoyé  une  somme  de  looo  fr,  pour  les 
pauvres. 

—  La  cour  a  pris  le  deuil,  le  4  mat,  à  l'occasion  de  la 
mort  de  l'infant  D.  Antonio,  oncle  du  roi  d  Espagne.  Ce 
deuil  sera  en  noir  les  huit  premiers  jours  ,  et  en  blanc  les 
sept  derniers.  Ln  mort  de  ce  prince  a  été  vivement  sentie  par 
toute  la  famille  d'Espagne.  Il  étoit  bon  et  fort  attaché  à  la 
religion.  H  bonoroit  les  Jésuites  de  sa  conliance  et  de  sa  pro- 
tection. On  dit  qu'il  a  institué  l'infant  D  Carlos  son  héritier. 
Son  corps  a  dû  être  transporté,  le  22  avril,  dans  le  palais  de 
l'Escurial ,  destiné  à  la  sépulture  des  rois  d'Espagne.  C'est- 
là  que  sont  réunis  les  restes  de  la  dynastie  autrichienne,  et 
déjà  cinq  rois  de  la  maison  de  Bourbon  sont  descendus  dans 
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CTt  asile,  où  le  temps  el  la  mort  coiifoiidpnt  les  nmis  et  le» 
ennemis,  les  cendres  des  pelils-fils  de  Henri  W  y  reposent 
à  coté  de  celles  de  F^liilippe  11. 

—  M.  le  eonile  de  HIacas,  anihassndeur  extraordinaire  près 
le  saint  Siège,  est  reparti  pour  Rome,  le  4  mai ,  à  trois  heures 
du  malin. 

—  La  compagnie  des  i;ardes  de  la  prévôté  de  l'hôtel  a  été 
sjipprimée.  Celle  mesure  proc\ne  une  économie  de  180,000  fr. 
Il  est  question  aussi  d'un  chanprmenl  dans  1rs  Cenl-Suisses. 

—  Sur  les  trois  centimes  additionnels  an  principal  des  con- 
trhulions  foncières,  personnelles  el  mobilières,  il  est  mis, 
par  ordonnance  dn  PiOi ,  nn  centime  à  la  disposition  des  pré- 
fets pour  faire  face  aux  remises,  niodéralionH  et  non-valeurs. 
S.  M.  se  réserve  d'accorder,  sur  les  àcux  centimes  reslans, 
des  dct^rèveniens  el  secours  aux  déparleniens  qui  auroicnl  es- 
suyé des  perles. 

—  M.  Dupont,  conseiller  d'Etat  et  intendant  de  la  înarine 
àTonion  ,  y  est  m'-tit,  à  1  âge  de  55  ans.  Il  éioil  connii  comme 
traducteur  de  l'ouvrage  de  Burke,  sur  la  révolution  fran- 
çoise ,   et   des  Mémoires  de  l'abhé  Edgrworlh. 

—  L  ahhé  Sahalier  de  Cahie,  asicien  conseiller-clerc  au 
parlement  de  Paris,  vi^ut  de  mourir  à  l'âge  de  77  ans.  H 
avoit  secon«ié  le  conseiller  d'Esprémesnil  <lans  la  résistance 
que  les  parlemens  opposèrent  à  la  cour,  en  1  787,  el  qui  amena 
la  convocation  des  Etats-généraux. 

—  Trois  gardes  du  corps,  de  l'ancienne  compagnie  de 
Noailles,  ont  été  traduits  devant  le  premier  conseil  de  guerre 
comme  coupables  d'insubordination. 

—  Le  sieur  Rioust  s'est  pourvu  en  cassation  contre  l'arrè  t 
qui  le  condamne  à  deux  ans  de  prison,  el  10,000  fr.  d'amende. 

—  On  a  installé  ,  à  Diion  ,  les  nouveaux  bureaux  de  cha- 
rité ,  el  on  a  fait  une  quête  qui  a  produit  ifi3o  fr.  Une  dame 
charitable  a  donné  une  lahalière  et  une  montre  d'or.  Les  of- 
llciers  du  régiment  suisse  de  teuller,  en  gat i»ison  à  Dijon  , 
qui  se  disposoicnl  à  célébrer  par  une  fête  leur  serment  de 
fidélité  au  Roi ,  ont  envoyé  à  la  caisse  la  s(Uiime  de  ijoo  fr. 
qu'ils  avoienl  destinés  pour  la  dépense. 

•^ — Cinq  femmes  de  militaires  francois  ,  venant  de  Russie 
el  de  Hongrie,  se  sont  présentées  dernièrement  au  bureau  de 
la  préfecture  à  Colmar,  pour  faire  viser  leurs  passe-ports. 
Elles  ont  dit  que  des  prisonniers  francois  ,  venant  de  Russie, 
se  dirigeoieat  eu  ce  luomenl  vers  la  France. 
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priétés.  Un  personnage  éminent,  qui  a  la  confiance  du  Papp, 
a  déclaré  qu'il  ne  s'opposeroit  pas  à  ce  plan.  L'honorable 
meniLie  a  demandé  la  lecture  de  la  pétition.  Le  général  Mat- 
thew  a  déclaré  qu'il  n'avoit  jamais  pris  la  parole  avec  plus 
de  plaisir  qu'en  celte  circonstance,  et  qu'il  espéroit  que  le 
système  de  modération  et  de  conciliation  que  suivent  les  ca- 
tholiques deviendroit  à  présent  l'ordre  du  jour;  qu'd  s'esti- 
moit  heureux  de  pouvoir  dire  que  les  catholiques  d'Irlande 
étoient  décidés  à  mettre  de  côté  tout  esprit  de  parti.  Six  mil- 
lions de  catho!i([ues,  a-t-il  dit,  tenus  dans  un  état  de  dégra- 
dation, attendent  de  vous  leur  liberté;  et  tout  le  royaume  es- 
père que  vous  pèserez  avec  attention  les  raisons  pour  et  <.onlre 
dans  une  question  aussi  importante.  Quant  aux  craintes  qu'où 
voudroit  inspirer  sur  la  part  que  le  Pape  pourroit  prendre 
dans  nos  affaires  religieuses,  ce  n'est  quun  épouvantai!  ridi- 
cule. J'espère  que  je  serai  lémoin  de  l'émancipation  de  mes 
malheureux  compatriotes.  M.  Webber  a  déclaré  qu'il  ne  par- 
tageoit  nullement  l'esprit  d'intolérance  dont  le  général  venoit 
de  se  plaindre,  et  en  assurant  qu'il  désiroit  autant  que  per- 
sonne de  voir  que  tous  les  droits  civils  fussent  accordés  aux 
catliohques,  il  a  dit  que  la  question  qui  se  présejite  ne  de- 
vroit  jamais  être  agitée  dans  la  chambre,  parce  qu'elle  seroit 
le  signal  d'une  révolution,  et  qu'en  concédant  aux  pétition- 
naires ce  qu'ils  demandent,  ce  seroit  détruire  les  institutions 
protestantes  en  Angleterre.  M.  Blake  a  répondu  à  la  crainte 
exprimée  par  M.  Webber,  que  le  parlement  avoit  déjà  re- 
connu la  justice  el  la  politique  de  l'émancipation  des  catho- 
liques, mesure  qui  ne  pouvoit  subvertir  l'ordre  public  et  la 
constitution  ,  et  que  la  seule  question  à  décider  consistoit  à 
savoir  quelle  seroit  la  nature  et  l'étendue  des  garanties  que  le 
parlement  exigeroit  en  accordant  aux  catholiques  ce  qu'ils 
demandent.  La  chambre  a  ordonné  la  lecture  de  la  pétition , 
qui  a  été  déposée  sur  le  bureau,  nonobstant  quelques  récla- 
mations. On  sait  que  M.  Grattan  a  renvoyé  sa  motion  sur  les 
catholiques  au  c)  mai.  Le  Courrier  ne  veut  pas  entendre  par- 
ler des  réclamations  de«  caiholiques,  et  invite  avec  beaucouj> 
d'ardeur  les  protestans  à  se  réunir  pour  adresser  au  parlement 
des  pétitions  contraires.  11  n'y  a  pas,  selon  lui,  un  instant  à 
perdre.  (  e  langage  peu  libéral  est  d'autant  plus  extraordi- 
naire, que,  si  on  en  croit  quelques  bruits,  lord  Castlereagh, 
M.  Canning,  et  d'autres  membres  du  ministère,  se  disposent 
à  soutenir  les  demandes  des  catholiquosi 
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OE  livre  s  de  M.  Jean-Marie  Dulau,  archevêque  d*^rïes; 
recueillies  et  publiées  par  M.  l'abbé  Conslaut,  curé 
de  l'église  majeure  de  Saint-Trophime  de  la  même 
ville  (i). 

L'éi^lise  de  France,  quoi  qu'en  aient  dit  ses  dé- 
tracieurs ,  coniploit  encore ,  à  l'époque  de  la  révolu^ 
lion  ,  bien  des  évêques  disiinf^ués  par  leurs  lalens ,  et 
recommandables  par  leur  zèle  et  leur  piété.  Les  uns 
iuslruisoieni  le  peuple  par  de  bons  écrits;  les  autres 
versoient  des  largesses  abondantes  dans  le  sein  des 
pauvres;  ceux-ci  laisoient  des  ciablissemens  utiles; 
ceux-là  se  livroient  avec  plus  d'ardeur  au  soin  de  leurs 
diocèses ,  et  s'occupoient  plus  particulièrement  de 
former  un  clergé  instruit  et  régulier.  Il  y  en  avoit 
même  qui  réunissoient  à  la  fois  toutes  ces  fonctions 
et  ces  qualités  diverses,  qui  bouoroient  la  religion 
par  leurs  lumières,  la  défendoient  par  leurs  ouvrages, 
la  faisoient  aimer  par  leurs  exemples,  et  la  propa— 
geoient  par  un  zèle  actif.  Tel  l'ut ,  sans  contredit , 
M.  Dulau,  un  des  meilleurs  évêques  qu'ait  eus  la 
France  à  la  fin  du  18*.  siècle,  et  dont  les  taleus  et  la 
piété  jetèrent  le  plus  d'étïlat  sur  les  derniers  temps 
de  l'église  gallicane.  Quelques  détails  sur  ce  vertueux 


(1)  2  vol.  in-8°.  de  460  pages;  prix,  8  fr.  et  11  fr.  franc 
tle  port.  A  Paris,  au  bureau  du  Journal;  et  à  Arles,  chez 
Gaspard  Mesnier,  ancien  imprimeur  de  l'archevêché. 

Les  souscripteurs  sont  invités  à  faire  retirer  le  prerrfiervo' 
lunie  }  le  second  paraîtra  très-incessamment. 

Tome  XI.  L'Ami  de  la  Reîision  et  du  Rçi.       C  c 
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prélat  feront  mieux  juger  de  son  mérite  à  ceux  qui 
u'ont  pas  eu  ravaulage  de  le  coiinoîlre. 

Jean-Marie  Dulau  naquit,  le  3o  ocloLre  lySS, 
au  château  de  la  (lôie,  diocèse  de  Périgueux ,  et  fut 
envoyé  de  bonne  heure  à  Paris  pour  y  faire  ses  éludes. 
Il  les  suivit  sous  rinspeciion  de  son  oncle,  le  curé 
de  Saint-SLdpice,  et  prit  dans  sa  société  le  goût  de 
l'état  ecclésiastique,  auquel  sembloient  l'appeler  la  ré- 
gularité de  sa  conduite  et  la  sagesse  de  ses  inclina- 
tions. Il  étudia  en  théologie  à  Navarre,  et  fut  le  pre- 
mier de  sa  licence.  11  emporta  celle  place  par  une 
supériorité  de  talens  qui  laissolt  loin  derrière  lui  tous 
ses  rivaux,    et   dont  la  tradition  se  perpétua  long- 
temps dans  les  licences  qui  suivirent.  Les  évéfjues  se 
disputèrent  l'avantage  de  s'attacher  un  ecclésiastique 
de  ce  méîile.  Au  sortir  de  sa  licence,  l'abbé  Dulau 
fut  nommé  chanoine  et  trésorier  de  Pamiers;  puis  il 
devint  grand-vicaire  de  Bordeaux.  Il  n'avoil  que  trente- 
deux  ans  lorsque  la  province  de  Vienne  le  désigna  pour 
être  agent  du  clergé,  place  importante  par  les  rap- 
ports qu'elle  donnoit  avec  les  autorités,  et  qui,  for- 
çant d'étudier  les  hommes  et  les  affaires,  et  obligeant 
à  un  travail  assidu,  étoit  le  meilleur  moyen  de  former 
à  l'administrai  ion   spirituelle   et  temporelle.   L'abbé 
Dulau  s'acquitta  des  fondions  de  sa  place  avec  autant 
d'habileté  f{ue  de  sagesse,  et  à  la  fin  de  son  agence,  il  fiit 
nommé  à  l'arcbevêché  d'Arles,  quoiqu'il  fut  assez  peu 
d'usage  en  France  d'occu[)er  un  siège  métropolitain 
avant  d'avoir  passé  par  un  évêcbé.  Il  fut  sacré,  le  i"^^. 
octobre  ijj5,  et  arriva  dans  son  diocèse  au  commen- 
cement de  l'année  suivante.  Son  entrée  fut  annoncée 
par  des  actes  d'humililé  et  de  charité;  et  les  pauvres 
apprirent  avec  joie  qu'ils  avoient  un  père.  L'ordre  et 
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la  régularité  présidoicnl  à  toute  sa  maison  et  à  l'em- 
ploi de  son  temps,  qui  étoit  partagé  entre  la  j^rière , 
l'étude  et  les  soins  du  diocèse.  On  recueillit  bientôt 
les  fruits  de  sa  vigilance.  Le  collège  d'Arles  mena- 
çoit  ruine;  l'archevêque  sut  le  rétal)lir  plus  prospère 
que  jamais.  11  alloit  souvent  au  séminaire,  encoura- 
geant les  jeunes  gens  par  sa  présence ,  donnant  des 
avis ,  réglant  les  études ,    et  obligeant  les  élèves   à 
s'exercer,  soit  dans  la  théologie ,  soit  dans  la  compo- 
sition des  discours.  Il  procura  des  missions  à  sa  ville  et 
à  son  diocèse;  il  en  fit  les  frais,  cl  il  y  concourut  en- 
core mieux  par  ses  exemples.  Sa  visite  pastorale  qui 
suivit  fut  njarquée  par  des  actes  réitérés  de  désinté- 
ressement et  de  charité.  Assidu  dans  son  diocèse,  le 
prélat  ne  s'en  absenta  jamais  que  pour  des  causes  im- 
portantes et  connues.  En  1789,  il  donna  des  sommes 
considérables  pour  les  besoins  des  pauvres.  La  révo- 
lution éclata.  M.  Dulau,  qui  ne  pouvoit  en  arrêter  le 
couis,  fut  du  moins  fidèle  aux  principes  de  son  état; 
et  à  l'assemblée  il  vota  toujours  pour  le  seul  parti  qu'il 
croyoit  pouvoir  suivre  en  conscience.  On  fut  étonné 
qu'avec  ses  talens  et  ses  connoissances,  il  ne  prît  pas  la 
parole  dans  cette  assemblée;  il  paroît  qu'une  certaine 
timidité  l'empêcha  d'y  développer  tous  ses  moyens. 
Il  se  contenta  de  travailler  en  secret,  et  d'animer  ses 
collègues  et  la  saine  partie  du  cleigé  dans  des  réunions 
fréquentes;  et  il  faut  que  son  zèle  l'eût  désigné  à  la 
fureur  des  brigands,  puisqu'il  fut  un  des  premiers 
arrêtés  après  la  catastrophe  du  10  août.  Dès  le  len- 
demain de  cette  journée ,  il  fut  conduit  en  prison , 
d'abord  au  séminaire  Saint-Sulpice  ,  puis  aux  Carmes. 
C'est-là  que  l'attendoit  une  mort  digne  de  sa  vie,  et 
dont  on  trouvera  le  récit  dans  Y  Eloge  historique  du 
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préJat,  que  M.  l'abbé  Constant  a  mis  en  tête  du 
I".  volume  de  ses  OEnvres.  C'est  de  celte  pièce  cjiie 
Dpus  avons  extrait  le  peu  que  nous  venons  de  dire; 
et  cet  abrégé  ne  donnera  sans  doute  que  plus  d'envie 
de  lire  V Eloge  même,  qui  l'ait  connoîire  à  fond  les 
vertus  de  l'archevêque  d'Arles. 

Après  V Eloge  historique  de  M.  Dulau ,  l'éditeur  a 
placé  dans  ce  l*'.  volume  les  Rapports  et  Mémoires 
du  prélat  dans  les  différentes  assemblées  du  clergé. 
Ces  Rapports  et  Mémoires  sont  assez  noml)reux  ;  car 
M.  Dulau  fut  de  toiites  les  assemblées  du  clergé  de- 
puis 1770,  sans  doute  parce  que,  dès  que  l'on  eut 
connu  ses  talens ,  on  ne  pût  consentir  à  s'en  priver. 
Eu  1780,  il  fut  fait  président  du  bureau  de  religion,, 
choix  qui  fut  d'autant  plus  approuvé  que  par-là  ou 
écaitoit  de  ce  bureau  un  prélat  d'une  réputation  plu» 
qu'équivoque  ,  et  que  l'on  soupçonnoit  plus  disposé 
à  arrêter  qu'à  seconder  les  efforts  du  clergé  conire 
1  irréligion.  M.  Dulau  justifia  la  confiance  de  ses  col- 
lègues,  et  dans  les  assemblées  de  1780,  de  1782  et 
de  1785,  on  le  voit  toujours  sur  la  brèche  pour  la 
défense  de  la  religion  et  poxir  les  intérêts  de  l'Eglise 
et  des  mœurs.  Le  rétablissement  des  conciles  provin- 
ciaux, la  sanctification  des  dimanches,  la  sainteté  des 
mariages,  l'éducation  publi(|ue,  les  ordres  religieux, 
les  petits  séminaires,  la  répression  des  abus  en  géné- 
ral ,  tels  sont  les  principaux  objets  du  zèle  de  M.  Du- 
lau. Il  fit  plusieurs  Rapports  à  l'assemblée  sur  ces  ma- 
tières; il  adressa  des  Mémoires  au  Prince.  Ces  Rap- 
ports et  ces  Mémoires  sont  rédigés  avec  force ,  clarté 
et  précision.  Je  sais  que  l'on  prétend  que  ces  sortes 
de  pièces  étoienl  ordinairement  l'ouvrage  de  différons 
membres  du  bureau ,  qui  se  partageoient  le  travail  ; 
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mais  je  suis  porté  aussi  à  croire  qu'un  fiomtiie  du  lt- 
lent  et  du  zèle  de  M.  Dulau  recouroit  peu,  dans  ces 
occasions,  à  !a  plume  des  autres,  et  savoit  sudire  au 
poids  des  afl'aires.  Je  suis  même  persuadé  qu'il  revoyoit 
avec  soin  le  petit  nombre  d'écrits  dont  il  auroit  confié 
la  rédaction  à  d'autres,  et  qu'il  se  les  rendoit  propres 
par  les  additions  et  les  corrections  qu'il  y  faisoit. 

JNous  indiquerons  spécialement,  comme  méritant 
plus  d'être  consultés,  les  Rapports  de  M.  Dulau  sur 
les  ordres  religieux  et  sur  les  petits  séminaires.  Ainsi, 
dans  un  Rapport  du  17  août  1780,  rarchevêc{ue  s'é- 
levoit  contre  le  système  de  suppression  suivi  dès-lors 
par  un  parti  puissant.  Nous  en  citerons  ce  passage 
énergique  : 

«  Au  milieu  de  la  conjuration  universelle,  qui  paroît 
vouloir  armer  les  peuples  el  les  rois  contre  Tétat  reli- 
gieux, de  quelque  côté  (juu  se  portent  les  regards,  ils 
s'arrêtent  avec  un  attendrissement  douloureux  sur  les 
ruines  de  plusieurs  monastères,  et  sur  la  dispersion  d\me 
foule  de  religieux,  ou  sécularisés,  ou  vivans  avec  la 
iiume  liberté  parmi  les  écueils  d'un  monde  corrupteur. 
L'histoire  de  ces  derniers  temps  a  présenté,  dans  un 
court  espace  de  quelques  années,  plus  d'exemples  de 
suppressions  et  de  destructions  que  la  longue  succession 
<les  âges  précédens.  Sans  parler  de  cette  société  célèbro 
dont  le  sort  a  si  justement  excité  les  regrets  honorables 
de  plusieurs  de  vos  assemblées,  en  moins  de  neuf  an- 
nées, n'avons-nous  pas  vu  tomber  et  disparoîlre  de  dessus 
la  surface  du  royaume,  neuf  congrégations  différentes, 
les  Grammonlains,  les  Servîtes,  les  Célestins ,  l'ancien 
ordre  de  Saint-Benoît,  ceux  du  Saint-Esprit  de  Mont- 
pellier, de  Sainte-Brigitte,  de  Sainte-Croix  de  la  Bré- 
tonnerie,  de  Sainl-Ruf  et  de  Saint-Antoine?  L'ordre  de 
la  Merci  paroît  ébranlé  jusque  dans  ses  fondemens.  Le 
même  orage  gronde  au  loin  sur  les  autres  conventua- 
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Jilés.  Tandis  que  l'on  répand  au  dehors  l'opprobre  sur 
une  pi'ofession  sainte,  dont  la  perfection  évangéliqne 
est  le  glorieux  terme,  un  malheureux  esprit  de  révolte 
et  d'insubordination  exerce  au  dedans  les  plus  déplo- 
rables ravages.  Le  joug  des  observances  pèse  aux  foi- 
bles.  Eblouis  d'ailleurs  par  la  perspective  séduisante  de 
pensions  considérables,  et  même  de  flatteuses  décora- 
tions, les  bons  religieux  languissent  dans  une  incerti- 
tude accablante  et  cruelle.  Combien  de  familles  n'osent 
plus  confier  leurs  enfans  à  des  maisons  dont  l'exislence 
est  précaire  et  chancelante!  En  un  mot,  la  fatale  co- 
gnée est  comme  à  la  racine  de  l'institut  monastique  , 
et  renversera  bientôt  cet  arbre  majestueux  déjà  frappé 
de  stérilité  dans  plusieurs  de  ses  branches.  C'est  aux 
évêques ,  et  surtout  aux  évêques  assemblés,  qu'il  ap- 
partient d'éclairer  la  conscience  de  notre  jeûna  Monar- 
que sur  le  vice,  le  danger  et  les  piogrès  du  système 
destructeur.  Comptables  d'un  plus  long  silence  à  Dieu, 
à  l'Eglise,  aux  citoyens,  à  la  postérité,  hatons-nous  de 
mettre  sons  les  yeux  de  l'auguste  héritier  du  trône  et 
des  vertus  de  saint  Louis,  Taflection  tendre  et  éclairée 
dont  ce  grand  Prince  a  constammeiit  honoré  les  ordres 
religieux.  Faisons  voir  qu'ils  forment  dans  l'Eglise  et 
dans  l'Etat  comme  autant  de  redoutables  et  puissantes 
citadelles,  qui  veillent  sur  le  dépôt  sacré  de  la  foi,  des 
moeurs,  des  letlies  et  même  de  l'autorité.  A  l'exemple 
de  nos  prédécesseurs  dans  le  célèbre  concile  de  Meaux, 
osons  faire  entendre,  au  milieu  des  hommages  des  cour- 
tisans ,  les  gémissemens  et  les  cris  de  cette  multitude 
de  fondateurs,  qui  dénonceroienl  à  la  justice  divine 
leurs  intentions  méconnues  et  violées,  quoique  mises 
spécialement  sous  la  garde  du  Souverain;  et  ajoutons, 
avec  le  concile  de  Pavie,  que  le  ministère  des  rois  sera 
jugé  dans  les  cieux  avec  d'autant  plus  de  sévérité,  qu'il 
n'est  donné  à  aucune  puissance  de  les  juger  sur  la  terre. 
Ne  craignons  pas  d'emprunter  les  expressions  du  grand 
BossDet ,  en  pariant  de  la  suppression  des  monastères  j 
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f.,ite  eu  Angleterre  dans  le  16^.  siècle  :  On  ^riaparmr. 
'CcloU^es,  .on.n.e,arnu  les  réf^rrnes.^^  recelé 

sacrilège  déprédation  des  biens  consacres  a  Uieu. 

ïr/iT/e  pT.m/er  fruit  de  la  primante  de  Henr^,  qui 
^atJe  d.  VEgLe  pour  la  pUler  avec  Ut re  Oppo- 
som  à  aVniesleîer.dance  d'un  siècle  s.  fécond  en  p.o- 
:  e  en  révolutions,  les  fortes  et  touchantes  leçons  de 
nos  pères,  persuadés  que  l'espiMt  de  conseivat.on  est 
une  de  h  scïl  fondamentales  d'un  heureux  gouvernè- 
rent eU  ne  trop  de  liens  ne  sauroient  enchamer  1  acti- 
^tédu  pL  terrible  des  pouvoirs ,  du  pouvon'  de  dé- 
LLl-e"  même  dans  la  main  du  meilleur  prmce,.. 

Mais  ce  qui  revient  le  plus  souvent  dans  ce  volume, 
ce  sont  les  iéclamations  de  M.  Dulau  contre    os  mau- 
vais livres    11  vivoit  lors  du  plus  grand  erlal  de  la 
:;:j,.;:;::,  philosophique,  et  ,1  vu  ce  d«  .,  ncn,e„. 
dëcrlvains  impl.s  e.  corrupteurs  contre  ]-^f^ 
Ce  scandale  excita  son  .èle ,  et  ces  eflorl.  le  poue 
rent  à  prendre  tous  les  moyens  d  opposer  une  d.gue 
an  torrent.  Il  exposa  au  Roi  la  tendance  de  ces  pro- 
ductions funestes',  il  avertit  les  m.mstres,  >1  proposa 
des  mesures,  il  encouragea  les  bons  ecnva.ns.  Ma 
tous  ses  soins  vinrent  échouer  contre  1  ardeur  d.m 
parti  puissant,  et  l'audace  des  ennemis  de  la  religion 
triompha  aisément  des  réclamations  d  un  homme  qu. 
n'étoil  point  secondé  par  l'autorité.  Toutefois  on  aime 
à  voir  avec  nnelle  ardeur  il  plaidou  une  cause  f|u.  doit 
celle  du  trAne  comme  de  l'autel.  On  lira  par  exemple 
avec  intéré,  ses  Rapports  du  2.  juin  et  du  7  octobre 
,  780  ,  et  un  Mémoire  et  pro|ei  d  edit  qu  ,1  présenta 
^rassemblée  de  .785.  L'édition  que  Beaumarchais 
donna  de  son  temps  des  OEu.ve.fe  f^o/«,re    fournit 
surlom  matière  à  son  z.èk.  Il  s'éleva,  dans  1  assem- 
blée de  1782  et  de  lySS,  contre  les  cncouragemens 
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donnes  à  cette  édition ^  et  puisque  nous  nous  re- 
trouvons aujourd'hui  dans  les  mêmes  circonstances, 
peut-être  sera-t-il  à  propos  de  mettre  sous  les  yenx 
du  lecteur  ce  qu'une  assemble'e  du  clergé  toute  en- 
tière disoit  au  Roi  en  1782.  Voici  la  lettre  que  pré- 
senta M.  Dulau,  et  qui  fut  adressée  à  Louis  XVT: 

«  Après  avoir  déposé  aux  pieds  de  votre  trône,  avec 
Li  plus  respectueuse  confiance,  un  plan  et  des  vues  gé- 
nérales contre  le  débordement  des  mauvais  livres,  per- 
mettez-nous d'arrêter  particulièrement  les  regards  de 
Totre  Majesté  sur  une  entreprise  littéraire,  dont  l'exé- 
cution menace  fout  à  la  fois,  et  l'Eglise  et  l'Etat,  Nous 
parlons  du  projet  de  donner  au  public  une  édition  en- 
tière et  complète  de  toutes  les  (Euvres  de  Voltaire^. 
Personne  n'ignore  que  cet  écrivain,  devenu  plus  fa- 
meux encore  par  Tabus  de  ses  talens,  que  par  ses  talens 
même,  n'a  e^ssé,  pendant  une  très-longue  vie,  d'atta- 
quer, dans  de  nombreuses  productions,  la  religion  ré- 
iCélée,  et  souvent  même  la  loi  naturelle.  De  monstrueuses 
obscénités  ont  souillé  plus  d'une  fois  sa  plume-  Combien 
de  ses  écrits  respirent  une  indépendance  sans  bornes, 
«t  la  haine  de  l'autorité!  On  se  propose,  Sire,  de  re- 
cueillir, sans  aucune  exception,  ces  dangereux  fruits 
de  l'irréligion  et  de  la  licence,  et  même  de  joindre  aux 
ouvrages  déjà  imprimés  du  même  auteur,  ses  manus- 
crits marqués  peut-être  au  coin  d'une  audace  encore 
plus  révoltante. 

»  Tel  est  le  plan  exposé  dans  le  Prospectus  de  la 
nouvelle  édition;  Prospectus  répandu  avec  profusion  à 
Paris  et  dans  les  provinces-,  et  c'est  en  faveur  d'une  col- 
lection de  ce  genre,  que,  depuis  environ  trois  ans,  la 
typographie,  la  gravure,  et  tous  les  arts  piodiguent 
leurs  efforts,  de  concert ,  et  avec  une  magnificence  ex- 
traordinaire, sans  que  les  lois  procèdent,  sans  que  l'ad- 
minislration  réclame,  ni  que  la  police  fasse  extérieure- 
ment aucunes  diligences I  On  vous  dira  peul^tre,  Sire, 
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que  le  lieu  où  les  ouvrages  s'impiimenl  (le  Fort  de  Kelli), 
n'est  poinl  souinis  à  la  tlouiinalior»  de  vofi'e  Majesté; 
mais  ai  nous  devons  croire  à  une  notoriélé  persévérante 
el  non  contredite,  les  principaux  éditeurs  demeurent 
à  Paris.  Du  moins  il  est  constat)!  que  les  artistes  de  cette 
capitale  exécutent  les  gravures  destinées  à  décorer  Tédi- 
lion  projetée,  et  que  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre, 
on  souscrit  chez  les  libraires,  hautement  et  sans  mys- 
tère, en  faveur  de  celte  scandaleuse  édition,  annoncée 
d'ailleurs  dans  plusieurs  écrits  périodiques.  Il  en  e^t 
même  qui  n'ont  pas  craint  de  placer  d'avance  au  rang 
des  monumens  élevés  pour  le  bonheur  de  l'homme,  ce 
déplorable  assemblage  de  productions  tendantes  à  effa- 
cer de  tous  les  cœurs  les  impiessions  de  respect  dû  à 
la  religion,  aux  mœurs  et  à  l'autorité. 

»  Sire,  il  en  est  temps  encore;  épargnez  à  vos  fidèles 
sujets  la  douleur  de  voir  cette  funeste  entreprise  con- 
sommée. Que  sous  un  règne  ami  des  mœurs  et  de  la 
vertu,  des  ordres  sévères  et  irrévocabks  repoussent  loi»! 
des  barrières  de  la  France  une  collection  si  pernicieuse. 
Que  l'indignation  de  votre  Majesté  éclate  ouvertement 
contre  la  hVte  des  souscriptions,  avec  défenses  d'en  re- 
cevoir à  l'avemi-,  et  ne  permettez  pas  qtï'au  sein  d'une 
monarchie  que  l'heureuse  profession  du  christianisme 
dislingue  et  caracléjise  depuis  tant  de  siècles,  des  hom- 
mages publics,  décernés,  de  toutes  parts,  à  l'un  des 
plus  violens  ennemis  de  l'autel  et  du  trône,  égarent  de 
pins  en  plus  les  sentimens  d'une  jeunesse  inconnidérée. 
Eh  !  qui  le  sait  mieux  que  votre  Majesté  !  Jamais  les 
puissans  ressorts  de  l'honneur  et  du  patriotisme  n'ac- 
querront une  énergie  constante  et  durable  ,  qu'en  re- 
posant sur  un  fondement  immuable,  sur  la  base  de  la 
religion  et  des  mœurs». 

Dans  une  autre  occasion ,  M.  Dnlau  de'ploroit  les 
résultats  de  ces  éditions  funestes.  JElfcs  enhardissent , 
disoit-ilj  les  vues  d'une  fausse  et  ambitieuse  philoso- 
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phie ,  diminuent  la  juste  horreur  au  inspirait  à  nos  pères 
le  seul  nom  de  blasphème ,  et  préparent  la  voie  à  cette 
affreuse  sécurité  qui   laisserait  sans  frein  une  jeunesse 

ardente  f  et  de  coupables  vieillards  sans  remords 

u4insi  une  aveugle  multitude,  disoit-il  ailleurs,  iroit 
puiser  des  leçons  de  libertinage  dans  cette  source  cor- 
rompue,  et  ne  tarderait  pas  à  se  familiariser  avec  le 
langage  de  V indépendance .  Ainsi  le  poison  d'une  fausse 
philosophie ,  se  j'épandant  à  grands  flots  dans  les  villes 
et  dans  les  campagties ,  sécherait  enfin  la  racine  de  la 

foi  dans  les  cœurs  du  peuple  français Ces  sinistres 

pressentimens  paroisseiil  bien  [)lus  terribles  encore 
qnand  on  songe  comment  ils  ont  été  réalisés,  et  quand 
on  se  rappelle  que  le  prélat  qui  parloit  ainsi,  et  le 
souverain  auquel  il  adressoit  ses  j)laintes  ,  ont  él<'  en- 
veloppés dans  la  même  caïasfropbe,  et  ont  péri  l'un 
et  l'autre  d'une  manière  violente. 

Il  n'a  encore  paru  que  le  P"^.  volume  des  OEuvres 
dé  M.  Dulau.  On  annonce  incessamment  la  publica- 
tion du  second,  qui  renfermera  les  Mandemens  et. 
Instructions  pastorales  du  vénérable  arclievêque. 

=câ<^ — <§^^ 

Nouvelles  ecclésiastiques. 

BoME.  Dans  la  nuit  du  9  au  10  janvier,  S.  E.  le  cardinal 
Laureut  Caleppi ,  pro-nonce  apostolique  près  de  S.  M. 
très-fidèle,  fut  frappé  d'apoplexie  à  Rio- Janeiro.  H  ne 
vécut  que  deux  heures,  pendant  lesquelles  il  eut  le 
temps  de  recevoir  rextrêmeonction  et  l'absolution  sacr^ 
mentelle,  ayant  donné  quelques  signes  de  counoîssance. 
Ce  cardinal  éfoit  né  en  i74i  ,  et  remplissoit  depuis  seize 
ans  les  fonctions  de  nonce  à  la  cour  de  PorlugaL  Le  roi 
a  voulu  que  ses  obsèques  se  fissent  avec  la  plus  grande 
pompe,  il  éloit  fort  attaché  au  cardinal,  qu'il  appeloit 


,e  compagnon  de  ^^^'^^JX^^ÙÎ' C^ 
pondant  Uois  ,ours  dan»  """'^^^^l  "^.^  ,;,„  ,lcs  Vl-v-^ 
Lu.re,  e.  a  éié  '"."7':'  u.îne  ode  l-rdinal  avo.t 
Franciscains  de  ''"""-^'"""f,;.;,  "  ,aoil  eue  enler.é. 
marqué,  par  son  '-'^'"™  '  ,^','\;„"'':  compag-i-'' 
Les   corps  «<^1-^*'»'"<1""":,'='  "=;  S^j;  ,„ivoic'nl  :  dans 

,e  convoi.  H«.t  ^-■■:;' ^  U  élg^  -  d»  '■>  "»""»""" 
l'un  éloicnt  les  ,nges  e     es  tnem  g  céléliv.'e  pal- 

et la  famille  noble  du  d>nnU.  La  me,^e  tu  .j;,„|. 

î^vOcue  d'Angola     p;;;^!";"-;^,  ,  ^'^.t  nouvelle- 

Les  absoutes  turcnl  taiies  pai  4  ^  Rio-Janeiio. 

„en.  sacrés,  e.  qt,i  se  '■""J"-  ^ff  °' V^rdre  du  ro. 

Les  grands  du  royaume  ont  assiste,  pa 


à  cette  triste  cereitionit.  ,_ 

__  Le  4  août  iSo'i,  S.  N.  avoit,  p>  _ 

eial,  ^lové  q-1-  -7-aMe^vv.te.n  Je^^^^^ 
çois'Possadas,avoapraUquele   se       s  ^^  j,^^^^ 

un   degré  héroïque,    ^e    cekb.e  .      .       ^.^,^  ^^^^  ^^^ 

passée  ^^-^f  *^^"'Y'Tn5l,^c  de  l'Andalousie,  et  spec.ale- 
11  mérita  le  t;om  d  '^P  ^  ^  ^'^^  ^^^  ,^,,e,ve  ses  restes. 
„,ent  de  Cordoue  sa  P"*^^^'  ^^^^^^j^^  ,yant  été  discu- 
Les  miracles  opères  r';^^:'^^^,es,  nommée,  l'a/.^.- 
tés  dans  deux  co.^^rega^o.d.^^^  ^^^.^.^^,.    ^„ 

;,.^a.«.o..  ^  ';;^V^^;^;  ,,nérale,  con.posée  des 
tintdevanlS.S.   acon   ,  g  ^^^^^^^^^^^,,^^  ^^  les  mi- 

cardinaux,  pv^^lats  U  '^>'n"-     ....-nière  fois, 
racles  furent  discutés  pour  la  ucm.ae  10 

pIJs.  mm.  les  vicaires-généraux  ont  pubUe  la  eu 

culaire  suivante  :  ,  .     .  .,„,  vos  senlimens  per- 

„  Monsieur  le  Curé  ,  c'est  -tr-^J^g^.  -    ^   ,1  J,„,e 

sonnels  de  yé^--''""^;;;;.*^  Ce  d    France  ,  sœur  des  Rms 
EHsabelh-Plulippu.e-Mane.Hc  ene      ^^^^  .^^..,^^  ^  ^.ppeler 

Louis  XVI  et  Lou.s  ?^\  J  ,'  j;^  Mandement  du  ,4  janvier 
à  vos  paroissiens  ,  que  ,  pai  "^  ^  prochain  ,  anni- 

t:san:r;ra:trXsi':Je"priucisse,dseracc- 
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lebre.  dans  foules  les  églises  du  diocèse,  un  service  solennel 
pour  le  repos  de  son  arne. 

'•  Les  belles  expressions  de  sa  Sainteté  le  Pape  Pie  YI ,  de 
glorieuse  mémoire  ,  honorant  la  captivité  et  la  mort  du  Roi 
Louis  XVI,  et  lui  donnant,  le  premier,  le  titre  de  martyr, 
ne  conviennent  pas  moins  à  l'augnste  sreur  de  ce  Monarque. 

»  Les  fidèles  qui  savent  combien  Madame  Elisabeth  mérita, 
pnr  ses  vertus,  à\'lve  chnie  de  Dieu  et  des  hommes ,  et  avec 
quel  héroïsme  chrétien  elle  a  porté  les  fers  et  subi  le  mar- 
tyre, seroient  plus  disposés  à  l'invoquer  qu'à  prier  pour  elle. 
Mais  respectons,  avec  ce  saint  Pape ,  les  règles  de  l'Eglise, 
et  attendons  son  jugement,  qui  seul  peut  placer  les  martyrs 
sur  l'autel. 

"  La  messe  sera  celle  In  die  ohitils. 

»  Les  prêtres  diront  à  la  messe  l^s  oraisons  Pro  de~ 
functd,  etc. 

»  Les  prêtres  autorisés  par  nous  à  dire  deux  messes  les 
jours  de  dimanches,  pour  le  service  de  diverses  églises,  y 
sont  pareillement  autorisés  le  lo  mai. 

»  Les  communautés  religieuses  et  les  âmes  pieuses  sont  ex- 
hortées à  faire  une  communion  à  la  même  intention  »  (i). 

—  MM.  les  grands-vicaires  de  Paris,  par  une  circu- 
laire du  6  tuai,  ont  ordonné  que  lea  prêtres  récita.'^sent 
à  la  mes^e  les  oraisons  ad  petendani  pluviam. 

—  Le  5  mai,  une  dame  élevée  dans  l'église  anglicane 
a  fait  abjuration  dans  l'église  de  Bonne-Nouvelle.  Elle 
avoit  élé  insfrtiilc  par  un  ecclésiastique  respectable,  qui 
a  eu  le  bonheur  de  voir  ses  soins  couronnés  du  succès. 
Cette  dame  éloit  fort  touchée,  et  foudoit  en  larmes.  Elle 
a  élé  baptisée  sous  condition,  suivant  l'usage  observé 
en  Ajiglelcrie  à  l'égard  des  anglicans  qui  reviennent  à 
la  religion  catholique  :  car  on  a  lieu  de  craindre,  d'après 
les  dispositions aciueilesde  la  plupart  des  minisires,  qu'ils* 
ne  melt<'nt  pas  beaucoup  de  zèle  et  de  soin  à  conférer  le 
baptême  suivant  le  rit  prescrit  dans  le  christianisme.  La 
ratjmedameafail  sapreniièrecommunion  le  jeudi  suivant. 

(i)  On  trouve  an  biirPîm  du  joiirnîil  l'Oraison  funèbre  de  cettr  reli- 
«;if  uxe  Princesse.  84  pages  in-8".  j  prix ,  i  fr.  5o  c.  et  i  fr.  75  c.  irane 
de  port. 


—  On  a  érigé  une  chapelle  dans  la  maison  d'arrêt  de 
Tarbes.  La  chapelle  a  été  bénite  le  jour  de  PAciuer.,  et 
les  prisorrniers  ont  paru  pieruire  port  à  celte  cérémonie. 
MS'".  le  duc  d'AngouIênie,  à  so!i  passage  ici,  avoit  or- 
donné l'érection  de  cette  chapelle.  Le  conseil  général 
du  département  a  voté  les  fonds,  et  le  préfet  a  veillé 
avec  zèle  à  IVxécntion.  Ainsi  les  di'teiius  ne  .seront  pas 
privés  des  consolations  d'une  religion  dont  on  sent  sur- 
tout le  prix  dans  les  malheurs.  Pour  compléter  .ses  bien- 
faits enveis  les  malheureux  de  noti-e  ville,  Ms''.  le  duc 
d'Angyulème  a  envoyé  5ooo  IV.  à  Thospice. 

—  Les  dimanches  de  Pâques  et  de  Qiiasiniodo,  trente- 
cinq  militaires  de  la  légion  de  Lot  el  Garonne,  en  gar- 
nison à  Péi'igueux,  ont  fait  leur  première  comnmniou 
dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Prout  de  celte  ville. 
Parnu  eux  se  Irouvoient  un  luthérien,  né  à  Berlin,  et 
uil  calviniste  de  Francfort,  enfans  de  troupe,  et  orphe- 
lins dès  leur  première  enfance.  Ces  militaires  avoient 
été  instruits  et  préparés  par  M.  fabhé  Albaniac,  aumô- 
nier de  la  légion.  Tels  sont  les  fruits  du  rétablissement 
des  aumôniers  dans  les  corps. 

Tours.  Les  missiotman-es,  qui  nous  avoient  donné 
cet  hiver  des  soins  si  touchans,  ont  repassé  par  celte 
ville  en  revenant  de  Bordeaux,  et  ont  pu  se  convaincre 
que  leurs  travaux  n'avoienl  pas  été  inutiles.  Un  d'eux  ;* 
.sachant  qu^un  grand  concours  de  peuple  l'atlendoit  à 
la  Métropole,  s'y  est  rendu,  et  a  prononcé  un  discours 
dans  lequel  il  a  félicité  les  habitans  des  dispositions  dans 
lesquelles  il  les  retrouvoit.  En  effet,  le  bien  que  la  mis- 
sion a  fait  se  soutient  toujours.  On  a  vu  à  la  Pâqne  la 
plupart  de  ceux  qui  avoient  été  ramenés  à  Dieu  s'ap- 
procher de  nouveau  de  la  sainte  table.  Plusieurs,  qui 
apparemment  n'avoient  été  qu'ébranlés  cet  hiver,  sont 
levenus  depuis.  Le  Calvaire  est  visité,  à  tontes  les  heures 
du  jour,  par  de  pieux  fidèles  qui  viennent  s'y  exciter 
à  la  persévérance,  et  on  continue  d'y  chanter  des  can- 
tiqucj).  MM.  les  curéfl^  qui  ont  si  bi«u  secondé  les  rais- 
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sionnaires,  ne  négligent  rien  pour  entretenir  le  zèle 
de  leui's  paroissiens;  mais  rien  n'a  plus  conliihué  à  en- 
ti'eteiiir  et  même  à  accroître  les  heureux  fruits  de  la 
mission,  que  les  discours  de  M.  Tabbé  Guillois,  cha- 
noine honoraire  d'Orléans,  à  la  résidence  de  Blois.  Ce 
digne  ecciébiaslique,  qui  joint  beaucoup  de  zèle  et  de 
piété  à  un  talent  distingué  pour  la  chaire j  a  principa- 
lement fait  un  grand  bien  à  Tours,  où  il  est  connu, 
et  par  les  retraites  ([u'il  y  donne  depuis  plusieurs  années, 
et  par  les  Carêmes  qu'il  a  prêches  à  la  métropole.  Les 
résuiluts  de  la  mission  ne  se  bornent  même  pas  à  h> 
ville;  et  on  a  vu  dans  les  campagnes,  au  rajjport  des 
curés,  un  plus  grand  nombre  d'hommes  remplir  leurs 
devoirs  de  chrétien.  Les  peuples,  privés  de  secours  par 
le  défaut  de  prêtres,  soupirent  après  des  missions  par- 
ticulières. Immédialemeut  après  la  mission  de  Tours, 
un  des  missionnaires  est  allé  à  Loches;  et  les  habitaus 
de  celle  petite  ville,  où  l'influence  de  la  révolution 
s'éloit  fait  sentir,  ont  assisté  assidiiement  aux  exercices. 
Le  missionnaire  faisoit  quelquefois  jusqu'à  deux  instruc- 
tions par  jour,  et  l'église  étoit  toujours  remplie  dès  le 
matin.  Le  soir,  plusieurs  centaines  de  ptu'sonnes  éloient 
obligées  de  se  tenir  dehors.  Un  grand  nombre  sont 
revenues  à  Dieu.  Peut-êlie  eût-on  obtenu  des  résultats 
plus  abondans  si  les  'ecclésiastiques  n'eussent  été  acca- 
ijlés  de  travail,  et  si  le  missionnaire  n'eût  été  détourné 
par  les  soins  qu'il  donnoit  à  une  paroisse  voisine,  la- 
quelle avoit  des  droits  particuliers  à  l'exercice  de  son 
zèle,  et  en  a  profilé  avec  ardeur.  Toute  la  population 
a  suivi  les  instructions,  et  paroît  en  avoir  retiré  les  fruits. 
Sur  quinze  mariages  contractés  civilement,  il  y  en  a 
eu  douze  de  bénis  à  l'église. 


Nouvelles   politiques. 

Paris.  Le  Roi  est  sorti  en  voiture  le  6  mai.  S.  M.  a  parcouru 
les  boulevards,  le  faubourg  Saiot-Martin ,  les  environs  du  ca- 
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Bal  cle  l'Ourcq,  et  est  revenu  par  Je  faubourg  Saint-Antoine. 
Dans  plusieurs  endroits,  S.  M.,  cédant  à  l'empressement  de 
la  foule,  a  fait  aller  sa  voilure  au  pas.  S.  M.  est  également 
sortie  le  8,  et  est  allée  à  Choisy. 

—  Dans  l'ordre  du  jour  de  la  garde  nationale,  du  5  mai, 
le  major-général  anuoace  qu'en  présentant  au  Roi  les  oili- 
ciers,  il  a  eu  l'Iionneur  de  lui  adresser  un  discours  auquel 
S.  M.  a  répondu.  Le  Roi  a  témoigné  combien  il  étoit  sensi- 
ble à  l'expression  des  sentimens  de  la  garde  nationale,  dont 
il  savoit  apj)récier  les  services ,  et  à  laquelle  il  aimoit  à  dor- 
ner  des  preuves  de  son  entière  confiance.  Toutes  les  personnes 
appelées  a.  faire  le  service  d'honneur  ont  rivalisé  de  zèle  et 
d  exactitude,  et  S.  M.  et  les  Princes  ont  plusieurs  fois  témoi- 
gné leur  satisfaction. 

—  Une  somme  de  2  millions  vient  d'être  accordée  par  le 
Roi  aux  départemens  qui  souffrent  le  plus  en  ce  niomenf.  Les 
Ardemies ,  la  Côfe-d'Or  et  la  M'-urthe  y  sont  portés  pour 
100,000  fr. ,  le  Maine  pour  8o,ooo  fr. ,  l'Isère  pour  6o,ooo  fr. , 

•le  Jura  et  l'Aube  pour  5o,ooo  fr.  ,  l'Aisne,  le  Doubs,  la  Meuse 
et  la  Moselle  pour  40,000  fr.  etc. 

—  Le  R.01  a  accordé  au  préfet  de  Lyon  une  somme  de 
24,000  fr.  destinée  à  retirer  du  Mont-de-Piété  les  gages  de 
5  fr.  et  au-dessous  déposés,  depuis  le  i""".  janvier  1810,  par 
les  indigens  de  cette  ville. 

—  Madame  a  visité  dernièrement  les  dames  chanoincsses 
régulières  de  Saint- Augustin ,  établies  à  Versailles,  avenue 
de  Saint-Cloud,  qui  sont  cliargées ,  par  l'association  pater- 
nelle des  clievaliers  de  Saint-Louis,  de  l'éducation  des  filles 
et  orphelines  de  chevaliers.  Madame  a  vu  en  détail  cette 
maison  ,  et  a  paru  satisfaite  de  la  tenue  des  élèves,  qui  ont  eu 
l'honneur  d'oflrir  à  S.  A.  R.  une  corbeille  remplie  de  leurs 
ouvrages. 

—  Le  conseil  d'Etat  réuni,  et  constitué  sur  les  nouvelles 
bases  posées  par  l'ordonnance  du  18  avril,  a  tenu  sa  pre- 
mière séance  générale,  à  laquelle  ont  assisté  les  ministres  se- 
crétaires d'Etat,  ayant  département.  M.  le  duc  de  P».ichelieu 
a  présidé  la  séance ,  et  a  annoncé  que  le  Pioi  vouloit  donner 
un  plus  haut  degré  d'utilité  aux  travaux  des  conseillers,  et 
les  associer  à  ce  que  l'administration  et  la  législation  ont  de 
plus  important. 

—  L'ordonnance  du  Roi ,  du  27  avril ,  qui  supprime  la 
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compagnie  des  gardes  de»  la  prevôlé  de  l'Hôtel,  porte  que 
le  capitaine-colonel,  grand-prevôt  de  l'Jlotel ,  et  le  lieute- 
îiant-général  d'épee  conservent  leurs  charges.  Cette  compa- 
gnie étoit  de  98  gardes ,  sans  compter  les  olHciers.  Le  prévôt 
de  l'Hôtel  avoit  autrefois  des  attributions  très- étendues.  Ce 
corps  avoit  été  rétabli  l'année  dernière. 

—  M.  le  comte  de  Sabran  est  nommé  au  commandement 
des  Pyrénées-Orientales;  M.  le  baron  Vasserot  à  celui  de 
l'Aude,  et  M.  le  baron  de  Yioménil  au  commandement  de 
la  Drôme. 

—  M.  le  duc  et  >!•"*.  la  duchesse  de  Doudeauville  ont  fait 
don  à  l'hospice  de  Montmirail  d'une  maison  produisant  ua 
revenu  de  460  fr.  par  an. 

—  Cinquante-un  militaires  pensionnés  ont  offert  de  renon- 
cer au  cinquième  qui  avoit  été  retenu  sur  leur  solde  de  re- 
traite pendant  le  premier  trimestre  de  1816.  S.  M.  a  agréé 

eurs  offres,  et  en  a  témoigné  sa  satisfaction. 

—  Le  second  conseil  de  guerre  a  condamné  à  mort  le 
nommé  Michel  Couture,  soldat  de  la  légion  de  l'Eure,  con- 
vaincu d'avoir  excité  plusieurs  de  ses  camarades  à  déserter  à 
l'étranger,  et  d'avoir  tenu  des  propos  séditieux,  et  répandu 
des  nouvelles  alarmantes. 

—  Le  nommé  Sanarens  a  été  condamné  par  le  tribunal  de 
Saint-Gaudens  à  trois  mois  de  prison  et  5o  fr.  d'amende,  pour 
avoir  alfecté  de  porter  à  son  chapeau,  dans  un  lieu  public, 
des  couleurs  prohibées. 

—  Les  officiers  anglois  de  la  garnison  de  Cambrai  se  sont 
engagés  à  faire  délivrer  gratuitement  1 20  livres  de  pain  chaque 
jour  aux  pauvres  de  la  ville. 

—  Les  discussions  entre  le  roi  de  Wurtemberg  et  les  Etats 
dii  pays  prennent  une  tournure  fort  grave.  Les  Etats  se  sont 
refusé  à  plusieurs  propositions  du  souverain.  Il  paroît  que 
celui-ci  est  disposé  à  prendre  des  mesures  sévères. 

—  Il  a  paru  à  Pétersbourg  un  ukase  fort  remarquable  con- 
tenant de  nombreuses  dispositions  en  faveur  des  juifs  qui  em- 
brasseroient  le  christianisme.  Kous  ferons  connoître  la  subs- 
tance de  cette  loi. 

FIN    DU    ONZIÈME    VOLUME. 
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Des  Juifs  au  zc^^    siècle,   ou    Cunsidérations  sur  leuf 
état  civil  et  politique  en  Europe-^  par  M^  Bail. 

Il  est  difficile  de  se  faire  lîue  id«?e  bien  nette  du  but 
(|ue  M.  Bail  s'est  proposé  eu  pubîiaut  cette  brochure. 
11  plaide  avec  ardeur  la  cause  des  Juifs.  J  .es  Juifs  ont- 
ils  donc  quelque  chose  à  demander  en  France?  N'y 
jouissent-ils  pas  de  tous  les  droits  politiques?  Leur* 
religion  n'y  est-elle  pas  tolérée  ,  et  n'ont-ils  pas  ,  à 
Paris  et  alllfurs,  des  synagogues  pour  en  suivre  Içs 
pratiques?  Toutes  les  peines  que  M.  Bail  se  donne 
pour  eux,  les  recherches  qu'il  a  faites ^our  prouver 
le(us  droits,  l'intérêt  qu'il  leur  témoigne,  ses  vives 
sorties  contie  leurs  persécuteurs >  tout  cela  est  donc 
assez  inutile  pour  nous,  qui  n'avons  aucun  leproche 
à  nous  faire  envers  ses  protégeas.  Esl-ce  déjà  une  idée 
bien  heureuse  d'adresser  à  des  François  des  conseils 
qui  ne  peuvent  les  i  egarder,  et  de  crier,  à  Paris,  con- 
tre les  oppresseurs  «les  Juifs,  lorsqu'ils  y  sont  traités 
ronuue  ie  reste  des  cUoyens?  II  me  semble  qucj, 
d'après  ce  seul  point  de  Vue,  l'auteur  prend  mal  son 
tem[)s,  et  choisit  mal  sou  terrain  pour  un  plaidoyer 
qui  n'a  pas  d^objet  en  France. 

Tome  XII.  L'Ami  de  la  Religion  et  du  liai,       Af 
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Dans  la  Préface  de  sa  première  édition  ,  M.  Bail 
disoit  :  J'ai  fait  une  étude  approfondie  des  lois  et  de  la 
morale  du  peuple  juif  ;  tandis  que  dans  l'Avertissement 
de  cette  seconde  édition,  il  s'ex})rinie  ainsi  :  Les  notes 
et  les  additions  considérables  qui  s'j  trouvent  contenues 
regardent  principalement  les  sectes  ,  le  gouvernement , 
les  lois ,  les  mœurs  ,  les  préjugés  et  la  population  des 
Israélites ,  que  je  n'avois  eu  le  temps  ,  ni  d'approfondir, 
ni  de  développer  comme  le  sujet  t'exige,  Ainsi,  dans 
un  endroit,  M.  Bail  assuroit  qu'il  avoit  approfondi ,  ce 
que  dans  un  autre  il  avoue  bonnement  ne  pas  avoir 
eu  le  temps  d'approfondir.  A  larpielle  de  ces  deux  as- 
sertions faut-il  s'en  rapporter?  Comme  la  seconde 
édition  est  revue  et  corrigée,  j'en  crois  celle-ci,  et 
je  suis  persuadé,  connue  M.  Bail,  qu'il  n'avoit  pas 
pris  la  peine  d'approfondir  son  sujet  avant  d'en  par- 
ler pour  la  première  (bis.  J'ai  même  de  fortes  raisons 
de  craindre  qu'il  ne  l'fiit  pas  plus  approfondi  la  se- 
conde fois  que  la  dernière,  et  peut-êlre  qu'il  nous 
l'avouera  également  à  une  troisième  édition. 

Les  auteurs  avoient  autrefois  la  simplicité  de  croire 
qu'ils  ne  dévoient  écrire  que  sur  ce  qu'ils  5avoient. 
Pour  mon  compte,  je  conviendrai  franchement  que 
je  ferois  d'étranges  bévues  si  je  voulols  parler  de 
revues,  de  comptabilité,  d'équipemens ,  et  d'au- 
tres objets  relatifs  au  militaire.  Etranger  à  ces  ma- 
tières, si  j'entreprenois  de  les  traiter,  j'apprêterois 
sans  doute  à  rire  aux  connoisseurs.  Que  M.  Bail 
parlât  de  revues,  puisqu'il  a  été  inspecteur,  rien  de 
plus  simple  ;  mais  que ,  sans  avoir  de  connoissan<îes 
en  religion  ,  il  entreprenne  d'écrire  sur  un  sujet  qui  se 
rattache  à  la  religion,  on  peut  parier  à  coup  sûr  qu'il 
tonij^era  dans  de  lourdes  méprises.  M.  Bail  n'a  jamais 
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étudié  la  religion  ;  11  fait  profession  de  mépriser  la 
tl)éol()gie;  il  ne  sait  pas  le  latin;  il  n'a  fait  aucune 
recherche  dans  les  sonrccs  les  plus  sûres,  et  quoi- 
qu'il affecte  de  citer  beauconp  d  auteurs,  d'ouvrages 
et  de  recueils  anciens  et  nouveaux,  on  volt  assez, 
par  les  fautes  qu'il  commet  dans  les  passages  qu'il 
rapporte  et  jusque  dans  les  litres  des  livres;  on  voit, 
dis-je,  qu'il  ne  les  a  jamais  ouverts,  et  qu'il  ignore 
même  complètement  la  langue  dans  laquelle  ils  sont 
écrits.  Ces  cilaiions  sont  si  i idiculcs  et  si  ét!angement 
défigurées,  qu'on  ne  sauroit  assez  s'clonner  de  la  con- 
fiance avec  laquelle  l'auteur  les  produit ,  quolcpi'il 
dût  avoir  le  sentiment  de  son  insuffisance.  Voyez 
entr'autres,  dans  les  noies  des  pages  94  f*t  9$,  des 
titres  et  des  passages  qu'un  écolier  de  cinquième 
eût  aiséjnent  Corrigés.  M.  Bail  y  transforme  en  mots 
latins  ces  barbarismes  qui  épouvauteroient  tout  un 
collège  :  Sparincn  ^  muttio ,  quarlper,  questionnœ,  etc. 
Dans  la  poncluation ,  il  sépare  ce  qui  devoit  êlre  uni , 
il  unit  ce  qui  devoit  être  séparé.  Il  vous  dit  gravement 
que  si  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame  n'est  pas 
totidein  verbis  dans  les  livres  de  Moïse  ,  il  V  est  toti" 
dem  litteris  ;  distinction  plaisante  qui  prouve  que  l'au- 
teur ne  s'entendoit  pas  lui-même.  C'est  une  singu- 
lière prétenlion  que  de  vouloir  faire  croire  qu'on  est 
érudit  quand  on  donne  de  telles  preuves  d'ignorance, 
et  de  s'imaginer  qu'on  en  imposera  avec  des  titres  et 
des  passages  mal  copiés  et  indignement  travestis. 

Parmi  les  autorités  sur  lesquelles  s'appuie  M.  Bail, 
il  faut  compter  Voltaire.  Il  reproduit  ses  calculs  sur 
le  nouïbre  des  Juifs  exterminés  pendant  leur  voyage 
dans  le  désert,  et  peu  après  leur  entrée  dans  la  terre 
promise.  Il  y  joint  d'autres  supputations  non  moins 

A  a 
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îaiitivos  sur  le  uoiiibrc  des  Jnifs  qui  périrent  en  (fir^ 
ierenles  méditions,  et  après  avoir  <Jil  que  ]a  plume  lui 
écl)apf)e  des  ui;uns,  ce  qui  nous  donnoil  (juelque  es- 
poir, il  revient  encore  sur  ces  listes  funéraires,  et  pré- 
seule le  tableau  des  massacres  vrais  ou  faux  des  Juifs 
dans  le  tenjps  des  croisades.  11  croit  Lien  que  tout 
cela  pourvoit  être  exagéré ^  mais  il  n'a  pas  voulu  se  pri- 
ver de  l'occasion  de  montrer  sa  sensibilité.  Au  fond , 
f|ue  faisoient  à  son  sujet  ces  plainies  rebattues  sur 
l'odieux  des  cruautés  exercées,  il  y  a  dix  ou  vingt 
siècles,  envers  les 'Juifs?  Ces  excès  sont  déplorables, 
inaispersonne  n'entreprend  de  les  justifier;  et  M.  Bail, 
qm  se  laisse  aller  à  toute  son  indignation,  auroil  dii 
s'appaiser  ub  peu  en  songeani  que  là-dessus  il  n'a  j>as 
de  contradicteurs.  Il  doit  savoir  d'ailleurs,  lui  qui  a 
I,antlu,(pi'il  n'y  a  pas  de  peuples  dont  l'Iiisloiren'ofire 
de  ces  scènes  de  désolation  et  de  carnage.  Depuis  que 
le  monde  est  peuplé,  les  naiions  s'externiincnl,  et  la 
terre  est  un  cbamp  de  bataille  livré  à  leurs  fureurs. 
Si  l'on  vouloit  aussi  présenter  le  tableau  de  tous  les 
François  moissonnés  dans  les  guerres  depuis  quinze 
cents  ans,  il  y  auroit  de  quoi  faire  frémir.  I^a  révo- 
lution seule  en  a  plus  exterminés  en  vingt-cinq  ans  j 
qu'il  n'a  péri  de  Juifs  dans  toutes  les  catastrophes  que 
rappelle  M.  Bail;  et  il  faut  avouer  que  ces  pertes  ré- 
centes, et  celle  épouvanta])le  boucherie  que  nous 
avons  vue  de  nos  yeux ,  ont  encore  plus  droit  de  nous 
toucher  qile  les  malheurs  des  Juifs  il  y  a  deux  mille 
ans. 

M.  Bail  blâme  les  railleries  contre  les  Juifs,  et 
il  a  raison.  11  reproche  à  Voltaire,  quoique  avec 
d'extrêmes  ménagcmeus,  ses  plaisanteries  injustes  eî 
cruelle*  coulie  uae  nation,  objet  de  son  aversion  spé- 
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rîiiîo.  PonrqtKn  donc  .'i-t-il  Iiù-inème  fîonné  flaiT*  Ifs 
iiiriiies  (îc'raiits  à  peu  près,  el  pourqiKii  rcpioduil-il 
<]iiclqiies-nncs  des  erreurs  el  des  l'acetiesdc  l'anleiir  du 
Dictionnaire  philosophique  ?  Pourquoi  ne  parle-t-il  des 
observances  judaïques  qu'avec  le  ton  de  la  dérision? 
Je   crois,   dil-d,  qunn  Israélite  pourrait   manger  du 

boudin  ,  du  lièvre  et  de  l  anguille ,  allumer  son  feu 

h'  jour  du  sahat ,  et  renoncer  à  une  foule  d  antres  su- 
perstitions,  sans  porter  préjudice ,  Tii  à  la  divinité ,  ni  à 
l'ordre  social,  ni  à  sa  santé,  ni  à  sa  religion.  J'évite 
à  dessein  de  transcrire  la  tolahié  du  passade  où  il  y 
a  des  expressions  assez  incongrues.  Alileurs,  l'aulenr 
se  niof|ue  d'observances,  d'usages,  de  cérénionies, 
d'inslllutions  inutiles  et  absurdes,  et  il  ne  trouve 
d  aulre  moyen  d'excuser  les  Juifs,  que  de  plalsanier 
aussi  siu"  les  chrétiens,  et  sur  les  superstitions  et  les 
momeries  mêlées  à  la  simpllcllé  du  dogme  pi  Imilif.  Il 
en  veut  siu'tout  beaucoup  à  nos  théologiens ,  à  leurs 
minuties,  à  leurs  subtilités,  et  même  à  leurs  sottises, 
car  il  finit  par  se  fâcher  un  peu.  En  tout  cela  IM.  Bail 
s'exprime  et  juge  avec  la  légèreté  d'mi  homme  qui  ne 
connoîl  point  la  religion.  De  quel  droit  prélend-il  dé- 
cider quelles  sont  les  pratiques  que  les  Juifs  doivent 
rejeter  avec  mépris,  et  quels  sont  les  préceptes  qui 
ne  sont  plus  obligatoires  pour  eur;?  Tout  se  tient  dans 
un  code  de  religion ,  et  si  on  se  croit  permis  de  se- 
couer telle  observance,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  en 
retenir  telle  autre.  Si  vous  vous  rendez  juge  de  tel 
dogme,  de  proche  en  jiroche  vous  les  ébranlez  tous; 
car  c'est  la  même  autorité  qui  vous  les  propose.  Quand 
on  veut  soumettre  la  religion  au  goûi  de  chacun,  on 
risque  de  faire  autant  de  religions  qu'il  y  a  de  têtes. 
M,  Bail  supprime  un  point;  im  autre  en  retranchera 
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amsî  nn,  et  pru  à  peu  il  ne  restera  rien.  Chez  les 
Juifs ,  comiDC  chez  les  eaiholifjues,  la  grande  auloiilé, 
c'esl  la  loi  et  la  parole  de  Dieu,  qui  ne  permet  pas 
au  fidèle  de  s'écarter  de  cette  rè^le,  et  d'y  suhstiuier 
ses  idées  partieulières.  Le  sysiéme  contraire  est  venu 
de  l'orgueil  qui  prélend  sounieitre  la  foi  à  la  raison. 
Ce  n'est  autre  chose  que  l'indifférence,  celte  ma- 
ladie dominante  du  siècle,  et  dont  je  crains  que 
M.  Bail  ne  soit  atteint.  Non-seidement  il  a  évité 
soigneusement  de  nous  donner  lieu  de  croire  qu'il 
est  attaché  à  la  révélation  ;  non-seulement ,  dans  un 
sujet  qui  pouvoil  aisément  l'y  ramener,  il  s'est  abs- 
tenu de  rendre  aucun  hommage  au  Fils  de  Dieuj 
non-seulement  il  n'a  jamais  présenté  la  conservation 
si  étonnante  du  peuple  juif  au  niiheu  de  tant  de  vi- 
cissitudes comme  iiue  preuve  subsistante  de  la  ven- 
geance céleste  ;  il  ne  s'est  même  pas  toujours  borné  au 
silence,  et  s'explique  en  quelques  endroits  d'une  ma- 
nière fort  peu  respectueuse  sur  nos  livres  saints,  f'^ol- 
iciire ,  dit-il,  donne  beaucoup  de  force  à  tout  ce  qu'il 
dit  sur  les  contrudictiofis  ,  les  invraisemblances  et  les 
prodiges  perpétuels  qui  se  trouvent  entassés  dans  l  his* 
toire  du  peuple  favorisé  de  Dieu.  Je  ne  sais  si  c'est 
pour  lompérer  ce  que  ce  jugement  a  de  partial  et  de 
choquant  que  M.  Bail  renvoie,  en  note,  aux  Lettres 
de  quelques  Juifs ,  qui  ne  prouvent  pas  que  Voltaire 
;at  donné  beaucoup  de  force  à  ce  qu'il  disoit  sur  les 
Juifs.  Mais  de  tout  cela  je  conclus  que  M.  Bail  a  au- 
tant de  sagacité  que  uous  lui  avons  trouvé  précédeni' 
ment  d'érudition. 

11  dit  en  commençant  que  la  question  qu'il  traite 
intéresse  douze  ou  treize  millions  d  hommes ,  et  \onl 
4e  suite  il  ajoute^  en  noie,  d^s  détails  pour  prouver 
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nervations,  f{ul  prouvent  que  M.  Bail  n'est  pas  l'in-^ 
lerprète  des  senliniens  de  tous  les  Juifs,  Depuis, 
M.  Slîveslre  de  Sacy  a  publié,  sous  la  date  du  lo  fé- 
vrier, une  lettre  sur  le  même  ouvrage,  et  après  1  a- 
voir  fait  connoîlre  sommairement,  il  envisage  la  ques- 
tion sous  un  point  de  vue  génénd.  Le  passage  nous 
a  paru  mériter  de  trouver  place  ici  : 

«  On  dit,  et  on  répète  jusqu'à  la  satiété,  que  les  défauts 
et  niême  les  vices  qu'on  reproche  aux  Israélites  dans  quel- 
ques contrées  de  l'Europe,  sont  une  suite  nécessaire  de  l'état 
fl 'avilissement  et  d'isolement  dans  lequel  on  les  a  constam-* 
ment  tenus;  que  la  même  cause  produiroit  le  même  effet  hur 
toute  autre  nation  ;  et  en  cela  on  a  parfaitement  raison  :  la 
théorie  et  l'expérience  sont  d'accord  sur  ce  point.  Mais  on 
se  hâte  d'en  conclure  qu'il  faut  chercher  à  opérer  la  fusion 
de  la  nation  juive  avec  les  autres  nations,  prendre  des  me- 
sures qui  tendent  à  ce  but,  et  surtout  accorder  aux  Juifs  la 
totalité  des  droits  civils  et  politiques,  et  les  soumettre,  hors 
ce  qui  concerne  la  croyance,  à  toute  la  législation  des  peu- 
jiles  parmi  lesquels  ils  vivent.  Et  pn  ceci  on  roéconnoît,  et 
îa  nation  juive,  et  la  croyance  chréiienne,  et  la  doctrine  des 
Israélites ,  et  les  lois  même  de  la  tolérance  religieuse. 

»  La  fusion  du  peuple  juif  avec  les  autres  nations  ne  sau-? 
roit  pafoître  possible  qu'aux  personnes  également  indifFérenfei^ 
pour  toutes  les  croyances,  et  qui  jugent  des  nations  par  co 
qn'elles  sentent  en  elies^raémps,  ou  par  la  manière  d'écrire 
et  de  penser  de  quelques  individus  qui  ne  sont  juifs  ou  chré^ 
tiens  que  de  nom.  Réunir  toutes  les  religions  n'est  pour  ces 
personnes  que  les  laisser  toutes  tomb'^r  dans  le  mépris  et  l'ou? 
bli;  et  elles  ressemblent  à  un  architecte  qui  pour  faire  dispa- 
roitre  le  défaut  de  symétrie  et  de  proportion  enlve  trois  édi^ 
fices ,  et  en  rendre  l'ordonnance  plus  régulière,  les  détrui-'. 
yoit  tous  les  trois,  et  n'en  laisseroit  que  les  décombres  accu-i- 
paulés  sur  le  sol. 

»  Si  ces  hommes,  au  lieu  d'observer  au  sein  de  la  cor-»- 
Ifuption  des  grandes  villes,  quelques  Israélites  aussi  indiflé-. 
yens  sur  leur  croyance  que  les  chrétiens  au  milieu  desquels 
\U  vivent,  îe  sont  pour  la  plupart  sur  les  dogmes  de  leur  re- 
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îîgion,  avnîpnt  porté  Imrs  rpjvnrds  <:nr  la  mns'^R  de  la  nation 
^uivf,  ils  sproirrit  biriilôf.  rrvfnns  dp  jpur  fireur. 

>>  ]je  juif  croyant  tip  ppiit  dnut.pr  qu'il  ne  soit  le  peuple 
-choisi  de  Dieu,  et  séparé  par  lui  de  tous  les  autres  peuples, 
^ou  liérilage,  son  pécule,  le  conservateur  spécial  de  sa  pa- 
role et  de  sa  loi  ;  que  sou  autonomie,  son  exislenre  politique, 
son  culte,  la  gloire  de  sa  nation  ne  doivent  un  jour  être  ré^ 
tablis;  il  ne  regardera  jamais  comme  une  chimère  la  pro- 
messe de  ce  Messie  que  ses  pères  ont  attendu,  et  dont  la 
venue  est  l'objet  de  foules  ses  espérances,  le  but  de  toutes  ses 
prières.  vSi  cette  doctrine  n'est  pas  pour  lui  un  dogme  essen-» 
tiel,  une  propriété  précieuse,  il  a  cessé  d'être  juif. 

»  Le  chrétien,  de  son  côté,  sait;  que  les  Ecritures  lui  ont 
appris  que  ce  peuple  qui  attend  encore  un  Messie  qui  est 
venu,  est  gardé  par  la  divine  Providence  au  milieu  des  na- 
tions comme  un  témoignage  vivant  de  la  vengeance  céleste, 
mais  en  mêjTie  temp«  comme  la  semence  précieuse  d'une  re^» 
génération  promise;  et  sans  chercher  h  en  calculer  l'cporfue, 
il  attend  fermement  cette  preuve  de  la  fidélité  de  Dieu  à  ses 
promesses.  Celui  qui  éleveroit  quelque  doute  sur  cette  doc- 
tritie,  auroit,  à  ses  yeux,  renoncé  à  la  foi  et  trahi  le  dépôt 
de  la  révélation. 

'>  Le  juif  et  le  chrétien  se  réunissent  donc  en  ce  point,  et 
uniquement  en  ce  point  ,  que  le  peuple  d'Israël,  la  postérité 
jirAhraham  doit,  malgré  tous  les  elïorfs  des  hommes,  rester 
«h^linguée  de  toutes  les  nations  au  milieu  desqtielies  elle  vit, 
y  faire  un  peuple  particulier,  un  corps  dont  les  membres, 
quoique  dispersés,  doivent  partout  .sp  reconnoître  pour  frères, 
p[  demeurer  étrangers  à  tout  aujre  peuple. 

"  Il  faut  donc  ,  de  toute  nécessité,  ou  renoncer  à  toute  idéo 
de  fusion  du  peuple  juif  avec  les  autres  nations,  ou  suppo- 
ser (jue  les  Juifs  cesseront  [d'être  juifs  et  les  chrétiens  d'être 
chrétiens. 

»  Ajoutons,  ce  qu'on  ne  nou.s  contestera  pas,  qu'il  est  im- 
portant pour  la  société  et  pour  l^s  goiivernemens  que  cette 
supposition  ne  se  réalise  pas,  et  par  conséquent  que  les  Juifs 
qui  n'embrassent  point  la  croyance  chrétienne,  demeurent 
attachés  à  celles  de  leurs  pèreS  ». 

jM.  Sllvpstre  d<*  Sacv  no  dissimulo  pas  (\uiii?  nssnz 
i^rcijid  nombre  fie  Juifs  partageant  la  tendance  trop  gé- 
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ncrale  des  esprits ,  entraînés  par  ce  qu'on  appelle  des 
idées  libérales ,  séduits  par  l'attrait  des  places  et  des 
dignités ,  cachant  peut-être  sous  le  voile  dune  pltilan- 
îhropie  et  d'une  tolérance  philosophique ,  un  scepticisme 
quils  rougiroient  d'ai^ouer  hautement ,  ont  déplacé  et 
tendent  à  reculer  de  plus  en  plus  les  bornes  posées  par 
leurs  pères;   el  ce  qui  rend  ]a  diniicnllé  plus  grande, 
c  est  tju'/7  71' existe  pas  aujourd'hui  dans  la  nation  jui^e 
une  autorité  qui  puisse  poser  la  limite  qui  séparera  ce 
qu'il  y  a  d'obligatoire   dans  la  loi  de  Moïse  et  dans 
les  traditions ,  de  ce  qui  a  cessé  de  l'être  avec  la  des- 
Iruction  de  l'Etat;  une  autorité  dont  les  décisions  puis- 
sent tranquilliser  les  consciences  et  résoudre  les  scru' 
putes  des  hommes  timorés;  car  Von  s'abuseroit  beau- 
coup si ,  sur  la  foi  de  quelques  actes  provoqués  ou  même 
commandés ,  on  regardait  ce  qui  s'est  fait ,  à  Paris,  il 
j    a   quelques   années,  comme  l'expression  fidèle   des 
vrais  sentimens  de  la  nation  juive  sur  tous  les  points  de 
sa  croyance. 

Ces  idées  nous  ont  paru  foit  saines  et  fort  judi- 
cieuses, même  après  la  lecture  de  la  lettre  de  M.  M.  D. 
qui  a  voulu  répondre  à  celle  de  M.  de  Sacy,  et  qui 
sembicroit  èire  im  de  ces  Juifs  dont  nous  voyions  Je 
portrait  tout  à  l'heure.  Du  moins  dans  cette  lettre, 
datée  d'Amsterdam ,  du  20  mars  dernier,  M.  M.  D. 
parle  beaucoup  d'idées  libérales,  de  progrès  des  lu- 
mières, de  droits  politiques,  et  n'entame  pas  la  ques- 
tion posée  par  l'académicien,  savoir  si  la  loi  juive 
permet  la  fusion  sollicitée,  et  si  les  observances  ju- 
daïques, les  mœurs  de  ce  peuple  et  l'atienle  seule  du 
Messie,  n'y  seroient^as  un  obstacle  qui  ne  pourrolt 
rire  levé  qu'aux  yeux  de  ceux  dont  la  religion  ne  rè« 
gle  pas  les  opinions  et  les  jugemens. 


(  '<  ) 


NOUVELLES    ECCLESIASTIQUES. 

Paris.  Le  lo  mai,  il  a  été  célébré,  dans  les  églises  de  la 
capitale,  un  service  pour  le  repos  de  l'ame  de  M""'.  Eli- 
sabelh.  Dans  la  chapelle  du  château,  S.  M.,  les  Pria- 
cci»  et  toute  la  cour  y  ont  assisté.  Le  service  a  été  par- 
ticulièrement pompeux  à  Notre-Dame  ,  où  on  avoit  élevé 
un  catafalque.  MM.  les  anciens  évêques  de  Saint -Malo 
et  de  Quimper  y  assistoient,  ainsi  que  des  dépulalions 
de  plusieurs  corps  el  des  officiers  de  divers  grades.  Le  sou- 
venir des  vertus  de  la  Princesse  et  de  sa  fin  déplorable 
ne  pouvoit  manquer  d'intéresser  les  fidèles  à  cette  triste 
cérémonie.  Nous  aurons  occasion  de  parler  prochaine- 
ment de  M^e.  Elisabeth,  en  rendant  compte  de  l'Orai- 
son funèbre  que  vient  de  publier  M.  l'abbé  de  Ville- 
fort  (i),  ancien  vicaire-général  deChâlons,  et  distingué 
par  son  zèle  et  ses  services  pour  la  cause  royale. 

—  L'octave  de  Tlnvention  de  la  sainte  Croix  a  été 
célébrée,  comme  nous  l'avions  annoncé.  Chaque  jour, 
une  ou  plusieurs  paroisses  de  Paris  s'y  sont  rendue.s.  Il 
y  a  eu  peut  être  moins  de  monde  que  l'automne  der- 
nier; nitis  aussi  la  piété  seule  a  paru  y  conduire  ceux 
qui  ont  fait  ce  pèlerinage,  S.  A.  R.  Madame  y  alla  le 
vendredi  9,  et  fil  les  stations;  M.  l'abbé  de  Janson  pro- 
nonça à  chacune  un  discours  fort  court.  On  a  remarqué 
que  ce  fut  au  moment  où  la  Princesse  teruîinoil  cet  acte 
de  piété,  que  commencèrerjt  à  tomber  les  premières 
gouttes  de  pluie,  comme  si  le  ciel  avoit  voulu  témoi- 
gner l'efficacité  des  prières  d'une  si  religieuse  Princesse. 
Le  dimanche,  jour  de  la  neuvaine,  M.  l'évêque  de  la 
Louisiane  se  rendit,  le  soir  ,  au  Calvaire,  et  fit  les  sta- 
tions, en  parlant  à  chaque  fuis  au  peuple,  qui  étoil  ce 
jour-là  plus  nombreux  que  de  coutume. 

(1)  84  pafjes  in- 8°.  j  prix,  i  fr.  5o  c.  el  i  fr.  yS  c.  franc  de  port.  Au 
hureavi  du  journ-il. 


•—  Une  ordonnnnce  du  Ilor  mel  à  In  dîsposilion  de 
M.  révfTjne  de  Naiici  les  bàtinieiis  e\  dépendances  de 
l'nncien  couvent  des  Préniontiés,  à  Ponl-à -Mousson, 
Ces  baiimens  n'éloienl  point  aliénés,  et  serviront  à  l'é- 
tablissement d'un  séminaire. 

— •  Un  journal  rpii  avoit  annoncé,  il  y  a  un  mois,, 
l'indisposilion  du  Pape,  et  que  nous  avions  pi'ouvé  avoir 
été  mal  infoimé,  répète  aujourd'hui  celte  nouvelle,  dont 
les  journaux  de  Rome  ne  tout  aucune  mention, 

—  M,  l'abbé  Synchole  d'Espinasse,  chanoine  et  grand- 
\'i<*aire  de  Paris,  est  mort  dans  sa  09".  année.  Il  avoit 
été  Jésuite,  Pendant  la  révolution,  il  adnn'uisira  le  dio- 
cèse de  concert  avec  M.  Emery,  M.  de  Malaret ,  et  quel- 
ques autres  ecclésiastiques  que  la  mort  a  successive- 
ment erdevés.  C'est  chez  lui  que  la  Harpe  se  relira  dans 
les  derniers  temps.  IVJ.  l'abbé  d'Espinasse  éfoif  distin- 
gué par  son  zèle  pour  l'Eglise,  e1  rejidil,  dans  les 
1em[)s  les  plus  didiciles,  de  grands  services  au  diocèse. 

—  11  circule,  dans  les  Pays-Bas,  des  copies  manus^ 
crites  d'un  mémoire  adressé  au  roi  Guillaume,  par  les 
évêques  de  Gand,  de  Nanuu-  et  de  Tournai  ,  et  par  les 
grands-vicaires  de  Malines  et  de  Liège,  Ils  s'y  plaignent 
du  mode  d'enseignement  prescrit  pour  les  universités, 
parle  r('*giemenl  du  26  novembre  derniei-,  el  exposent  les 
droits  des  évéqUes  sur  l'ediicalion  et  les  besoins  de  la 
religion.  Leurs  observations  sont  fort  sages  el  fort  mo- 
déi'ées. 


N  O  U  V  F  f- 1.  E  s     P  O  L  I  T  I  Q  U  K  S. 

Parts.  S.  M.  entend  habi'neîlrmrnt  la  mess?  dans  la  cha- 
pelle du  château.  Le  i?.  mai,  il  y  a  en  nn  service  pour  le 
)i^]V)s  de  l'anie  de  Louis  XV,  grand-père  de  S.  M.  Le  Roi  est 
sorti  plusieurs  fois  en  voiture  pour  se  pronienor. 

—  Le  II  mai,  I\L  le  comte  Fernand  Nunez  ,  duc  de 
Montellano,  andiassadeur  d'Espagne  aupics  de  S.  M.,  a  eu 
sa  première  audience  du  Pioi.  11  a  été  cor.duit  aux  Tuileries 
d-ns  les  voilures  de  la  cour,  et  iiitrorluit  avec  les  formalités 
d'usage.  II  a  été  erisuile  présenté  ^ux,  Priaces  et  à  Madame. 


^    \a  ffarde  nationale  ,  q^^i  •*  «= 
vue  ae  la  garae  d'Espaene^ 

aistnbution  ae  pain,  au    i 

a«  a-"'"r'"':,7'™;    „  s  par  o.ll,e  a.  ^'^^^li 
fait,  a  ce  qu  ou  ^     comte  cie   > '^"b  .        ^^ 

"^^rl!  ToCon,  ieu;,.,   --P-  -  i'ctVagne    .ous- 
Î^SSL.-e...,aae  ........... 

"  ''"rïi.  qu.  1"  lettre.  i"'<-«=P';,:;';i:,!rél^i-t  l.Wn« 

ï.:l  'éranc'esae  ■^^''"J^ZTen.fti.ns  ccHames  gens,  .nau 
ven|ea„ce  qm  -  -^  'et  leur  confiance  „., 

,,'r  ioÛr?  aonne  l'espérance  <I>«    " ;;;1  l  terre  repren- 

ElaU-Um.augtnenWntaan.uneinoi 
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roît  qu'elles  sont  dues  principalement  à  îa  disette  qni  afflige 
ce  pays,  et  ensuite  à  des  promesses  exagérées  qu'on  fait  à  des 
gens  pauvres  et  crédules.  On  les  berce  d'espérances,  et  on 
leur  fait  entrevoir  dans  le  nouveau  monde  une  fortune  aisée. 
L'état  dans  lequel  la  plupart  de  ces  éi*,igraiis  arrivent  aux 
ports  oii  ils  doivent  s'embarquer,  est  déjà  propre  à  les  dé- 
tromper ,  et  à  inspirer  de  la  pitié  pour  leur  soft. 


Affaire  de  Randon. 

La  cour  d'assises  extraordinaire  de  Bordoauï  a  fait  coûiparoître,  le  6 
mai ,  devanl  clic  |>lusieiirs  individus  accuses  d'être  les  auteurs,   com- 

f)lices,   fauteurs  ou  adbérens  d'un  compiol  ayant  pour  but  de  de'lruire 
e  gouvernement  legiiimcj  de  chani^er  l'ortlre  de  successibilile  au  trûae, 
et  d'exciter  les  citoyens  à  s'armer  contre  raulorilé  royale. 

Dans  l'acte  d'accusation  dresse  contre  les  prévenus,  M.  le  procureur 
du  Roi  de'clare  au'il  reswlte  des  pièces  et  de  l'instruction  de  l  affaire  : 

«  Que  ces  hommes,  qui  entrevnyoient  dans  le  trouble  et  le  déchire- 
ment de  leur  patrie  un  moyen  d'échapper  à  la  détresse  ou  à  l'obscu- 
rité, avoient  conçu  Taffreux  projet  de  replacer  la  France  sous  un  joug 
odieux. 

«  Sur  la  foi  d'un  avenluricr,  sans  autre  guide  qu'une  imprévoyance 
aveugle  ,  sans  autre  lien  de  rapprochement  que  leur  haine  commune 
contre  le  souverain  légitime,  ils  n'ont  pas  balancé  de  s'engager  dans  ce 
complot  criminel. 

))  C'est  à  Bordeaux  qu'éloit  placé  le  foyer  de  la  conspiration;  c'est 
dans  celle  ville  que  dévoient  éclater  les  premiers  niouvemens. 

))  Le  plan  des  conspirateurs  étoil  de  léunir,  par  une  association  se- 
crète, les  mécontens,  les  ennemis  du  goUycrnemeut  des  Bourbons,  les 
partisans  de  Buonaparle;  de  former,  en  diverses  autres  parties  du 
royaume,  des  sociétés  animées  des  mêmes  senliraens,  dont  les  opéra- 
tions se  combincroient  avec  celles  des  conjurés  de  Bordeaux;  d'or^a- 
nisçr  une  armée  pour  agir  dans  l'intérieur;  de  récomposer  les  auto- 
rités civiles  et  militaires  d'hommes  dévoués  au  parti,   etc.  ». 

Voici  les  noms  des  prévenus,  accompagnés  des  principales  charges 
que  l'acte  d'accusation  élève  contre  eux  : 

1°.  Laurent-Frédéric-Ermel  Randon,  âi^é  de  24  ans,  cx-sous-lieu- 
t' nant  des  douanes,  né  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure, 
demeurant  à  Soujeon ,  département  de  la  Charente-Inférieure.  Cet 
homme  avoit  suivi  Buonaparle  à  l'île  d'Elbe;  n'ayant  pu  y  obtenir 
l'avancement  qu'il  solliciloit,  il  s'enfuit  secrètement  à  Piombino  ,  re- 
vint en  France,  fut  employé  dans  les  douanes;  il  y  étoit  lieutenant  au 
mois  d'août  1816,  époque  où  il  donna  sa  démission.  Ce  fut  à  peu  près 
à  cette  époque  qu'ayant  fait  un  voyage  à  Bordeaux,  il  jeta  les  fonde- 
mens  de  la  conspiration.  Pour  se  donner  un  caractère,  Randon  déclara 
à  ses  adhérens  qu'il  étoit  le  mameluck  de  Buonaparte,  et  prit  le  nom 
d'Aly-Bey,  le  titre  de  lieutenant  de  l'empereur  ^  goiti'erneur  en  chef 


^  >.    ché  à  orgaTiiser  une  ar- 

JomiciliéàBe^^ers.  ^;l"';^/^f,  43  ans,  t»"",':  V'xilS^^^^^'i^^":' ""*: 
30.  An.oine  ^-^^  //X-él  Tandon  qu^^^  n^.Uendo.en. 

deaux ,  accuse  t.  ayo»  ^  ^^^^^  ^^^^^s  téderes ,        m  .         ,   . 

association  =^<^"'Y^!^on,nK.«der.  ^  .^_  ,^  «on-aclivUe ,   ne  a 

qu'un  chef  po"^ ','^^^°  ^Jé  de  4^  a"^'  "^  v.iUë  à  »a  confection  défi 
Marseille,  ^^^^^''^^^^  *a.s  car.es  corresponaantes  >  ^^^.  ^^^^^^^^,  1, 
cadres  de  reg.m^n    et  J^^  Uu-memc  une  q 

distribuer  ces  c..rtes  ,  et  e  .    ,  ,    3,  ans,  capitaine  d  eiat^ 

ovade  de  capitaine  B.drine,  âge  ^^  J^^^^^^t  'à   Bordeaux, 

'   50.  Jean-Yranqo>  -rr  d^e^  ,    Carcasso-o     d  -eur^  ^  ,^^.^^  ^  ,^„,   ^ 

récimenl  de  Bednne  ,  et  a  dëcoraieur   eu 

oo    Jean-Pierre-Jcron      ,  ,       ^^^ent  de  la  t^"^»"      '        somme  assez 
eti>miciliéaSainte-Fo^  dM-Jp^.^  ^,3,  procurer  «ne  so  ^^  ^^ 
de  réunir  les  téderes  ^^e^;\V^,,o,i,tion  ,  ce  qui  Un  v^       '    ^,,rétaire 
trte  pour  les  ^-0--  ^^  \a^  ^^  .^-'rT"iS  meJs  à  organiser  à 
du  chef,  le  t'tve  de  .ecr        ^^^  ^^^^^^  3^      ° "Jus  le  nom  de  Cucron, 

'  XjeanTardy,  âgedeS.ans.U 
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H  Bl^  m  fine  fort,  deparlfttirm  Je  la  Giiomip;  il  s'ctoii  charge  d'oit;;!»!- 
à.vT  un  1  fgimfnl ,  avec  It-  j^iadc  de  chef  de  ]>dlaiiloii.  Il  est  désigné  soù'sr 
le  nom  de  /Jrttan/iicus. 

11*.  Frédéric  Miiiie,  àgc  de  5o  ans,  ancien  fa])ricant .  né  à  Mont- 
peiiier,  demeiiranl  à  Bordeaux  j  il  paroît  avoir  élc  Tun  des  agens  les 
plus  actifs  du  runiplot. 

l'io.  Fient  Soubiran,  seïlicr  et  aiihèrgisie ,  Agé  Je  b-2  ans,  né  à  Bor- 
deaux, demeurant  à  Lahaslide;  i\  a  logé  liai  don  pendant  huit  à  neuf 
jours;  c'est  clie^  lui  que  le  plan  a  été  arrêté,  ijue  les  cadres  et  les  certes 
ont  été  co'nl'eciionncs. 

i3*.  Suzanne  Aya  ,  femme  Abria  Dufsaui,  âgée  de  56  ans,  auber- 
giste, née  à  Bergerac,  defneuraut  à  Bordeaux  j  elle  a  logé  l'iandon  ,  CE 
correspondoii  avec  Ini. 

i4°.  Pierre  Renaut,  iàgi;  de  5G  ans,  capitaine  retraité  ,  né  à  la  Maf- 
liniijiie  ,  demeurant  à  Bordeaux. 

i5°.  Audinet,  marin,  demeurant  à  Pfiuillac. 

iG'^.  Tustel,   propiiélaire,  demeurant  à  Bmdeaux. 

17''.  Tartas,  expercepieuf- ,   demeurant  à  Blanqueforl. 

lB°.  Brunet,  ofTicier  en  demi-solde,   derfteurafil  à  Laiigon. 

J.es  (juatre  derniers  ont  pris  Hn<;  part  trcs-aelive  au  complot. 

19°.  Lavolee,  ex-enseigne  de  vais.seau ,  domicile  inconnu. 

■20°.  Kiviore,  anisie  vétérinaire  ,   ideht. 

21°.  Prampain  ,  profession  et  domicile  inconnus. 

t>es  trois  individus  ont  concouru  avec  connoissance  au  plan  de  coir- 
piralion. 

22".  Aphrodise  Combes,  jilàtrier,  demeurant  à  Beziers.  Il  promet- 
toit  d'appuyer  les  projets  des  conspirateurs  de  Bordeaux  jiar  les  fédérés 
de  son  pays,  dont  il  porloit  le  nombic  à  ijuinze  mille  j  arièlé  à  Be- 
ziers pour  être  conduit  à  Bordeaux  ,  il  s'est  évadé  en  chemin,  et  sesî 
dérobé  jusrpi'a  présent  à  toutes  les  perquisitions. 

23°.  Jean  Guerin  ,  ueveu,  âgé  de  33'  ans,  marchand  de  plumes, 
né  à  Cîiansegié,  demeurant  à  Nantes. 

34°-  Louis-Fdme  Fouquei,  âgé  lie  27  ans,  sous-lieutenant  en  non- 
Activité,  né  et  domicilié  à  Nantes. 

9.5°.  Mathurin  Gabillel,  âgé  de  3;  ans,  instituteur,  demeurant  à 
Nantes. 

af)".  Etienne  Chenantais  Duclos,  âgé  de  ^1  ans,  ex-percepteur,  do- 
Inicilié  à  Tours. 

25'  Charles  Boucher,  âgé  de  38  ans,  chirurgien,  demeurant  à 
Châicau-Rcnaud. 

28'.  Siinon-Rosc-FrançQis  Silvestre  ,  âgé  de  36  ans,  fabricant  de 
bas  ,   demeurant  à  'l'ours. 

Ces  derniers  sont  également  accusés  d'avoir  participé  au  complot  y 
«l  de  ne  pas  en  avoir  révélé  Fexihtepce. 

La  première  séance  de  la  cour  d'assises  a  clé  remplie  par  les  forma- 
lités judiciaires.  La  seconde  par  le  plaidoyer  de  M.  l'avocat-générai  ,• 
mil  a  détaillé  les  charges  conire  les  rtcoiisés.  Les  nommés  Audii'iel , 
Tustet ,  'larlas,  Bruuel,  L;iVolée,  Rivière  et  Prampain,  sont  coa- 
tumax. 


(SameM  17  mai  1817.)  (N".  289.) 


Huitième  et  neuvième  conférences  de  il/.  FrajssinouSi 

La  huitième  conférence  de  Saint-Siilpice  avoît  pouL'' 
objet  la  résurreciioii  de  notre  Seigneui-,  ce  fait  si  im- 
porlant  que  sans  luij  dit  saint  Paul,  notre  foi  est  vaine* 
Kl.  l'abbé  Fiaysbinous  a  partagé  ainsi  son  discours,  les 
jDi'euves  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  j  et  les  con- 
séquences qu'il  en  faut  déduire»  Sur  le  premier  point  , 
ou  Jésus-Christ  est  ressuscité,  ou' bien  il  eût  été  enlevé» 
Or  celte  dernière  supposition  présente  tant  de  dilHcuUéà 
impossibles  à  résoudre,  et  même  tant  d'absurdités,  que* 
le  miracle,  tout  étonnant  qu*il  est,  est  encore  plus  ad- 
missible. L'orateur  a  suivi  le  récit  des  évangélistes  sut* 
la  résurrection  et  les  diverses  apparitions  du  Sauveur* 
Le  témoignage  des  disciples  a  d'autant  plus  de  poids, 
que  la  plupart  d'entre  eux  ne  voulurent  point  d  abord, 
croire  à  la  résurrection^  Foibles  et  épouvantés,  ils  étoient 
J)eu  en  état  d'avoir  pu  concerter  un  enlèvement.  L'his-» 
ïoire  de  Thomas  et  celle  des  disciples  d'Emmaiis'  mon- 
trent quelles  étoient  leurs  dispositions.  Ils  traitoient  do 
vision  ce  qu'on  leur  rapportoit ,  et  ne  se  rendirent  qu'a- 
près avoir  vu  de  leurs  yeux  et  touché  de  leurs  mains^ 
Jésus-Christ  conversa  avec  eux  pendant  quarante  jours, 
et  les  convainquit  par  différentes  apparitions  de  la  réa- 
lité du  prodige.  Dira-l-on  qu'ils  ont  inventé  celle  fabla 
à  plaisir  pour  se  faire  un  nom?  Un  projet  si  arabitieuîC 
ne  pouvoit  tomber  dans  la  lêle  d'hommes  ignorans,  de 
pêcheurs  qui  ne  songeoient  alors  qu'à  retourner  à  leurs 
filets.  Une  entreprise  si  vaste  et  si  difficile  eût  paru  im- 
possible à  des  philosophes  façonnés  à  l'éloquence  ou  bar- 
biles  dans  l'intrigue;  à  combien  plus  forte  raison  ,  à  des 
hommes  simples,  timides,  sans  lettres,  sans  usage  du 
monde  I  Le  sort  récent  dehur  Maître  les  avertissoit  de 
ce  qu'ils  avoient  à  craindre,  et  ils  ne  pouvoient  être 
îiaturellement  tentés  d'entrer  dans  une  carrière  qui  leur 
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,pif*enfoit  une  telle  perspective.  Quelques  incrédules  ont 
objecté  que  Jésus -Christ  auroit  dû  se  présenter  à  un 
plus  grand   nombre  de  yjorsonnes.  Mais  n'est-il   pas  dit 
qu'il  se  Ht  voir  à  cinq  cents  disciples,  soil  réuins,  soit 
séj)aremenl  ?  Si  on  demantle  qu'il  se  fûl  montré  à  toute 
la  ville  de  Jérusalem,  il  n'y  a  pas  moins  de  raison  pour 
demander  qu'il  parût  à  Rome,  à  Aniioche,  à  Athènes, 
et  dans  tous  les  pays  où  il  vouloit  établir  sa  doctrine. 
Cela  n'auroit  même  pas  sufli;  il  auroit   (jeut-èlre  fallu 
emore  qu'il  se  montrât  successivement  dans  la  suite  des 
siècles  à  quiconque  auroit  exigé  cette  preuve  de  sa  ré- 
sujrection.  C'étoit  apparemment  le  sentiment  de  Rou.s- 
seau  ,  qui  trouve  qu'il  y  avoil  trop  d'humn)es  entre  Dieu 
el   lui,    et   qui  pourtant  ne  nioil   pas.  l'exislrnce  et   les 
exploits  de  César,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  tnoins  d'hommes 
entre  César  et  lui.  Son  sophisme  eût  dii  le  mener,  s'il 
éloil  conséquent,  à  révoquer  en  doute  toute  l'histoire. 
2**.  Ce  n'est  point  assez  de  croire  à  la  résui  rection.  Tout 
ce  qui  est  écrit,  l'est  pour  notre  itistruction.  Oîi  croit 
à  la  mort  de  Socrate,    mais  c'est   mi   fait   sans  consé- 
quence; an  lieu  que  la  résurrectit^n  de  Jésus- Christ , 
nne   lois  admise,    emporte  avec   elle  des  c<)nt^éque?)ces 
inévitables.  Si  Jésus-Christ  est  ressuscité,  c'e>t  qu'il  est 
Dieu;  s'il  est  Dieu,  il  faut  suivre  sa  loi.  La  sublimité  de 
sa  doctrine,  la  sainteté  de  sa  morale  le  montrerjl  à  nos 
yeux  comme  la  lumière  des  natior)s,  et  h»   vérité  de  sa 
mission  ne  nous  permet   pas  d'être  indifterens  au  culte 
qu'il  a  établi.  L'orateur  a  développé  ces  vérités,   el  en 
a  tiré  des  conséquences  pratiques,  tant  poiir  ce  que  nous 
devons  croire,  <pie  pour  ce   que  nous  devons  faire.  — 
IVl.  l'ancien  évêque  de  la  Rochelle,  M.  l'évêque  d'Amy- 
clée ,   et  plusieurs  personnages   distingués  assistoient    à 
cette  conférence  du  4  mai. 

C'est  un  bien  étonnant  spectacle,  a  dit  M.  Frayssi- 
nous  en  commençant  sa  conféience  du  1 1  mai,  de  voir 
un  homme  inconnu,  et  sorti  d'une  nation  obscure,  s'a- 
vancir  xavs  la  ville  la  plus  voluptueuse  de  i'urn'vers,  vers 
Çorinthe,  pour  y  porter  l'auslérilé  de  sa  moi'ale.  Jl  ne 


(  ^9  ) 
\ier!f  point,  comme  il  l'annonce  dnns  l'admirable  Epîfre 
qu'il  adressa  aux  habitaus  de  celte  cité  fameuse,  il  ne 
vient  point  entouré  de  l'appai-eil  de  l'éloquence  bumaine 
pour  flalter  leur  orgueil  ou  leuis  passions.  Il  ne  sait 
qu'une  chose,  c'est  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  attaché 
a  la  croix.  Ce  crucifié  fait  toute  sa  science  et  toute  sa 
gloire,  et  il  n'en  veut  point  d'autre.  C'est  avec  celte 
doctrine  qu'il  ira  dans  la  capit.de  du  monde:  c'est  elle 
q\ù  abaissera  l'orgueil  de  celle  fameuse  Rome,  et  qui 
abattra  l'aigle  du  Capitole  pour  y  arborer  l'étendard  de 
la  croix.  C'est  aussi  de  celte  doctrine  que  je  viens  en- 
tretenir cet  auditoire,  et  l'Incarnation  de  ce  Jésus,  qui 
fut  depuis  crucillé,  est  le  mystère  sur  lequel  j'appelle 
l'attention.  Après  ce  début,  l'orateur  a  présenté  la  di- 
vision de  son  discours,  beauté  et  grandeur  du  mystère 
de  rinrarnation  ,  examen  des  difficultés  q"'y  opposent 
les  incrédules.  Pour  prouver  la  première  partie,  l'ora- 
te(u'  a  tracé  le  plan  de  l'économie  de  la  religion,  et  a  déve- 
loppé les  vues  profondes  de  son  divin  auteur.  Cest  une 
vérité,  annoncée  à  chaque  page  de  l'Ecriture  sainte,  que 
Dieu  a  tout  fait  pour  sa  gloii  e.  Ce  fut  pour  ce  but  qu'il 
créa  le  monde;  mais  la  terre,  le  soleil  et  les  astres, 
quoi(ju'ils  racontent  la  gloire  «lu  ciéateur,  ne  le  con- 
ï}oissenl  pas,  et  ne  lui  rendent  pas  d'hommages.  Le 
monde  sans  l'homme  est  un  palais  sans  roi.  Dieu  anima 
donc  cette  terre  en  lui  donnant  un  maîlre;  il  lit  l'homme 
à  sa  ressemblance;  il  lui  communiqua  quelque  chose 
de  sa  royauté,  il  lui  donna  un  grand  pouvoir  dans  la 
nature.  Cependant  l'homme,  tout  élevé  qu'il  étoit  par 
les  bienfaits  du  Très-Haut  ,  éloit  encore  un  èti'e  borné 
et  fmi.  Ses  hommages  imparfaits  n'éloient  peint  en  pro- 
portion avec  la  majesté  suprême ,  et  il  avoit  besoin  d'un 
médiateur  qui  donnât  du  prix  à  ses  adorations,  et  qui 
lui  apprît,  par  un  grand  exemple,  la  manière  de  ser- 
vir et  de  prier  Dieu.  Le  Verbe  se  fit  chair,  et  le  Fils 
de  Dieu  descendit  sur  la  terre  pour  éclairei*  et  fortifier 
l'homme.  L'univers  est  à  l'homme,  disoit  l'Apotre , 
l'homme  est  à  Jésus-Christ,  Jésus-Christ  est  à  Dieu.  Telle 
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Ipst  la  tlic-ologie  au  clH-ibliaui^rie;  telle  est  riiurmonle 
de  ce  inuiide,  tels  mmU  les  r;ipport,s  t-tablis  euli'e  i'homîrîe 
et  son  ajjîeur.  Quoi  de  plus  propre  à  nous  donner  une 
haute  idée  de  l'hoiniue  et  de  la  dignité  de  son  être!  Le» 
incrédules  ont  aussi  pai  lé  de  la  dignité  de  l'homme,  tout 
en  ne  voyant  eu  lui  que  de  la  matière,  et  leurs  sys- 
tèmes humilians  et  abjects,  qui  nous  dégradent  de  noire 
origine,  et  qui  nous  détrônent  de  nos  espérances,  sont 
précisément  l'inverse  de  ce  plan  sublime  et  consolant 
qui  nous  rapproche  de  Dieu  ,  et  qui  nous  le  montre 
comme  notre  auteur,  notre  soutien  et  notre  récompense. 
2".  Les  objections  des  incréiiules  contre  celte  doctiin« 
ne  sont  pas  propres  à  l'ébranler.  Dieu  est  impassible, 
disent-ils,  et  ne  peut  mourir.  Faisons-nous  une  idée 
nette  du  mystère  que  l'Eglise  nous  propose.  Le  Vei  be 
divin,  en  s'abaissanl  jusqu'à  se  levêtir  de  la  nature  hu- 
maine, n'a  rien  perdu  de  sa  grandeur.  La  nature  di- 
vine fut  unie  à  la  nafuie  humaine,  à  peu  près  comme 
l'ame  l'est  au  coips.  Quand  nous  disons,  tel  homme  est 
iTioit  ,  nous  n'entendons  pas  que  son  ame  ait  été  ré- 
duite au  néant.  De  même  quand  nous  disons,  Jésus- 
Christ  est  mort,  nous  ne  voulons  point  dire  que  sa  na- 
ture divine  ait  perdu  son  itnmortaliié.  Dira -t -on  que 
cet  abaissement  d'un  Dieu  est  humiliant?  Combien  Jésus- 
Qnist  l'a  ennobli  par  les  plus  hautes  vertus!  Socrale 
s'est  acquis  plus  de  gloire  par  sa  mort  que  par  ses  con- 
noissances  et  sa  doctrine.  Platon,  son  disciple,  regar- 
doit  comme  un  spectacle  digue  des  regards  du  ciel  ,  un 
juste  mourant  dans  l'innocence,  et  cependant  couvert 
d'ignominies.  Jésus-Chi-ist  seul  a  complètement  lenipli 
cette  idée  du  philosophe,  et  rien  n'est  plus  beau  que 
ce  combat  de  la  vertu  contre  le  ci'ime  et  la  perversité. 
Les  abaissemens  du  Fils  de  Dieu  ne  prouvent  que  sa 
bonté  et  son  amour  pour  nous.  Où  trouver  un  sage  qui 
ail  vécu  avec  cette  pureté,  et  qui  soit  mort  avec  cette 
constance?  Ce  sont  les  humiliations  et  la  mort  de  Jésus- 
Christ  qui  ont  mis  l'univers  à  ses  pieds.  Sa  doctrine  u 
été  répandue,  Rome  a  été  terrassée,  le  Capitole  a  vu 
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tonibpr  ses  dieux  impuissons,  les  peuples  bniliarcs  ont 
été  doinptt'.s  par  la  vertu  de  la  croix  ,  et  le  monde  a 
élé  civilisé  par  la  morale  la  plus  pure.  Ces  grands  tliau- 
gemens  ont  inspiré  à  M.  Frayssiiious  une  péroraison  du 
plus  brillant  eftel. 


-=<a<^ — «§«^5®::= 


Nouvelles  ecclésiastiques. 

FoTiîE.  S.  S.  ayant  nommé  Ms"".  Tibère  Pacca  gou- 
verneur de  Rome,  lui  a  remis  elle-même,  le  38  avril, 
le  bâton  de  commandement.  Le  nouveau  gouverneur 
prit  possession  de  sa  cbaj-ge,  et  se  fit  reconnoître  en 
cette  qualité. 

—  S.  S.,  voulant  ranimer  la  piété  des  fidèles  envers 
la  mère  de  Dieu  dans  un  mois  consacré  spécialement  à 
son  honneur,  a  institué  des  prières  qui  seront  dites  suc- 
cessivement pendant  trois  jours  de  ce  mois  dans  une  des 
églises  de  Rome  qui  sont  sous  l'invocation  de  la  sainte 
Vieige.  Le  saint  sacrement  y  sera  exposé,  et  on  chan- 
fe!"a  les  litanies  et  d'autres  prières  indiquées  pour  de- 
mander la  cessation  des  fléaux  qui  afiligcnt  tant  de  con- 
trées. Le  29  avril,  S.  S.  se  rendit,  avec  seize  cardi- 
naux, au  salut  dans  la  basilique  Libérienne,  et  elle  y 
donna  la  bénédiction  du  saint  sacrement  (i), 

—  Les  nouveaux  archevêques  de  T yr  et  tle  Camerino, 
MM.  Jacques  Giustiniani  et  Nicolas  Mallei,  ont  été  sa- 
crés à  Saint- Pierre  par  le  cardinal  Maltei,  do\  en  du 
sacré  collège.  Le  même  jour,  le  cardinal  délia  Soma- 
glia,  sacra  à  Saint  Jean  de  Latran,  M.  Ridolfi  ,  nouvel 
évêque  de  Cariste  in  pari/bas  infideUuni ,  et  M.  Serar- 
cangeli ,  évêque  de  Fano.  Enfin ,  le  même  dimanche  20 , 
le  cardinal  Ûugnani  sacra,  dans  l'église  de  la  Concep-. 
tion  des  Pères  Capucins,  M.  Frédéric  Bencivenni,  du 
même  ordre. 

(t)  Ainsi  In  nouvelle  Jo  la  maladie  du  saint  Père  est  encore  une  Lja 
démontrée  fausse. 
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—  T.e  cardinal  Alhani  a  été  f  lit  président  de  la  cotî- 
grégalion  chargée;  de  diriger  Pinstitut  de  charifé. 

—  1/acadéinie  de  la  religion  catholique  a  ouvert  ses 
séances  de  sa  dixième  année.  M.  Testa,  secrétaire  des 
brefs  aux  princes,  et  connu  par  ses  talens  et  ses  pro- 
ductions littéraires,  y  a  lu  une  dissertation  dont  l'ol- 
j»t  est  de  défendre  le  récit  de  la  Genèse  contre  ies  géo- 
logues modernes. 

—  L'éloge  funèbre  de  la  reine  Marie  I"f.  de  Portugal , 
prononcé  par  Ms"".  IVlazio,  secrétaire  des  lettres  latines, 
devant  le  saint  Père  et  le  sacré  collège,  au  service  cé- 
lébré pour  cette  princesse  dans  la  chapelle  du  Vatican, 
a  paru  imprimé.  Il  est  en  latin,  suivant  l'usage,  et  est 
écrit  d'un  style  élégant  et  facile.  L'illustre  prélat  y  loue 
particulièrement  la  piété  de  la  reine  tt  son  attache- 
uient  pour  le  saint  Siège.  On  a  remarqué  qu'il  n'y  di- 
soit  rien  du  )oi  Joseph  i'^''. ,  père  de  la  reine,  et  qu'il  n'y 
nomuiuit  même  pas  le  ministre  PombnI.  Cette  réserve 
convenoil  sans  doute  dans  une  telle  circonstance.  L'o- 
rateur cite  plusieurs  traits  qui  prouvent  la  bonté  de  lu 
reine,  son  amour  pour  l'ordre  et  la  justice,  son  zèle 
pour  la  leligion  et  son  désir  de  faire  fleurir  ses  Etats. 
Elle  est  morte,  comme  on  sait,  à  Lisbonne,  le  20  mars 
1816.  Le  discours  de  Ms"".  Mazio  est  dédié  au  roi  ac- 
tuel de  Portugal,  Jean  VI,  et  nous  paroit  digne  de  ce 
prince,  de  la  princesse  qui  en  est  l'objet,  et  du  pontife 
auguste  devant   lequel  il  a  été  prononcé. 

Paris.  La  retraite  annuelle  des  hommes  s'est  ouverte 
le  vendredi,  lendemain  de  l'Ascension,  à  Notre-Dame. 
Les  exercices  ont  lieu  à  six  heures  et  demie  du  soir. 
Deux  missionnaires  prêcheront  alternativement  pen- 
dant toute  la  retraite,  qui  durer?,  jusqu'à  la  Pentecôte. 

—  Le  dimanche  1 1  mai,  M.  l'abbé  la  Bouderie  a  reçu 
l'abjuration  d'un  jeune  luthérien  dans  la  chapelle  du 
collège  deii  Ecossois,  rue  des  Fos.sés-Saint-Victor.  Ou 
mande  de  Toulouse  qu'une  cérémonie  semblable  y  a 
eu  lieu  le  24:  avril.  M.  Lavabre,  ancien  sous-olïicier 
de  dragons,  originaire  de  Puy-Laurens,  âgé  de  trente- 
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â„e  dans  cet   MisUlu  ,  <)""     •      j„,  pauvres,  elle  on  a 
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quelle  ses  filles  sont  plongées;  elle  leur  apprend  que 
leur  mère  n'esl  pas  à  janiai.s  perdue  pour  elles. 

—  M.  r.kbhé  La  Calprade,  chaaoine  honoraire  de 
Notre-Dame,  a  élé  nommé  chanoine  titulaire  de  la  même 
«église,  en  remplacement  de  M.  l'abbé  d'Espinasse.  Cette 
jîomination  a  élé  faite  par  le  Roi  à  titre  de  régale.  S.  M, 
a  approuvé  la  permutation  faite  entre  MM.  Roman  et 
Le  Cocq  ,  le  premier  chanoine  de  Paris,  et  le  second  cha- 
noine d'Aix.  M.  l'abbé  Roman  devient  par-là  chanoine 
d'Aix,  ei  M.  Fabhé  Le  Cocq  chanoine  de  Paris. 

OjilÉANS,  La  fête  anniversaire  de  la  délivrance  d'Or- 
léans, par  là  célèbre  Jeanne  d'Arc,  a  été  célébrée,  le 
8  mai,  suivant  l'ancien  usage.  La  cérémonie  a  com- 
mencée par  le  panég3a'ique  de  l'illustre  amazone,  qu'a 
prononcé  M.  l'abbé  Bernet ,  premier  aumônier  de  la 
jnai>on  royale  de  Saint-Denis.  L'opinion  générale,  jus- 
qu'au siècle  dernier,  a  élé  que  la  Providence  avoit  sus- 
cité cette  héroïne  pour  tirer  la  France  d'un  abîme  de 
maux,  quand  un  poète  impie  et  licencieux,  versant ^ 
romme  il  le  dit  lui-même  de  l'envie,  versant  sur  des 
lauriers  les  poisons  de  sa  bouche,  prit  à  tâche  de  flé- 
trir un  si  beau  caractère,  et  un  des  plus  beaux  monu- 
mens  de  notre  histoire,  M.  Bernet  a  prouvé  la  mission 
de  Jeanne  d'Arc ,  par  sa  foiblcsse  même ,  et  par  les 
choses  extraordinaires  qu'elle  opéra.  Telle  a  été  sa  pre- 
mière partie.  Dans  la  seconde,  il  a  peint  la  modcblie^ 
la  fermeté  et  l'héroïsme  de  Jeanne  dans  ses  malheurs. 
Ce  discovu's,  îi  la  fois  historique  et  chrétien,  a  été  ter- 
miné par  une  prosopopée ,  où  la  libératrice  d'Orléans 
s'adresse  elle-même  aux  habitans»  Après  la  messe  solen» 
nelle  j  il  y  a  eu  une  procession  générale,  et  l'on  s'est 
rendu  au-delà  du  pont,  sur  les  lieux  mêmes  témoins 
des  exploits  de  Jeanne  d'Arc,  rendre  grâces  à  Dieu  d'un 
événement  dont  les  habit  ans  ne  peuvent  perdre  le  sou- 
venir ,  et  qui ,  se  liant  avec  la  destinée  de  la  monarchie, 
entrelient  dans  les  coeurs  ce  vif  attachement  à  l'Elat  et 
au  Roi,  dont  ils  ont  donné  des  preuves  en  tant  de  veu- 
contres. 
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MoDENE.  Les  exemples  de  religion  et  de  piété  frappent 
bien  plus  qaarjd  ils  partent  de  ceux  que  la  Providence 
a  placés  dans  de  hauts  rangs,  et  c'est  un  grand  sujet 
de  joie  pour  les  peuples  quand  ils  trouvent  leurs  mo^ 
dèles  dans  leurs  maîtres.  C'est  un  avantage  dont  nous 
pouvons  nous  féliciter.  Nos  princes,  qui  travaillent  aveo 
tant  d'application  à  notre  l)onheur,  ne  sont  pas  moins 
occupés  de  nous  édifier;  et  cette  année,  pour  la  pre- 
mière fois,  ils  ont  pu  donne)'  l'essor  à  leur  piété  pen- 
dant la  semaine  sainte.  En  ioi5,  l'invasion  de  Murât, 
et  en  1816,  la  mort  de  l'impératrice,  sœur  de  notre 
duc,  avoient  empêché  de  donner  toute  la  pompe  aux 
solennités  de  ce  saint  temps.  Celte  année,  rien  n'a  con- 
trarié la  ferveur  des  princes  et  des  peuples.  S.  A.  R.  \e 
duc  régnant  et  ses  frères  ont  assisté  à  tous  les  offices  dans 
la  paroisse  royale  de  Saint-Dominique.  Le  jeudi-saint, 
lis  ont  d'abord  entendu  une  messe  basse,  où  ils  ont  com- 
rmanié;  puis  ils  ont  assisté  à  la  grand'messe.  De  retour 
au  palais,  ils  ont  lavé  les  pieds  à  vingt-quatre  pauvres, 
douze  hommes  et  douze  femmes,  tous  avancés  en  âge, 
qui  ont  été  habillés  à  neuf,  servis  à  table  par  les  princes, 
et  ont  reçu,  outre  le  dîner  maigre,  une  bourse  d'ar- 
gent. Le  soir,  les  princes,  accompagnés  de  leur  coui-^ 
ont  visité,  à  pied,  sept  églises  de  la  ville,  La  piété  avec 
laquelle  ils  ont  fait  ces  exercices  exciloit  l'admiration 
de  tout  le  peuple,  qui  se  pressoit  sur  leur  passage,  et 
leur  donnoit  mille  bénédictions.  Le  jour  de  Pâtjues,  ils 
ce  rendirent  à  la  cathédrale,  où  M,  l'évêque  officia,  et 
donna  la  bénédiction  papale.  Après  dîner,  ils  allèrent 
adorer  le  saint  Sacrement  dans  une  autre  église.  Le 
lundi,  ils  retournèrent  à  la  cathédrale  pour  y  entendro 
le  dernier  discours  d'un  célèbre  prédicateur.  Celte  as 
siduité  aux  offices  de  l'Eglise  est  un  sujet  de  consolatioia 
pour  les  bons  fidèles,  et  de  honte  pour  ceux  qui  dé-~ 
daignent  de  pratiquer  la  religion.  Notre  jeune  duchesse 
est  un' modèle  de  bonté,  de  piété  et  de  modestie.  Ella 
revient  de  Turin,  d'où  elle  avoit  été  chassée  à  Tage  d*; 
gjx  ansj  et  où  elle  est  allée  rendre  visite  à  sou  augusSe 
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père.  Ses  veiMus  nous  la  rendent  de  plus  en  plus  chère, 
et  1  e>poir  fondé  d'une  grossesse  d<'sirée  ;ivec  ardeur  res- 
serrera les  liens  entre  de  si  digues  souveritins  el  leurs 
sujets. 


Nouvelles    politiques. 
P.M?rs.  s.  M.  a  repris  le  cours  de  ses  promenades,  et  sort 
pres<jue  tons  les  jours,    quand  il   n'j  a  pas  conseil  des  lui- 
nislres. 

—  S.  A.  R.  le  prince  rlori  François  de  Paule  ,  fii'ie  du  roi 
fî'Esp-'ij^ne ,  a  rendu  visiie  à  S.  M.,  ainsi  qu'aux  Princes  et 
Princesses. 

—  Monsieur,  accompjtgné  des  Princes  ses  fils,  a  passé,  le 
i5,  une  nombreuse  revue  sur  le  Carrousel.  Plusieurs  rég"- 
mens  de  la  parde,  et  trois  légions,  ont  défilé  devant  S.  A.  R. 

—  S.  M.  a  décidé  que  tous  les  actes  relatifs  à  l'exéculion 
de  la  loi  du  5  février,  notamment  les  registres  et  les  listes 
des  électeurs,  et  les  déclarations  de  translation  de  domicile, 
çcioient  imprimés  et  délivrés  sur  papier  libie. 

—  Le  Roi  a  accordé  3o,ooo  fr.  pour  les  besoins  des  pau- 
vres du  département  du  INord.  S.  M.  a  ordonné  de  <lonner, 
sur  sa  cassette,  i5oo  fr.  aux  incendiés  d'un  village  près  de 
Bâillon  j  Seine  et  Oise;  les  Princes  ont  donné  1200  fr.  pour 
le  même  objet. 

—  Le  préfet  du  Pas-de  Calais  avani  mis  sous  les  yeux  du 
gouvernement  le  tableau  de  la  misère  de  plusieurs  habitans 
de  ce  déparlement,  le  Roi  a  ordonné  d'appliquer  une  somme 
de  5o,ooo  fr.  à  soulager  les  malbeureux. 

—  M.  l'avocat-généial  de  la  cour  royale  de  Bordeaux  a  ter- 
miné la  séance  du  7  mai ,  dons  l'ofFaire  de  Randon  ,  par  expo- 
ser et  réfuter  les  mo}e!)S  de  défense  despiévenus.  lîandon 
prétend  qu'il  n'agissoit  qu'en  vertu  d'une  mission  secrèli'  de 
M.  Prévôt,  commissaire  de  police  à  La  Roclielle  ;  mais  il  ne 
lui  a  jamais  fait  que  des  rapports  insignifians.  Tbéron  a  eon-^ 
fessé  les  faits  qui  lui  éloient  imputés.  Dans  la  séance  du  8, 
Kandon  a  subi  un  long  interrogatoire ,  dans  lequel  il  a  per- 
•sisté  à  se  dire  l'agent  de  M.  Prévôt,  el  à  lâcher  dVspliqner, 
d'après  cela,  sa  conduite  et  les  charges  qui  s'élèvent  contre 
lui.  Le  g,  lin  des  conseillers,  M.  de  Galaup,  s'éianl  trouvé 
liors  d'étal  de  venir  à  la  séance,  !Vj.  le  conseiller  de  Cazes  a 
été  nommé  à  sa  place.  On  a  formé  un  nouveau  juri,  el  on  a 
rrcomnjeucé  la  lecture  de  toutes  les  pièces. 
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Demandes  des  Catholiques  anglais. 

Le  8  mni ,  lord  Donoughmore  présenta  à  la  cliambre  des 
pairs  du  parlcriient  d'Angleterre  dnix  pétitions  des  catholi- 
ques d'Irlande  et  d'Angleterre  sur  leur  émancipation  et  les 
appuya  avec  force.  Les  cafîioîiqnes,  dit-il ,  offrent  de  donner 
au  gouvernement  un  sujet  de  traurpiillité;  c'est  que  les  eve- 
ques  ne  puissent  être  pris  que  parmi  les  indigènes.  On  ne  peut 
donc  plus  craindre  une  in(]ue?ice  étrangère.  Je  ne  puis 
m'empècher  de  rouj^ir  pour  mon  pays  de  l'exaltation  que  les 
demandes  des  catholiques  ont  excité  dans  certaines  tètes.  Der- 
nièrement, dans  un  repas  donné  à  Dublin,  on  a  porte  ce 
toast  grossier  et  harhare:  Le  Pape  au  pilori,  le  pilori  en  enfer, 
el  les  didhles  le  lapidant  avec  dvs  prêtres!  A  cese:ccès  honteux 
le  comte  Donoughmore  a  opposé  la  conduite  calme  et  paisible 
des  cathoIi({ues ,  et  a  annoncé  qu'il  léroit,  le  16,  une  motion 
en  leur  faveur.  Le  comte  de  Darnley  a  annoncé  qu'il  l'appuye- 
roit  de  tout  son  pouvoir. 

Le  9  mai,  M.  Graltan  fit,  dans  la  chambre  des  communes, 
la  motion  qu'il  avoit  annoncée,  et  prouva  qu'il  n'y  avoitpas 
d'inconvénient  à  accorder  aux  catholiques  les  mêmes  droits 
qu'aux  protestans.  M.  Elliot  appuya  cette  motion.  M.  Fosler 
allégua  que  les  catholiques  n'étoient  pas  d'accord  sur  le  t;eto 
à  donner  au  roi,  et  qu'il  falloit  qu'ils  reconnussent  dans  le 
gouvernement  Ips  mêmes  droits  que  les  autres  Etats  exercent 
à  leur  égard.  M.  Yorke  parla  avec  éloge  des  dispositions  du 
Pape  à  se  prêter  à  un  concordat.  M.  Webber  et  M.  Bathurst 
se  déclarèrent  contre  tout  changement.  Lord  Castlereagh  fit 
valoir  les  plus  fortes  considérations  en  faveur  des  catholiques  : 
«  On  redoute  ,  dit-il,  l'influence  du  Pape,  mais  depuis  long- 
temps Rome  n'intervient  plus  dans  la  politiqup.  Quel  danger 
peut-il  y  avoir  à  introduire  dans  les  chambres  quelques 
membres  catholiques?  Par-là,  au  contraire,  vous  calmerez: 
l'irritation  des  esprits  en  Irlande  surtout,  cette  yiortion  pré- 
cieuse de  l'empire  britannique.  Demandez  d'ailleurs  toutes 
les  sûretés  convenables,  les  catholiques  ne  s'y  refuseront  pas. 
J'ai  été  long-temps  opposé  à  leurs  vœux  •  mais  dans  les  cir- 
constances oii  nous  nous  trouvons ,  et  avec  l'esprit  général  qui 
règne  en  Europe  ,  il  me  semble  qu'il  est  injuste  de  ne  pas  ac- 
corder à  une   partie  si  nombreuse  de  notre  population  ce 
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qu'elle  a  droit  d'attendre  ».  M.  Peel  combattit  la  motion, 
que  M.  Canning,  au  contraire,  appuya  dans  un  discours  long 
et  éloquent.  M.  Grattan  répondit  encore  aux  objections,  et  fit 
voir  combien  ,  dans  ces  derniers  temps ,  les  catholiques  avoient 
donné  des  preuves  de  leur  attachement  à  l'Etat  et  à  la  cons- 
titution. On  alla  aux  voix,  et  la  motion  fut  rejetée  par  une 
majorité  de  24^  contre  221.  Il  y  a  quatre  ans,  la  majorité 
contre  les  catholiques  n'avoit  été  t[ue  de  quatre  voix.  Nous 
ne  savons  ce  que  les  libéraux  du  continent,  qui  prêchent  la 
tolérance,  diront  de  ce  système  d'exclusion  ^  on  peut  être  sûr 
qu'ils  jetteroient  les  hauts  cris  si  ce  système  pesoit  sur  les 
protestans  :  comme  il  n'est  question  que  des  catholiques ,  il 
est  probable  qu'ils  ne  s'en  plaindront  pas. 


AU      REDACTEUR. 

Monsieur,  dans  votre  numéro  280,  il  a  été  question,  en 
passant,  de  VEssni  sur  les  probabilités ,  par  M.  le  comte 
de  la  Place ,  et  de  quelques  principes  posés  dans  cet  ou- 
vrage ,  d'oii  l'on  pourroit  déduire  des  conséquences  con- 
traires à  la  foi.  Il  me  semble  qu'il  seroit  possible  de  le 
juger  moins  sévèrement.  Je  voudrois  pour  cela  qu'en  rendant 
hommage  aux  talens  distingués  d'un  géomètre  renommé  ,  on 
distinguât  les  choses  qu'il  traite  sérieusement,  de  ce  qui  n'est 
dans  son  intention  qu'une  ironie  assez  piquante  dirigée 
contre  les  géomètres,  qui  ont  préfendu  démontrer,  par  A 
plus  B ,  qu'il  y  a  mille  à  parier  contre  un  que  l'existence 
de  Dieu  est  chimérique,  ainsi  que  croyoit  l'avoir  prouvé 
La  Metberie.  Au  nombre  des  objets  traités  sérieusement  par 
JM.  de  la  Place,  je  mettrois  tous  ces  phénomènes  qu'il  est 
vraiment  donné  au  philosophe  de  calculer  et  de  prévoir  avec 
3a  même  précision  que  le  Ipvcr  ou  le  coucher  du  soleil,  parce 
qu'ils  sont  soumis  à  des  lois  constantes  et  connues.  Je  tiens 
même  pour  très-sérior.x  les  calculs  de  l'académicien  sur  les 
petits  é\  éneraens  qui  peuvent  avoir  lieu  au  jeu  de  croix  et 
])>le ,  de  blanches  et  de  noires,  ou  de  nos  loteries,  parce  que 
*ans  paroître  liés  à  aucune  loi  fixe,  au  moins  ont-ils  un  cer- 
tain nombre  de  chances  qu'il  importe  aux  joueurs  de  con- 
jfioitre. 

Mais  quand  M.  de  la  Place  applique  son  algèbre  à  urv 
ïïionde  tout  intellectuel ,  moral  et  religieux ,  alors  ses  calculs 
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fit  sont,  à  mes  youK^  qu'une  dérision  adroite  de  certauîs  phi- 
losophes, dont  Tobjet  éloit  réellement  celui  qu'on  lui  prêle 
à  lui-même.  Je  citerois  en  preuve  le  soin  qu'il  a  d'énon- 
cer d'abord  leur  grand  principe  avec  tant  de  clarté  qu'il  est 
impossible  de  ne  pas  en  sentir  toutes  les  conséquences.  Tous 
les  événemens ,  dit-il,  ceux  mêmes  qui,  par  leur  petitesse , 
semblent  ne  pas  tenir  aux  grandes  lois  de  la  nature ,  en  sont 
une  suite  aussi  nécessaire  cjue  les  rcuolutions  du  soleil;  tous  , 
et  même  nos  pensées,  et  les  choix  de  notre  volonté  que  nous 
croyons  les  plus  libres,  tous,  sans  en  excepter  les  mouve- 
ïnens  et  la  volonté  du  brigand  qui  vous  voie  et  vons  assassine. 
(Pages  4  et  5  ).  Pour  reconnoître  ici  l'intention  de  M.  de  la 
Place,  observez,  je  vous  prie,  que  sa  grande  preuve  de  la 
nécessité  de  toutes  nos  actions  et  pensées,  c'est  que  V axiome 
eonnu  sous  le  nom  de  juincipe  de  raison  sujjisante ,  s'étend. 
aux  actions  les  plus  indifférentes-^  sans  quoi  le  philosophe  se 
trouveroit  réduit  à  reconnoître  des  elïets  sans  cause.  N'est-il 
pas  évident  que  M.  de  la  Place  se  joue  de  Leibnitz  en  fai- 
sant semblant  de  croire  que  suffisant  et  nécessaire  ne  sont 
3u'une  même  chose,  et  que  des  actions  produites  par  le  choi'C 
'une  volonlé  libre,  et  munie  du  jîouvoir  d'agir,  seroient 
autant  d'elFets  sans  cause  .^  Comment  d'ailleurs  se  persuader 
qu'un  philosophe  revêtu  de  tant  de  titres  imposans,  et  mem- 
bre de  tant  de  sociétés  savantes,  ait  voulu  nous  apprendre 
que  tout  son  mérite  se  réduit  à  celui  d'une  machine  à  cal- 
cul, aussi  nécessairement  soumise  aux  lois  du  mouvement, 
que  l'aiguille  l'est  au  ressort  de  la  pendule  .^ 

Je  répugne  également  à  croire ,  quoiqu'il  en  fasse  sem- 
blant, que  sa  grande  raison  de  soumettre  irrésistiblement 
toutes  nos  actions  aux  grandes  lois  de  la  nature  ,  soit  la  crainte 
de  se  voir  obligé  de  recourir  à  ces  causes  finales ,  preuve 
si  triomphante  de  l'existence  d'une  première  cause,  qui  est 
Dieu.  Il  faudroit  supposer  un  philosophe  tout-à-fait  absorbé 
dans  son  algèbre  pour  ne  pas  réfléchir  que  toute  loi  suppose 
un  législateur  dont  la  volonté  deviejit  par  cela  seul  cause 
de  tous  les  effets  que  produisent  ses  lois.  Bien  moins  encore 
me  laisserois-je  persuader  qu'un  homme  sx  célèbre  ,  et  que 
je  me  représente  comme  moral  et  vertueux,  ait  consenti  :'» 
donner  trop  d'avantages  aux  fatalistes  et  aux  athées,  et  à  dé- 
truire, comme  eux,  toute  idée  de  la  moindre  distinction  à 
faire  entre  le  vice  et  la  vertu,  entre  le  scélérat  et  l'honnête 
homme.  Le  ton  sérieux  qu'il  affecte,  en  mettant  au  jour  ce 
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principe,  n'est  donc  qu'une  dérision  des  sophistes  qui  ont 
voulu  souinetlre  nos  pensées  et  nos  notions  à  leurs  calculs, 
en  supposant  qu'elles  se  suivent  aussi  néeessairenient  que  Ips 
nombres  un,  deux,  trois,  quatre,  dans  la  série  des  nombres. 
Prêter  la  niême  intention  à  M.  de  la  Pbice,  seroit  supposer 
ce  que  certaineiuenl  il  n'est  pas,  c'est-à-dire,  bien  persuadé 
que  si  nous  sommes  maîtres  d'appeler  A  ou  B  ce  que  nous 
iippplons  vérité  ou  mensonge,  vice  ou  vertu,  comme  nous  le 
souiiaes  de  désigner,  par  ces  mêmes  lettres,  les  nombres  3 
ou  4i  lorsque  le  géomètre  aura  extrait  la  racine  carrée  ou 
cubique  à^ A  plus  B ,  il  aura  aussi  la  racine  carrée  ou  cu]>i- 
que  de  la  vérité  ou  de  la  probilé ,  qu'il  trouvera  de  même  le 
logarithme  d'un  témoin  vrai  ou  faux,  la  moyenne  propor- 
tionnelle entre  possible  et  impossible.  11  faudroit  même  snp- 
Eoser  qu'il  croit  à  mille  possibilités  dans  le  même  genre, 
ien  qu'il  soit  évident  que  dans  le  système  de  la  fafalité,  il 
n'y  a  de  possible  que  ce  qui  arrive  réellement ,  puisqu'autre- 
ment  toute  la  chaîne  des  grands  et  des  petits  événfmens  jtour- 
loit  être  rompue,  ce  qui  impliqueroiî  contradiction. 

Une  autre  preuve  que  VEssai  pliilosophiquc  sur  les  Pro- 
habilités est  en  cette  partie  une  dérision  ingénieuse  de  l'ap- 
)licalioii  que  certains  géomètres  ont  faite  de  leurs  calculs  à 
'histoire  ou  à  la  religion  ,  c'est  la  règle  vraiment  )ieuve  (|ue 
l'auteur  oppose  aux  lois  d'une  saine  critique  pour  juger  de  la 
probité  ou  de  la  véracité  des  témoins,  et  pour  apprécier  sur- 
tout les  feïts  miraculeux  ou  extraordinaires.  Suivant  cette 
nouvelle  règle  w  supposons  qu'un  fait  qui ,  sans  extraordi- 
naire, n'a  aucune  probabilité  par  lui-même,  nous  soit  trans- 
mis jîar  vingt  témoins,  de  manière  que  le  premier  l'ait  trans- 
mis au  second  ,  le  second  au  troisième  ,  et  ainsi  de  suite.  Sup- 
^30sons  encore  que  la  probabilité  de  chaque  témoignage  soit 
égale  à  neuf  dixièmes  :  celle  du  fait  sera  moindre  qu'un  hui- 
tième; c'esi-à-dire,  qu'il  y  aura  plus  de  sept  à  parier  contre 
un  qu'il  est  faux  (]>.  i5)  ».  Mais  voulez-vous  savoir  à  quoi  cette 
probabilité  se  réduit,  à  mesure  que  le  fait  se  transmet  d'un  té- 
moin à  l'autre?  Supposez  huit  à  dix  7norceaux  ou  lames  de  verre 
appliqués  les  uns  contre  les  autres  ;  la  lumière  qui  aura  pénétré 
la  prejuière  ,  n'arrivera  à  la  seconde  et  à  celles  qui  suivent , 
qu'en  s'affoiblissant  graduellement  jusqu'à  extinction.  Croyez- 
vous  à  présent  que  Al.  de  la  Place  parle  bien  sérieusement  lors- 
qu'il nous  assure  qu'jl  en  est  de  même  de  tous  les  faits  que  les 
historiens  nous  transmettent  les  uns  après  les  autres  et  d'années 
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en  années,  rn  sorte  qu'il  nous  soit  impossilde  avijourcVlun  de 
savoir  bien  certainenienl  s'il  exisia  jiunais  nn  Henri  l\  ,  à 
plus  forte  raison  un  Socrnie,  un  Ccsar,  el  surtout  un  Jésus- 
Christ  qui  ait  fait  des  choses  extraordinaires?  (Iroirez-vous 
bien  sérieux  le  reproche  que  notre  philosophe  fait  aux  histo- 
riens, de  n'avoir  pas  fait  assez  d'attention  à  celle  monicre  de 
s'assurer  des  fails  qu'ils  raconletij?  Que  j'aime  bi^n  mieux 
dire  :  M.  de  la  Place  coimoît  mieux  que  ])eisonne  le  coté  ri- 
sible  de  sa  comparaison}  il  sait  j^arfaitement  (|ue  sa  parole, 
en  passant  de  sa  bouche  à  l'oreille  d'un  honnête  homme  ,  ne 
s'altérera  pas,  ne  s'afîoiblira  pas  comme  quelques  rayons  de 
lumière  passant  d'un  verre  à  l'autre  ;  il  sait  enrore  aussi  bien 
que  nous  ce  qu'il  faut  penser  de  la  petite  ruse  qui  suppose 
toujours  le  premier  témoin  incertain  au  moms  d'im  dixième  , 
tandis  que  pour  les  faits  historiques  et  même  jjour  h-s  plus 
extraorditiaires  ,  on  peut  parfois  citer  un  grand  nombre  de 
témoins  contemporains  et  parfailemeut  certains  de  les  avoir 
vus,  et  bien  d'autres  encore  aussi  certains  de  redire  fidèlement 
ce  qn'ils  ont  enlenrlu  des  témoins  ocidairesj  il  sait  m;*me  qu'il 
est  pour  nous  des  faits  dont  la  tradition  ,  au  lieu  de  s'affoiblir 
avec  le  temps,  ne  fait  que  se  foi  lifier  :  telle  est,  par  exemple, 
la  certitude  de  certains  prodiges,  de  certaines  prophéties, 
comme  celle  de  ladispersion  des  Juifs,  ou  de  la  perpétuité  d'un 
premier  siège,  et  d'une  religion  ([ue  rien  encore  n'a  déiuenlie 
depuis  'hx-liuit  siècles.  11  n'imngiue  pas  que  jamais  historien, 
tant  soit  peu  jaloux  de  la  vérité  ,  donne  comme  certains  des 
faits  dont  les  premiers  tcmoius,  incertains  eux-mêmes,  an- 
nuleroient  fout  le  témoignage  des  autres.  11  se  moque,  enfin, 
lout  comme  nous,  de  certains  auteurs  qu'il  fait  semblant 
d'imiter  en  opposant  des  miracles  obscurs,  dont  l'esprit  de 
parti  rougit  au  bout  de  quelques  jours,  à  ces  prodiges  opérés 
par  Moïse  ou  par  les  apôtres  en  face  d'un  peuple  nombreux. 
En  preuve  qu'il  se  joue  également  de  nos  grands  calcu- 
lateurs d'époques,  je  du'ois  comment  d  s'y  est  jiris  pour  dé- 
montrer que  i'écossois  Craig  n'entendoil  rien  aux  prol)abi- 
lilés  ,  lorsqu'en  i6qg  il  écrivoit  que  le  christianisme  devoit 
durer  encore  i454  ans;  et  tantôt  que  M.  de  Buffon  n'y  enten- 
doit  pas  davantage  lorsqu'il  faisoil  périr  le  monde,  par  le  feu 
ou  par  le  froid,  dans  cinquante  ou  soixante  mille  ans.  Pour 
rendre  plus  sensible  le  ridicule  de  tous  ces  calculs  là,  M.  de 
la  Place  s'y  prend  bien  autrement.  Comme  le  soleil  se  lève 
ex.actemcnt  tous  les  matins  depuis  cinq  uiille  ans,  ({ui,  tout 
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bien  calculé,  font  exactement  un  million  huit  cent  vingi'-si» 
mille  deux  cent  quatorze  jours,  notre  géomètre  en  conclut 
démonstrativement  cju'//j^  a,  tout  juste,  liuil  cent  vingt-six 
,  mille  deux  cent  ijiiatorze  à  parier  contre  un  ,  que  le  soleil  se 
lèvera  encore  demain  (pag.  23  et  85);  d'où  l'on  pourroit 
conclure  ^  avec  la  même  évidence,  que  du  temps  d'Abraham 
on  pouvoit  parier  l'inverse,  et  qu*il  v  avoit  infiniment  plus 
de  probabilités  que  le  soleil  ne  se  lèveroit  pas  le  lendemani 
malin. 

Je  voudrois  aussi  dire  comment  s'y  prend  l'habile  géo- 
nièlre  pour  corriger  la  fureur  des  systèmes  de  tous  nos  fai- 
seurs d'étoiles,  de  planètes  ^  de  mondes.  D'abord  il  semhie 
vouloir  que  toutes  nos  planètes  aient  été  formées  par  la  con- 
densation de  l'atmosphère  du  soleil ,  et  la  lune  par  celle  de  la 
terre;  niais  il  y  prévoit  tant  de  diiiicultés,  qu  il  aime  mieux 
dire  que  les  planètes  et  les  étoiles  mêmes ,  et  surtout  les 
pléiades,  ont  été  formées  par  la  matière  nébuleuse  qui  se 
trouvoit  plus  loin  ou  plus  près  des  limites  de  l'atmosphère 
solaire,  à  mesure  que  celle-ci  se  condensoit,  se  retiroit  vers 
son  astre.  11  lui  resleroit  à  nous  expliquer  comment,  de  cett« 
matière  nébuleuse,  étoient  sorties  tantôt  des  étoiles  fixes  et 
lumineuses,  tantôt  des  planètes  vagabondes  et  sans  lumières, 
coiidanmées  à  parcourir  la  même  sphère.  On  trouveroit  bien 
d'autres  difhcullés  à  opposer  ,  si  l'on  ne  voyoit  pas  très-clai- 
rement avec  quel  art  l'académicien  recourt  à  sa  matière  né- 
buleuse pour  se  jouer  de  la  matière  striée ,  crochue  ou  globu- 
leuse de  Descartes.  D'ailleurs  ne  faut-il  pas  laisser  toujours 
quelques  objections  à  résoudre  pour  mieux  montrer  que  nos 
faiseurs  de  mondes  ne  s'avisent  jamais  de  tout?  C'est  donc 
encore  pour  cela  que  M.  de  la  Place  se  met  fort  peu  en  peine 
de  répondre  à  toutes  celles  qu'on  lui  feroit  sur  la  prétendue 
activité  de  la  matière  ou  nébuleuse  ou  autre,  sur  la  sensibilité 
des  végétaux,  d'un  chou,  d'une  rose  ou  d'un  chardon. 

Yoilà,  ce  me  semble.  Monsieur,  la  manière  la  plus  simple  , 
la  plus  plausible  et  la  plus  honorable  pour  un  savant  distingue 
d'envisager  et  d'expliquer  des  assertions  que  plusieurs  ont  eu 
la  bonhomie  de  prendre  au  pied  de  la  lettre  ,  faute  de  bien 
se  pénétrer  du  sens  profond  et  des  intentions  secrètes  de 
l'auteur. 

J'ai  l'honneur  d'être 

L'abbé  Barruel. 
Paris ,  5  mai  1817. 


^Mercredi  m  mai  iSi/.)  (J>i°.  290.) 


Mission   de  Bordeaux. 

Le  succès  que  les  missions  avoient  obtenu  dans  pln- 
s.ieurs  villes  depuis  ciueNjues  années,  eu  faisoit  encore 
plus  sentii'  les  avantages  et  la  nécessite  dans  une  de  ces 
grandes  cités  où  le  luxe,  le  cornjuerce,  le  lumulle,  la 
dissipation  et  les  facdités  pour  le  vice  entraînent  plus  de 
conuplion.  C'est  là  surtout  qu'il  faut  laniener  un  peuple 
insouciant  et  eudoimi  sur  ses  intérêts  spiiiluels,  et  qu'il 
faut  frapper  par  l'annonce  des  grandes  vérités  de  la  re- 
ligion des  pécheurs  ensevelis  dans  de  longues  habitudes. 
On  atlendoit  donc  avec  impatience  à  Bordeaux  ces 
hommes  respectables  et  vertueux  dunt  la  vie  est  déjà  une 
jnédicalion  ,  et  dont  la  conduite  prépare  si  bien  les  suc- 
cès; et  ce  que  la  renommée  avoit  appris  de  l'heureux 
résultat  de  leur  ministère  ,  augraenloit  le  désir  de  les  voir 
et  de  les  entendre.  Ils  arrivèitnt,  précédés  du  récit  du 
bien  qu'ils  avoient  fait  à  Beauvais,  à  Caen,  à  Poitiers,  à 
Bennes  et  à  Tours.  Leurs  divisions  réunies  formoient 
seize  ecclésiastiques,  et  quatre  missionnairys  éfoient  en 
outre  venus  de  Toulouse  poui-  les  seconder,  La  mission, 
commença,  le  16  mars  au  matin,  par  une  processioa 
solennelle,  à  hupielle  assistèrent  tuutes  les  autorités,  et  au 
retour  de  laquelle  M.  l'archevêque  fit,  dans  la  cathédrale, 
un  discours  siu'  les  avantages  écs  jours  de  salut  qui  al- 
loient  s'ouvrir.  La  voix:  de  ce  ponlife  vénérable,  que 
cinquante  ans  de  travaux  et  de  vertus  rendoient  plus 
imposante,  ne  fut  pas  entendue  en  vain  ,  et  ses  prières 
auprès  de  Dieu  achevèrent  ce  qu'avoient  commencé  ses 
exhortations  paternelles.  Le  soir,  la  mission  s'ouvrit  dans 
quatre  églises,  à  la  JVlétiopole,  à  Saint-Louis,  à  Saint- 
IVlichel  et  à  Saint-Scurin.  Elle  y  a  conlinué  jusqu'à  la 
ïm.  Les  autres  paroisses  ont  eu  eu  outie  des  inslructiçns 
Tome  XII.  VAmi  de  la  Religion  et  du  lioi.       C 
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plusieurs  fois  la  semaine,  el  l'on  a  donné,  au  coHi'ge 
royal,  une  relraile,  qui  a  profluil  le  plus  grand  bien. 
Les  inslnictions  ont  élé  cpn3tanniu:'i)t  suivies  pnr  des 
pej'sonnes  de  \o\xs  les  rangs;  el  ceux  mêmes  (jui  avoient 
pu  concevoir  des  piévenlions  peu  tavoiabifs  aux  mis- 
sionnaires, ont  dû  céder  à  l'impression  géoéiale  que  Fai- 
soient  la  pureté  de  leurs  vues,  la  sagesse  de  leurs  dis- 
cours, el  l'esprit  de  paix  el  de  charilé  dont  ils  p  «roissuient 
animés.  Saint-x\ndré ,  où  rinslructiun  à\\  suir  éloil  ré- 
servée aux  hommes,  offroit  parlicuiièremenl ,  Ions  les 
soirs,  la  réunion  de  ce  que  la  ville  a  de  plus  distingué 
par  les  talens  et  les  emplois.  On  v  voyoit  usême  des 
prolestans,  el  jusqu'à  desjuiis,  écouler  avec  inléiêf  un 
des  missionnaires  qui  avoil  choi>i  p(t\jr  son  suiel  Tex- 
posilion  des  preuves  de  la  religion  dans  les  gSoscs  qui 
précédoienl  le  di-îCouj's.  Ces  instiiu'lions ,  à  la  lois  graves 
et  familières,  ont  éclairci  bien  des  dor.les,  et  tiiomplié 
de  bien  des  résislance;:.  Bieniôt  les  tribunaux  de  la  pé- 
nilence  se  sont  trouvés  us'-M'gés,  el  les  missionnaires, 
même  avec  le  secours  i\ç^  prêtres  de  la  viile,  n'ont  pu 
suffire  à  entendre  les  conFe-ssioiis.  l.fur  peli!  nouibre  ne 
se  Irouvoil  maHuL'ureusemenl  pas  en  propoiliou  avec  la 
population  de  Bordeaux,  el  av.ec  le  mouvement  général 
que  leur  zèlo  y  avoit  imprimé.  Diverses  cérémonies  ne 
firent  qu'augmenter  ces  heureuEes  dispositions.  La  re- 
traite des  bonnnes  prc'^enla  le  spectacle  le  plus  conso- 
lant. L'amende  bonorabie  en  expiation  des  scandales 
de  l'impiélé  produisit  d'autant  plus  d'efl'ct  qu'elie  con- 
courul  avec  un  temps  de  deuil  et  de  pénitence,  el  que 
plusieurs  personnes  disliriguées  donnèrent  en  celle  oc- 
casion l'exemple  de  s'humilier,  au  nom  de  tous  les  cou- 
pables ,  devant  un  Dieu  off.nsé,  el  de  Tim.plorer  pour 
tant  de  crimes  et  de  désordres  passés.  La  plantation  de 
la  croix  se  fit,  le  26  avril,  avec  une  pompe  extraordi- 
naire. Ce  fut- un  jour  de  fête  pour  toute  la  ville.  Les 
travaux  avoient  cessé,  et  b-s  maisons  éloienl  ornées  de 
drapeaux  et  de  leutures.   La  procession  partit  à  deux 
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lienres  de  Saint-Aiidic,  et  dcfila  dans  le  plus  bol  ordre. 
On  Y  voyoil  rf'iinis  toutes  lis  conditions  et  tous  les  âges , 
déjeunes  demoiselles  qui  se  frii.soienl  remarquer  par  leur 
air  de  recueillement  et  de  candeur,  des  daines  qui  pen- 
dant tout  le  cours  de  la  mission  avoient  donné  Texem- 
))le  de  la  piété,  ces  saintes  filles  vouées  aux  bonnes  œu- 
Tres,  qui  ne  se  délassent  que  par  la  prière  des  soins 
qu'elles  donnent  à  l'enfltnce  et  au  mailiem-,  les  élèves  des 
pensions,  etc.  l.a  croix  éloil  portée  par  six  divisions  de 
gardi'S  lialionanx,  de  quatre-vingts  hommes  cluicune, 
et  par  six  antres  divisions  d'habilaïis  (;n  égal  nombre. 
Tous  avoienl  utj  Clii'ist  à  leur  boutonnière,  et  celle 
noble  profession  de  foi,  (jui  leur  n  valu,  dit-on,  quel- 
ques dérisions  d'un  journaliste  irréligieux  et  arrogant  , 
touchoit  les  spectateurs,  et  apprenoil  à  triompher  du 
respi'Ct  humain.  Après  la  croix  venoit  la  couronne  d'é- 
pines, portée  pai-  de  jeunes  ecclésiastiques  en  aubes,  et 
suivie  du  vénérable  archevêque,  du  supéiieur  des  mis- 
sionnaires, et  des  magistrats  et  officiers  supérieurs.  On 
dislinguoit  dans  ce  groupe  M.  le  comte  de  Loverdo, 
lieutenant-général  commandant  la  division;  M.  le  comte 
Lynch  ,  pair  de  France;  le  premier  président  de  la  cour, 
le  préfet.  On  étoil  touché  de  voir  d'anciens  militaires 
se  joindre  au  chant  des  cantiques,  et  tous  les  oi'dres  de 
citoyens  concourir  à  Tenseinhle  de  cette  pieuse  cérémo- 
nie. Le  cortège  fit  une  station  sur  la  place  Dauphine, 
sur  ce  même  lieu  (|ni  ,  pendant  la  ri'voiulion,  avoit  été 
le  théâtre  de  tant  d'exécutions  atroces.  C'cst-là  fjue  la 
croix  tut  bénie  ,  et  qu'un  des  mi-^sionnaires  ,  M.  Miquel , 
prononça  un  discours.  11  exhorta  les  fidèles  à  la  oer- 
sévérance,  à  la  charité  et  au  pardon  des  itjjm'es,  et  pro- 
fitant des  souvenirs  que  rappeloil  le  lieu  où  il  parloit, 
il  sollicita  son  auditoire  de  pai'donner,  au  nom  même 
des  victimes  immolées  sur  cette  place  pour  leur  Dieu 
et  pour  leur  Boi.  La  piocession  ,  après  avoir  parcouru 
jjlusieurs  quartiers  de  la  ville,  arriva  ,  sur  les  six  heures 
du  soir,  à  [ii  place  Saint-André;  où  la  croix  fut  élevée,  et 
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où  M.  Miqnel  pail.i  encore  avec  autant  de  force  que  ■  "*^, 
d'onclion  à  In  foule  nssemljlée.  Lu  communion  géiié- 
j-ale  des  hommes  eut  lieu  ie  20  et  le  27  avril.  Le  pre- 
mier-de  ces  dimanches,  trois  mille  homn)e.s  commu- 
iiièienl  à  ia  cathédrale  seulement  ;  M.  l'ahhé  Guyoïi  leur 
adjcssa  ,  après  la  cérémonie,  un  discours  fort  touchant 
sur  le  bonheui"  d'être  réconcilié  avec  Dieu.  Le  diman- 
che 27,  huit  cents  hommes  reçurent,  à  Saint-Louis,  les 
sarremens  de  la  Confirmation  et  l'Eucharistie  des  mains 
de  l'aichevêque,  tandis  que  cinq  à  six  cents  autres  com- 
munièrent à  la  caihédrale,  et  autant  dans  les  autres 
églises  où  hd  donnoit  la  mission.  Ainsi  le  nombre  deai 
})on!mes  qui  ont  communié  s'élève  à  environ  six  mille. 
Ce  même  jour,  M.  l'abbé  Rauzan,  supérieur  des  mis- 
sionnaires, prononça  le  discours  d'adieux,  à  Saint- 
André,  devant  un  auditoiie  immense,  tandis  que  les 
missionîiaires  faisoieiit  aussi  leurs  adieux  dans  les  autres 
églises.  Dieu,  le  Ror ,  l'union  des  cœurs,  tel  fut  partout 
Je  fond  de  leurs  exhortations,  et  même  leurs  dernières  pa- 
a'oles.  A  la  IVléU'opole,  M.  l'nbbé  Fayette  monta  en  chaire 
après  M.  l'abbé  Bauzan  ,  et  sut  encore  intéresser  et  al- 
îendrii".  Il  adiessa  ses  adieux  à  toutes  les  classes,  et  à 
ceux  qui  avoient  écouté  la  voix  de  la  grâce,  et  à  ceux 
qui  y  avoieni  résisté.  «Adieu,  dit -il  à  ces  dernieis; 
nous  étions  venus  pour  vous  seuls,  et  vous  seuls,  hélas  i 
avez  mécontJti  les  jours  de  salut.  D'autres  prêtres,  moins 
tièdes  que  nous,  vous  eussent  ramenés  sans  doute  à  la 
vérité  et  à  la  veitu.  Oui,  ce  sont  nos  péchés  qui  ont 
frappé  notre  ministère  de  stérilité  par  rapport  à  vous; 
c'est  donc  dans  une  humiliation  profonde,  dans  l'amer- 
tume des  regrets  que  nous  vous  disons  adieu.  O  mon 
Dieu,  que  celte  parole  sortie  de  ma  bouche  ne  soit  pas 
l'adieu  de  vos  miséricordes»  !  M.  l'abbé  Fayette  a  été  con- 
traint de  s'arrêter  à  cette  triste  exclamation,  et  l'ora- 
teur et  l'auditoire  étoient  également  émus.  Le  mission- 
naire ayant  repris  son  discours,  dont  nous  ne  pouvons 
reproduire  toutes  les  images  tondantes,  a  fait  ses  adieux 
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an  vertueux  ponlife  que  la  religion  associe  depuis  ?oixDiile 
ans  à  ses  combats  et  à  ses  triomphes,  à  ses  perséculions 
et  à  ses  vicloiies;  au  clergé  qui  avoit  partagé  Itis  fati- 
gues de  ce  laborieux  ministère,  aux  mo^islrals  doïil  la 
religion  ,  ie^  exemples  avoient  contribué  au  succès  de 
la  parole  sainte,  à  la  brave  et  fidèle  garde  nationale  de 
Bordeaux  ,  qui  s'est  montrée  aussi  docile  à  la  voix  de  Dieu 
(ju'à  celle  de  l'iionneur,  et  qui  n'avoit  rougi  ni  de  son 
zèle  à  secondei"  la  mission  ,  ni  de  son  assiduité  aux  exer- 
cices, ni  de  son  empressement  à  se  parer  du  signe  de 
la  croix,  et  à  marcher  dans  les  sentiers  de  la  foi.  Le 
missionnaire  adre-sa  aussi  ses  adieux  à  la  ville  même, 
îi  celte  ville  qui  arbora  la  premièi'e  les  signes  du  roya- 
lisme, et  qui  fut  le  dernier  asile  d'une  Piincesse  augusle 
au  moment  où  le  reste  de  sa  famille  avoit  déjà  quitté  \n 
France.  11  finit  par  des  vœux  pour  la  prospérité  de  cette 
cité  fidèle,  pour,  celle  de  la  France,  pou\-  celle  de  la 
famille  royale,  et  particulièrement  de  celte  jeune  ['rin- 
cesse  qui  porte  dans  son  sein  l'espérance  d'une  auguste 
maison,  et  de  la  nation  enlièie.  Ses  derniers  vœiîx  pour 
le  Iloi  ont  excité  un  mouvement  que  la  sainteté  du  lien 
n'a  pu  contenir,  et  les  cris  de  il^-^iç'e  le  Roi  ont  éclaté 
au  milieu  des  larmes  et  des  sanglots.  Ainsi  s'est  terminé 
ce  ministère  de  bénédictions  dont  lea  fruits  ont  été  si 
abondans.  I>es  chrétiens  rentrés  en  grâce  avec  Dieu  , 
avec  le  prochain  et  avec  eux-mêmes,  des  haines  éteintes, 
des  difiéreuds  calmés,  des  injustice.-  réparées,  des  i;:<fUJ5 
])lus  régulières,  l'ordre  et  la  paix  dans  les  familles,  lels. 
sont  les  résultats  de  ces  six  semaines  de  travaux  et  dy 
soins.  La  cour  royale,  le  barreau,  les  diverses  adminis- 
trations, la  garde  nationale,  se  sont  distingués  par  leur 
assiduité  aux  exercices  et  par  leius  bons  exemples,  et 
sont  allés  rendre  visite  aux  missionnaires  et  les  remer- 
cier de  leur  zèle.  Chacun  sent  pour  soi-même  les  avan- 
tages de  la  mission;  mais  les  nîagistrals  qui  embrassent 
tous  les  intérêts  de  la  ville  et  des  habilans,  en  admirent 
encore  plus  les  heureux  fruits,  et  se  félicitent  sous  le 


(  58  ) 

rapport  religieux  et  moral,  des  changcniens  qnc  cette 
épu(jne  a  amènes  dans  Joules  les  classes,  et  de  l'excel- 
lent esprit  qu'ils  retnarqtieiil  dans  leurs  admiiiisiri's. 

Nous  sommes  entrés  dans  ces  détails  pour  Faire  bien 
connoître  les  principes  qui  ont  dirigé  les  missionnaires 
et  la  conduite  qu'ils  ont  tenue.  Leurs  actions  et  leurs 
discours  unt  eu  pour  témoins  tous  les  !rd)itans  d'une 
grande  ville,  qni  leur  ont  rendu  une  éolatanle  justice, 
et  on  ne  peut  pas  plus  S'.i  méprendre  suv  la  pureté  de 
leurs  intentions  que  sur  l'exactitude  de  faits  notoires  et 
avérés.  1  e^  calonniies  qu'on  a  in):iginée3  contie  yu\  ont 
tourné  même  à  leur  liomieur.  Quelques  ennemis  secrets 
avoient  répandu,  pendant  la  mission,  une  lettre  écrite, 
dvsoit-on  ,  pai*  Jésns-Clirist ,  et  destinée  à  lendre  les  mis- 
sionnaires ridicules.  ]b  eurent  connoissance  de  ce  ma- 
nège, el  la  lettre  ta  la  main  ils  désavouèrent,  en  chaire, 
cette  misérable  imposture;  et  ce  qu'on  avoit  imaginé 
pour  les  peidre,  n'a  servi  qu'à  ';ure  éclater  leur  sa- 
gesse, et  qu'à  leur  concilier  plus  de  confiance.  Il  en  sera 
de  même  aujourd'hui  des  attaques  passionnées  de  deux 
écrivains,  censeurs  nés  de  tout  ce  qui  est  bon  et  utile, 
et  qui  semblent  se  croire  faits  poiir  régénérer  le  monde, 
eî  pour  établir  la  société  sur  de  nouvelles  bases.  Délrac- 
leurs  assidus  de  toutes  les  doctiines  antérieures  au  t8*. 
siècle,  ils  s'arment  tantôt  de  sophismes,  tantôt  de  plai- 
^♦anleriês  pour  accréditer  leurs  vaines  théories.  Dans  leur 
dernier  volume  (i) ,  ils  répandent ,  à  pleines  mains,  le  per- 
sifilage  et  la  calomnie  sur  des  hommes  respectés,  et  leur 
font  les  veproch^-s  les  plus  absurdes  et  les  plus  conlia- 
dicloires.  Ils  trouvent  mauvais  que  les  missionnaires  met- 
tent tant  de  zèle  à  recommander  la  fidélité  au  Roi ,  et 
puis,  sans  s'embarrasser  d'être  conséquens  ,  ils  les  ac- 
cusent de  prêcher  des  maximes  contraires  à  l'esprit  du 


())  ÎJous  pourrons  revenir  sr.r  rel  écrit,  où  l'on  diroit  qu'on  s'est 
propose  do  perpeUier.  loiit.es  Ips  idées  rc'volulionnaires ,  el  de  recom- 
ïnenccr  la  plus  fatale  des  expériences. 
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gouvernement ,  rrtnnie  si  l*i  pi-incipe  de  soumission  à 
roiitorilé,  fjui  fail  la  b.tse  de  renseignement  des  mi.'-sîon- 
naires,  nVloil  pas  la  pins  sûre  gaianlie  de  la  pureté  de 
leur  doctrine.  lis  îes  taxent  de  rupidité,  sans  songeF 
combien  celte  impnlalion ,  qui  seruit  démentie  au  l>e- 
«oin  par  mille  témoignages,  ne  Test  pas  plus  encore  par 
Ja  vie  dure  à  laquelle  .se  condanujeni  les  missionnaires 
et  par  les  privations  qu'ils  s'imposent.  Ils  les  accusent  de 
charlatanisme;  singuliers  charlatans  eU  efr<  t  que  cens 
qui  funt  tant  de  biens,  qui  piêchent  l'ordie  et  la  paix, 
qui  réconcilient  les  ennemis,  qui  apprennent  à  régler  ses 
passions,  à  pardonner  les  injines,  à  supporter  les  maux 
de  celle  vie  I  Les  vériiables  charlatans  !ie  soni-ce  pas 
ceux  qui  prêclienl  de  vaines  doctiines,  qui  ne  font  pas 
éclore  une  bonne  action  ,  qui  ne  sèchent  pas  une  larme? 
Ne  sonl-ce  pas  ceux  qui  ,  tout  gonllés  d^e  vent ,  ne  sa- 
vent qu'éblouir  par  le  tasle  de  leurs  théories,  et  par  l'ap- 
pareil d'une  métaphysique  toute  vide  d'efl'ets ,  toute 
stéi'ile  en  vertus?  Èniin,  les  deux  censeurs  accusent  les 
missionnaires  de  ravir  des  enfans  à  leurs  mères,  et  met- 
tent dans  la  bouche  de  celles-ci  inm  apostrophe  ridi- 
cule pour  se  plaindre  d'un  délit  cliiméi  ique.  Celle  atioce 
calomnie  n'est  pas  nouvelle  chez  ces  iiiessieia's ,  qui  l'a- 
voienl  déjà  mise  en  usage,  avant  le  '2o  mars,  contre  d'au- 
tres missionnaires.  Ils  savent  bieti  à  qui  ils  ont  affaire. 
Ils  se  doutent  bien  que  des  ecclésiastiques,  accoutumés 
à  prêcher  le  pardon  des  offenses,  ne  rendront  pas  plainte 
contre  eux  en  iusiice  ,  et  ne  les  forceioni  pas  à  se  ré- 
tracter. C'est  un  moyen  réseî^vé  à  leurs  pareils.  Comment 
cependant  n'être  pas  révolté  de  cet  acharnement  contre 
les  prêtres,  et  de  cette  opiniâtreté  à  injurier  et  à  Jîélrii* 
une  classe  en  butte  depuis  lanl  d'aniu'esà  tant  d'inveclîves 
et  de  cruautés?  Comment  li'êlre  pas  indigné  de  cet  esprit 
de  méchancelf' et  de  délation  qui  paroît  un  reste  d'habi- 
tudes révolutionnaires,  et  (jui  tendroit  à  diffamer  dt^i 
hommes  estimables,  si  la  publicité  de  leur  conduite  et 
les  heureux  effets  de  leur  tuinistère  ne  les  nRiloicnt  pas 
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au-dessus  de  telles  inculpations?  lï'^nreusemenl  que, 
pour  les  appic'cier,  on  ne  s'en  rapportera  pas  au  té- 
moignage de  deux  écrivains  qui  tont  des  volumes,  à 
Paris,  sous  la  dictée  de  l'esprit  de  parti.  On  interro- 
gera des  villes  entières  où  les  missionnaires  ont  parlé 
publiquement ,  et  où  retentissent  encore  leurs  paroles  et 
leurs  exhortations.  On  interrogera  ceux  qu'ils  ont  ra- 
menés à  Dieu,  les  pères  de  famille  qu'ils  ont  rappelés  à 
leurs  devoirs,  les  jeunes  gens  qu'ils  ont  détournés  du 
sentier  du  vice,  les  malheureux  qu'ils  ont  consolés,  les 
eimemis  qu'ils  ont  réconciliés.  Partout  tel  a  éîé  l'effet  de 
leurs  instruclions;  partout  leurs  noms  ont  été  bénis,  et 
peut-être  que  tant  ae  témoignages  unanimes  et  désinté- 
ressés balanceront  les  déclamations  de  MM.  C.  et  D. ,  à 
qui  Dieu  fasse  paix. 


NOUVELLES    ECCLESIASTIQUES. 

Rome.  Le  2  mai ,  jour  où  avoient  lieu  ,  à  Sainte- 
Marie,  au-delà  du  Tibre,  les  prières  ordonnées  derniè- 
rement par  S.  S.  en  l'honneur  de  Marie,  et  pour  de- 
mander la  cessation  des  fléaux  qui  affligent  l'Europe  et 
l'Italie,  le  saint  Père  se  rendit  à  cette  église,  avec  qua- 
torze cardinaux,  et  y  donna  la  bénédiciion  du  saint 
Saci'ement. 

—  Le  3o  avril,  mourut  ici  S.  Em.  le  cardinal  Ro- 
muald  Br'»schi-Oaesli.  ufveu  de  Pie  V].  Il  étoit  âgé  de 
64:  ans,  et  comploit  treale-un  ans  de  cardinalat. 

—  Le  27  avril,  le  nouvel  évêque  de  Sarsine,  M.  Charles 
Monti ,  fut  sacré,  dans  iéglise  des  pi  tires  de  la  Mission, 
sur  le  Mont-Cilorio  ,  par  le  cardinal  di  Pielro,  grand- 
pénitencier,  assisté  de  Ms'"^  Bertazzoli  et  Caprano. 

—  Le  P.  Jean-Franç<Ms  Masden,  Jésuiie,  est  mort,  le 
31  avril,  à  Valence.  Ce  savant  historiographe  d'Espagne 
éloit  fort  connu  à  Romo,  où  il  a  passé  la  plus  granda 
partie  de  sa  vie. 
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—  On  vient  de  publier  rabrégé  de  la  vie  du  vénérable 
serviteur  de  Dieu,  Jean-François  Tenderini,  ëvêque  de 
Civila  Casiellana  et  Orte,  dont  les  vertus  héroïques  ont 
été  proclamées  par  un  décret  du  5  août  J79'i.  Ce  saint 
prélat,  né  à  Carrara  ,  édifia  par  ses  veiMus,  Fise,  Flo- 
rence, et  surtout  Rome,  où  il  résida  près  de  trente  ans, 
et  fut  un  modèle  de  droiluie,  de  modestie,  de  piété, 
de  zèle  et  de  perfeclion  saceidotale. 

Paris.  S'il  est  des  lieux  où  la  religion  soit  plus  néces- 
saire, c'est  surfout  dans  ces  asiles  des  infirmités  et  de  la 
douleur,  où  l'homme  malheuieux  et  souflVanl  appelle 
des  consolations  et  des  secours.  Pendant  la  révolution, 
on  avoil  banni  la  religion  des  hôpitaux,  et  on  avoit 
poussé  l'inhumanité  jusqu'à  priver  les  malades  et  les 
niourans ,  et  des  soins  de  la  charité  et  du  ministère  des 
prêtres,  comme  pour  ravir  à  la  fuis  à  ceux  qui  avoient 
tout  perdu  sur  la  terre,  le  soulagement  de  leurs  der- 
niers jours  ,  et  l'espérance  d'un  avenir  plus  heureux.  Ce 
système  cruel  a  cessé  ,  gi'âces  à  Dieu  ,  et  les  hôpitaux 
ont  aujourd'hui  des  aumôniers  chai-gés  d'y  distribuer 
les  secours  de  la  religion.  Parmi  les  élablissemens  qui 
ont  le  plus  profité  de  ce  bienfait,  il  faut  compter  l'hô- 
pital Saint-Louis,  où  il  s'est  fait  depuis  phisiturs  mois 
des  instructions  suivies.  Le  succès  en  a  été  tel  qu'à  Pâ- 
ques dernier  sept  cents  mnlades  ont  fait  leurs  Pâques; 
il  n'y  en  a  en  tout  qu'environ  neuf  cents  dans  cet 
hôpital.  Plus  récemment  encore,  il  y  en  a  eu  environ 
cent  cinquante  confirmés  par  M.  i'évèque  de  la  Loui- 
siane, qui  leur  a  adressé  une  exhortation  simple  et  tou- 
chante. Ces  heureux  résultats  sont  un  grand  sujet  de 
consolation  pour  les  aumôniers  et  les  religieuses  qui 
donnent  leurs  soins  dans  cette  maison. 

—  M.  l'abhé  Frayssinous  a  donné,  le  dimanche  i3, 
sa  dernière  conféren.ce  de  l'année.  Nous  en  rendrons 
compte. 

■—  Un  journal  dit  que  r\i"'^  de  Krudener  a  embras&o 


îa  re]!|;!oii  rallio'icjiip.  Nous  cio^on?  '[up  celle  nouvelle 
lut^ile  coiinrmaîioii. 

Toulouse.  On  s'occupe  en  ce  niom^Hit  dans  notre 
ville  d'un  élablissenunl  destiné  à  êite  peut-être  un  jour 
la  ressource  de  ce  diocèse  et  l'espci.uice  de  nos  contrées; 
je  veux  parler  d'un  séuiin.tire  pour  les  ecclésiaslicjues 
qui  se  consacrent  aux  nii.ssi<ins.  !Vi\l.  les  vicaire-géné- 
raux sont  à  la  lète  de  celle  bonne  œuviv,  et  en  ont 
confié  le  soin  à  un  prêtre  dont  le  noiii  seul  rappelle 
tous  les  genres  de  vertus  et  de  services  que  peul  ins- 
pirer l'esprit  de  Dieu.  Ce  séminaire  est  pkué  à  l'exiré- 
milé  du  faubourg  Saint-Michel,  auprès  de  l'église  des 
l'iécoiels,  et  dans  leur  enclos,  qui  a  été  racheté  à  cet 
effet  pour  5ooo  fr.  Selon  le  plan  (pii  en  aura  été  dressé, 
il  y  aura  trois  ailes,  qui  pourront  loger  soixante  mis- 
sionnaire.-. Une  de  ces  ailes  sera  terminée  avant  J'hiver, 
et  on  espère  qui  si  les  jneuses  libéralités  des  fidèles  se- 
condent le  zèle  qui  veille  h  l'exécution  de  ce  projet  , 
tout  sera  terminé  dans  le  courant  de  1818.  Une  telle 
entreprise  ne  peul  que  faire  honncni  à  la  sollicitude 
prévoyante  des  adttn'nislraleurs  du  diocèse,  et  à  la  piété 
généreuse  des  habitans  de  celle  vdie,  loujouis  disposés 
ù  encourager  ce  qui  p"Ul  ètie  avanlagmix  à  in  religion 
et  à   TEtat. 

CiioLLET.  Une  cérémonie  qui  rappeloil  de  liisles  sou- 
venirs a  ou  lieu,  le  7  mai,  dans  celle  ville.  Les  restes 
mortels  de  M.  Herni  de  la  Rochejacquelein,  qui  avoienl 
élé  exhumé  en  i8i5,  et  dépo;,és  dans  l'église  paroissi;de, 
ont  été  réunis  avec  ceux  de  ses  ancêtres,  à  Saint-Aul)in. 
La  population  des  environs  a  pris  part  à  cette  céré- 
monie. Les  autorités,  un  grand  nombre  de  militaires  et 
de  simples  ciîoyens,  tout  ce  qui  a  échappé  de  Ven- 
déens au  malheur  des  temps,  s'étoient  empressés  de  s'y 
rendre.  Les  aénéraux  Sapinaud ,  Uuperrat  et  Saint- 
Llubrrt,  ainsi  que  le  père,  le  jeune  frère  et  les  soeurs 
du  hiMos  étoient  à  la  têle  du  deuil,  M.  l'abbé  Jagault, 
ancien  secrélaire-généial  du  conseil  supérieur  de  Cha- 
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lillon ,  a  prononcé  roraisou  funèbre  dtj  jeune  gnon-ier, 
moi-sonné  an  ciianip  dlionneur  y  22  -ins.  Ce  disL'onia 
a  élo  enlt'ndn  avec  intéri*t  par  uu  andiloi/e  où  lout 
lap'j.eloil  les  exploits  et  les  malheurs  de  la  Wnidée.  I-C 
collège  s'est  rendu,  après  !e  service,  à  Sainl-Aiihin  ,  et 
les  restes  du  défenseur  intrépide  de,  la  monarchie  ont 
é(é  déposés  dans  le  caveau  auprès  de  ceux  de  son  l'i  èi  0 
Louis,  nioit  aussi,  il  y  a  deux  ans,  en  coiii!)aMant 
vainamment  pour  la  cause  royale.  '* 

WorzoN.  On  a  perdu  ici  M.  Mirlincour? ,  curé  de 
cette  ville,  pièire  respeclalde ,  (pii  luérile  surtuiil  des 
regrets  pour  sa  charité.  Ses  aumônes  éfoieni  si  aliun- 
danfes  qu'il  se  piivoit  du  nécess.iire  pi>in'  soulager  les 
malheuieus.  l^es  allligés  troiivoient  en  lui  le  plus  tendre 
consolateur,  et  il  ne  se  pertneltoit  jamais  du  parler  mal 
de  qui  que  ce  nAï.  Ce  vertueux  pasteur  est  mort ,  lo 
3o  avril,  à  1  âge  de  70  ans. 


N  o  u  V  f:  f .  r.  K  s   politiques. 

Pahis.  r.e  Rot  continue  à  enlendrc  la  raesse  dans  la  clia- 
pplle  <ln  rli;\le.-iti  ,  et  à  faire  ses  |>ronirnacles  accouliuuées.  Lrt 
samedi  17,  il  alla  à  \  incennes.  Sa  voiuire  reneonUa,  à  l'en- 
trée du  faubninç;  Sainl-AiiU)ine  ,  celle  de  Madame,  qui  re- 
veiioit  du  même  lien.  Les  habilans  du  f.:ubourg  ont  fait  cc!a- 
1er  leur  joie  rie  celle  double  vi'-ile;  eu  un  insUml  toutes  les 
fenêtres  se  sont  trouvées  pavoisées. 

—  M.  le  comte  de  Moralalla  a  reçu  1rs  visites  de  toute  la 
famille  royale,  et  successivemenl  celles  des  niinistics  el  des 
principaux  personnages  de  la  cour. 

—  La  di(!icullé  des  circonstances  fait  éclater  de  plus  en 
plus  la  sollicitude  du  Roi  pour  ceux  de  ses  sujets  qui  sonfFrent 
de  la  cherté  t'es  grains.  S.  iVl.  vient  d'accorder  au  déparienjfnl 
de  la  îMoselle  un  nouveau  secours  de  5o,oon  fr.  sur  les  fonds 
de  non-valeur  de  1816.  Le  préfet  a  reçu  Fannonce  de  l'envoi 
de  nouveaux  fonds,  qui  doivent  être  employés  au  soula^e- 
nienl  de  la  classe  ouvrière.  Une  somme  de  70,000  fr.  a  cic 
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ïr»isp  à  la  rlisposition  du  préfet  du  Bas-Piliiti,  pour  secours 
extraordinaires. 

—  Une  ordonnance  du  Roi  supprime  les  administrateurs 
des  impositions  indirectes,  des  douanes  et  des  postes.  11  y 
aura  seulement  près  chaque  directeur- î;énéral  de  ces  trois 
administrations,  im  conseil  formé  d'employés  supérieurs.  Dans 
les  mêmes  vues  d'économie  qui  ont  dicté  cette  mesure,  l'ad- 
ministration  des  forêts  seroit  léunie  à  celle  des  domaines,  la- 
quelle n'aur<iit  plus  que  quatre  administrateurs  au  lieu  de 
sept. 

—  Le  19  mai ,  les  conseillers  d'Etat  et  maîtres  des  requêtes 
altacliés  aux  dilTérens  comités  du  conseil  ,  se  sont  réunis  dans 
la  salle  du  conseil  d'Etat,  à  l'hôtel  de  la  Chancellerie,  sous 
la  présidence  du  garde  des  sceaux. 

—  Un  soldat,  convaincu  de  désertion  et  d'embauchage, 
Michel  Coulure,  a  été  exécuté  à  la  plaine  de  Grenelle.  On 
avoit  dit  qu'il  avoit  refusé  les  secours  de  la  religion.  Au  con- 
traire, il  demanda  de  lui-même  im  prêtre  la  veille  de  sa 
mort,  et  se  confessa  à  un  ecclésiastique  de  Saint-Etienne- 
du-Mont.  On  doit  même  considéier  comme  une  preuve  de 
repentir  et  de  changement,  le  cri  de  Vive  le  Roi ,  que  pro- 
féra Couture  avant  de  recevoir  le  coup  fatal. 

—  Le  sieur  Rioust,  qui  avoit  démenti  dans  les  journaux  le 
premier  bruit  de  sa  fuite,  et  qui  s'éloit  pourvu  en  cassaliort 
contre  l'arrêt  qui  le  condamnoit  à  deux  ans  de  prison  et 
ï 0,000  fr.  d'amende,  a  décidément  pris  la  fuite,  et  est  allé 
se  réfugier  à  Gar.d. 

—  L'établissement  de  Chandernagor ,  dans  l'Inde,  a  été 
remis,  par  les  commandans  anglois,  aux  commissaires  du 
Roi  de  France. 

—  Le  duc  de  Wellington  est  de  retour  d'Angleterre,  et  a 
établi  son  quartier-général  à  Cambrai. 

—  La  ville  d'Arras  a  voté  une  imposition  extraordinaire 
de  60,000  fr.  pour  venir  au  secours  des  indigens.  A  Metz, 
les  principaux  fonctionnaires  ont  résolu  d'emprunter  une 
somme  de  600,000  fr. ,  pour  achat  de  grains.  Les  principaux 
capitalistes  de  celte  ville  ont  souscrit  pour  162,000  fr.  Deux 
jours  après ,  une  autre  somme  assez  forte  a  encore  été  fournie. 
La  ville  d'Autun  a  ouvert  une  souscription  pour  le  même 
objet;  elle  a  pioduit  Co,ooo  fr. 

—  La  cour  d'assises  de  Bordeaux  a  entendu  les  déposil'wns 
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rie  M.  Prévôt ,  commissaire  de  police  à  La  Rochelle,  et  a  pro- 
cédé à  riiitenogatoire  des  accusés  dans  l'affaire  de  Randon. 
On  a  déjà  enlcudii  quatre  ou  cinq  d'entre  eux. 

—  Un  liuissier  démissionnaire  de  Chàlons,  Jean-Nicolas 
Puireux  ,  a  été  condamné  à  deux  ans  de  prison  et  à  1200  fr. 
d'amende,  comme  convaincu  de  se  livrer  hal)iluellenient  à 
l'usure,  et  d'avoir,  à  l'aide  d'escroqueries ,  élevé  l'intérêt  de 
ses  prêts  depuis  20  jusqu'à  120  pour  loo  par  an, 

—  I.e  roi  de  Tinsse  a  écrit  au  maire  de  Vaucouleurs,  qui 
avoir  ofFi^rt,  a(j  nom  de  sa  ville,  un  sabre  au  lieutenant-co- 
lonel de  Capeller,  en  témoignage  de  la  bonne  conduite  de 
cet  officier  et  du  détachement  qu'il  cominandoit.  [jC  mo- 
narque se  félicite  de  cette  marq-je  d'eslime,  el  forme  le 
vœu  que  ses  troupes  continuent  à  !e  mériter.  La  lettre  Huit 
ainsi  :  «  La  grande  niesure  que  l'inlérêt  de  la  France,  au- 
tant que  l'intéiêt  général,  a  dictée  à  l'Europe,  ne  peut  man- 
quer sou  but  si  les  lioupes  font  leur  devoir,  et  si  les  Fran- 
çois !e  î'fconnoisscnt  ». 

—  Une  slalistique  de  la  monarchie  prussienne  lui  donne 
pour  étendue  4f)8o  milles  carrés,  el  une  population  de 
(),822,ooo  anies,  sans  compter  l'armée. 

—  Le  prince  héréditaire  de  Bade  ,  lils  unique  du  grand-duc 
régnant,  est  mort,  à  Carisruhe,  le  8  de  ce  mois,  des  suites 
delà  dentition.  Le  prince,  nommé  Alexandre-Maximilien- 
Chnrles,  éloit  né  le  i*^'.  mai  de  l'année  dernière. 

—  iNL  Gagern ,  ministre  des  Pa^s-Bas  à  la  diète,  a  publié 
»n  écrit  où  il  déclare  qu'il  ne  lui  paroîl  pas  prudent  d'assi- 
miler tout  à  coup  les  Juifs  aux  autres  citoyens.  Le  degré  de 
civilisation  où  quelques-uns  d'entre  eux  sont  parvenus  n'em- 
pêche pas  ,  dit-il ,  que  la  niasse  de  ce  peuple  ne  soit  corroni- 
jHie.  M.  Gagern  avoit  essayé,  quand  il  a  été  ministre  de  Nas- 
sau, d'adoucir  le  sort  des  Juifs;  mais  il  sentit  le  besoin  de 
laisser  subsister  quelque  sévérité  à  leur  égard. 

—  Dans  la  tournée  que  le  roi  des  Pays-Bas  a  faite  dans 
plusieurs  provinces  de  son  royaume,  il  est  allé  à  Tournai, 
et  est  descendu  à  l'évêché.  M.  l'évêque  l'ayant  complimenté, 
le  roi  lui  a  dit  qu'il  étoil  satisfait  de  la  conduite  de  son  clersé; 
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qu  il  y  avoil  encore  quelque  nuages  entre  son  gouvernement  et 
la  cour  de  Rome,  mais  qu'il  avoit  de  justes  raisons  d'espérer 
que  les  négociations  les  dissiperoient.  Le  prélat  a  répondu  : 
^irui  soii-il.  Le  prince,  en  passant  par  Ath,  a  promis  de 


(  46  ) 

conliihner  à  la  rrcoiisliuclioii  de  l'église  de  celle  vîUc,  dé- 
IruilP,   il  }'  a  (luelqne  Umps,   par  la  foudre. 

—  La  division  qui  avoil  éclaté  enlse  le  roi  Pl  les  Eîats  de 
Wurtemberg  s'rsl  un  peu  calmée,  et  les  dernières  comniu- 
nicalioHs  paroissenl  rédigées  d^ns  nn  esprit  de  conciliation 
qui  donne  l'espérance  que  les  Hujtls  de  discussion  s'appla- 
niront. 

—  I,'t  mpercur  Alcxanrlre  avant  appris  la  triste  situation 
des  liabil.'uis  du  «  rinton  de  Claris,  en  Suisse,  leur  a  fait  passer 
la  somme  de  cent  n)ilie  roidjlos. 

—  On  lit  dans  une  gazelle  américaine  qi-e  l'empereur  noir 
d'iî.ivti^  Christophe,  qui  a  pris  le  nom  de  Henri  I*^  ,  a  tué 
à  sa  lahle,  d'tm  coup  de  pistolet,  un  de  ses  miuislies,  M5\  le 
Coiwle  de  Limonade.  CerUs  le  trait  est  iKtir. 

—  Des  dépêches  ofiicieîlcs,  publiées  à  Madrid,  annoncrnl 
de  grands  succès  remuoriés  au  Mexique  par  les  troupes  du 
roi  sur  les  insurgés.  D'un  aulre  côlé,  des  iournaux  ariglois 
p.'ulent  d'avantages  considéiabies  obtenus  par  les  insurgés 
dans  les  provinces  de  Venezuela  et  de  Caraccas. 


LIVRE     ÎVOUVEAU. 


Oraison  fiint-bre  de  M""'-  Elisabeth  de  France,  parRL  l'abbé 
de  Villefort  (i). 

La  religion  cl  la  France  garderont  nn  souvenir  éternel  de 
M""".  Elisabeth,  de  celte  femme  vraiment  forte,  qui  joignit 
lin  grand  caractère  à  une  grande  piété,  et  dont  les  vertus 
brillèrent  d'autant  pilus  qu'elles  concoururent  avec  une  épo- 
que de  fureurs  et  de  crimes.  Dès  avant  la  révolution  ,  el  dans 
le  calme  d'une  vie  honorée  et  paisible,  ceux  qui  avoicnt  eu 
l'avantage  d'approclicr  de  celle  Princesse  avoient  senti  tout 
son  mérite  ,  et  apprécié  ses  rares  (pialilés.  Sa  ])iété,  sa  dou- 
ceur, son  attachement  à  sa  famille,  sa  vie  toujours  sérieuse 
et  occupée,  son  goût  pour  les  bonnes  cjcuvrcs,  son  éloigne- 
ment  pour  le  faste  et  féclal ,  lui  avoieiit  concilié  le  respect 
de  ceux  mêmes  qui  ne  })ouvoipnt  suivre  de  si  grands  exem- 
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sj1ps.  m  lis  l'excès  du  malhear  fit  ericorp  luienx  connoi're 
celle  grande  ame,  et  développa  tonte  son  énergie  et  ses  ver- 
tus. Doiie'e  d'une  élévation  d'(Spiil  et.  d'une  prévoyance  qui 
-eussent,  p=»ut~êlre  enipèché  la  France  do  lojnbcr  dans  l'abime  , 
]\J="'.  Elisabeth  cependant  se  renferma  dans  un  rôie  plus  rno- 
desîe  et  non  moins  couraj^eux.  Elle  se  voua  à  partager  les 
iDaîiienrs  d'une  famille  qn'elie  ne  ponvoit  sauver,  et  à  con- 
soler nn  Prince  entraîné  à  sa  perîc  p.r  une  fatalité  déplo- 
rable. Elle  eût  pu  sortir  de  France  ,  et  tout  antre  qu'elle 
l'eût  fait  avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'elle  ne  se  dis- 
simuloif  pas  le  but  afireux  des  euuenus  du  tronc;  mais  elle 
ne  voulut  point  quitter  un  frère  que  l'infortimc  lui  rcndoit 
encore  plus  cher.  Son  noble  dévouement  eut  le  prix  qu'elle 
av^oit  probablement  entrevu.  Elle  l'expia  par  deux  ans  de 
prison  j  d'alwndon,  de  privations,  de  chagrins,  et  par  une 
mort  qui  lui  auroit  sans  doute  paru  moins  aniëre,  si  elle 
n'eût  pas  laissé  après  elle  un  jeune  Prince  et  une  Princesse, 
à  qui  elle  eût  été  si  nécerîsaire.  Quel  courage  elle  monlra 
dans  la  position  la  plus  douloureuse  oii  pût  se  trouver  l.i 
fille  de  tant  de  roisi  Quelle  résignai  ion,  quel  calme,  quelles 
attentions  pour  sa  famille,  quelle  piété,  quelle  doucetirl  Ce 
n'éloit  plus  pour  eiio— même  qu'elle  vivoiî,  elle  n'éfoit  occ-u- 
pée  qu'à  encourager,  qu'à  consoler,  qu'a  dislraire  les  com- 
pagnes de  sa  prison  j  et  on  nous  a  révélé  récemment  des  traits 
admirables  de  patience,  d'égalité  d'ame,  de  religion  de  la 
fïénéreuse  Princes.se,  à  qui  ses  l.ourreaux  même  ne  purent 
faire  un  reproche,  et  dont  l'innocence  déi'ia  la  jilus  noire 
calonuue. 

Telle  est  l'auguste  et  intéressante  victime  dont  M.  l'abbé 
de  \  illcfori  a  entrepris  de  retracer  l'éloge.  Cet  ecclésiastique  , 
qui  a  publié  tour  à  tour  l'Oraison  funèbre  de  Louis  XYI  et 
celle  de  la  Reine  ,  complète  en  quelque  s^irte  son  travail  par 
ce  dernier  écrit,  qui  nov/t;  paroît  tout-à-lail  digne  des  précé- 
dens.  On  en  jugera  par  ce  passage  que  nous  allons  ra]ii)orter, 
et  qui  termine  l'exorde  : 

«  Efl  aftpcianl  \n'i  ref»arcls  sur  le  paise,  vos  mc'itilalions  «iir  l'avc- 
vpnir  ,  à  travers  il'afflii^rans  de'tail.s,  je  ■Vicns  rrprndanl ,  Mi'ssie«ir« , 
vous  offiU'  11!»  rnoilèle  dv  lonlrs  les  vertus,  r-t'liii  île  l'iniHxifiirp  cini- 
r;iat  rous  Io  glaive  rcvoliuioniiiiire.  Mort  inuuli:  ;iii  suiccs  liu  criim-! 
fl'  riii<rr  victime  condaniiH'e  par  les  pcrseciileurs  de  rrlie  anguslp  iii- 
biiile  df"  nos  Rois  ,  r|in  fut  tonjotirs  clièrc  au  ca-iir  dcp  fidèles  trancMih  .' 
'  Pui.srpi'il  Hi'rt  iii  réserve  de  triiter  un  aussi  péaiWe  siij^;! ,   puî»se 
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îe  laWeau  qui  sera  mis  sons  vos  j'eus  exciter  le  repentir  des  coupab'es  , 
consoler  les  âmes  pures,  forcer  à  l'atlmiralion  ces  cœurs  froids  et  in- 
sensibles, qui ,  en  tole'rant  le  triomphe  du  crime ,  osoient  à  peine  don- 
ner des  ri;grels  aux  malheurs  de  la  vertu! 

»  Pour  garantir  désormais  les  peuples  des  fléaux  qui  pre'cèdent  et  ac- 
compagnent les  révolutions,  il  faut  les  mettre  en  j^arde  contre  la  sé- 
duction du  crime  et  ses  fatales  conséquences.  (Test  d'une  main  ferme 
et  hardie  qu'il  faudroit  tiacer  le  tableau  des  foifails  de  ces  époques 
désastreuses.  C'est  de  l'expérience  du  passé  que  s'instruiront  les  généra- 
lions  futures. 

«Avant  d'envisager  cette  auguste  Princesse,  placée  au  milieu  des 
scî-nes  d'horreurs  oîi  l'ame  effrayée  la  contemple  avec  admiration  ,  la 
fixe,  la  suit  comme  la  viclim^'  des  plus  crueJs  outrages j  qui,  de  la 
première  marche  du  trône,  est  entraînée  dans  une  prison  ;  qui  paroît 
plutôt  devant  ses  accusateurs  que  ses  juges,  je  dois  vous  l'offrir  dans 
ses  premières  années. 

y>  Je  vous  l'ai  dit,  IMessieursj  ce  n'est  pi'>inl  ici  une  vie  brillante, 
c'est  une  vie  toujours  occupée,  toujours  Vertueuse,  qui  vous  prauvera 
que  la  relii^ion  est  le  véritable  lien  de  la  vie,  le  seul  nécessaire  dan,ç 
les  Etats  et  dans  toutes  les  positions  ,  parce  qu'elle  associe  dans  l'éter- 
nité tous  les  hommes  aux  mêmes  récompenses,  comme  également  elle 
les  associe  sur  la  terre  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus. 

))  Je  diviserai  en  deux  parties  l'F,lo|;e  funèbre  que  j'ai  à  tracer:  dans 
la  prtmière,  vous  verrez,  au  milieu  de  la  cour,  une  Princesse  pieuse 
et  bienfaisante,  toujours  tendrement  attachée  à  sa  famille  ,  qu'elle  con- 
sole dans  ses  malheurs,  avant  et  pendant  sa  captivité.  La  seconde 
vous  offrira  celte  grandeur  d'ame  ,  cette  fermeté,  cette  résignation  dans 
les  souffrances,  cette  religion  qui  la  soutient  dans  l'adversité,  qui, 
enfin,  nous  fait  vénérer  en  elle  une  héroïne  chrétienne  :  vous  verrez. 
Messieurs,  qu'elle  vécut  comme  une  sainte,    et  mourut  en  martyre  ». 

Nous  ne  ferons  pas  mention  d'un  morceau  de  ce  même 
exorde  qui  oflfre  le  portrait  d'un  ambitieux  que  nous  avons 
trop  connu.  Quel  que  soit  le  mérite  de  ce  passage,  qui  sera 
peut-être  plus  remarqué  par  quelques  lecteurs,  nous  avouons 
qu'il  nous  paroît  un  hors  d'œuvre ,  et  qu'il  n'a  point  de  rap- 
port avec  le  sujet.  L'usurpateur  ne  jouoit  encore  aucun  rôle 
quand  M"^*^,  Elisabeth  succomba,  el^  ces  deux  noms  ne  sont 
liés  par  aucun  point  de  contact. 

En  annonçant  cette  profluction  ,  qui  .«e  recommande  par 
son  objet  aux  amis  de  la  religion  et  du  trône,  nous  nous  con- 
tenterons d'ajouter  qu'elle  est  d'un  sujet  fidèle,  qui;  ayant  de 
rendre  hoinmage  à  la  mémoire  de  ses  maîtres,  et  de  peindre 
leurs  vertus,  leur  avoit  pins  d'une  fois,  pendant  la  révolu- 
tion, et  aux  époques  les  plus  fôrh'^uses,  prodigué  ses  service; 
avec  un  zèle  aussi  actif  que  désintéressé. 
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Des  Colonies  et  de  la  Bcf-'olution  actuelle  de  l'Amérique^ 
par  M.  de  Pradl. 

SECOND     A  RT  I  C  L  E. 

Ce  que  M.  de  Pradt  paroîl  le  plus  jaloux  de  per- 
suader à  ses  lecteurs,  c'est  la  hauteur  d>e  ses  vues,  et 
son  habileté  à  prévoir  les  évéïieineus.  Il  répète  fré- 
fjuenimeni  dans  cet  ouvra;^e  ^  et  dans  les  autres  publiés 
par  lui  depuis  deux  ou  ti  ois  ans ,  qu'il  avoil  prophétisé, 
il  y  y  loug-îcmps,  l'état  actuel  des  colonies.  Depuis 
son  premier  ouvrage  sur  cette  matière,  en  1800,  les 
faits,  dit-il,  sont  venus,  pour  ainsi  dire,  se  ranimer 
iious  ia  ligne  des  principes  que  nous  avions  énoncés. 
Ainsi  il  se  vante  d'avoir  deviné  dès-lors  l'indépendauee 
complèic  de  Saint-Domingue,  la  perpétuité  des  insur- 
rections parmi  les  nèi;res,  la  conquête  de  toutes  les 
colonies  par  l'Angleterre,  la  supériorité  de  sa  ma- 
rine, etc.  Quoi  !  vous  aviez  prévu  tout  cela!  Quel  ef- 
fort de  j)erspic.'îcité  î  Avoir  vu,  en  i8oo,  que  la  ma- 
rine angloise  reniporleroil  sur  toutes  les  autres,  quand 
celle  de  la  France  éloit  anéantie  ou  bloquée,  et  que 
celle  des  auires  Euits  étoit nulle;  quel  tact  prodigieux! 
Avoir  vu  (ju'en  conséquence  l'An^^lelerre  s'empare- 
roit ,  quand  elle  le  voudroit,  des  colonies;  quelle 
étonnante  habileté!  Avoir  vu  que  Saint-Domingue,  oîi 
les  blancs  avoient  été  niassacrés,  et  qui  depuis  plu- 
sieurs années  n'obéissoit  plus  à  la  France ,  se  décla- 
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reroit  indépendant;  quelle  merveilleuse  prévovanceî 
Ne  faul-il  pas  être  prophète  pour  pénétrer  ainsi  dans 
l'avenir,  et  pour  annoncer  des  choses  si  peu  vraisem- 
blables ?  Le  rare  bonheur  avec  lequel  M.  de  Pradl  a 
deviné,  il  y  a  plus  de  quinze  ans,  ce  qui  se  pas.ie  au- 
jonrdhui,  ne  doit-il  ]ias  nous  efïVayer  sur  l'accom- 
plissement des  prophéties  qu'il  fait  encore  dans  son 
dernier  ouvrage?  Il  annonce  les  plus  grands  malheurs 
si  on  ne  suit  pas  ses  conseils.  Tout  gouvernement  qui 
voudra  entraver  le  siècle  dans  sa  marche,  arrêter  les 
progrès  des  lumières,  contrarier  Tindépendance ,  es- 
suyera  des  calamités  sans  nombre,  tandis  que  les  Etats 
plus  dociles  verront  s'ouvrir  pour  eux  les  destinées  les 
plus  riantes.  Ainsi  voilà  le  monde  averti,  et  chacun 
ne  pourra  s'en  prendre  qu'à  si)i ,  s  il  lui  arrive  mal- 
heur. Je  suis  persuadé  que  M.  de  Pradt  aura  toujours 
rencontré  juste,  et  cjue  dans  quinze  ans,  s'il  vil,  il  se 
trouvera  qu'il  aura  prédit  (oui  ce  (|ui  existera  alors. 
L'auteur,  les  yeux  toujours  fixés  sur  l'Améri- 
que ,  dit  que  les  trois  cents  ans  nid  ont  suivi  sa  dé- 
couverte oTit  plus  fait  pour  le  bien-cire  du  monde ,  que 
fous  les  siècles  qui  les  avaient  précédés.  J'avoue  que  je 
ne  vois  pas  bien  en  quoi  le  bien-êue  du  monde  a  été 
si  grand  dans  ces  trois  siècles,  et  en  quoi  l'Amériqite 
y  a  contribué.  C'est  pendant  ces  trois  cents  ans  qu'ont 
été  commises  ces  immanités  que  l'auteur  reproche  aux 
Espagnols;  c'est  la  découveric  de  l'AnK-rique  qui  a 
donné  lieu  au  trafic  des  nègres,  et  à  un  esclavage 
contre  lequel  M.  de  Pradf  tonne  avec  beaucoup  de 
force.  C'est  depuis  ces  trois  cents  ans  que  nousa\ons 
eu,  et  la  réforme,  et  les  »uerres  longues  et  sanglantes 
qu'elle  a  excitées  en  Allemagne ,  en  France  et  eu 
Angleterre,  sans  parler  de  tant  d'autres  guerres  dans» 
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les  deux  mondes.  C'est  depuis  ces  trois  cents  ans  que 
nous  avons  eu,  et  Ja  révoiuiion  Françoise,  si  féconde 
en  désastres  ,  et  les  massacres  de  Saiut-Donjiugue,  et 
tant  de  fléaux  dont  le  lal>!eau  fcnoil  gémir  1  Iinmanité. 
Voir  là  du  bien-être  ,  c'est  avoir  grand  besoin  de  se 
créer  des  images  consoJantes.  Ailleurs,  et  dans  le 
même  esprit,  M.  de  Pradl  assure  que  quand  Témau- 
cipalion  de  l'Amérique  aura  eu  lieu,  alors,  pour  la 
première  fois ,  on  saura  ce  que  peut  et  ce  que  vaut  la 
monde.  Quoi!  on  ne  le  sait  donc  pas  encore,  et  il 
faut  encore  se  réfugier  dans  un  avenir  incertain  et 
éloigné  pour  connoître  la  valeur  et  les  forces  de  ce 
inonde ,  qui  iia  eu  jusqu'ici ,  nous  dit-on  ,  qu'une  direc- 
tion contrainte  et  obligée  l  Quand  les  faiseurs  de  sys- 
tèmes se  lasseront-ils  de  nous  promettre  le  bonlieur 
à  des  époques  reculées ,  et  de  se  jouer  de  la  généra- 
tion présente  en  lui  présentant  en  perspective  la  féli- 
cité des  générations  à  venir?  Croit-on  que  nous  se- 
rons toujours  dupes  de  ce  charlatanisme  et  de  ces  illu- 
sions dont  les  moteurs  de  la  révolution  nous  bercè- 
rent constamment  pendant  vingt-cinq  années? 

Au  milieu  de  toutes  ces  sollicitudes  du  régulateur 
des  colonies,  il  n'oublie  point  le  clergé,  comme  nous 
l'avons  dit.  Il  est  vrai  que  le  clergé  auroit  sans  doute 
autant  aimé  que  l'auteur  ne  se  fût  pas  occupé  de  ses 
intérêts;  car  M.  de  Pradt,  qui  a  fort  à  cœur  de  prou- 
ver qu'il  n'a  point  d'esprit  de  corps,  traite  ses  con- 
frères à  peu  près  comme  il  traite  l'Espagne,  et  il  peut 
se  flatter  que  son  livre  ne  décèle  en  aucune  manière 
son  état.  En  Amérique  comme  partout ,  dit-il,  le  clergé 
s  est  montré  très-opposé  à  la  liberté;  ce  mot  de  liberté 
a  la  propriété  de  le  pénétrer  d^ effroi.  Le  clergé  soutient 
de  toutes  ses  forces  l'enqjire  de  l'Espagne.  Assurément 
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le  clergé  a  hlni  lort  de  rcdoiiicr-  la  Hberic  ;  l'exemple 
<k  la  France  doit  le  rassurer.  On  y  a  vu,  pendant  la 
I évolution  ,  les  prêlres  si  l/icn  traités!  Pjoscrils,  dip- 
porlés  ,  massacrés  dans  les  j)risons ,  frappés  de  mort 
par  nn  décret  exprès,  ils  anroiein  tort  de  s'alarnjer 
des  suites  de  Tcsprit  île  lilj(  iié.  .rajoulerai  qu'il  est 
étrange  de  voir  un  mend^re  du  clerijé  lui  reprocher 
de  rester  attaché  à  l'aulorilé,  comme  s'il  pouvoit  igno- 
rer là-dessus  la  doctrine  de  TEvangile.  Mais  ce  n'est 
j)as  tout,  et  M.  de  Pradt  porte  encore  plus  loin  sa 
soJliciliule  el  sa  bienveillance.  Si  l'Esjni^ne  succombe , 
dil-d  ,  les  esprits  républicains,  ombrageux  contre  les 
soutiens  de  l'Espagne ,  comme  il  arrii'e  toujoure  à  Vé- 
gord  de  ceux  qui  o?it  soutenu  le  parti  oppose ,  aguerris 
a  ailleurs  contre  Bome  et  ses  foudres,  ne  seront-ils  pas 
fort  disposes  à  prendre,  à  l'égard  d'un  culte  dont  les 
ministres  leur  seront  long-temps  suspects  ,  des  mesiwes 
dictées  par  la  prés-'ojance  et  par  l'exemple  de  ce  qui 
se  passe  ailleurs  ?  Lorsqu'on  examine  l  embarras  que  le 
clergé  catholique  apporte  dans  toutes  les  affaires  civiles . 
lorsqu'on  <t'oit  V Irlande  désunie  depuis  des  siècles  dû 
l'Angleterre  par  les  ministres  du  culte  prépondérant  dans 
ce  pays ,  quand  on  i^oit  les  tracasseries  par  lesquelles  le 
clergé  de  la  Belgique  a  débuté  auec  le  gouveniement  et 
salué  le  nouveau  trône  des  Pay  s-Bas ,  on  peut  crain- 
dre de  la  part  de  Vyimérique  de  fortes  résolutions  pour 
se  soustraire  aux  mêmes  incom-'éniens .  Ceux  qi-ii  ont  tant 
sacrifié  pour  rejeter  l'Espagne ,  pounoient  bien  faire 
encore  des  pas  en  avant  pour  rejeter  Borne.  Rome  et 
l'Auiérirjue  doivent  beaucoup  à  M.  de  Pradt  pour  son 
obligeante  j)révoyance,  et  son  zèle  religieux  est  tout- 
à-l'ait  digne  d'r.n  évèque.  C'est  une  espèce  d'avertis- 
sement qu'il  donne  à  tous  les  gouverncniens ,  et  itti 
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sorviro  rpi'il  cliprclïo  à  rendre  au  rlcri^'é.  T^es  prêtres 
s(jnt  ^énér.'tleiucut,  en  Europe,  dans  nne  sliiiaiion  si 
])iillante  qu'on  ne  sauroil  trop  apprendre  à  les  rabais- 
ser et  à  les  contenir.  V embarras  que  le  clergé  calholiqua 
nppoJ'tG  dans  toutes  les  ajfaires  civiles!  I /accusation 
est  g''"<"''ale,  et  il  est  liès-vrai  que  le  cler;;<'  catho- 
lique a  pins  d'une  lois  ,  dans  ces  (îerniers  trmps  ,  em- 
harrassc  les  affaires  civiles  de  l'usurpateur.  iM.  de  Pradt 
]'a  vu,  et  peut-être  il  en  a  f^éuii  ;  car  il  sait  que  les 
^irêlres  ne  doivent  se  mêler  que  de  leur  étal,  et  il 
dfMiîore  fpi'ils  s'immiscent  dans  la  poIilicpK^.  Dans  sa 
mission  Qy'i  l'^sj)a;^ne,  en  1808,  il  lut  témoin  de  To- 
pinialrelé  du  clergé  espai;nol  ,  qui  repoussoit  avec 
inffratilu'le  l'^s  lumières  et  Wis  bi<'nfaits  cpi'on  lui  ap- 
portoit,  et  (pii ,  ne  séparant  point  sa  cause  de  celle 
de  la  nation ,  embarrassa  le  «'onquérant  et  son  con- 
seil. C'est  nn  tort  rpie  le  clergé  espagnol  aura  toujours 
à  se  reprocher.  Peu  d(;  temps  après,  le  clei-^é  catho- 
lique commit  "ne  faute  à  peu  près  semblalih'.  f^ePape 
reTusa  d'aecéder  à  des  ])rétentious  assurément  Ibrt 
«louées  et  (brl  modérées;  le  clergé  de  Rome  et  dllalio 
le  seconda  dans  cette  résistance.  En  France,  les  évè- 
ques  rassemblés,  à  Paris,  en  181  i,  osèrent  aussi 
s'opposer  aux  vues  pacifitjues  de  B.  En  vain  M.  de 
Pradt  essaya  de  les  amener  à  plus  de  complai- 
sance; en  vain  fîl-il  le  voyage  de  Savone  pour  prê- 
cher un  peu  le  saint  Père.  Ses  soins  n'eurent  pas  de 
succès,  et  il  eut  la  douleur  de  voir  l'homme  le  plus 
débonnaire  et  le  plus  conciliant  contrarié  et  embar^ 
rassé  par  l'enfêtement  du  clerijé.  Cette  conduite  est 
sans  (loute  déplorable,  et  doit  exciter  les  gémisse- 
mens  des  personnes  zélées  pour  l'honnenr  de  l'Ei^ilis?, 
M.  de  Pradt  auroit  mieux  lait  de  nous  citer  franche- 
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ment  ces  exemples,  que  de  nous  parler  de  l'Irlande 
ei  des  Pays-Bas.  Il  se  plaint  que  l'Irlande  ait  été  désu- 
nie depuis  des  siècles  de  V^ngleleire  par  les  minisfres 
du  culte  prépondérant  en  ce  pays.   Qu'il  soiî  donc  au 
moins  cons('(|iient  ;  car  l'An^'Ieterre  n'a  pas  plus  de 
droit  sur  j'hlandc,  que  TEspaj^ne  n'en  a  sm-  ses  co- 
lonies ;  et  s'il   ialloit  adniirei-  la  révolte  de  celles-ci 
contre  la  njélropole ,  il  ne  lavidroit  pas  donner  moins 
d'éloges  à   la   lonj^ne  résistance  des  Irîandois  contre 
l'Anyleîcrre.  M.  de  Piadl  ignore-t-il  que  les  Anglois 
ont  conqnis  1  Irlande  à  peu  j)rès  con3nie  les  Espagnols 
ont  conquis  l'Ani('rique  ?  Tronve-t-il  le  jong  de  l'une 
plus  doux  que  celui  de  l'autre,  ou  ne  blânie-l-il  l'op- 
j)ression  que  quand  elle  s'exerce  sous  nn  antre  liénus- 
phère,on  bien  enGn  rei;rette-t-il  que  rirîand<*  n'ait  pas 
consenti  à  lenoncor  à  sa  leligion  pour  adojMer  celle 
de  ses  conquérons?  Cela  est  fâcheux,  il  est  vrai,  et 
le  clergé  cadiolique  d'Irlande  est  bien  coupable  de 
s'être  opposé  à  ce  cbangeujent  des  Irîandois ,  et  d'a- 
voir  ainsi  apporté  des  embarras  dans  les  ailaires  ci- 
viles.  Concoit-on  qu'un  évèqtie  tienne  un  langage  si 
peu  en  harmonie  avec  son  caractère ,   et  qu'un  ami 
si  chaud   de   la   liberté   et  de  l'indépendance  blânie 
ici  ce  qu'il  approuve  là  ?   J'ajouterai  encore  une  re- 
marque sur  ce  sujet  ;  c'est  que  c'est  un  contre-sens 
d'appeler  les  pi  êtres  cadioliques  les  ministres  du  culte 
prépondérant  en  Irlande.  Ce  sont,  au  contraire,  les 
ministres  et  le  culte  proteslans  qui  sont  prépondérans 
en  ce  pays.  Le  clergé  catholique  v  est  privé  d  hon- 
neurs, de  prérogatives  et  de  revenus. 

11  me  resteroil,  pour  apprécier  dans  toute  son  éten- 
due le  morceau  fjue  j'ai  cité,  à  examiner  ce  que 
M.  de  Pradt  y  dit  du  clergé  de  la  Belgique,  qu'il  ac- 
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cnse  de  tracasseries.  Ce  clergé  anroit  peut-elre  dà 
s'aUendre  à  être  moins  maltraiié  par  un  evéqne  qui  a 
vc'cn  dans  le  pays.  Mais  on  dit  que  le  prélat  a  tou- 
jours vu  avec  dédain  la  régularité  des  préires  belges, 
qni  ont  le  ni;\lheur  de  ne  pas  priser  assez  Jrs  idées 
Jibéraies,  et  (pil  ont  la  simplicité  de  croire  comme 
on  (aisoit  encore  an  ly,  siècle.  Peut-être  aussi  que 
M.  de  Pradt  dovoit  d'autant  plus  s'abslenir  d'un  ju- 
gement si  sévère,  qu'un  de  ses  collègues  est  tombé 
dans  nue  disgrâce  qui  a  du  le  rendre  sacré  aux  yeui 
dur)  écrivain  généreux.  Les  idées  libc'rales  n'auroient 
pas  été  mal  applifjuées  dans  celte  circonstance.  J'au- 
rois  bien  encore  quelques  observations  à  adresser,  sur 
la  même  matière,  à  M.  de  Pradi.  Je  le  prierois,  par 
exemple,  d'aft'ecler  moins  de  mépris  pour  les  insti- 
tutions nionacnhs ,  et  de  laisser  rebattre  cet  éteimel 
sujet  de  déclauiaiion  aux  successeurs  d'Helvétius  et 
de  Ravnal.  Je  lui  demanderois  pourquoi  il  ne  veut 
pas  croire  au  récit  des  Jésuites  sur  les  missions  du  Pa- 
raguav,  et  pourquoi  d  est  plus  difficile  <:|ue  les  savans 
et  les  pl)iîosopJ)es  qui  ont  parlé  avec  éloge  de  cette 
institution,  qui  avoit,  à  la  vérité,  quelque  cliose  de 
monacal,  mais  f|ui ,  à  cela  près,  offroit  un  spectacle 
si  consolant  pour  la  religion  et  pour  l'iumianiié. 

Releverai-je  des  erreurs  de  détails?  Un  journa- 
liste s'est  amusé  à  en  rempbr  plusieurs  colonnes,  et 
il  n'a  pas  tout  dit.  M.  de  Pradt  piéicnd  que  la  po- 
pulation s'élève,  dans  le  Canada ,  à  45o,ooo  Iiabi- 
tans;  il  n'augmente  que  du  double.  D'après  des  re- 
levés officiels ,  le  Canada  ne  comptoit,  en  1802,  que 
180,000  habitans;  la  p/opulation  ,  depuis  quinze  ans, 
ne  s'est  sùiement  pas  élevée  beaucoup  au-d(dà  de 
200,000.  Il  cioit  que  les  Anglois  ue  purent  s'eujpa-. 
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ter  de  îa  Gnndeloupe  pendant  la  c^nerrf  de  la  rcvo- 
lulioii.  11  se  trompe.  Celte  île  fut  prise  par  le  ^'éuéraî 
(irej,  au  mois  d'avril  1794;  il  est  vrai  que  Hugues 
la  reprit  bientôt  après.  Une  des  choses  sm-  lesquelles 
M.  de  Pradt  revient  le  plus  souvent ,  c'est  Tétat  re- 
latif du  Portugal  et  du  Brésil.  11  lui  paroît  insoute- 
nable qu'une  partie  de  l'Europe  recoiv(*  la  loi  du 
Brésil.  Il  avoit  déjà  développé  cette  idée  dans  sors 
Congrès  de  Fiennc ,  et  on  s'en  éloil  moqué.  Il  y  re- 
vient, il  y  persiste,  il  la  délaye  encore,  et  il  conclut 
que  l'Europe  se  dégraderoit  en  souifranl  cette  trans- 
position de  pouvoirs.  On  clierclie  en  vain  le  fonde- 
ment d'une  telle  politique  ;  je  dois  avoui'r  qu'elle  est 
au-dessus  de  mes  foibles  conceptions. 

Parler  du  style  de  l'ouvra^M»,  après  avoir  indiqué 
tant  lie  graves  erreurs,  paroîtra  peut-être  un  soin  mi- 
nutieux ;  cependant  ne  faut-il  pas  montrer  que  l'écri- 
vain n'est  pas  meilleur  rpie  le  politique?  M.  de  Pradt 
cberche  à  faire  de  l'eflet  ;  mais  il  travaille  avec  une 
précipitation  e*  une  négligence  à  peine  croyables.  Son 
style  est  obscur,  hacbé ,  pénible.  On  a  peine  à  se  re- 
trouver dans  ses  périodes  mal  construites  et  embar- 
rassées de  qui  sans  fin.  Quel  écrivain,  un  peu  accou- 
trimé  à  manier  sa  langue,  a  pu  s'exprimer  îiinsi  : 
Taisez  "VOUS ,  cessez  vos  accusations  irréfléchies ,  et 
Q'UT  ne  peuuent  trouver  d'excuse  que  dans  le  malheur 
QVr  parte  deux  Qcr  l'éprouvent  à  s'en  prendre  à  tout 
le  monde  de  ce  qvi  cause  leurs  souffrances-,  vous  çvr 
imputez  à  ceux  que  Von  a  appelés  les  amis  des  noirs , 

les  désastres  des  colonies Ces  cinq  qui,  placés  si 

près  les  uns  des  autres,  sont  aussi  clairs  qu'élégans. 
La  raison  s'abaisse  devant  la  ■prolongation  de  ce  délire 
dommageable ,  qui  par  le  fait  méma  de  ces  dommages... 
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Ailleurs  vous  trouvère*  :  le  périgée  de  la  marine  fran- 
çoise  ,   In  corsairage ,   V omnipotence  ,    l  omniprésence  , 
l'insanité ,  e(c. 

S'il  falloît  actuellemenî  porter  un  Juij;pnient  général 
sur  l'ensemble  fie  iouvrai,-'" ,  nous  dirions  qu'on  y  est 
fatigué  de  répéiitions  coniiniies.  L'auteur  v  revient 
sans  cesse  sur  les  mêmes  objets.  Il  a  toujours  à  l.i 
Louche  les  mois  de  liberté,  (V indépendance ,  de  pro- 
grès du  siècle,  et  autres  expressions  à  la  mode.  Il  les 
retourne  en  tont.  sens,  il  les  encliasse  de  mille  ma- 
nières difYérentcs.  On  dit  que  le  moven  de  dégoûter 
des  meilleurs  mets,  est  de  les  servir  toujours.  M.  de 
Pradt  risque  de  produire  celte  satiété  ]>ar  une  aflee- 
lation  ridicîde  à  se  faire  le  champion  df^s  idées  nou- 
velles. Il  est  aussi  peu  réservé  dans  les  r(>proches  qu'il 
fait  aux  Européens  >  et  surtotu  aux  Espagnols,  sur 
les  cruautés  exercées  en  Amérique  ,  lors  de  la  con- 
«pjcle.  Il  auroil  raison  pour  le  fond,  qu  il  <'st  inutile 
et  importun  de  rebatUe  dans  charpii;  eiiapitre  les 
mêmes  plainu^s  pour  des  faits  si  anciens,  et  auxquels 
il  n'y  a  pas  de  remède.  Ce  pouvoit  être  le  snjet  d  uu 
morceau  dans  tout  l'ouvrage;  mais  il  y  avolt  d'autant 
moins  d'avantages  à  y  revenir  si  fréquemment,  que 
M.  de  Pradt  reconnoît  fpic  les  Espagnols  éloient  ceujc 
qui  trailoient  le  uneux  hmrs  nègres  dans  ces  derniers 
temps.  A  quoi  bon  alors  tant  de  re[)roclies  aceu- 
ivndés  sur  des  immaniiés  qui  datent  de  trois  siècles? 
Mais  il  y  a  des  écrivains  qui  n'ont  point  de  mesure, 
et  qui,  quand  ils  ont  trouvé  un  texte,  le  commentent 
sans  fin ,  l'c'puisent  sans  discernement ,  et  qui  croient 
faire  plus  d'efl'et  en  variant  à  l'infini  les  mêmes  for-. 
mules.  Ils  dépassent  le  but  en  voulant  l'atteindre. 
Leurs  reproches  réitérés  finissent  par  avoir  l'air  de  la 
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déclamation ,  et  on  entrevoit  même  de  l'aigreur  dans 
des  plaintes  qui  sf^  renonvellonl  à  tout  propos.  C«^s 
réj)éiitions  sont  le  défaut  général  de  l'ouvrage  sur  les 
colonies.  L'auteur  s'imagine  avoir  prouvé  une  chose 
quand  il  l'a  roproduile  plusieurs  ibis  sous  diverses 
formes,  et  il  lui  semble  qu'on  n'a  rien  à  lui  répondre 
quand  il  a  délayé  la  même  pensée  dans  une  suite  de 
}>hrases  plus  ou  moins  Irancliantes.  Les  deux  volumes 
de  M.  de  Pradt,  rpii  sont  déjà  fort  minces,  se  rédui- 
roienl  à  bien  peu  de  chose  si  on  en  ôloit  (oulcs  les  ré- 
péliîions,  tout  ce  qui  est  déclamatoire  ,  tout  ce  (jui  est 
vague  et  faux.  Peut-élre  ne  resteroit-il  alors  qu'une 
brochure  forl  courte.  Mais  quelques  observations 
jusies,  quelques  aperçus  vrais,  honorent  mieux  un 
écrivain ,  que  des  volumes  où  ce  qu'il  y  a  de  bon  est 
élonfïé  sous  une  foule  de  méprises  et  d'erreurs.  Un 
enclos  étroit ,  mais  bien  cullivé  et  purgé  des  herbes 
inuliles,  est  préférable  à  un  champ  négligé,  où  le 
bon  et  le  mauvais  grain  croissent  à  côté  l'un  de  l'aulre. 
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NoUVKLr.ES    ECCLÉSIASTIQUES. 

Paris.  Le  jmdi  2'J  nini,  un  grand  noirhre  do  mili- 
taires de  tout  îige  et  de  toutes  armes ,  ont  fait  leur  pre- 
mière cornmnuion  dans  la  chapelle  de  riiôpilal  du  Val- 
de-Gr;'ice.  M.  fabbë  Deloulle,  aumôriit  r  de  Thôpifal,  les 
iiislruisoit  depuis  long-temps  avec  un  '/('le  auquel  lisent 
réfjondu.  M.  l'ancien  évêque  de  Quiniper  leur  a  admi- 
nishé  le  sacrement  de  Conlirmafioti.  Plusieurs  aulres 
militaires  ont  aussi  communié.  Celle  cérémonie  avoit 
atliit'  lieauc«tup  de  personnes  de  la  maison  et  du  dehors, 
qui  ont  éléfrapj;ées  du  maintien  religieux  de  ces  braves 
serviteurs  du  Roi.  Tel  est  le  résultat  de  Theurense  im- 
pulsion doiinéo  dans  cet  hôpital,  ef  dont  nous  avons 
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pnrlt'  en  renilanf  compte,  le  mois  dernier,  de  la  be'tië- 
dicliori  de  la  chapelle  du  Val-de-Grace. 


Nouvelles    im)litiques. 

Paris.  S.  M.  doit  aller,  le  mois  prochain,  passer  quelques 
semaines  à  Saint-Cloud,  où  les  préparatifs  ont  été  laits  yiour 
loger  la  cour.  11  paroît  que  S.  M.  partiroit  vers  le  i5  juin, 
et  reviendroit  à  Paris  pour  l'anniversaire  du  8  juillet. 

—  II  paroît  certain  que  l.i  ville  de  Paris  va  ouvrir  un  em- 
prunt de  3o  millions,  dont  3  seront  employés  à  terminer  les 
abattoirs.  Le  reste  servira  à  éleisidre  les  dettes  de  la  ville. 

—  On  a  ouvert  dans  la  ville  d'Avalon  une  souscription  pour 
les  pauvres;  elle  a  produit  i5,ooo  fr.  La  même  mesure,  prise 
à  Saint-Chamond,  a  procuré  une  somme  de  89,000  tr.  L-f^S 
maires  du  canton  de  Saint-Genis-Laval  ,  assistés  des  princi- 
paux habitans,  ont  pris  reno;agement  de  nourrir,  jus<{u'à  la 
récolte  prochaine,  les  pauvres  et  les  infirmes  de  leurs  pa- 
roisses respectives. 

—  Le  nom  du  sieur  Maubreil  retentit  constamment  dans 
les  tribunaux  depuis  quelque  temps.  Le  20,  on  devoit  juger 
la  plainte  en  calomnie  qu'il  a  rendue  contre  M.  de  Semallé, 
qui  ,  dans  un  écrit,  l'accusoit  des  faits  les  plus  graves.  Mau- 
breil avoit  demandé  à  être  présent  à  l'audience  :  voyaiit 
tfu'on  se  refusoit  à  le  lui  permettre,  il  a  défendu  toute  plai- 
doirie à  son  avocat.  M.  de  Semallé  a  insisté  pour  que  la 
cause  fut  jugée  de  suite,  attendu  qu'un  demandeur  devoit 
toujours  être  prêt  à  fournir  ses  motifs.  I>e  tribunal  a  remis  la 
cause  au  2?,.  Le  21,  Maubreil  a  paru  devant  la  cour  royale 
qui  devoit  prononcer  sur  le  jugement  d'incompétence  rendu 
dans  son  aflaire  par  le  tribiinal  de  police  correctionnelle.  On 
a  rejnarqué  qu'il  avoit  laissé  parler  son  avocat.  L'affaire  a  été 
remise  à  deux  jours  pour  entendre  les  conclusions  du  minis- 
tère publie.  Le  22,  l'avocat  du  sieur  Maubreil  a  démaii  ir  de 
nouveau  que  son  client  fut  prés-ent  à  l'audience.  M.  Yatimes- 
nil ,  avocat  nu  Rot  ,  a  soutenu  que  cette  présence  n'étoit,  ni 
commandée  par  l'équité,  ni  conforme  aux  intérêts  de  Mau- 
breil lui-même.  Le  tribunal,  jugeant  conformément  à  ces 
conclusions  ,  a  décidé  qu'on  plaideroit  sur-le-rhamp  sur  le 
fond.  Maubreil  a  appelé  de  ee  jugement,  et  le  tribunal  a  sus- 
pendu l'affaire  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  statué  sur  l'appel. 

• —  Dans  la  niùne  audience  ,  le  tribunal  a  j'igé,  à  huis-clos, 
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le  nommé  Deriquehem ,  ouvrier  imprimpur,  nccvsé  cl'nvorr 
colporté  ime  cliaiison  irréligieuse  et  indécente,  contre  le  Man- 
dement de  MM.  lei  vicaires-généraux  relatif  aux  éditions  <  « 
Yoltaire;  chanson  dont  tous  les  couplets  finissoient  ainsi: 
C'est  la  faute  de  Rousseau ,  c'est  la  faute  de  î'oUaire.  Voici 
le  jugement  du  tribunal  :  «  Attendu  que,  si  la  chanson  dont 
il  s'agit  est  contraire  aux  mœurs  et  à  la  religion,  et  calom- 
nieuse envers  des  j)ersonrtes  revêtues  d'im  caractère  respecta- 
ble ,  il  n'est  pas  constant  que  Deiiquelieni  l'ait  lue  ,  chantée 
et  colportée  dans  un  lieu  pnhlic  .  renvoie  le  prévenu  de  la 
plainte;  ordonne  néanmoins  que  ladite  chahson  sera  et  de- 
meurera supprimée  «. 

—  Le  nommé  Puel ,  ex-milifaire  ,  a  été  arrêté  dans  la  rour 
du  Louvre,  portant  à  son  chapeau  une  cocarde  tricolor,  re- 
couverte d'un  linge  blanc. 

—  Le  nommé  Piolet,  clief  de  bataillon  ,  condamné  i  mort 
par  contumace,  l'année  dernière  ,  pour  l'airaire  de  Grenoble  , 
*t  l'un  des  chefs  de  la  révolte  qui  avoit  éclaté  près  de  cette 
ville,  a  été  arrêté  dans  lesi  environ  de  Gex  ,  et  va  être  conduit 
à  Grenoble. 

—  Le  juge  d'instruction  ,  à  Toulouse,  a  décerrté  un  man- 
dat d'arrêt  contre  le  sieur  Boyer-Fonfrède ,  au  sujet  d'un 
pamphlet  dont  il  est  l'auteur,  et  que  le  préfet  a  fait  saisir. 

—  Bernard  Audnin  ,  cultivateur  à  Monfricoux,  a  été  con- 
damné, par  le  tribunal  correc4ionnel  de  Monlauban,  à  une 
amende  de  1200  fr.  ,  comme  convaincu  de  se  livrer  habituel- 
lement à  l'usure. 

—  Le  prince  Patil  de  Wurtemberg,  frère  du  roi  régnant , 
a  écrit,  le  ?.o  avril,  au  conseil  privé,  une  lettre  oii  il  blâme 
avec  lK««uconp  de  force  le  projet  de  constitution  présenté  p^ir 
le  roi  actuel ,  ainsi  que  la  conduite  du  gouvernement.  Le 
conseil  privé  a  n'-poudu  ,  le  10  mai,  par  une  lettre,  oii  il 
s'étonne  d'une  telle  démarche  ,  et  réfute  les  reproches  du 
prii'ice.  Ou  dit  que  le  prince  Paul  doit  venir  sous  piu  résider 
à  Paris. 

—  Le  conseil  provincial  du  canton  de  Glaris,  ayant  acquis, 
par  des  actes  authentiques,  la  certitude  que  l'ancien  conseil- 
ler Paravicini  s'est  permis  d'exercer  l'usure,  l'a  condamné  à 
«ne  ani^ndo  do  36,ooo  florins. 

—  On  assure  que  lo  gouven-ement  des  Pays-Bas  vient  de 
-.irendre  une  mesure  sévère  conU'e  Ips  écriv.Tins  étrangers  ré- 
tiigiés  dans  ces  province^ 
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Ordonnance  du  Rot ,  du  ly  mai. 

î.ot'is,  vio. 

Pcne'lre  (ki  besoin  tle  soulager  nus  peuples  par  des  reformes  salutaire» 
*l  par  des  ticonoiuies  coinpaliblps  avec  le  bien  du  service  ,  uous  avons 
teconnu  que  ijuel<jiies  ebangeiueus  uliles  pouvoient  s'opérer  dans  les 
;<diuinistr<iti<ins  qui  relèvoiU  cie  noire  uiiuisUre  des»  ilnances  \ 

A  ces  tauhe.s ,  sur  le  ift[)j)ort  de  noire  ministre  de  ce  déparlemenly 
iiolre  conseil  entendu  , 

ÎN'ous  avons  ordonnt'  et  ordonnons  ce  <pii  suit: 

Art.  !"■■.  L'atlinintilralion  des  forêts  est  réunie  à  celle  de  l'enregis- 
trement et  des  dorjaines. 

Lcscotserv^'.leurs  des  forêts  sont  siip[iriniés. 

Ne'annuiins  noire  ministre  des  fuLinees  nmis  fera  connoîire  les  ex- 
tcplions  ifae  les  localités  et  les  besoins  du  service  pourroient  rendre 
tu'ces'iaires. 

a.  L'administration  de  la  poste  aux  chevaux  est  réunie  à  celle  de  la 
poste  aux  lettres. 

3.  Le  nombre  des  administrateurs  de  l'enregisIVement  des  domaines 
■ç\  des  forêts  e^l  fixé  à  iju.Mire. 

L'im  <reiUi«  euK  est  spécialement  cbart^e  ,  sous  les  ordres  du  dirce- 
lenr-{;énér>il  ,  de  l'aiiminislralion  des  fotèls. 

4-  Les  atlministrateurs  des  postes  ,  des  ilouanes  ,  des  contributions 
indirectes  sont  supprimés. 

5.  Ces  admmistraleurs  sont  remplacés  dans  les  régies  respectives  par 
un  consiil. 

Ce  conseil  sera  provisoirement  composé  de  trois  agens  supérieurs 
de  la  direction  générale  à  hii|ueli'>  il  doit  être  altaclié;  ils  seront  dc«- 
signés  p<)r  notre  ministre  des  linauces,  et  pris  dans  le  nombre  de  ceux 
qui  sont  nommés  \i;\t  nous. 

Les  membres  de  ce  conseil  conserveront  leurs  fonciions  liabitnelles, 
et  ne  ncevront  aucune  a(igmenlaln>ii  de  Irailemeiil  pour  les  nouvelles 
;ittribulions  (jui  leur  seront  provisoirement  conférix^s. 

Ija  con\position  défiiiilive  de  cliaque  conseil  sera  iiliéricuremcul  dé- 
terminer  par  nos  ordonnances. 

6.  Cbaqvie  conseil  e.xereera  provisoirement  les  fonctions  déléguées 
aux  anciens  administrateurs  par  nos  ordonnances  des  3i  juillet,  27  no- 
>embre,  q5  »lérembre  181G,  et  2  janvier  1817. 

Le  ministre  des  finances  |5rendra  ultérieurement  nos  ordres  sur  îe.s 
inodificalions  ou  les  cbangeraens  que  l'organisation  nouvelle  de  eliaque 
conseil   pourroit  exiger. 

7.  Les  Iraiiemens  ,  indemTjités  ,  gratifications,  remises  ou  autre  sup- 
plément pécuniaire  quelcon((ue  dont  chacun  des  directeurs-généraux  a 
joui  ju-qu'à  présent,  sont  réduits  au  traitement  fixe  de  60,000  ir.  , 
{•assil)!is  de  la  retenue  prescrite  [>ar  les  lois  du  28  avril  1816  et  du  25 
luats  1817. 

8.  Sont  fivés  à  la  somme  de  2J,ooo  fr. ,  p.tssibb's  de  la  même  rete- 
*u<f,  les  iraiteinens,  iiidcmailés,,  gvatificalionî ,  remises  qui  ont  <'l^ 
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attribués  ju'qu'ici  à  cliacuu  des  administrateurs  de  l'enrejjistremrnt  et 
des  doiQaines. 

9.  Les  tonctionnaires  supprimes  par  la  |)ie'senle  ordonnance  rece- 
■vront  la  pension  df  retraite  à  laquelle  ils  auruient  droit  au\  termes  des 
lois  et  réglenuns  existans. 

LfS  sieurs  Bocht't,  <Jalmont,  Bordes  et  Chnuvct  sont  nommes  ad- 
ministrateurs de  la  direction  générale  de  Ttoregisirement ,  domaines 
et  lorêts. 

Le  sieur  Chauvet  est  spécialement  rlinrijé,  sous  les  ordres  du  direc- 
teur-gén(:ral ,  de  l'administration  des  forêt'^. 

M.  Ui-llart,  procureur- général  près  la  cour  royale  de  Paris,  est 
nommé  ronsfilkr  d'Etat  en  service  extraordinaiïe. 

Le  comte  Rergon  ,  conseiller  d'Etat  en  service,  extraordinaire,  ex- 
directeur-général de  l'administration  des  forêts,  est  comme  grjind-offi- 
cier  de  la  lésion  d'Honneur,  et  attaché  au  comité  des  diiauces  eu  ser- 
vice ordinaire. 

Débats  dans  In  chnmhre  des  pairs   du  parlevit-nt  d' Angleterre  sur 
les  prlitions  des  catliolic/iies  d' Irlande. 

Lord  Donougliinorc  a  pris  le  preaiier  la  parole  :  «  En  a|)pelant, 
dit-il  ,  l'attention  de  la  chambre  sur  une  question  qui  iutéresse  quatre 
millions  d'individus,  les  huit  dixièmes  de  la  populatiofi  (l'Irlande,  je 
De  lui  présenterai  ni  vues  générales,  ni  principes  généraux^  je  me  bor- 
jaerai  à  répondre  aux  principales  objections  laites  contre  leurs  préten- 
tions. Elles  sont  relatives  à  trois  points  :  la  nomination  domestique, 
le  vctn  ,  et  le  paiement  du  cler,;é  catholique,  proposition  toute  nou- 
velle. On  dit  qu'en  offrant  la  nomination  doiïieslicjne ,  les  catholiques 
n"ofFrfnt  rien,  parce  qu'elle  est  en  usage  depuis  long- temps  j  mais 
les  catholirpies  n'offrent  pas  au  parlement  des  termes,  des  conditions, 
ils  ne  font  pas  une  négociation  avec  lui;  tout  ce  qu'ils  disent,  c'est 
que  la  nomination  domestique  met  à  l'abri  de  la  craint»' d'une  influença 
élraniière  ,  et  ils  proposent  de  faire  un  concordat  avec  le  Pape  pour  1  as- 
surer invariablement.  Il  est  vrai  que  les  catlioliques  répugnent  à  accor- 
der le  veto  à  la  couronne;  mais  je  jienserois  comme  eux  à  cet  égard. 
Le  monarque  et  le  gouvernement  résident  en  Angleterre.  Le  lord  lieu- 
tenaiit  d'Irlande  s'occupe  peu  des  détails  de  l'administration;  le  se- 
crétaire en  chef  réside  ordinairement  en  Anglrteire,  et  s'occupe  à  faiie 
des  discours  au  parlement:  c'e.vt  donc  un  secrétaire  subalterne  qui  dé- 
cide de  toutes  les  affaires,  et  je  ne  crois  pas  fju'on  doive  soumettre  à 
.sa  juridiction  les  jjrélats  et  t<jut  le  clergé  callioliijue  d'Irlande.  Quant 
au  paiement  du  clergé  catholique,  dont  j'entends  parler  pour  la  pre- 
mière fois,  les  catholiques  ne  demandent  pas  que  le  gouvernement  en 
soit  chargé;  leur  cierge  est  cont<'nt  des  offrandes  volontaiies  qu'il  re- 
çoit. On  dit  que  le  grand  nombie  des  catholiques  d'Irlande  est  un  uiolif 
pour  reji  1er  leurs  demandes:  c'en  est  un  ,  à  mon  avis,  pour  les  !•  ur 
accorder.  S'ils  n'avoient  été  fermement  attichés  au  gouvernemi  ni  de 
ce  Jiays ,  il  y  a  long-temps  <jue  l'Irlande  en  seroit  séparée.  On  ob- 
jecte que  le  Pape  a  rétabli  les  Jésuites.  Qu'est-ce  que  cela  a  de  com- 
Hiun  avec  les  demandes  des  Ci.lh(jliauts?  K'oublions  pas  d'ailleurs  Ivs 
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services  qur  cet  «rclre  a  rendu  au  montle  savant.  Mais  le  Pape  a  !anr« 
un  iinalhême  contre  1.  s  sociétés  elahlios  p.mr  la  pri>(»agiiUon  tli-  la  Bi- 
ble. IN'avons-nous  donc  pas  des  [udats  de  Téglise  angiiraiie  <|ui  [)ro- 
fessenl  les  mêmes  |)riBcipes?  Le  i.'i|)le  lord  lit  ici  un  li->iig  passade 
d'un  ouvrai;e  de  l'évèijue  de  Landaff  (le  D"".  H.  Marsli),  <jiji  ili.'sa- 
prouve  ([u'on  raelle  uniquement  la  Rible  entre  les  uiaius  des  cliretieus. 
il  termine  son  discours  par  la  niotion  que  la  chambre  se  i'onue  eu  co- 
mité gênerai  pour  délibérer  sur  les  préientiiuis  di"?  rtilholiques. 

L'évetjuede  LantlafF,  le  même  D"".  Marsh,  s'oppose  à  la  motion  :  s'il 
s'agissoil  d'accorder  aux  catholiques  la  liberté  rclii;!eu;.e,  j'appuierois  la 
motion  du  noble  lord  j  mais  ils  eu  jouissent,  et  la  i^ueslion  n'est  à  exar 
miner  que  sous  le  rap[>orl  politique.  Les  cillioliques  romains  ne  recon- 
noissent  pas  le  roi  pour  chef  de  rKglise  :  ils  dép'  ndent  d'une  domit.al'.oa 
étrangère,  dont  les  iniérêlsne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  de  ce  pays. 
Si  le  i>ouvoir  civil  et  l'autorité  religicu'^e  n'éloient  ])as  d'accord,  de  quel 
côté  se  rangeroient  les  calholicjues?  On  cite  l'exemple  de  la  France, 
oij  les  prolestans  sont  admis  à  tous  les  enq>lois  comme  les  catlioJi- 
quesj  mais  il  n'y  a  point  de  parité,  parce  que  les  proteslans  ne  re- 
connoissent  pas  de  chef  étranger  •.  peu  de  gens  pourroieni  avoir  con- 
fiance en  un  évè'iue  catholique  après  avoir  lu  le  serment  qu'il  prèle 
au  Pape. 

L'cvêque  de  Norwich,  le  D"".  Bithurst  :  Je  ne  puis  m'empècber  de 
témoigner  ma  surprise.  Ou  refuse  de  laisser  participer  aux  bienfait.s 
de  la  constitution  quatre  ou  cin([  millions  de  sujets  royaus,  parce  ([u'ds 
sont  attachés  à  des  opinions  religieuses,  ienocciUe.-.,  qu'ils  ont  reçues 
de  leurs  aneèlr.-s.  Je  dis  innocentes,  parce  f{ue  dans  ce  pays,  devenu 
intolérant  (écoulez!  écoute»!)  ,  il  faut  peut-être  s'excuser  pour  quali- 
fier ainsi  des  opinions  religieuses  admises  par  plusieurs  des  nations  les 
pins  policées  de  l'Europe.  On  dit  que  la  question  es',  piuement  poli- 
tique :  ce  n'est  pourtant  qu'à  cause  de  leur  reliijioa  qu'on  Teur  ferme 
l'entrée  de  toutes  les  places  civiles  et  ibiliuiires.  Le  clergé  catholique 
a  montré  la  meilleure  volonté  de  se  soumetire  aux  conditions  que  le 
parlement  croiroit  devoir  leur  imposer,  (^u'a-l-on  à  lui  repii>eher? 
Le  prêtre  catholique  est  toujours  à  son  posie  qivand  son  devoir  l'txige; 
la  nuit  la  plus  noire,  la  rivière  la  plus  profonde,  les  dangers  les  plus 
imminens,  rien  ne  peut  l'arrêter.  (Kcoutei!  écoutez!  écouler!)  La 
liberté  religieuse  est  un  dps  principes  les  plus  iraportans  de  la  consli- 
tulion  britannique  j  l'exclusion  des  c.Hthohques  ne  peut  donc  être  main- 
tenue avec  justice.  Les  écrits  d'un  di-s  plus  grands  logiciens  qui  aient 
jamais  existé,  de  M.  Locke,  m'ont  fait,  à  cet  éuard,  renoncer  à  mes 
premières  opinions.  Il  est  également  contraire  à  la  politique  et  à  la 
charité  de  nnurrir  un  esprit  de  jalousie  contre  les  ojiinions  religieuses 
di's  autres.  J'ai  entpndu  dire  qu'il  avoit  été  prononcé  dans  l'autre  cham- 
bre un  discours  très-éloquent  contre  les  dangers  des  concessions  à  l'E- 
glise catholique.  Ce  discours  n'est  pas  d'un  homme  d'Etal.  (Jeux,  qui 
parlent  aujourd'hui  des  dangers  du  pa/'isme ,  auroient  crié  au  feu 
pendant  le  déluge.  Les  cal!iolii|ues  ont  montré,  depuis  un  Siècle,  la 
j)lus  grande  modéialion,  même  quand  ils  éloienl  insultés  et  oppi-i- 
Hiés,  dans  des  niomens  où  la  résistance  auroii  pu  se  justifier  comme 
le  s«ul  moyen  d'échapper  à  «ue  dégradation  serViU.  Je  ne  vois  pas 
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rommrnl  on  peut  concilier  la  concUiilc  cju'oti  tient  envers  epx ,  avfc 
les  j!nnci|ies  iPunc  saine  poliliijue  el  avec  la  cliaril»;  du  chrislianisnit , 

L'éxôqiie  d'Ossor;^,  ti>  Irlande,  après  avt>ir  repelt;  les  arguinens  de 
rèvèijuc  de  Landati,  tl  avoir  rap|>ele  ce  (| ni  s'esl  passe  deriucninenl 
«lans  les  Pays-Bas,  ajoute  ([ne  tous  les  seiniins  (jii'oii  pourioil  denian- 
»ler  aux  calliulirjucs  ne  sei  virnieni  à  rien,  parce  <}ue  leur  religion  leur 
donnoit  la  ressource  des  iiilcrprèialiuiis.  (On  se  serait  al  tendu  à  tiou^c^• 
Hujourd'iiui  dans  un  èvêquc  [>roicstùnl  moins  d'iguoraucu  des  principes 
des  calh  >li(jnes,  ou  pins  d'ecpiite  el  tie  buiine  ioi  .' ; 

Le  comte  d'Ha^Io^vl)y,  président  <lu  conseil ,  appuie  la  motion.  11  est 
très- vrai  <(ne  Tallaclit  nient  des  protesiaus  un  t^onverneuienl  el  à  la 
constilniion  doit  être  plus  Ion  que  celui  des  c.iilioîujues.  Mais  la  cliaine 
qui  lie  les  snjels  au  trône  se  compose  d'nn  nombre  intîni  Je  chaînons^ 
ft  parce  qu'un  seul  anneau  en  est  brise,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle 
ne  puisse  plus  unir  les  deux  extrémités.  Qu'où  se  reporte  au  d  uips 
«rtliNabelh  el  de  Charles  1'=''.,  ou  ^  erra  qt:e  personne  ne  montra  plus 
de  fid^liltr  à  la  couronne  que  le  clerf;è  Ccilli'>ijqiie  rouiain. 

Le  comie  de  Liverpool,  premier  loid  de  la  trésorerie  ;  Je  suis  prêt  à 
accorder  aux  catholiques  tout  ce  qui  est  con;|>atibie  avec  la  sùrclè  de 
la  consiilutiou  ;  mais  je  ne  consentirai  jamais  à  'es  meUre  sur  le  même 
rang  que  les  proLestans.  Que  la  nominaiion  soit  donicsti(;ue  ,  que  le 
Tcto  soit  accordé  ou  non,  je  ne  vois  d.ins  le  prêtre  catholique  qu'un 
Jiomn.e  sujet  à  l'autorilc  du  Pape.  Si  l'on  accordoit  les  demandes  îles 
calholii|ues,  ponrqiMji  ne  donneroit-on  pas  les  mêmes  droits  à  la  classe 
respectable  des  quakers?  pourcjuoi  ne  les  donneroit-on  pas  aux  juils? 
Cédez  aux  prétentions  des  catiiolioae.-.,  ils  eu  élèveront  d'autres,  et  £lni« 
ronl  par  vouloir  dominer. 

Le  comte  Darnley  :  11  me  paroît  difficile  de  concilier  le  noble  lorj 
avec  lui-m^ine.  il  se  prétend  disposé  à  accorder  aux  catholiques  tout  ce 
qui  est  compatible  avec  la  con&lilution  ,  et  il  s'oppose  à  ce  que  la  cham- 
bre se  lornie  en  comité.  31ais  etSnimenl  peut-on  savoir  ce  qu'il  est  pos- 
sible de  leur  accorder,  si  l'on  ne  vent  pas  discuter  celte  question? 
Peut-on  croire  qu'en  f'<dsant  participer  les  catholiijucs  aux  bienfaits  de 
la  constitution,  on  leur  inspirera  le  désir  de  la  renverser.'' 

I^oid  Grenrille  parle  ddos  le  même  sens,  et  s'attache  surtout  à 
prouver  que  dans  les  places  auxquelles  les  catholiques  étoieul  admis 
aujouid'hui,  ils  ponvoient  exercer  une  influence  aussi  grande  que  dans 
celles  dont  on  leur  icrmoit  l'entrée,  et<ju'il  n'y  avoil  par  conséquent 
aucune  raison  politique  pour  leur  refuser  leurs  demandes. 

Le  comte  Baihurst,  secrétaire  d'Ktat,  se  déclaie  contre  la  motion  : 
Un  d<'  ses  motifs  est  (ju'on  ne  peut  accorder  les  demandes  des  calholt- 
qiies  d'Irlande ,  sans  faire  la  même  conce>sion  à  ceux  de  l'Anoletcrre  ; 
il  ne  peut  concevoir  d'après  quels  motifs  on  pourroit  s'y  résoudte. 

Le  comte  Grey  n'a  pas  entendu  un  scid  mot  dans  la  discussion  qui 
<léruonire  le  danger  d'accorder  les  demandes  des  catholiques  :  mai.s  .si 
les  opinions  qu'il  a  entendu  prononcer  sont  exactes,  l'espiit  de  l'éj^lise 
réformée  anglicane  est  aussi  intolérant,  aussi  persécuteur  que  pi  ut 
l'tHre  celui  de  l'Eglise  catholique  romaiue. 

Le  lord  chancelier  parle  contre  la  motion,  qui,  ayant  ensuite  olts 
lajsc  aux  voix .  est  rcjctéc  par  une  majoril»;  Ue  >4»  voix  coulrc  90. 
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€atholicon ,    ou  Philosophe   chrétien.   III^.    volulîie  ^ 
GOmprenaut  les  six  derniers  mois  de  i8i6. 

Il  y  a  long-temps  que  uous  n'avons  parlé  de  ce 
journal,  dont  il  paroît  toujours  une  livraison  chaque 
mois,  et  qui  se  montre  de  plus  en  plus  digne  de  son 
tlire  et  de  son  objet.  On  y  rend  un  compte  exact  des 
ouvrages  et  des  laits  qui  peuvent  intéresser  la  reli- 
gion ,  en  Angleterre  principalement ,  et  même  hors 
de  ce  royaume;  et  s'il  est  destiné  spécialement  poul* 
les  catijoliques  aiiglois,  s'il  a  un  droit  légitime  à 
leur  estime  et  à  leurs  suffrages ,  il  ne  sauroit  être  non 
plus  indififéreul  aux  catholiques  du  continent.  L'Eglise, 
qui  est  une  et  qui  embrasse  toutes  les  nations,  nous 
apprend  à  prendre  part  au  sort  de  ses  enfans  dans  les 
différentes  contrées.  Tel  est  l'esprit  du  christianisme  | 
tel  est  le  vœu  de  celte  charité  qui  lie  tous  les  mem- 
bres d'un  même  corps.  Anisi,  il  exisloit  autrefois  beau- 
coup de  rapports  entre  l'église  de  France  et  celle 
d'Angleterre.  La  France,  dans  les  temps  anciens, 
ionrnit  à  l'Angleterre  des  évêques  distingués,  et  elle 
servit  d'asile  au  clergé  de  cette  île  dans  les  temps  de 
persécution.  Depuis  la  réforme  surtout,  elle  offrit 
très-souvent  une  retraite  aux  prêtres  catholiques  que 
leur  patrie  repoussoit,  et  elle  procura  le  bienfait 
d'une  éducation  chrétienne  et  ecclésiastique  à  un  grand 
nombre  d'Anglois.  Nous  avions,  en  France,  plu- 
sieurs collèges  ou  séminaires  destinés  exclusivement 
pour  les  catholiques  de  cette  nation,  et  la  plus  grand© 
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partie  âe  leurs  missionnaires  sortol'nt  de  ces  écoles, 
lia  révoîulion ,  (\iû  a  inUrronîjM!  ces  rapports,  en  a 
fait  naître  cî'auîres.  Nos  prèlus  oni  trouvé,  en  An- 
f,'leterre ,  l'asile  que  les  prêtres  an^lois  tronvoiei»t  en 
France  depuis  deux  siècles,  cl  il  semble  même  <\\ic 
la  géuéiosilé  brilannifpje  ail  voulu  ac<piil{(f,  eu  peu 
d'années,  par  deç  largesses  inailcndiie-,  ce  f{u'eile 
nous  devoil  de  retour  pour  les  services  cjue  nous  avions 
rend  18  iong-ienips  à  s(sp!èti<'s  e\iiés  et  proscrils  Ces 
deux  porlion.s  de  l'Eglise  senibieiit  donc  devoii  étie 
liées  par  ime  succession  de  rapporis,  cl  j)ar  uue  ré- 
ciprocité de  bienfaits;  et  les  catholifjues  des  deux 
pajs  ne  peuvent  mancjuer  de  [ueiKlre  un  iniéic!  mu- 
tuel à  ce  qui  les  loucbe.  (.'est  dans  cette  confiance 
que  nous  avons  donné  <[uel({u<(nis ,  et  qiK^  nous  don- 
nerons encore  de  temps  en  temps,  quel<jues  dét.àls 
Siu'  les  ouvrages  relatifs  à  la  le.'igion  ,  oui  paroissent 
cbez  nos  voisins,  et  sur  les  principaux  (aiis  qui  s'y 
passent,  et  qui  se  rattacbent  au  même  objet. 

Sans  nous  ariêler  sur  loi  îles  Us  matières  que  ren- 
ferme ce  111'^.  vobmie  du  Calhoîicon ,  nous  nous  con- 
tenterons de  clioisir  quelques  articles  qui  ik^us  sem- 
Lleront  ofîiir  (>l(is  d  intérêt  à  nos  lecteurs  II  y  a 
plusieurs  extraits  d'ouvrages  fjui  sont  coniinués  du 
volume  précédent;  nous  n'en  parlerons  pas.  Ce  qu'on 
y  trouve  peut-être  de  plus  remarquable,  est  un  ar- 
ticle très-étendii  et  bien  travaillé  sur  l'opinion,  ou 
même  le  dogme  reçu  autrefois  cbez  les  proiestans, 
que  le  Pape  est  l'antccbrisf ,  et  sur  la  fondation  faite 
par  l'évêque  Warburton ,  dans  rintention  de  prou- 
ver l'apostasie  de  l'Rglise  romaine.  Nous  donnerons 
quelque  jour  un  extrait  de  cette  dissertation,  qui 
est  fort  bien  traitée  soud  le  rapport  de  riiialoire ,  de 
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la  controverse  et  de  la  crliique,  et  qui  suppose  dans 
l'auK'Lir  beaucoup  de  connoissances  et  de  Jutjique. 

On  Ironve  dans  le  XVP.  nvuuéro  du  CatJtoiicon , 
quelques  détails  assez  curieux  sur  la  persécution  sus- 
citée contre  les  catIio!i(jucs,  dans  le  comté  de  J^an- 
cas(re,  à  la  fin  du  règne  d'Anne,  et  au  comnience- 
menl  de  celui  de  Georges  I*^'".  Après  l'aflairc  de  Pres- 
ton,  en  lyiS,  les  wlii/^s  redouhlèrent  de  zèle  contre 
les  catholiques,  et  désignèrent  leurs  njaisons  aux  sol- 
dats pour  le  pillage.  On  recliercîioit  surtout  et  on  dé— 
nonçoil  les  prêtres.  11  y  oui  des  contisealions,  des 
amendes,  des  déportations  aux  îles  ,  et  même  des 
exécutions.  Les  lettres  qui  contiennent  ces  faits  pour- 
roient  fijuruir  des  matériaux  pour  l'histoire  de  l'église 
calholifjue,  en  Angleterre,  pendant  le  18''.  siècle, 
partie  qui  n'a  pas  été  traitée  par  Dodd  ;  mais  nous 
apprenons  avec  plaisir  qti'un  ecclésiastique  anglois, 
M.  John  Kirk,  de  Lichiield,  s'occupe  de  continuer 
celte  histoire  depuis  la  révolution  de  1688,  époque 
où  Dodd  l'a  laissée;  el  l'on  dit  que  le  talent  de  l'au- 
teur nous  promet  un  ouvrage  capable  de  satisfaire  la 
curiosité  du  public.  Pour  notre  propre  compte,  nous 
en  attendons  la  publication  avec  impatience. 

Le  même  numéro  donne  des  renseigneraens  sur 
quelques  missions catl)olif[ues  en  Orient,  qui  sont  peu 
connues.  A  Beltiah,  dans  la  province  de  Bahar,  il  y  a 
plusieurs  catholiques  régis  par  un  missionnaire  ita- 
lien,  auquel  les  généraux  anglois,  sir  Robert  Barker 
et  lord  Cornwallis,  avoienl  donné  pour  sa  subsistance 
des  terres  dans  le  fort  même  de  Bettiah.  A  cinq  milles 
au  nord  de  ce  lieu  est  la  mission  de  Choree,  sous  la 
direction  du  père  Antoine  de  Lodi.  C'est  la  Propa- 
gande qui  y  envoie  des  nnssionnaircs.  Le  père  Mar- 
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celliu  ,  iiiissionnfiire  <Ie  Liiknow,  en  est  le  superieiii'. 
A  Bettiaii,  le  j;èie  Koinnaid ,  fjiioiqii'à  l'âge  de  plus 
de  (|uat!e-vini!i!>  ans,  soigne  encore  son  ironpeau ,  dont 
il  est  am^(^  Ses  revenus  sont  exirémenient  modifjnea. 
On  fait  réiojj;e  de  la  donceur  de  ces  bons  chrétiens. 
L'église  ani^licane  s'efforce  aussi  de  pénétrer  dans 
l'Inde ,  et  d'imiter  le  zèle  des  missionnaires  catlioli"- 
qnes.  On  a  déià  étaîjli  un  évéf|ue  anglican ,  le  doc- 
tenr  IVXiddleton ,  et  il  est  question  de  fonder,  à  Bom- 
Lay,  une  égiise  pour  ceux  tic  la  communion  écos- 
soise.  11  y  a  dans  celte  vilie  une  société  pour  la  pro- 
pagation de  la  Bible.  lUIe  ciierche  à  répandre  ses 
exemplaires  de  la  Bible  ;  mais  les  callioliques  font 
peu  de  cas  de  ces  traductions,  qui  leur  paroissent, 
avec  raison  ,  foit  suspectes,  puisqu'elles  ont  clé  laites 
par  des  protestans,  qui  ne  mancjucnt  pas  d'y  insinuer 
leurs  erreurs.  Le  CatJiolicon  ciie  à  ce  sujet  une  lettre 
Irès-sage  de  don  Manuel  ,  arcîle^  eque  de  Goa. 

Le  n".  XVn  du  Caiholicun  contient  une  pièce  peu 
connue;  ce  sont  des  mémoires  authentiques  sur  Jean 
Calvin  et  sa  famille,  recueillis  par  Jean  Dornay,  doc- 
teur de  Sorbonne,  doyen  d'Ecouy,  grand-vicaire  de 
Piouen,  et  iujprimés  dans  une  lettre  à  un  ami,  en  i6i5. 
Ce  docteur  ayant  pi  éché  dans  ce  ten)ps-là  l'Avent  et 
le  Carême  à  Noyou,  intenogca  les  peisonnes  les  plus 
dignes  de  foi,  consulta  les  registres  du  chapitre,  et 
y  joignit  les  renseignemens  (ju'il  obtint  de  quelques 
vieillards  qui  avoient  connu  Calvin.  Ces  notions  réu- 
nies ne  donnent  pas  une  idée  avantageuse  de  toute 
cette  famille.  Jean  Calvin  éloit  le  second  fils  de  Gi- 
rard Calvin  ou  Cauviu,  et  de  N.  le  Franc,  née  à 
Cambrai.  Girard  eut  ([uatre  fils  et  deux  tilles.  Les 
fils  étoient  Charles ,  Jean ,  Antoine ,  et  uu  autre  qui 
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moiinif  pn  bas  âge.  Donuiy  Ironva  dnns  1rs  rr'fris-. 
tics  du  cba])ilro  des  preuves  <Ie  la  mauvaise  conduilo 
de  Girard  Calvin ,  (^11  éioil  homme  d'affaires ,  et  qui 
paroît  avoir  fait  fort  mal  celles  du  cîiapitre.  Cliailes, 
le  fils  aîné ,  éloitdans  le,»  ordres,  mais  il  fut  excommu- 
nié poiu'  sa  mauvaise  conduite;  il  mounu  eu  i536. 
Jean  Calvin  eut  de  bonne  heure  des  bénéfices;  on 
trouve  dans  les  registres  du  chapitre,  en  i526,  une 
plainte  rendue  contre  Jui.  Il  occupa  successivement 
divers  bénéfices,  fju'il  résigna,  iroqua  et  vendit  tour 
à  lour.  Puis  s'étant  mis  à  voyager,  il  contracta  des 
liaisons  avec  des  partisans  des  nouvelles  doctrines  à 
Paris,  en  Suisse,  dans  le  Béarn ,  à  Strasboui-i,' ,  et 
revint  à  Novon ,  où  il  entrauia  jilusieuis  personnes 
dans  l'erreur,  enir'autres  son  frère  Antoine ,  et  sa  sœtir 
JVlaric.  Il  a'îa ,  connue  on  sait  ,  s'établir  à  Genève. 
Conrad  Schussilburj;  et  Hoironius,  tous  deux  écri- 
vains protesîans,  racontent  sa  mort  d'ime  manière 
effrayante,  et  le  représentent  livré  au  désespoir,  et 
fraj)pé  de  la  main  de  Dieu. 

Dans  le  n''.  XVIlI  se  trouvent  des  rené 'ii^nemens 
sur  l'église  cail)olique  dvs  Etats-Unis;  ils  sont  fournis 
par  M.  Nerinckx ,  de  INihove ,  qui  a  demeuré  long- 
temps dans  ce  pa\s.  Nous  avons  fait  connoître  pré- 
cédemment l'état  de  la  reSigion  dans  cette  [partie  do 
l'Amérique,  et  nous  ajouterons  peu  de  chose  à  ce 
fjue  nous  en  avons  dit.  Il  y  a  dans  le3  Etats-Unis  six 
diocèses,  et  seulement  deux  séminaires.  Les  Jésuiies 
ont  une  maison  à  Georges- Town  ,  un  noviciat  à 
Wbilemar.sh,  et  ils.se  pronosoient  doiïvrir  un  autre 
jM)\ieiat  à  Washington.  Il  y  a  plusieurs  couvens  de 
fenimes ,  des  Carmélites  dans  le  Marvland ,  des  re-^ 
Jigieuses  de  la  \  isilaiion  à  George  s-Town ,  des  Ur- 
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siilines  à  la  Nouvelle-Orléans,  des  Fliles  de  la  Cha- 
rité à  Eniiizbour^  ,  à  Philadelphie  et  dans  le  Ken-- 
tiickev.  Les  colle-Les  sont  ceux  des  Jésuites  à  Geor- 
ge's-ïown ,  de  Baltimore,  d'Emiîzbonrg  et  des  Do- 
niinicains  dans  le  Kentuckey.  L'académie  de  Franc- 
foi  i  dans  le  Renltickey  est  confiée  à  un  professeur 
calhoiiqne,  M.  O'Hara,  qui  a  sous  lui  trois  maîtres 
callioîîfjues,  et  cent  soixanle-donze  élèves.  L'éi,'lise 
Saint-Patrice,  bâiie  dernièrement  à  New-Yorck  ,  est 
la  plus  l>elle  de  l'union;  la  dépense  a  monté  à  96,000 
dollars.  La  relif^'ion  avoit  autrefois  pénétré  dans  les 
immenses  déserts  des  indiens  par  les  soins  des  Jésuile% 
et  (juehjues  j)Ciipîades  ont  conservé  du  penchant  pour 
le  clirjslianisme.  M.  Neriiickx  y  a  baptisé  plusiems  en- 
fans,  et  admis  f)lnsiem"s  adultes  à  laparlici;taiion  dessa- 
cremcns.  Là,  co)um(!  ailleurs,  les  ennemis  de  l'Lglise 
déclament  contre  h  s  missionnaires.  Un  prolestant 
nouvellement  converti,  le  docteur  Blylh,  a  publié  une 
apologie  pour  ces  deniieis.  M.  INerinckx,qui  a  résidé 
dix  ans  dans  févéché  de  Bardstown,  entre  dans  plus 
de  détails  sur  cette  partie.  Ce  diocèse  comprend  les 
Etats  du  Kentuckey,  du  Tenessee  et  de  l'Ohio,  et  les 
territoires  du  Michigan,  des  Indiens  et  des  Illinois. 
11  V  a  des  catholiques  dans  ces  difiéreus  pays.  Le  plus 
grand  nombre  est  dans  le  Kentuckey,  où  il  y  en  a  qua- 
torze mille.  Il  y  en  a  aussi  plusieurs  milliers  dans  les 
lenitoires  des  Indiens  et  des  Illinois;  la  plus  giande 
pariie  sont  François.  M.  Nerinckx  a  bâti  des  égli- 
ses, et  établi  des  congrégations  dans  le  Kentuckey. 
Ces  églises  ne  sont  qu'eu  bois,  et  auioient  besoin  de 
plusieurs  choses,  tant  pour  la  conmiodité  des  fidèles 
que  pour  la  décenc(î  (hi  service  divin.  M.  Nerinckx  y 
éioii  chargé  de  douze  congrégations  ou  paroisses,  et 
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l'on  croil  qu'il  retournera  dans  CPlte  mission  qui  lut 
est  clièie.  Il  prévient  les  prélrcs  qui  voudroienl  le 
suivre  cpiils  doixcut  se  réslf^ner  à  loulc  sorte  de  pri- 
vations, ei  vivre,  coniiiie  lui,  de  ce  qui  se  présente. 
Ou  ne  doute  pas  (jue  parmi  les  prêtres  zélés  des  Pays- 
Bas  j)]usieurs  ne  se  dévouent  à  C(;  ministère;  et  l'on 
sait  en  effet  que  M.  l'évèque  de  la  Louisiane ,  daiis 
lo  vovai;;e  qu'il  a  fait  à  Gand ,  s'est  attaché  plusieiu-3 
Belges,  entr'autres  M.  Léon  Deys,  de  Bruges,  dont 
les  vertus  et  les  lalens  seront  d'un  grand  secours  dans 
]i\  mission.  BL  Deys  est  un  ami  du  savant  et  zx'lé 
L.  de  Fo<  re. 

Les  besoins  des  catholiques  d'Angleterre,  le  man- 
que de  prêtres ,  et  la  perle  des  revenus  qu'avoient 
les  missions  en  d  autres  pays,  ont  déterminé  l'évèque 
catholique  de  Londres,  M.  Poynter,  à  établir,  à  la 
fin  de  181 5,  une  caisse  pour  la  mission  de  son  dis- 
trict. Les  p'us  pauvres  ont  senti  la  nécessité  de  celte 
bonne  œuvre,  et  les  catholiques  attachés  à  la  cha- 
pelle de  Firginia-Street  ont  fourni  25o  liv.  sferl. 
L'évèque  les  a  félicités  de  leur  zèle ,  et  a  invité  les 
autres  cadioliques  de  son  district  à  suivre  cet  exem- 
ple ,  d'autant  plus  touchant  que  la  plupart  de  ceux 
à  qui  on  doit  celte  somme  sont  pauvres ,  et  que  c'est 
de  leur  part  comme  le  denier  de  la  veuve.  Ces  fonds 
serviront  en  grande  partie  à  payer  l'éducation  ecclé- 
siastique de  jeunes  gens  bien  disposés.  Le  prélat  se 
propose  aussi,  si  les  dons  sont  sufTiSrais ,  de  les  em- 
ployer à  ériger  de  nouvelles  chapelles,  et  à  procurer 
tout  ce  qui  peut  accroître  la  prospérité  de  la  mission. 

liC  Calhohcon  nous  fait  connoître  le  succès  de  plu- 
sieurs assemblées  de  charité  tenues  dans  des  chajîelles 
«atholifjues  pour  ie  soulagement  des  pauvres.  Ce  cipi 
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pons  a  paru  surtout  remarquable  ,  c'est  que  le  maire 
et  Je  conseil  de  la  cité  de  Londres  ont  envoyé  cet  hiver 
500  gninées  au  comité  de  l'association  de  charité  ca- 
tliolique.  Le  comité  a  témoigné,  dans  une  adresse,  sa 
reconnoissance  de  cette  libéralité ,  qui  est  en  même 
temps  une  preuve  de  l'esprit  de  tolérance  qui  anime 
ce  que  nous  appellerions  le  corps  de  ville  de  Londres. 
Aux  six  numéros  qui  composent  ce  III^.  volume  du 
Catholicon,  l'éditeur  a  ajouté  pour  ce  semestre  un  sup-i 
pléraent,  qui  renferme  entr'autres  des  réflexions  sur 
les  entreprises  faites ,  dans  le  siècle  dernier,  contre  la 
|urldiction  de  l'Eglise  et  l'auloiité  du  souverain  Pon^ 
tife.  On  cite  dans  ces  réflexions  plusieurs  passages  des 
Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  ecclésiastique  pendant 
le  i8\  siècle  (i)  ,  qui  paroissent  avoir  été  accueillis  fa- 
vorablement par  les  catholiques  anglois ,  et  dont  on 
a  rendu  un  compte  Irès-avantagcux  dans  le  numéro 
du  CathoUcon  de  janvier  1817.  Déjà,  dans  le  Laitj's 
Direciory  ou  Ordo ,  pour  cette  année,  on  avoit  donne 
une  courte  analyse  de  ces  Mémoires ,  et  ou  en  parloit 
comme  d'un  ouvrage  important.  Nous  verrons  plus 
tard  le  jugement  qu'en  porte  le  CathoUcon ,  jugement 
d'autant  phis  flatteur  qu'il  paroît  partir  de  la  plume 
d'un  prélat  très-instruit  et  d'un  écrivain  Irès-Ciercé, 


NOUVELLES    ECCLESIASTIQUES, 

Rome.  Le  5  mai ,  jour  de  la  fête  de  saint  Pie  V,  de 
Fordre  des  Frères  Prêcheurs,  le  souverain  Pontife  s'e^t 


(1)  4  ^toa  volumes  in  -8°.  j  prix  ,  bioçhés  ^  3o.  fr.  et  Sg  fr.  franc  d© 
pori.  A  Paris,  aa  bureau  du  Journal, 
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rendu  à  l'église  de  Sainte-Marie  de  la  Minerve.  Il  lut 
reçu  à  la  porte  par  les  cardinaux  délia  Soniaglia  et 
Fontana  ,  à  la  tête  de  la  communauté.  S.  S.  célébra  la 
messe  sur  l'autel  de  Saint  -  Dominique  ,  où  étoieiil  ex- 
posées les  reliques  de  saint  Pie  V,  et  après  avoir  en- 
tendu une  autre  messe  d'actions  de  gr  ces,  elle  en- 
tra dans  le  couvent,  où  fut  publié,  en  présence  des 
cardinaux,  un  décret  portant  qu'on  devoit  regarder 
comme  constans  les  miracles  opérés  par  l'intercession 
du  vénérable  François  de  Possadas,  deCordoue,  prêtre 
de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Après  avoir  admis  plu^ 
sieurs  personnes  au  baisenient  des  pieds,  S.  S.  partit 
pour  assister  aux  obsèques  du  cardinal  Braschi, 

—  Ces  obsèques  ont  été  célébrées  dans  l'église  de  Sainte- 
Marie  inVallicella.  Après  la  messe,  qui  fut  chantée  par 
le  cardinal  Scotti,  S,  S.  fit  l'absoute.  Le  soir,  le  corps 
fut  transporté  dans  la  basilique  du  Vatican,  dont  le  car- 
dinal Braschi  éloit  archiprêlre,  et  où  le  saint  Père  a 
réglé  qu'il  seroil  inhumé.  Ses  entrailles  ont  été  portées 
à  l'église  de  Sainte- Marie  des  Martyrs,  qui  éloit  son 
titre  de  cardinal.  Le  cardinal  Bomuald  Braschi-Onesli 
éloit  né  à  Césène  en  i753  ,  et  étudia  à  l'académie  ecclé' 
fiiaslique.  Il  fut  majordome  du  palais  apostolique,  grand» 
prieur  de  Malle,  à  Rome,  et  cardinal  en  1786.  Il  eut 
les  charges  de  secrétaire  des  brefs  et  de  camerlingue  de 
la  sainte  Eglise.  Par  son  testament,  il  donne  son  phis 
beau  tableau  au  saint  Père,  des  legs  à  tous  ses  parens , 
et  5oo  écus  d'aumônes  publiques  aux  pauvres;  il  a  01- 
donné  qu'on  dit  pour  lui  trois  mille  messes  le  plutôt  pos- 
sible daub  l'église  du  couvent  des  Franciscains  in  /Ira" 
cœlij  et  qu'on  célébrât  un  anniversaire  à  Saint-Pierre 
du  Vatican,  et  il  a  partagé  ses  ornemens  d'église  entre 
les  églises  de  oaint-Pierje,  de  la  Rotonde  et  inuiracœlL 

—  Le  cardinal  Litta  a  sacré,  dans  l'église  des  douze 
Apôtres,  M.  Mazzichi,  nouvel  évêque  de  Monlalto.  |i 
étoit  assisté  des  arcljevê^nes  Guerrieris  et  Fratlini, 
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■ —  Le  cardinal  Mîuiry  est  dangereuseinciil  malade^ 
«t  .1  reçu  rExIit'ine-Oijclion. 

Paris.  Dans  sa  dernière  coiiféience,  du  ]8  mai, 
M.  Frayssinoiis  avoil  pris  pour  lex'e  ces  paroles  de 
l'F-vaogile  : /:i';To  ,s////7  verilas  et  vlLa.  Jésus-Christ  a  élé 
]a  véiité  en  dissipant  ks  (énèbi-os  el  les  erreurs  du  pa- 
gnntsine;  il  a  élé  la  \ie  par  les  hienraîfs  qu'il  a  répandus 
sur  le  genre  humain.  Aujourd'hui,  a  dit  l'orateur,  que 
nous  sonimes  instruits  par  l'Evangile,  et  (jue  celle  lu- 
mière divine  nous  a  rendus  évidentes  el  familières  les 
véiilés  les  plus  sublimes,  nous  avons  peine  à  concevoir 
i'éîat  d'ignorance  où  le  paganisme  avoit  plongé  le  geme 
liuniain.  L'histoire  des  temps  antérieurs  à  Jésus-Christ 
nous  présente  un  spectacle  si  affligeant,  tant  de  mi- 
sères, d'avilissement  el  de  dégradation  pour  l'homme 
que  l'esprit  a  peine  à  y  croire.  Les  ténèbies  éloient  ré- 
pandues par  toul  l'univers.  La  nation  juive  seule,  re- 
léguée dans  un  coin  de  l'Asie,  adaroil  le  vrai  Dieu.  L'er- 
reur et  l'impiété  prévaloienl  partout.  Les  peuples  les 
plus  ëclaiiés  et  les  plus  sages  éloient  les  plus  ig'iorans 
et  les  plus  aveuglvs  en  fait  de  jeligion.  Toutes  les  pas- 
sions avoienl  leur  divinité,  el  il  n'éloil  pas  jusqu'aux 
animaux,  jusqu'aux  plus  vils  insectes,  jusqu'aux  herbes 
des  jardins,  à  qui  on  n'eût  prodigué  ce  titre  sacré  (i).  L'E- 
gj'^pte,  Rome,  la  Grèce  avoienl  donné  rexen)ple  de  ces 
monstrueux  égareraens,  el  le  plus  éloquent  de  !ios  écri» 
vains  a  déploré,  dans  son  Discours  sur  ^Histoire  uni" 
verselle ,  ces  humiliantes  lolies.  Le  caractère  de  ce.s  dieux, 
leurs  myt-fères  impurs,  leurs  sacrifices,  leurs  têtes,  les 
liorreurs  des  bacchanales,  les  combats  des  gladiateurs, 
mille  turpitudes,  dont  on  n'ose  rappeler  le  souvenir,  prou- 

(i)  On  connott  ce  vers  de  Juvenfll  : 

O  sanctns  gentes  quitus  hœc  nasciintur  in  hortis 
Numina  ! 

O  les  peuples  pirux 
Qui  font  dans  leurs  ji^rdins  cclore  de  tels  dieux  ! 
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vent  quel  éloil  l'excès  de  l'aveuglcrment  qui  dominoit  dans 
le  monde.  Quelques  philosophes  ne  reconnoissoient  qu'un 
seul  Dieu,  ninis  ils  n'osuient  l'avouer.  Socratedounoit  pour 
rnaxime  qu'il  falloil  suivre  la  religion  de  ses  pères,  el  Pla- 
ton poboit  pour  londemenl  de  sa  république  qu'il  ne  faut 
jamais  rien  changer  à  la  religion  élahlie.  Ainsi,  ks  recher- 
ches des  philosophes,  les  productions  du  génie, les  merveil- 
les des  arts,  l'éclal  que  jeloienl  les  lellres,  n'enipêchoient 
pas  que,  sur  les  articles  les  plus  essentiels,  l'homme  ne 
fîîl  pl<>ngé  dans  une  profonde  ignorance.  Jésus-Chriot 
paroif,  le  masque  deJ'eireur  tombe,  les  léuèbres  se  dis- 
sipent ;  une  doctrine  céleste,  une  morale  pure  sont  an- 
noncées au  monde.  Un  nouvel  ordre  de  choses  brille, 
et  le  plus  ignorant  des  cluéliens  en  sait  plus  sur  Dieu, 
sur  son  ame,  sur  ses  devoirs,  sur  ses  espérances,  que 
le  plus  s&vanl  des  philosophes.  Ceux  mêmes  qui  décla- 
ment aujourd'hui  contre  la  religion  tieimenl  tout  d'elle; 
c'est  elle  qui  leur  a  l'ourni  les  lumières  avec  lesquelles 
ils  la  combattent.  2".  Jésus  Christ  est  la  vie;  el  l'influence 
de  l'Evangile  sur  le  bonheur  des  individus  el  de  la  so- 
ciété n'est  pas  moindre  que  sur  les  connoissances.  Lo 
paganisme  favorisoit  la  baibarie;  barbarie  dans  le  culte 
public,  on  immoloit  des  victimes  humaines,  et  on  cé- 
broit  les  fêtes  par  ôes  combats  meuriiiers;  barbarie  dani 
la  guerre,  les  vaincus  étoient  traînés  en  esclavage;  bar- 
barie dans  la  législation,  les  pères  avoient  droit  de  vie 
et  de  mort  suj-  leurs  enf'ans.  La  religion  chrétienne  est 
venue  abolir  ces  excès.  Elle  enseigne  que  tout  le  genre 
humain  est  une  grande  famille,  el  que  tous  les  chré- 
tiens sont  frères.  Quels  effets  n'a -l- elle  pas  produits  sur 
les  peuples  les  plus  barbares?  Est-il  un  vice  qu'elfe  ne 
proscrive,  un  bien  qu'elle  n'ordoinie,  une  ])erfecl!oa 
qu'elle  ne  conseille?  Cessez  donc,  détracfeui-s  injustes, 
d'attribuer  à  la  religion  ce  qu'ont  produit  vos  pa-sions 
et  vos  déréglemens.  Tout  ce  qui  existe  a  été  quelque- 
fois l'occasion  de  beaucoup  de  mal.  Si.  Je  uouloii,  dit 
Montesquieu,  raconter  les  maux  quont  causés  la  mo- 
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nnrclno  comme  la  république ,  je  dîrois  des  choses  ef~ 
Jroyahles.  Quelle  ix'a  pas  ëlé  l'influenr-e  de  la  religion 
sur  la  feociéié  domeslique?  L'esclavage,  le  divorce,  la 
polygamie  dtoienl  en  usage.  La  religion  a  fait  cesser  ces 
abus.  La  femme,  en  beaucoup  de  pays,  étoit  esclave  de 
l'homme;  la  religion  en  a  fait  sa  compagne.  Ne  seroit-ce 
pas  nwa  ingratitude,  dans  cette  moitié  du  genre  humain  , 
«le  méconnoître  les  bienfaits  du  christianisme,  (jui  Ta 
ï'éhabilitée,  et  qui  semble  l'avoir  prise  sous  sa  protection 
spéciale?  Faut- il  rappeler  les  biens  que  la  religion  a 
répandus  sur  les  malheureux,  ces  établissemejis  de  cha- 
rité, ces  hospices  pour  tous  les  genres  de  douleurs,  ces 
associations  pieuses  vouées  au  soulagement  du  pauvre 
et  du  malade?  C'est  la  religion  qui  en  a  fait  concevoir 
l'idée,  c'est  elle  qui  en  a  dicté  l'exéculion,  c'e^t  elle  qui 
a  suscité  ces  missionnaires  dont  le  zèle  et  la  charité  vont 
porter  au-delà  des  mers  ses  lumières  et  ses  consolations. 
Le  christianisme  a  pourvu  à  tout,  il  embia>\se  tout.  La 
voilà  celte  religion  ,  non  telle  que  se  plaisent  à  la  re- 
présenter l'ignorance  et  la  mauvaise  foi,  mais  telle  qu'elle 
est  sortie  des  mains  do  son  auteur,  telle  (ju'elle  s'est 
montrée  au  monde,  douce,  bienfaisante  et  pure.  Son 
ilambeau  a  éclairé  l'univei's,  et  sans  doute  il  n'est  pas 
éteint  pour  nous.  Il  est  permis  de  former  des  espérances 
pour  Ta  venir,  lorsqu'on  voit  de  si  louchans  exemples 
dans  les  plus  hauts  rangs,  loi'squ'on  voit  tant  de  zèle 
pour  les  bonnes  œuvres,  lorsqu'on  voit  une  jeimesse  briU 
îanle  s'empresser  pour  entendi'e  parler  de  Dieu  et  de  la 
reh'gion.  C'est  vous,  messieui's,  qui,  par  votre  naissance, 
•vos  lalens,  vos  eoiplois,  voire  crédit,  pouvez  lo  mietix 
lionorer,  défendre  et  propager  la  leligion.  Soyons  bons 
chrétiens,  nous. n'en  serons  que  raeiileuîs  François.  — . 
Ainf-i  a  lini  ce  discours,  qui  avoit  attiré  \\\\  auditoire 
plus  nombreux  encore  que  de  coutume.  On  a  remarqué 
ijue  d'illustres  étrangers  avoient  suivi  avec  assiduité  co 
cours  de  conférences,  faites  en  effet  pour  plairo  aux  bons 
esprits  de  toutes  les  nations. 
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'-^  Les  oRices  de  la  Pentecôte  ont  été  céli^bres  dans  la 
fliapelle  des  Tuileries.  S.  M.  a  assisté  aux  premières 
vêpres,  à  la  grand'messe  du  jour  et  aux  deuxièmes  vê- 
Jjres.  pjlle  est  même  descendue  dans  la  chapelle  pour 
entendre  le  sermon  ,  qui  a  été  prononcé  par  M.  l'abbé 
Frayssinous.  Le  sujet  du  discours  ëtoit  rétablissement 
de  la  rehgion  chrétienne.  L'orateur  l'a  développé  avec 
*son  talent  accoutumé,  8a  péroraison  sui  tout  a  été  noble 
et  brillante,  et  son  éloge  du  Hoi  et  de  la  famille  royale 
a  paru  digne  à  la  fois,  et  de  son  ministère,  et  de  son 
goût.  L'auguste  auditoire  écouloit  avec  utje  attention 
remarquable.  L^n  grand  nombre  de  personnes  de  la  cour 
assistoit  à  ce  sernion.  M.  ral>bé  Frayssinous  avoit  été 
]îrésenté,  le  matin ,  à  S.  M. ,  qui  lui  avoit  dit  :  j\f.  l'abbé^ 
je  vous  entendrai,  ce  sulr,  apec  gratul  plaisir,  et,j'es~ 
père ,  aussi  açec  profit. 

—  La  retraite  des  hommes  a  été  terminée,  à  Notre- 
Dame  ,  la  surveille  de  la  Pentecôte.  Elle  a  paru  plus 
nombreuse  que  les  piécédentes ,  surtout  dans  les  der- 
îiiers  jours.  Elle  a  été  présidée  par  M.  l'abbé  d'Aslros, 
vicaire  généial  du  diocèse,  qui  ouvroit  les  exercices  par 
une  exhortation.  Deux  mi>sionnaires,  MM.  Ronsiu  et 
Druilbtt  ,  faisoient  ensuite  l*instruction. 

-^M.  Dubourg,  évêque  de  la  Louisiane,  est  parti  d^ 
Paris,  le  17  de  ce  mois,  pour  se  rendre  à  Bordeaux, 
où  il  doit  s'embarquer  pour  l'Amérique.  Quelques  jours 
avant  lui  ,  étoient  partis  plusieurs  ecclésiastiques  cjui  se 
consacrent  «à  cette  mission.  Le  prélat,  qui  a  voyagé  en 
Jlalie,  en  Flandres  et  en  France,  y  a  trouvé  quelques 
coopéraieurs  pleins  de  zèle,  et  ils  vont  travailler  ensemble 
à  répandre  la  foi  dans  l'ouest  des  Etats-Unis,  et  dans 
les  immenses  contrées  habitées  par  les  sauvages  au-delà 
de  rOhio  et  du  Mississipi.  Les  amis  de  la  religion,  en 
Europe,  ne  peuvent  que  prendre  un  vif  intérêt  au  suc- 
cès d'une  entreprise  destinée  à  éclairer  des  peuples  aux- 
quels le  llumbeau  de  i'Evangile  li'a  pas  encore  été  porté. 
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NouVEr.LES    POLITIQUES. 

Paris.  I.e  dimanche  et  le  lundi  de  la  Peniecôle,  S.  M.  a 
reçu  un  grand  nrtmbre  de  personnes. 

—  Le  Rni  a  reçu  avec  bonté,  des  mains  de  M.  le  maré- 
chal duc  de  ïarcnir,  major-général  de  service,  une  adresse 
des  sous-olficiers  liu  second  régiment  de  la  garde  à  pied, 
dans  laquelle  ib  expriment  la  douleur  profonde  dont  ils  ont 
été  pénétrés,  en  apprenant  l'inculpation  de  félonie  qui  plane 
Sur  quehpies-nns  de  leurs  anciens  camarades.  Ils  renouvel- 
lent le  serment  de  servir  et  de  défendre  S.  M.  au  prix  de  leur 
sang. 

—  Les  nouveaux  gardes  du  corps  de  la  compagnie  de 
ISoailles,  récemment  réorganisés,  ont  eu  l'honneur  d'être  con- 
duits à  l'audience  du  Roi  par  M.  le  duc  de  Mouchy,  et  ont 
prêté  le  serment  de  fidélité.  Cette  compagnie  reprendra  in- 
cessamment son  service. 

—  Le  Pioi  a  aciordé  5o,ooo  fr.  au  département  de  l'Allier, 
3o,ooo  fr.  à  celui  du  (!}ipr ,  20.000  fr.  à  celui  des  Landes,  au- 
tant à  celui  des  Basses-Pyrénées. 

—  IV]s'.  le  duc  de  Berry  a  accordé  rn  secours  de  3ooo  fr. 
pour  les  pauvres  du  département  de  l'Indre. 

—  Les  villes  d'Abheville  et  de  Boulogne  ont  voté  une  im- 
position extraordinaire  de  60,000  fr.  pour  venir  au  secours 
«es  pauvres. 

—  M.  le  maréch.'J  de  camp  Hulot  est  nommé  administra- 
teur-général des  canaux  du  iMidi,  d'Orléans,  du  Loing  et  de 
leurs  embraiichemens,  en  remplacement  de  M.  Agier,  décédé. 

—  La  cour  royale  a  annullé  le  jugement  du  tribunal  cor- 
rectionnel qui  s'étoit  déclaré  incompétent  pour  juger  le  sieur 
Maubreil.  L'arrêt  porte  que  l'affaire  sera  portée  de  nouveau 
devant  le  tribunal  de  première  instance  ,  pour  y  être  jugée 
par  d'autres  juges.  M.  le  procureur-général  s'est  pourvu  en 
cassation  contre  cet  arrêt. 

—  M.  Robert,  ancien  avocat  au  parlement  de  Normandie, 
qui  avoit  été  arrêté  d'après  la  loi  du  21  octobre,  a  été  mis  en 
Jiberlé. 

—  La  cour  prévotale  d'Alençon  a  jugé  ,  le  21  mai ,  dix-neuf 
«censés,  dont  la  plupart  avoiei't  été  pris  les  armes  à  la  maui 
dans  les  environs  de  Ûoinfront,  formant  un  rassemblement  sé- 
ditieux. Quelques-unsetoientprévenus  d'avoir  fourni  les  armes, 
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les  îiabilleniPTis ,  et  d'avoir  favorise  cotte  union  coupable.  Dan^ 
le  premier  interrogatoire,  Ifs  accusés  prétend  iront  ipi'iN  ne 
t'étoient  jias  proposé  de  renver  er  le  goiivonieinenf ,  el  qu'ils 
ne  voiiloient  tpie  piller  les  caisses  publicpies,  et  s'enfuir  en 
pavs  étranger.  liorscpiils  eurent  conféré  avec  leurs  défen- 
seurs, ils  désavoLirrent  leur  première  déclaration,  et  préten- 
dirent n'avoir  eu  d'autre  but  (pie  de  voler  des  particuliers. 
Les  deux  chefs,  Desf':fnlaines  et  Rayin.ond  ,  ont  été  condam- 
nés à  mort.  Doux  autres  sont  cotidamnés  aux  fers  pour  la 
vie  j  quelques  autres  pour  cinq  ans.  Sept  ont  été  mis  en 
liberté. 

—  La  coiii:i;,idtl'assi'es  de  Perpignan  a  condamné  à  deux  çiva 
d'emprisonnement  et  5oo  fr.  d'amende  chacun  ,  trois  anciens 
militaires,  Avias,  Figiiières  et  Séranne ,  coupables  d'avoir 
erde\  é  les  drapeaux  blancs,  le  28  juillet  i8vG  ,  de  la  tour  de 
l'église  et  de  l'hôtel  de   la  mairie  de  Perpigimn. 

—  Une  entreprise  audacieuse  a  été  formée  à  Saint-Jean- 
Pied-do-Port.  Les  nommés  Pierre  Chab,);io,  tailleur,  Pierre 
A'garé,  instituteur,  et  Ibngnet,  tous  trois  de  la  ville,  péné- 
trèrent, dans  la  nuit  du  S  an  c) ,  dans  l'église,  enlevèrent 
tous  les  signes  de  la  royauté  qu'ils  trouvèrent,  et  attachèrent 
à  la  hallebarde  du  bédcau  des  haillons  aux  trois  couleurs  ; 
puis,  étant  montés  au  clocher,  substituèrent  le  drapeau  tri- 
color  au  drapeau  blanc ,  à  la  pointe  du  clocher.  Le  maire, 
prévenu  dès  le  matin,  se  rentlit  sur  les  lieux,  et  on  rétablit 
Je  drapeau  blanc  aux  cris  réitérés  de  if-'iue  le  Roi!  Un  paquet 
d'allumettes,  laissé  dans  la  sacristie  par  les  trois  complices, 
a  fait  prendre  des  informations,  lîne  marchande  d'allumettes 
a  déclaré  en  avoir  vendu  la  veille  à  (Ihabano.  Ce  dernier 
interrogé  a  d'abord  nié,  et  a  fini  par  tout  avouer.  Il  a  même 
nomme  ses  complices.  Algaré  a  été  arrêté  j  Ibagnet  s'est  ré- 
fugié en  Espagne.  La  cour  prevôtale  s'est  tran.sporlée  sur  les 
lieux  pour  juger  les  coupables. 

—  Dans  l'affahe  de  Piandon ,  à  Bordeaux,  M.  l'avocat- 
général ,  ayant  résniné  les  faits  dans  la  séance  du  ip,  a  con- 
clu que  Randon  étoit  coupable  d'un  complot  pour  renverser 
le  gouvernement;  qu'il  avoit  commencé  5  travailler  à  l'exé- 
cution, et  qu'il  s'étoit  adjoint  des  complices;  que  Maury, 
Azéma ,  Théron,  Bérlrines,  Lhole,  Merveillaux  ,  Tardy, 
Piaget,  Ca-^saigne,  Maire,  (Ihenantais-Duclos,  Sylvestre, 
Boucher,  Guérin  ,  l'ouquet  et  Gabillet  avoient  participé  à  ce 
coniplotj  et  s'en  étoiënt  reudu*  complices,  et  queReoaut, 
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îes  femmes  Aya  ,  et  Dussautet  Soubiran  étoient  coupables  d'à* 
voir  PU  connoissance  de  l'altenlat  et  de  né  l'avoir  pas  révélée 

—  M.  Ganderax,  médecin,  inspecteur  des  eaux  minérales 
de  Bagnères,  fait  savoir  qu'une  source,  éminemment  ferru- 
gineuse, y  a  été  découverte  en  1816;  l'usage  de  son  eau 
prise  intérieurement  a  déjà  produit  de  bons  effets  dans  plu-^ 
sieurs  maladies^  et  l'analyse  qu'en  a  faite  M.  Yauquelin  ne 
peut  qu'ajouter  aux  preuves  que  l'expérience  a  fournies  de  son 
ellicacilé.  M.  le  comte  de  Milon  de  Mesne  a  fait  en  sorte  que 
cette  source  fût  accessible  dès  cette  année ,  et  cette  décou- 
verte ne  peut  qu'attirer  plus  de  moilde  encore  aux  eaux  de 
Bagnères. 

—  Le  tribunal  correctionnel  de  Bruxelles  a  prononcé  dans 
l'affaire  relative  aux  poursuites  dirigées,  en  vertu  d'une  pl.iinte 
du  ministre  d'Espagne,  contre  le  propriétaire  et  le  rédacteur 
du  rroL  Libéral.  Le  dernier.  Cauchois  le  Maire,  a  été  con- 
damné à  une  amende  de  5oo  florins,  et  en  cas  de  non-paie- 
ment à  un  emprisonnement  de  six  mois.  Le  propriétaire  > 
M.  Maubnch,  a  été  acquitté. 

—  Les  étrangers,  rédacteurs  de  diverses  feuilles  à  Bruxelles, 
Anvers  et  Gand ,  ont  reçu  ordre  de  quitter  le  royaume  des 
Pays-Bas  dans  le  délai  de  huit  jours  j  en  conséquence,  Cau- 
chois le  Maire  et  Guyet ,  rédacteurs  du  Prni  Libéral,  ont 
fait,  dans  leur  journal,  leurs  adieux  au  public.  Ils  doivent 
être  conduits  aux  frontières  par  la  maréchaussée.  Cette  me- 
sure atteint  également  Lallemand  ,  rédacteur  du  Journal  de 
la  Flandre  orientale ,  et  Brissot,  rédacteur  du  Journal  cons- 
titutionnel d^  Anvers. 

—  Le  prince  Paul  de  Wurtemberg  a  répondu  à  la  lettre 
du  conseil  privé.  La  conduite  de  ce  prince  excite  Tattentioa 
en  Allemagne. 

—  Une  motion  de  sir  Francis  Burdett,  à  la  chambre  des 
communes  d'Angleterre,  pour  la  réforme  parlementaire,  a 
été  écartée  par  une  majorité  de  265  voix  contre  77. 

—  Le  njariage  de  l'arcliiduchesse  Léopoldine  avec  le  prince 
de  Brésil  a  été  célébré,  par  procureur,  à  Yienne,  le  i3  mai. 

—  Le  Morning-Chronicle  avoit  annoncé  que  la  cour  de 
"Vienne  avoit  fait  remettre  à  celle  de  INaples  une  note  diplo- 
matique, demandant  quelques  explications  sur  le  jugement 
de  Murât,  et  quelques  dédommagemens  pour  sa  veuve.  Cette 
assertion  est  aussi  dénuée  de  fondement  que  la  prétendue 
letti'e  de  l'empereur  d'Autriche  à  la  veuve  du  maréchal  Ney 


(Samedi  r3i  mai  i8i/.)  (  N^   agS.) 


Nouvelle  édition  des  Lettres  de  M"^"-  de  Sévigné, 

PREMIER      ARTICLE. 

C'est  sans  doute  un  phénomène  en  liiiérature  qu'une 
femme  qui  ne  croyoit  que  s'entretenir  avec  sa  fille, 
tet  lui  raconter  clans  une  longue  causerie  tous  les  pe- 
tits événemens  d Une  vie  assez  uniforme  et  les  nou- 
velles de  sa  société,  ait  métiié  d'être  conjplée  au 
ïionibre  des  auteurs  les  plus  agréables,  et  soil  citée 
comme  un  modèle  de  l'art  épislolair<^i|Ces  Lettres,  où 
M*"*,  de  Sévigné  laissoit  courir  sa  plume,  sont  deve- 
nues une  des  productions  les  plus  recherchées  d'un 
siècle  si  fertile  en  bons  ouvrages,  et  son  nom  s'est 
placé  après  ceux  des  grands  écrivains  qui  ont  illustré 
une  des  époques  les  plus  biillantes  de  notre  histoire. 
A  quoi  dut-eile  cet  avantage?  à  une  rare  facilité  d'es- 
prit ,  à  un  abandon ,  une  grâce ,  un  naturel  qui  char- 
ment ,  à  ime  variété  de  tableaux  qui  amuse ,  à  un  épan* 
chement  de  senlimens  si  vrais  qu'elle  les  fait  partager 
à  ses  lecteurs.  M™^.  de  Sévigné  excelle  à  raconter  et 
i»  peindre;  ses  7^e«re5  abondent  en  anecdotes  intéres- 
santes ,  en  réflexions  ingénieuses,  en  saillies,  en  mots 
profonds  mênie  et  en  traits  de  morale ,  le  tout  relevé 
par  un  style  de  la  négligence  la  plus  aiinable.  Aussi 
un  grand  nombre  d'éditions  n'ont  encore  pu  satis- 
lairo  l'empressement  du  public ,  et  a-t-il  été  néces- 
saire de  recourir  à  une  nouvelle  édition  qui  parok 
devoir  l'emporter  sur  les  précédentes  sous  quelque 
rapport  qu'on  les  envisage. 

Tome  XU.  L'Ami  de  là  Religion  et  du  Ror,       F 
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Les  premières  Lettres  de  M"^^.  de  Sévigoc  qui  aient  ^j^ 
vu  le  Jour,  se  trouvolent  dans  les  LeUres  el  dans  les 
Mémoires  de  Biissy-Rabutin  ,  sou  consin  ;  mais  elles 
n'éloienl  encore  qu'en  irès-pciii  nombre.  Kn  1726, 
il  en  parut  coup  sur  coup  deux  éditions ,  à  Rouen  et 
à  La  Haye,  Tune  et  l'autre  en  2  voluuies.  Elles  fu- 
rent faites  sur  des  copies  manuscriles  que  la  ihmille 
de  M™^.  de  Sévigné  avoil  prêtées  à  dlflérentes  per- 
sonnes, et  elle  se  montra  très-Lîessc'e  de  cet  abus  de 
confiance.  Néanmoins  ce  fut  cette  infidélité  même  qui 
la  força  de  consentir  à  une  édition  plus  complète ,  plus 
exacte  et  plus  soi^'née.  (-elle-ci,  qui  fut  publiée  en 
1754,  n'éloit  cacore  que  de  4  volumes,  auxquels  on 
en  ajouta  deux  autres  en  ij^j.  En  ijS/^,  une  édition 
plus  considérable   parut,  à  Paris,   chez  David.  Les 
Lettres  y  étoient  rangées  suivant  l'ordre  chronologi- 
que, et  elle  formoit  8  volumes.  11  y  en  eut  encore 
une  en  1756;  deux  à  Rouen,  en  1784  ft  en  1790, 
et  enlin   deux   plus    récentes  encore,    à   Paris,    en 
1801  et  en  1806.  Ces  deux  dernières  sont  les  plus 
remarquables.   On  trouve    dans  celle  de   1801,  des 
Héflexions   sur  les  Lettres  de  M""-   de   Sévigné ,    par 
l'abbé  de  Vauxcelles.  Ces  Réflexions  ingénieuses  dé- 
cèlent un  écrivain  d'un  esprU  exercé  et  d  un  goùi  dé- 
licat,  qui   avoit  étudié   le  caractère   et  le    style  de 
M""^.  de  Sévigné ,  et  qui  jugeoit  avec  beaucoup  de 
sagacité  les  hommes  et  les  choses.  C'est  un  morceau 
digne  d'être  cité  sous  le  rapport  des  vues  et  du  style, 
el  il  y  règne  une  finesse  el  un  abandon  qui  rappel- 
lent quelquefois  la  manière  de  M"'^  de  Sévigné.  Mais 
ou  a  lieu  de  croire  que  ce  fut  tout  ce  que  l'abbé  de 
Vauxcelles  fournit  à  cette  é<lition ,  el  qu'il  n'en  sur- 
veilla point  la  distribution  et  les  détails. 
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L'édition  de  1806,  qui  parut  chez  les  mêmes  li- 
bijiires ,  fut  coiitiée  à  un  écrivain  qui  occupera  plus 
de  pJace  dans  Fliistoire  de  la  révolution  que  dans  celle 
de  la  littérature.  Grouveîle,  qui  avoit  été  commis  de 
Champfort ,  avoit  puise*  à  son  école  un  attachement 
très-vif  aux  principes  de  la  [)hiiosophie  moderne.  Au 
commencement  de  la  révolution,  il  quitta  une  place 
honorable  qu'il  avoit  chez  un  prince,  pour  se  jeter 
dans  le  parti  populaire,  rédigea  la  Feuille  T^illageoise, 
et  devint  secrétaire  du  conseil  exécutif  après  le  lO 
août  1792.  Il  eut  le  malheur,  en  cette  qualité,  de  lire 
à  Louis  XVI  le  jugement  qui  le  condanmoit  à  mort, 
et  fut  tour  à  tour  ambassadeur  et  membre  du  corps 
législatif.  Sa  conduite  en  politique  a  fait  dire  qu  il 
auroit  dû  se  borner  à  écrire;  mais  ses  ouvrages  ne 
valoient  pas  mieux  que  sa  politique.  Il  a  principale- 
ment attaché  son  nom  à  deux  entre[»rises,  l'édition 
des  OEuvres  de  Louis  XIV,  et  celle  des  Lettres  de 
M"^^-  de  Sévigné ,  et  il  a  gâté  l'un  et  l'autre  de  ces  re- 
cueils. 

Animé  de  plus  de  zèle  que  le  vulgaire  de  son  parti, 
feu  Grouvelle  ne  se  contenta  point  de  propager  parmi 
ses  contemporains  l'esprit  révolutionnaire  et  irréli- 
gieux ;  il  entreprit  encore  de  le  faire  remonter  à  une 
époque  où  on  ne  le  connoissoit  j)as,  et  de  réi^olution- 
ner,  autant  qu'il  étoit  en  lui ,  le  siècle  de  Louis  XIV, 
en  prêtant  aux  grands  personnages  de  ce  tem[)s  les 
erreurs  d'une  autre  époque.  C'étoit  sans  doute  un 
tour  de  force  assez  extraordinaire  que  de  vouloir  per- 
suader que  la  philosophie  moderne  dominoit  dans  un 
temps  où  la  religion  exerçoit  toute  son  influence,  et 
de  travestir  en  déistes  inditTérens  ou  en  hardis  pyr- 
rhoniens,  les  admirateurs  de  Bossiiet  et  de  Pascal, 
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îos  leclfurs  assidus  tie  INicole ,  les  auditeurs  empres- 
sf's  de  Bouidaloue.  Il  faJloit  ne  pas  craindre  de  rroii- 
der  l'opinion  générale,  cl  être  bien  tourmenté  de 
la  passion  de  faire  des  conquêtes  à  l'incrédulile' , 
poiH'  nous  pre'senter  séricvisenient  comme  une  phi- 
losophe, dans  le  sens  qu'il  attacho^t  à  ce  mot,  une 
femme  qui  ne  parle  jamais  de  la  religion  qu'avec  res- 
pect, et  dont  un  si  grand  nombre  de  lettres  roulent 
sur  des  matières  de  religion,  qu'un  de  ses  premiers 
éditeurs  les  recommandoit  pi  esfjue  comme  une  lec- 
ture de  piété  (i).  On  pourroit  ici  invoquer  hardi- 
nunil  tous  ceux  qui  ont  lu  M™*,  de  Sévigné.  JNe 
leur  a-t-elle  pas  laissé  l'impression  d'une  femme 
attachée  à  la  foi,  et  tenant  aux  pratiques  essenliel les 
de  la  religion?  Ne  la  voit-on  pas  se  retirer  du. monde 
dans  les  jours  spécialemeut  consacrés  à  la  dévolîOn? 
Ne  fait-elle  pas  s*js  délices  des  bons  ouvrages  qui  ont 
la  religion  pour  objet?  iSe  parle-t-elle  pas  toujours 
de  la  piété  avec  honneur?  Affligée  de  la  conduite  de 
son  fds,  elle  ne  néglige  rien  pour  le  ramener.  Je  lui 
disais  toujours  un  petit  mot  de  Dieu;  je  le  faisais  sou- 
s^enir  de  ses  bons  seiitimens  passés  ^  et  le  priais  de  ne 
point  étouffer  le  Saint-Esprit  dans  son  cœur.  (  Lettre 
du  8  avril  167  x).  Dans  une  lettre  suivaute,  elle  du 
encore  en  parlant  de  son  fils  :  Point  de  Pâques ,  point 
de  Jubilé.  Je  7iai  rien  trouvé  de  bon  en  lui  que  la  crainte, 
de  faire  un  sacrilège;  c'était  mon  soin  aussi  de  l'en  dé- 
tourner. (Lettre  du  i5  avril  même  année).  Ce  lan- 
gage est  bien  sans  doute  celui  d  une  mère  chrétienne, 
et  ce  ne  seroit  pas  tout-à-fait  ainsi  qu'auroit  parle 
une  philosophe. 


(1)  Avertissement  de  l'édition  de  1787,  à  la  tête  du  toin.  Y. 


(  85  ) 

Voyez  comment  elle  s'exprime  au  sujet  de  la  mort 
<\\\n  jeune  lioinme  de  sa  société  :  h  C'est  un  beau  su- 
jet de  faire  des  réflexions  (jue  l'état  où  vous  le  dépei- 
{^iiez.  îl  est  certain  qu'en  ce  temps-là  (au  moment 
de  la  mort)  nous  aurons  de  la  foi  de  resie;  elle  fera 
fous  nos  désespoirs  et  tous  nos  troubles,  et  ce  temps 
<|ue  nous  voulons  qui  coule  présentement,  nous  njan- 
quera  ;  cl  nous  donnerions  louies  choses  pour  avoir 
un  de  ces  joiu's  c|ue  nous  perdons  avec  tant  d'insen- 
sibililé  :  voilà  de  quoi  je  m'entretiens  dans  ce  mail  que 
vous  connoissez.  La  morale  chrétienne  est  excellente 
à  tous  les  maux;  mais  je  la  veux  chrétienne,  elle  est 
trop  creuse  et  trop  inutile  autrement.  (Lettre  du  20 
septembre  1671)  ».  On  pourroit  à  ce  passage  en  join- 
dre mille  autres  conçus  daiis  le  même  esprit  ;  mais 
après  cette  citation ,  prise  au  con)mencement  de  la 
corresponilance ,  il  suffira  d  en  ajouter  une  autre, 
prise  à  la  fin.  C^ette  lettre  nous  prouvera  le  grand 
.sens  de  M'"^.  de  Sévigné;  elle  est  adressée  à  M.  de 
Coulanges  : 

«  Quant  aux  grands  objets  qui  doivent  porter  à 
Dieu ,  vous  vous  trouvez  embarrassé  dans  votre  reli- 
^jion  sur  ce  qtii  se  passe  à  Rome  et  au  conclave.  Mon 
pauvre  cousin ,  vous  vous  méprenez.  J'ai  ouï  dire 
qu'un  homme  d'un  1res- bon  esprit  tira  une  consé- 
quence toute  contraire  au  suj(;t  de  ce  qu'il  voyoît  dans 
celte  grande  ville;  il  eu  conclut  qu'il  falloit  que  la 
religion  chrétienne  fut  toute  sainte  et  toute  miracu- 
leuse de  sid^sister  ainsi  par  elle-njéme  au  milieu  de 
tant  de  désordres  et  de  profanation.  Faites  donc 
comme  lui ,  tirez  les  mêmes  conséquences ,  et  songez 
que  cette  même  ville  a  été  autrefois  baignée  du  sang 
d'un  nombre  infrai  de  martyrs;  qu'aux  premiers  siè~ 
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des  toutes  les  intrigues  du  conclave  se  terminoient 
à  choisir  enlre  les  prêtres  celui  qui  paroissoit  avoir 
le  plus  (le  zèle  et  de  force  pour  soutenir  le  martyre; 
qu'il  y  eut  trente-sept  papes  qui  le  soulTrirent  luu 
après  l'autre ,  sans  que  la  certitude  de  cette  fin  leur 
fit  fuir  ni  refuser  une  place  où  la  moit  étoil  attachée; 
et  quelle  raort!  Vous  n'avez  qu'à  lire  cette  histoire 
pour  vous  persuader  qu'une  religion  subsistante  par 
un  miracle  continuel,  et  dans  son  établisse  nient  et 
dans  sa  durée,  ne  peut  ètie  une  imagination  des 
hommes.  Les  hommes  ne  pensent  pas  ainsi.  Lisez 
saint  Augustin,  dans  sa  P^érité  de  la  religioji;  lisez 
Abbadie  ,  bien  différent  de  ce  grand  saint ,  mais  très- 
digne  de  lui  être  comparé  quand  il  parle  de  la  reli- 
gion chrétienne;  demandez  à  l'abbé  de  Polignac  s  il 
estime  ce  livre.  Ramassez  donc  lou'es  ces  idées,  et 
ne  jugez  point  si  légèrement.  Croyez  que ,  quelque 
manège  qu'il  y  ait  d.îus  le  conclave ,  c'est  toujours  le 
Saint-Esprit  qui  fait  le  pape.  Dieu  fait  tout,  il  est  le 
maître  de  fout,  et  voici  connue  nous  devrions  penser; 
j'ai  lu  ceci  en  bon  lieu  :  Quel  mal  peut-il  arriver  à 
une  personne  qui  sait,  que  Dieu  fait  tout ,  et  qui  aime 
tout  ce  que  Dieu  fait  ^)  ?  (Lettre  du  26  juillet  i6gi). 
Enfin,  partout  M""^.  de  Sévlgné  parle  de  la  Provi- 
dence avec  un  sentiment  de  respect  et  de  confiance, 
de  la  morale  chrétienne  connue  d'une  chose  admira- 
ble, de  la  foi  comme  d'un  don  qu'on  ne  sauroit  assez 
estimer,  de  la  dévotion  comme  du  plus  grand  bon- 
heur pour  ceux  qui  la  goûtent.  Elle  fait  souvent  des 
retours  qui  prouvent  combien  elle  étoit  occupée  de 
l'idée  de  son  salut.  Elle  sonhaitoit  d'être  parfaite,  et  elle 
«e  plalgnoil  avec  franchise  de  son  peu  de  zèle  à  le  de- 
venir. Sa  conduite  fut  toujours  régulière;  ses  éditeurs, 
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et  même  Grouvelle,  remarquent  qu'elle  se  comporîn , 
pendant  son  veuvage,  avec  une  grande  sagesse,  et  que 
la  njali^nité  ne  put  trouver  à  s'exercer  sur  ses  rela- 
tions. Elle  tomba  malade,  à  Grignan,  dit  un  de  ses 
éditeurs,  le  6  avril  1696,  et  les  grands  seniimens  de 
religion  qui  lai  firent  demander  et  recevoir  les  derniers 
sacreniens ,  le  cinquième  jour  de  sa  maladie ,  ne  per- 
mettent pas  de  douter  qu'en  faisant  à  Dieu  le  sacrifice 
de  sa  vie,    elle  n'ait  fait  encore  celui  de  sa  tendresse 
pour  sn  fille.  C'est  au  sujet  de  ses  derniers  momens 
que  le  conile   de  Grignan,  son   gendre,  écrivoit  à 
M.  de  Coulanges  :    Cette  femme  forte  a  en<^>isagé  la 
mort,  dont  elle  n  a  point  douté  des  les  premiers  jours  de 
sa  maladie  ,  avec  une  fermeté  et  une  soumission  éton- 
nantes. Cette  personne ,  si  tendre  et  si  foible  pour  tout 
ce  quelle  aimoit ,  n'a  trouvé  que  du  courage  et  de  la 
religion  quand  elle  a  cru  ne  devoir  songer  qu'à  elle ,  et 
nous  avons  dû  remarquer  de  quelle  utilité  et  de  quelle 
importance  il  est  de  se  remplir  T esprit  de  bonnes  choses 
et  de  saintes  lectures  ,  pour  lesquelles  31'"'-  de  Sévigné 
avoit   un   goût ,  pour  ne  pas  dire  une  avidité  surpre- 
nante ,  par  l'usage  qu'elle  a  su  faire  de  ces  bonnes  pro- 
visions dans  les  derniers  momejis  de  sa  vie.  Ce  témoi- 
gnage a  d'autant  plus  de  poids  que  c'est  chez  M.  de 
Grignan  même  que  mourut  M™*',  de  Sévigné,  ei  nous 
voyons  par-là  que  sa  mort  fut  aussi  chrétienne  qu'elle 
l'avoit  toujours  désiré  (1). 


(t)  Je  n'ai  point  trouvé  la  date  précise  de  la  mort  de  M"»*,  de  Se- 
vif^né.  L'éditeur  de  i  ^34  ,  '{ue  je  citois  tout  à  l'heure ,  dit  qu'elle  tomba 
malade  le  6  avril  1696,  et  qu'elle  mourut  le  qiuitorzième  jour  de  sa  ma- 
ladiej  ce  qui  meltroil  sa  mort  au  19  ou  au  '/o  du  même  mois.  IVfais  cette 
date  n'est  point  exacte,  puisque  l'on  a  unp  lettre  de  ]V1">^.  de  Grignan , 
du  18  avril,  qui  suppose  qu'il  y  avoitdéjà  plusieurs  jours  qu'elle  avoit 
perdu  sa  méic.  J'espère  <[ue  les  éditeurs,  dont  uuas  annonçons  Tenue- 
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Dans  un  autre  article  nous  examinerons  les  asser- 
tions de  Grouvelle  sur  la  relij[;ion  de  M""^.  de  Sévignéj^ 
et  nous  dirons  un  mot  de  la  nouvelle  édition  qui  se 
prépare  chez  M.  Biaise,  libraire. 


NOUVELLES    ECCLESIASTIQUES. 

EoME.  Le  12  mai,  S.  S.  est  partie  pour  Gaslel-Gran- 
dolpho,  où  elle  compte  passer  quelque  temps  en  t^z7/e- 
giature. 

—  S.  S.  a  conféré  les  charges  suivantes  :  au  cardinal 
IVIaltei ,  l'archiprêlré  de  Saint-Pierre,  vacant  par  la  mojt 
du  cardinal  Braschi;  au  cardinal  Dugnani,  la  préfecture 
du  tribunal  de  la  signature  de  justice;  au  cardinal  Liltn, 
je  protectorat  de  l'Académie  ecclésiastique;  au  cardinal 
Scolti,  la  préfecture  de  l'économie  de  la  Propagande; 
au  cardinal  Galeffi ,  la  préfecture  de  la  congrégation 
delà  discipline  régulière;  au  cardinal  Fabrice  Ruffo,  le 
grand  prieuré  de  Malte,  à  Rome;  au  cardinal  Gonzalvi, 
la  charge  de  secrétaire  des  brefs;  et  au  cardinal  Albani, 
la  préfecture  de  la  congrégation  du  bon  gouvernement. 

—  Le  cardinal  Maury  est  mort  d'une  attaque  violente 
de  scorbut,  dans  la  nuit  du  lo  au  ii  mai.  Son  corps  a 
été  exposé  chez  lui  pendant  deux  jours,  et  on  a  dit  des 
messes  et  récité  des  prières.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  , 
le  14,  dans  l'église  de  Sainte-Marie  in  J^allicella.  Il  étoit 
né  à  Vauréas,  en  1746,  et  fut  créé  cardinal  par  Pie  VI, 
en  1794  (1). 

prise,  eclairciront  ce  point.  Un  journal  disoit  dernièrement  qu'en  ne 
savoit  pas  où  M™',  de  Se'vigné  e'ioit  ne'e.  NV'l-elle  pas  née  à  Bour- 
billy?  Je  laisse  encore  aux  nouveaux  éditeurs  à  faire  des  recherches  à 
cet  égard. 

(i)  C'est  arec  celte  brièveté  que  le  Diario  parle  de  la  mort  de  ce 
cardinal,  sur  lequel  nos  lecteurs  ont  droit  d'attendre  de  nous  une  no- 
tice historique.  Il  est  remarquable  que  le  souTcrain  Pontife  n'a  poinl 
assiste  à  ses  obsèques. 
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—  Le  5  rtiai ,  -jonr-dç  la  fête  de  rfnvention  de  la  sainte 
Croix,  le  corps  du  stMial  romain  se  leridit,  en  grand, 
cortège,  du  Cupitole  à  IVgUse  royale  du  couvent  Fran- 
çois de  la  Trinité  du  Mont,  pour  y  faire  l'offrande  d'un 
calice  d^argent,  comme  il  est  d'usage  tous  \eé  deux  ans. 
lueurs  Exe.  MM.  les  conservateurs  de  Rome,  le  baron 
Scharlati,  le  comte  Alexandre  Marefoschi  et  le  marquis 
Emile  Massimi,  furent  reçus,  sous  le  grand  portail,  par 
trois  membres  de  la  c<mgrëgafion  françoise,  MM.  l'abbé 
de  Sambucy,  le  marquis  de  Sommeiy  et  le  clievalier 
de  Mézières.  M.  l'évèque  d'Orthosia  dit  la  messe.  A  l'ot- 
fertoire,  les  conservateurs  firent,  entre  les  mains  du 
prélat ,  l'offrande  du  calice  et  de  quatre  torches  ou  llam- 
beaux.  I^'orgue  et  les  trompettes  du  Capitole  exécutè- 
rent _,  pendant  la  messe,  une  nmsique  analogue  à  la  cé- 
rémonie. 

—  Le  père  Joseph  Silvestrini ,  de  l'ordre  des  Frères 
Prêcheurs,  a  été  no»nmé  théologien  de  Casanate. 

—  Le  prélat  Alexandre  Urancadori  ,  substitut  du  se- 
crétaire de  la  congrégation  de  la  Visite,  mourut  subi- 
tement le  6  mai.  Il  avoil  montré  dans  ks  dernières  tem- 
pêtes de  l'Eglise  beaucoup  d'attachement  à  son  souve- 
rain, et  avoil  méi'ilé,  pour  cela,  d'être  exilé  à  Paris. 

—  Les  peintures  à  fresque  du  célèbre  Zampieri,  dans 
la  chapelle  de  Sainte-Cécile  de  l'église  de  Saint-Louis 
des  François,  avoient  disparu  avec  le  temps  sous  une 
couche  de  salpêtre  et  de  futnée.  M.  le  comie  de  Blacas 
vient  de  les  faire  restaurer ,  et  cette  opération  s'est  faite 
avec  un  succès  qui  honore  le  talent  des  aitisles. 

—  M.  Cala  de  Figueroa  des  marquis  de  Villaiiova, 
archevêque  de  Sorrento,  grand  chapelain  de  la  cour  de 
Naples,  est  mort,  à  Naples,  le  ler.  mai. 

Paris.  Une  ordination  assez  nombreuse  a  lieu  dans 
l'église  Sainl-Sulpice,  aujourd'hui  samedi  des  Quatre- 
Temps,  Elle  est  faite  par  M.  l'évêque  d'AmycIée,  pre- 
mier aumônier  de  S.  A.  R.  Monsieur. 

Chambéri,  m.  i'évê<jue  de  cette  ville  a  publié,  le  28 
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avril ,  une  leltre  pastorale  pour  implorer  le  secours  da 
ciel  relativemenl  aux  biens  de  la  terre.  Le  4  mai,  il  y 
a  eu  en  conséquence  une  procession  générale  de  toutes 
les  paroisses.  M.  l'évêque  y  a  assisté,  ainsi  que  les  ma- 
gistrats et  les  premiers  fonclionnaii'es  du    duché,  sans 
appareil  et  confondus  avec  le  reste  des  fidèles.  Cette  pro- 
cession a  été  suivie  d'une  neuvaine,  qui  a  eu  lieu  dans 
tout  le  diocèse.  Tous  éloienl  intéressés  au  succès  de  ces 
prières,  et  fesprit  qui  anime  les  habitans  de  la  Savoie 
las  a  portés  tous  à  s'unir  pour  faire  une  sainte  violence 
au  ciel.  Nous  i-egretlons  de  ne  pouvoir  rapporter  en  en- 
tier les  judicieuses  réflexions  du  Journal  de  Savoie ,  sur 
le  fruit  que  nous  devons  retirer  des  calamités  qui  affli- 
gent l'Europe.  On  y  remarque  entr'autres  ce  passage  : 
«  Qui  peut  nous  dire  si  la  détresse  que  nous  éprouvons 
n'est  point  un  avertissement?  L'homme  ne  cesse  d'in- 
sulter la  Providence,   tant  qu'elle  lui  prodigue  les  tré- 
sors de  sa  bonté;  nous  nous  faisons  un  jeu  criminel  de 
noire  ingratitude  et  de  nos  moqueries  sacrilèges.  Triste 
et  déplorable  vérilé  :  le  malheur  seul  est  capable  de  nous 
tirer  de  l'aveuglement;  nous  devenons  arrogans  dans  la 
prospérité;  nous  t)Ous  révoltons  contre  la  main  pater- 
nelle qui  nous  accahîe  de  biens,  et  il  faut  qu'elle  nous 
écrase  sous  le  poids  de  la  douleur,  pour  nous  faire  re- 
trouver quelque   vestige  de  raison.  Insensés  que  nous 
sounnesl  Osons  l'accuser  des  maux  qui  nous  afîligent  î 
Lui  avons-nous  laissé  quelque  autre  moyen  de  nous  ra- 
mener à  elle  »  ? 

Stuttgard.  Dans  un  moment  où  les  discussions  entre 
le  roi  et  les  Etats  de  Wurtemberg  sont  assez  animées, 
il  est  bon  de  faire  remarquer  la  conduite  du  clergé  ca- 
ihoHque  de  ce  pays.  Une  adresse  des  membres  catho- 
liques de  l'assemblée  des  Etats  prouve  qu'ils  n'ont  pris 
aucune  part  à  l'opposition  qui  ^y  est  manifestée.  Cette 
adiesse,  qui  fut  présentée  au  roi,  le  27  mars  dernier, 
est  ainei  conçue  : 

«   Siie,  les  membres  catholiques  sousiignés  de  l'assemblée 


âes  Etats  s'approchent ,  avec  une  respectueuse  ficlélitc  ,  (îu 
trône  de  V.  M. ,  pour  joindre  aux  témoignages  de  reconnois- 
sance  que  l'assemblée  entière  des  Etats  vous  a  offerts  antérieu- 
rement, l'expression  particulière  des  sentimens  respectueux 
de  gratitude  dont  ils  sont  d'autant  plus  vivement  pénétrés, 
que  y.  W.  ,  dans  le  projet  de  constitution  qu'elle  a  bien 
voulu  communiquer  aux  Etats  ,  s'est  occupée  ,  avec  toute  la 
sagesse  d'un  souverain,  de  l'état  légal  de  ses  sujets  catho- 
liques ,  et  des  rapports  futurs  de  l'église  catholique  avec 
l'Etat.  ,     .  . 

»  Les  sacrifices  que  l'église  catholique  d'Allemagne  a  faits 
pendant  les  vingt  dernières  années,  souvent  an  bien  général 
de  la  ])atrie  ,  mais  souvent  aussi  pour  un  but  moins  sacré,  ont 
été  grands  et  douloureux  ;  par  un  enchaînement  d'événemens 
funestes,  les  biens  ecclésiastiques  les  plus  considérables  lui 
ont  été  enlevés  ;  elle  s'est  vue  dénuée  de  ressources  ;  la  perte 
de  plusieurs  évêques  qui  sont  morts  pendant  un  certain  laps 
de  temps,  et  qui  n'ont  pas  été  remplacés,  la  laisse  sans  pas- 
teurs et  sans  soutien  contre  les  triste.5  effets  de  tant  de  circons- 
tances défavorables,  et  elle  attend  le  secours  que  la  Provi- 
dence lui  donnera  par  ses  organes,  le  chef  visible  de  l'Eglise 
et  les  princes  de  l'Allemagne. 

»  Il  est  réservé  à  V.  M.  de  consommer  dans  le  Wurtemberg 
l'ouvrage  qu'avoit  commencé  le  feu  roi ,  en  donnant,  par  un 
arrangement  avec  le  saint  Siège  ,  et  par  des  réglemens  aussi 
sages  qu'éclairés,  à  l'église  catholique  de  vos  Etals  ,  unp  éten- 
due ,  une  force  et  une  dignité  qui  porteront  la  tranquillité  Pt 
la  consolation  dans  les  esprits  de  ses  fidèles  sujets,  et  qui  faci- 
literont leur  perfectionnement  moral  et  religieux. 

»  Sire  ,  nous  avons  pour  garant  (|ue  telle  est  votre  volonté  : 
non-seulement  tout  le  bien  que  Y.  M.  a  fait  avec  un  amour 
et  des  soins  vraiment  paternels  depuis  son  avènement  au  trône, 
à  ses  fidèles  sujets,  mais  encore  cette  déclaration  énoncée 
formellement  dans  le  projet  de  constitution: 

»  Que  les  limites  entre  l'autorité  ecclésiastique  et  les  droits 
de  souveraineté  sur  l'église  catholique  seroien!  fixés  par  un 
accord  qui  concilieroit  la  liberté  de  cette  église  avec  le  bien 
de  l'Etat; 

»  Et  qu'outre  la  dotation  indépendante  qui  seroit  assignée 
à  l'évêché  qui  doit  être  établi  et  aux  établissemens  qui  lui 
sont  nécessaires,  on  assignera  pour  l'Eglise  des  biens-fonds 
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et  des  revenus  en  propre,  dont  l'administration  sera  séparée 
de  celle  des  biens  de  l'Etat. 

»  Y.  M.  sera  encore  en  ce  point  un  modèle  digne  des  plus 
grands  éloges,  et  d'être  imitée  par  tous  les  princes;  et  si  1rs 
Wurtembergeois  de  la  confession  d'Augsbourg  bénissent  la 
mémoire  du  prince  Christophe,  un  de  vos  glorieux  ancêtres, 
pour  avoir  conservé  les  biens  de  l'église  prolestante  ,  leur!* 
concitoyens  catholiques  et  leurs  arrières-neveux  auront  la 
même  reconnoissance  pour  Y.  M. ,  qui  aura  rétabli  leurs  bien* 
ecclésiastiques;  et  la  postérité,  commp  les  contemporains, 
éprouveront  ces  sentimens  d'amour  et  de  vénération  ,  la  plus 
belle  récompense  des  soins  que  Y.  M.  a  voués  au  bonheur  de 
ses  sujets.  (Suivent  les  signatures). 


Nouvelles  politiques. 

Paris.  Le  Roi  a  mis  à  la  disposition  du  préfet  do  Pas-de- 
Calais,  une  somine  de  3o,ooo  fr.  ,  sur  les  fonds  de  non-valeur' 
de  l'exercice  de  18 1 5. 

—  MMs'^  les  duc  d'Angoulême  et  de  Berry,  étant  allés 
chasser  à  Ranibouillet ,  ont  donné  2000  fr.  pour  secourir  les 
pauvres  des  paroisses  qui  avoisinent  la  forêt. 

—  La  ville  de  Paris  a  fait  un  emprunt  de  3i  millions.  LiC 
traité  en  a  été  passé  avec  une  compagnie  de  banquiers.  Le 
Pioi  l'a  autorisée  à  créer  trente-trois  mille  obligations  de 
1000  fr.  chacune. 

—  M.  le  baron  d'Haus.'ez,  membre  de  la  chambre  des  dé- 
jTtutés  de  i8i5,  pour  le  département  de  la  Seine-InférieurP  , 
est  nommé  préfet  des  Landes,  en  remplacement  de  M.  Car- 
ré re. 

—  Le  nommé  Desbans,  fourrier  au  2*.  régiment  de  la  gat-de 
royale,  en  garnison  à  \ersailles,  a  été  arrêté  dans  les  pre- 
miers jours  de  ce  mois,  comme  prévenu  d'avoir  fait  à  deux 
de  ses  camarades  les  propositions  les  plus  criminelles,  et  qui 
lie  tendoient  a  rien  moins  qu'à  attenter  aux  jours  de  la  fa- 
mille royale.  Ses  camarades  ont  fait,  à  ce  sujet,  des  révé- 
lations qui  paroissent  de  nature  à  appeler  sur  Desbans  une 
condamnation  judiciaire,  et  l'application  de  l'article  90  du 
Code  pénal  contre  les  auteurs  de  propositions  faites  et  non 
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afftcées ,  de  former  un  complot  contre  la  l'ie  du  Roi  et  de 
la  famille  royale.  Los  révélations  ayant  été  tardives,  on  croit 
tju'il  pourra  y  avoir  lieu  à  appliquer  aux  autres  prévenus 
J'article  io4-  Le  conseil  de  guerre  permanent  de  la  i"^*.  divi- 
sion est  saisi  de  l'aitaire,  et  le  capitaine -rapporteur  a  déjà 
entendu  les  accusés.  La  démarche  qui  a  été  faite  par  les  sous- 
officiers  du  régiment  contre  les  coupables,  l'indignation  qu'ils 
y  expriment,  et  l'horreur  qu'ils  ont  ressentie  du  crime  hor- 
rible médité  par  Desbans,  sont  une  nouvelle  preuve  des  sen- 
timens  qui  animent  ces  corps  ,  l'honneur  et  l'élite  de  l'armée 
françoise  ,  et  de  la  juste  coniiance  avec  laquelle  la  France  en- 
tière doit  voir  contié  à  celte  garde  fidèle  ce  qu'elle  a  de  plus 
cher  et  de  plus  sacré. 

—  M.  Berlin  d'Aubigny,  conseiller,  commis  par  la  cour 
royale  de  Paris  pour  infornier,  d'après  les  révélations  de  Mo- 
nier ,  contre  les  fauteurs  et  adhérens  de  ce  condamné  ,  et  con- 
Ire  les  membres  d'une  association  séditieuse,  a  terminé  l'ins- 
truction de  ces  deux  allaires,  dont  le  rapport  sera  fait  inces- 
samment à  la  chambre  d'accusation,  par  M.  Delapalme  , 
substitut. 

—  On  a  arrêté  à  la  Courtille  un  individu  prévenu  d'avoir 
invoqué  le  nom  de  l'usurpateur. 

—  M.  le  baron  de  Jessé  ,  membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés aux  sessions  de  i8i5  et  de  i8i6,  est  mort,  à  Beziei^s, 
le  28  îlvril. 

—  Par  jugement  du  tribunal  correctionnel  de  Moissac , 
François  Gardes,  convaincu  d'.fvoir  répandu  des  nouvelles 
fausses  et  alarmantes,  a  été  condamné  en  huit  mois  de  pri- 
son, 3oo  fr.  d'amende,  cinq  ans  de  surveillance,  et  un  ciiu— 
tjonnejuent  de  5oo  fr.  Par  jugement  du  tribunal  correctionnel 
de  Yassy,  un  vigneron,  nommé  Paillard,  demeurant  à  Saint- 
Dizier,  a  été  condamné  à  cinq  ans  de  prison  et  20,000  fr. 
d'amende,  pour  avoir  proféré  publiquement,  et  à  plusieurs^ 
reprises,  des  cris  séditieux.  A  Langres,  un  colporteur,  nommé 
Guildry,  a  été  condamné,  pour  le  même  délit,  à  trois  moisj 
de  prison  et  5o  fr.  d'amende. 

—  M.  le  duc  d'Havre  a  fait  remettre  au  curé  de  Fontenay- 
le-Château ,  400  fr.  pour  ses  pauvres.  C'est  ainsi,  nous  écrit 
ie  curé,  que  cet  ancien  seigneur  de  la  paiT>isse,  oii  l'on  a 
hrùlé  ses  titres  et  vendu  ses  biens,  se  sait  venger  des  mauvais 
procédés. 
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—  La  cour  d'aiiises  de  Lvon  a  condamné  à  dix  ans  de  tra- 
vaux forcés  et  au  carcan  ,  Jean-Antoine  Chômât ,  qui  avoit 
pris  le  nom  de  Pierre  Glas,  et  qui,  trompant  la  famille  de 
ce  dernier,  mort  en  Russie,  avoit  envahi  sa  succession,  et 
fait  des  actes  sous  ce  faux  nom. 

—  Un  journal  annonce  que  Savary  a  été  arrêté  à  Triesle , 
par  ordre  de  l'empereur  d'Autriche ,  et  conduit  dans  une  for- 
teresse en  Hongrie.  Un  autre  rapporte  qu'on  s'est  contenté  de 
le  mettre  en  surveillance. 

—  Cauchois  le  Maire  et  Guyet,  rédacteurs  du  Nain  Jaune, 
puis  du  Vrai  Libéral ,  sont  partis  de  Bruxelles,  le  a5  mai, 
pour  Anvers,  oii  apparemment  ils  s'embarqueront.  Lalle- 
mand,  ancien  secrétaire  de  Félix  Lepelletier,  qui  faisoit ,  à 
Paris,  V Aristarque ,  et  en  Flandres,  le  Journal  de.  la  Flan- 
dre occidentale  et  orientale,  a  dû  quitter  la  ville  de  Gand. 
Brissot,  neveu  du  conventionnel  de  ce  nom,  rédacteur  du 
Constitutionnel  d'An\'ers ,  doit  être  aussi  parti.  Les  gens  sages 
des  Pays-Bas  applaudissent  à  celte  mesure ,  qu'ils  regardent 
comme  un  gage  de  repos ,  et  comme  un  triomphe  remporté 
sur  l'esprit  de  parti  recouvert  du  manteau  d'idées  libérales. 

—  Le  roi  de  Sardaigne  a  ordonné  de  distribuer  une  somme 
de  8000  fr.  aux  pauvres  de  la  ville  de  Gênes. 

—  Le  sénat  et  la  ville  de  Francfort  ont  publié  leur  ré- 
ponse aux  demandes  de  la  diète,  relativement  aux  juifs  de 
cette  ville.  Le  sénat  et  la  bourgeoisie  chrétienne  y  font  re- 
marquer avec  raison  qu'il  y  a  une  énorme  différence  entre  le 
droit  de  bourgeoisie  ,  vendu  aux  juifs  franc fortois  par  le  ci- 
dev^ant  grand-duc  de  Francfort,  sous  une  forme  de  gouver- 
nement monarchique  ,  et  le  droit  de  cité  politique  ,  résultant 
de  l'alfranchissement  de  la  ville  de  tout  lien  de  vasscllage, 
et  qui  emporte  une  participation  à  la  souveraineté.  Accorder 
une  semblable  participation  aux  juifs,  seroit  d'une  généro- 
sité imprudente,  et  qui  amèneroit  la  ruine  de  la  bourgeoisie 
chrétienne.  Si,  dans  un  état  de  restriction  et  de  simple  tolé- 
lérance,  les  juifs  ont  été  nuisibles  aux  chrétiens,  devenus 
membres  actifs  de  la  cité,  ils  domineroient  la  vaille.  Leur 
droit  de  bourgeoisie  même,  abstraction  faite  de  tout  droit 
politique,  doit  être  restreint  dans  une  ville  purement  com- 
merciale,  et  qui  n'a  pas,  comme  les  grandes  monarchies,  le 
moyen  de  disperser  les  Juifs^  de  les  rendre  agriculteurs,  et 
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de  les  contenir  par  la  supériorité  du  nombre.  Au  surplus,  ce 
rnème  droit  de  bourgeoisie  doit  être  réglé  d'une  manière  uni- 
forme, pour  toute  l'Allemagne,  par  la  diète.  Lorsque  les  ré- 
solulionsde  cette  assemblée  seront  connues,  le  sénat  et  la  bour- 
geoisie souveraine  de  Francfort  teronè  participer  leurs  sujets 
juifs  aux  droits  civils  qui  leur  auront  été  accordés,  malgré 
le  peu  de  mérite  qu'ils  aient  acquis  par  leur  conduite  récal- 
citrante. Celle  réponse  est  accompagnée  d'une  consultation  de 
l'université  de  Berlin,  contraire  aux  demandes  des  juifs. 


La  cour  d'assises  extraordinaire  de  Bordeaux  a  terminé,  le  2,3,  à  six 
heures  vingl-lrois  minutes,  l'affaire  de  la  conspiration  Randon.  M.  le 
président,  après  avoir  résumé  l'arcusalion  et  la  défense,  a   posé  les 

Questions,  et  divisé  les  accusés  en  dix  séries.  M.  Ger^rrts,  bâtonnier 
e  l'ordre  des  avocat";,  a  demandé,  au  nom  des  accusés,  et  dans  Tin- 
térêt  de  lu  justice  et  de  la  société,  que  la  cour  voulut  bien  étendre 
à  tous  les  ]irévenus  (Randon  excepte)  la  question  qui  n'étoii  posée 
que  pour  neuf  d'entre  eux  :  «  Sont-ils  coupables  de  n'avoir  pas  ré- 
»  vêlé  au  •^ouverneuient  lesdits  attentat  et  complot,  après  en  avoir 
)'  acquis  la  connoissat)ce  ». 

La  cour  a  consenti  à  cette  demande.  Randon  ayant  réclamé  pour 
n'être  pas  excepté  de  son  a|)plicalion  ,  1\T.  l'avocat-général  s'y  est  op- 
posé, et  la  cour  a  rejeté  sa  réclamation.  Les  jurés  sont  entrés  en  déli- 
bération, le  22  ,  à  cinq  heures  du  soir.  La  séance  a  été  re|)rise,  le  25 
mai,  à  six  heures  et  demie  du  soir,  et  IM?.L  les  juri's  debout  à  leurs 
ranf^s,  M.  le  président  a  dit  :  M.  le  chef  du  juri,  quelle  est  la  décisjoa 
d"  juri?   M.  de  Maccartliy  a  répondu  : 

î>ur  mon  honneur  et  ma  conscience,  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  hi  déclaration  du  juri  est  :  Oui  ,  Randon  est  coupable  d'un 
attentat  et  d'un  complot  dont  le  but  doit  de  détruire  le  gouvernement 
légitime,  de  changer  l'ordre  de  successibilité  au  irone  ,  et  il'exciter  les 
citoyens  à  s'armer  contre  l'autorité  royale. 

D'avoir  commencé  et  commis  des  actes  pour  parvenir  à  l'exéculioa 
desdits  attentat  et  complot. 

De  s'être  rendu  coupable  du  crime  d'avoir  engagé  ou  enrôb-,  fait 
engager  ou  enrcMer  de*  soldats,  sans  ordre  ni  autorisation  du  pouvoir 
légiiinae. 

Oui,  Théron,  Bédrines  et  Lhole  sont  coupables  de  complicité  des- 
dils  attentat  et  complot,  et  dudit  crime  d'enrôlement,  en  partici- 
pant, avec  connoissance,  aux  actes  qui  ont  été  commis  et  commencés 
pour  en  faciliter  l'exeVulion,  et  de  n'avoir  pas  révélé  lesdits  .Uienlat 
et   complot  au  gouvernement,  après  eu  avoir  acquis  la  connoissance. 

Oui,  Cassaigne  est  coupable  de  complicité  desdits  rtiiiMUai  et  com- 
plot ,  pour  avoir  concouru ,  avec  connoissance,  aux  actes  qui  ont  été 
commis  ou  commoDcés  pour  en  fticiliter  l'exécution,  cl  de  «'«voir  pas. 
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réVf'ir  Irsdits  altenUit  et  complot  au  gouvernement,  après  en  avoir  afc- 
tjtiis  la  conuoissance. 

JN'oN,  Azima,  Merveillaux ,  Piaget,  Maire,  Boucher  et  Guërin ,  ne 
sont  pas  convaincus  d'avoir  paiticipe'  auxdil-.  allentat  el  complot,  ni 
tie  s'en  cire  rendus  complices  en  assistant  avec  connoissarjce  les  auteurs 
dans  les  actes  qui  ont  ele  commis  ou  commences  pour  en  faciliter  l'exe'- 
cution.  Oui  ,  ils  sont  coupables  de  n'avoir  pas  révélé  lesdits  attentat 
et  complot  au  gouvernement,  après  en  avoir  iicquis  la  connoissance. 

Oui,  Renaud  et  la  femme  Dussaut  sont  (•ouj)ables  d'avoir  eu  con- 
noissancc  desdils  attentat  el  complot,  et  df  ne  les  avoir  pas  révèle» 
au  soiivirnement,  après  en  avoir  acquis  !a  conuoissance. 

INoiv,  l'ardy,  Sylvestre,  Fonquet  et  GabiJlet  ne  sont  pas  coupa- 
bles de  complicile  desdils  attentat  et  coniplot,  ni  convaincus  d'en 
avoir  eu  connoissance,  et  de  ne  pas  les  avoir  révélés  au  gouverneuTent. 

Won,  Soubiran  n'esi  pas  convaincu  d'avoir  eu  connoissance  desdils 
allentat  et  complot. 

Le  jnri  a  déclaré  coupables,  mais  à  la  simple  majorité  seulement, 
Manry  cl  Chenanlais-Duclos  ;  savoir,  Manry,  de  complicité  auxdils 
attenliil  el  complot,  et  dudit  crime  d'enrôlement ,  en  paiticipant,  avec 
connoissance,  aux  actes  qui  ont  été  commis  ou  commencés,  pour  en 
taciliter  l'exécution  ;  Chenanlais  Duclos,  d'avoir  participé  sciemment 
anxdil'  nitcnlat  et  complot,  de  s'en  être  rendu  complice,  en  aidant, 
avec  connoissance  de  cause,  les  auteurs  <lans  les  actes  commis  ou 
commencés  pour  en  faciliter  rexémiion.  f-iusdeux  sont  déclarés  cou- 
pables d'avoir  eu  connoissance  desdits  attentat  et  complot,  et  de  ne  pas 
les  avoir  révélés  au  f^ouverneraeni. 

La  cour  s'est  retirée  pour  délibérer  sur  le  sort  de  INlaury  et  de 
Chenanlais  Duclos.  Elle  est  rentrée  à  dix  heures  un  quart  j  et  aprfs 
avoir  fait  introduire  les  accusés  Tardy,  Soubiran  ,  Sylvestre ,  Fouquet 
et  Gabilltt,  elle  a  prononcé  leur  acquiUement,  el  ordonné  leur  uiisc 
en  libcric. 

Les  autres  accusés  ont  clé  ensuite  conduits  dans  la  salle  d'audience  : 
M.  le  greffier  de  la  cour  leur  a  donné  connoissance  de  la  déclaration 
du  j'iri.  Après  celle  lecture,  M.  le  pT(-sident  a  pris  la  parole,  el  a 
annon<;é  que  la  cour,  ayant  délibéré  sur  le  sort  de  Maury  el  de  Che- 
nanlais-Duclos,  adopioil,  pour  le  premier,  l'opinion  de  la  majorité 
du  juri ,  el  pour  le  second  celle  de  la  minorité;  ce  qui  range  Maury 
dans  la  classe  des  coupables  de  compliciié  du  complot  et  altcnlat ,  et 
du  crime  d'enrôlement,  et  ne  laisse  à  Chenantais-Duclos  que  la  culpa- 
bilité dans  le  crime  de  non  lévélalion. 

En>-uile,  sur  le  réquisitoire  de  M.  l'avocat-général,  la  cour  a  con- 
damné les  accusés  Ra^don  ,  Maury,  l'héron  ,  Bédrines,  Lhole  et  Cas- 
Sidgne  à  la  [)eine  de  mort. 

L'accusé  Bédrines  sera  préalablement  dégradé  de  son  tilre  de  mcoi- 
hre  de  la  Léj^ion  d'honneur. 

Aiéma  ,  Piaget,  Maire,  Guérin  et  la  femme  Dussaut  ont  été  con- 
damnés à  cinq  ans  de  prison  et  looo  fr.  d'amende,  Merveillaux  à  qua- 
tre aDS  et  5oo  fr. ,  Renaut  à  deux  ans  el  5oo  fr. ,  Chenanlais-  DucluS 
à'  cinq  aoi  ei  aoeo  fr.  ,  el  DoucLei  à  quatiu  ans  el  looo  fr.  d'amciide. 


( Mercredi  ^  juin  iSi/.)  ( N°.  294.  ) 


Sur  les  congrégations  des  missionnaires  du  Saint-Esprit 
et  des  Filles  de  la  Sagesse ,  établies  à  Saint-Lawent 
sur  Sèi^re. 

La  Providence,  qui  permet  qu'il  s'élève  dans  l'Eglise 
des  abus  et  des  scandales,  lui  suscite  aussi  des  conso- 
lations et  des  appuis.  Elle  fait  naître  dans  tous  les  siè- 
cles des  hommes  pleins  de  foi  et  de  charité,  qui  hono- 
rent Dieu  par  leur  piété,  qui  le  font  connoîlre  à  d'au- 
tres par  leur  zèle,  et  qui  se  vouent  avec  ardeur  à  toute 
sorte  de  boimes  œuvres.  Tel  a  été,  dans  le  17^.  siècle, 
saint  Vincent  de  Paul,  ce  prêtre  animé  de  l'esprit  de 
Dieu,  à  qui  il  fut  donné  d'enfantei'  tant  de  prodiges, 
de  gagner  tant  d'ames,  de  soulager  tant  de  malheu- 
reux, d'édiiier  et  de  servir  l'Eglise  avec  tant  de  gloire 
et  de  succès,  et  qui  sut  perpétuer  le  bien  qu'il  avoit 
iait,  en  laissant,  après  lui,  deux  congrégations,  l'une 
de  prêtres  destinés  à  tenir  des  séminau'es,  et  à  donner 
des  retraites  et  des  missions,  et  l'autre  de  filles  vouées 
au  soin  des  pauvres  et  des  lualades.  Les  vertus  et  les 
travaux  de  cet  homme  apostolique  lui  ont  mérité  les 
hoimeurs  d'un  culte  solennel,  et  ont  forcé  même  le 
monde  à  l'admirer.  Depuis  lui,  des  imitateurs  de  son  zèle, 
sans  atteindre  à  la  même  célébrité,  ont  honoré  et  servi 
la  religion  par  le  même  genre  à  peu  près  de  bonnes 
œuvres.  Tel  fut,  au  commencement  du  iS*^.  siècle, 
Louis -Marie  Grignion,  dit  de  Montfort,  parce  qu'il 
éloit  né  dans  ce  lieu,  auprès  de  Rennes,  d'un  père  qui 
lenoituneplacehonorabledansle  parlement  de  Bretagne. 
Sa  première  jeunesse  et  son  enfance  même  avoient 
été  marquées  par  une  piété  tendre,  quand  il  entra 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  école  où  rtgnoit  alors. 

Tome  XII.  L'Ami  de  la  Religion  et  du  Roi.      G 
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comme  aujourd'lmi ,  le  véritable  esprit  sacerdotal.  II 
y  puisa,  sous  M.  Tronson,  un  des  plus  distingués  et 
des  plus  vénérables  ecclésiastiques  de  ce  temps-là,  une 
foi  vive  et  un  dé,-ir  ardent  de  servir  Dieu  et  d'édi- 
fier le  prochain.  S'élant  consacré  aux  missions,  il  par- 
couru! avec  succès  la  Bietagne,  le  pays  d'Aunis  et  le 
Poitou,  accompagné  de  quelques  prêtres  qui  avoient 
embrassé  le  même  minislèie.  Etant  à  Poitiers,  dans 
ses  courses  aposloliques,  il  eut  occasion  de  voir  une 
pieuse  fille,  qui,  quoiqu'enoore  jtîune,  avoit  un  tel 
amour  pour  les  pauvres,  qu'elle  s'éloil  vouée  à  les  ser- 
vir dans  l'hôpital  de  ceMe  ville,  où  elle  éloil  logée,  nour- 
rie et  vêtue  comme  eux.  M.  Grignion  jeta  dès-lors  les 
yeux  sui'  elle  pour  l'associer  à  l'œuvre  qu'il  médilolt , 
mais  il  crut  devoir  lui  donner  le  temps  d'acquérir  plus 
d'expérience,  et  de  fortifier  sa  vocation;  el  ce  ne  fut 
qu'après  dix  ans  d'épreuves,  que,  jelournant  à  PoitieiSj 
et  retrouvant  cette  sainte  fille  dans  les  dispositions  où 
id  la  souhailoit,  il  lui  fit  part  de  ses  vues,  ou  plutôt  des 
desseins  qu'il  croyoit  que  Dieu  avoit  sur  elle,  et  ren- 
gagea à  le  seconder  dans  la  formation  d'une  congré- 
gation de  filles  vouées  au  soin  des  pauvres  et  des  ma- 
lades. M"«'.  Trichet ,  à  qui  son  directeur  fil  prendre  Je 
nom  de  Marie-Louise  de  Jésus,  eut  peine  à  vamcre  les 
résistances  de  sa  famille  d'abord,  puis  de  l'évêque  lui- 
même,  qui  désiroit  la  garder  dans  son  diocèse.  Mais 
elle  put  céder  enfin  aux  désii's  de  son  vénérable  insli- 
tuleur,  et  se  rendit  d'abord  à  La  Piochelle^  où  l'on  vou- 
lut aussi  la  retenir,  prn's  à  Saint-Laurent  sur  Sèvre,  ville 
peu  importante  ,di'  même  diocèse,  qui  devint  bientôt 
le  chef-lieu  de  la  congrégation  nouvelle. 

Lorsque  Marie- Louise  de  Jésus  y  arriva,  elle  n'y 
trouva  plus  M.  de  Grignion.  Il  éloit  mort  le  28  avril 
1716,  à  l'âge  de  quarante-quatre  ans,  consumé  de  tia- 
vaux,  et  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  voir  consolider  son 
œuvre.  Mais  il  avait  donné  de  si  solides  instructions  à 
son  élève,  il  l'a  voit  si  bien  pénétrée  de  son  esprit,  qu'elle 
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ïi'euf  qu'à  suivre  ses  fracs  [jour  voir  prospérer  son  as- 
sociafioii,  qui  j)i'il  le  notii  des  T'ailles  de  la  Sagesse.  Elle 
é'ablil  en  personne  plus  tie  vii)gl  ai.'iis<jiis  ,  eu  se  rcu- 
ferainnt  à  peu  près  clans  le  mêaie  cercle  qui  avoit  servi 
de  théâtre  aux  missions  de  JVl.   de  iVîonttorf. 

La  mort  de  ce  verlueux  prêtre  w'avoit  pas  non  plus 
f;iil  cesser  l'œuvie  des  inissions.  11  s'éloit  donné  nu  suc- 
ce.sscur  dans  la  personne  de  M.  Piené  Mulot,  prêtie,  né 
à  FoiiteniU-le-Conite,  au  diocèse  de  La  iioclielle,  et  qui 
ne  s'étoit  allaché  à  lui  que  depuis  quelques  années.  D'un 
tempérament  foible  et  iVwn  naturel  timide,  M.  Mulot 
ne  paroissoit  pas  destiné  à  devenir  missionnaire.  Mais 
ayant  eu  un  extrême  désir  de  counoîlre  M.  de  Mont- 
furt ,  et  étant  allé  le  trouver  pour  le  prier  de  donner 
une  mission  à  Saint-Pompain,  celui-ci  lui  inspira  tant 
de  respect  et  de  confiance,  qu'il  le  décida  à  prendre 
part  à  ses  travaux;  et  le  jeune  prêtre  se  trouva,  à  son 
grand  élormemenl  à  lui-même,  en  état,  soit  au  moral, 
soit  au  physique,  de  suivre  cette  pénible  carrière. 

C'est  sous  lui  que  les  deux  congrégations  des  mission- 
naires et  des  Filles  de  la  Sagesse  se  consolidèrent.  M.  Mu- 
lot obtint  du  pape  Benoît  XUl  un  bref,  en  date  du  20 
octobre  ly'iB;  et  en  1732,  M.  de  Maurepas,  ministre  et 
secrf  taire  d'Etat,  écrivit,  au  nom  du  Roi,  aux  intendans 
de  Poitiers  et  de  La  Rochelle,  pour  les  engager  à  pro- 
téger uxi  si  utile  étalilissemenf.  M.  Mulot  (1)  étoit,  en 
même  temps,  supérieur  des  missionnaiies  et  des  Filles 
de  la  Sagesse,  à  peu  près  comme  dans  les  réglemens 


(i)  C'est  à  cause  de  \\\\  que,  dans  quelques  écrits,  on  a  désigne 
les  missionnaires  du  Saint-Esprit  sous  le  nom  de  Mulolins.  Cette  de'- 
noniination,  dans  l'intention  de  cvwa  qui  s'en  servirent  pour  la  pre- 
mière fois,  étoit  un  sobriquet  destine  a  tourner  les  missionnaires  en 
ridicule.  On  attribue  les  honneurs  de  l'invention  à  l'abbé  Dinouart. 
Rendant  compte,  dans  son  journal,  d'une  mission  qui  se  donnoit  à 
Kantes,  et  voulant  égayer  la  petite  cj^lise  de  ce  lemps-là,  il  disoit  d'un 
ton  qu'il  croyoit  plaisant  :  Quels  prodigieux  succès  ne  doivent  pas 
résulter  de  cette  mission  admirable ,  quand  ce  sont  des  O/iers ,   des 
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de  saint  Vincent  de  Pau! ,  le  supt'iieur  des  prêtres  de 
îa  rtiission  Test  aussi  des  Sœni's  de  laCharilé;  car  Mi  de 
Monlfoit  avoit  eu  le  dessein  de  former  ses  deux  fa- 
Eoilles  sur  le  même  modèle  et  dans  le  même  esprit  que 
saint  Vincent.  Seulement,  on  auroitpu  croire  qu'il  avoit 
înis  un  obstacle  à  leur  multijjlication,  en  les  fixant  dans 
une  ville  très- petite  et  peu  connue,  où  elles  sei'oient 
comme  ensevelies.  Mais  ce  n'c'loit  pas  sans  dessein  que 
M.  de  Monifort  avoit  choisi  Saint -Laïu-ent  sur  Sevré 
pour  le  chef-lieu  de  ses  deux  congrégations.  Il  voulut 
les  formel',  loin  du  monde,  aux  vertus  de  leur  étal, 
et  il  crut  qu'une  lnimhle  et  paisible  l'elraile  conserve- 
roit  mieux  l'esprit  qu'il  vouloit  maitilenir  parmi  ses 
disciples.  L'obscurité  du  chef- lieu  nu  pas  empêché 
qu'une  des  deux  congrégation.'ri  au  moins  ne  se  soit  fort 
répandue,  et  n'ait  franchi  les  Iwrues  des  provinces  qui 
sembloient  d'abord  devoir  être  l'unique  théâtre  de  son 
zèle. 

Après  trente-six  ans  de  travaux  et  de  missions,  M.  Mu- 
Jol  mourut,  le  12  mai  17^9,  à  Questemberg,  dans  le 
diocèse  de  Vannes,  où  il  dounoit  encore  alors  une  mis- 
sion, il  éfoit  âgé  de  soixante-six  ans,  et  avoit  digne- 
ment suivi  les  traces  de  son  vertueux  prédécesseur.  Les 
missionnaires  rapportèrent  son  cœur  à  Saint-Laurent, 
et  le  déposèrent  dans  le  mur  de  la  chapelle  des  Sœur».. 
Il  ft.t  remplacé  par  M.  Audubon,  né  aux  Sables  d'O- 
loune,  et  qui  fut  le  troisième  supéi'ieur.  Celui-ci  moit- 
rut,  le  16  décembre  1755,  au  Poiré,  diocèse  de  La  Ro- 
chelle, où  il  donnoit  une  mission.  Le  tiS  avril  ^^^(iy 


AFidntins  et  des  Picpus  qui  en  sont  les  ouvriers!  Lps  révolutionnaires 
du  pays  ont  adopte  ce  sobriquet  eu  tiaine  de  la  religion  vt  de  ses  mi- 
nistres; mais  le  peuple  et  tous  les  gens  honnêtes  ignorent  Tusage  Je 
celle  dénomination,  et  les  missionnaires  n'ont  d'autre  nom  que  ceux 
de  missionnaires  du  Saint-Esprit.  Il  ne  faut  pourtant  pas  les  confon- 
dre avec  les  prêtres  du  séminaire  du  Saint-Esprit,  établis  autrefois  à 
Paris,  me  des  Postes,  qui  furent  chars;és  des  missions  de  Cayenne, 
et  sur  Icsqucii  nous  avons  dârniéremeot  donné  quelques  dét«il$. 
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les  Filles  de  la  Sagesse  pei'direut  leur  ftjiubtrice,  la 
soeur  Marie-Louise  de  Jésus.  Ou  remarqun  (ju'elle  mou- 
rut le  même  mois,  le  même  jour  du  mois  et  de  la  se- 
maine, et  T  ia  même  heure  que  M.  de  Monlforl,  et  on 
mit  leui's  tombeiiuK  à  côté  l'un  de  l'aulre.  Ils  y  étoient 
s(^uyenL  visités  par  ia  piéfé  de^  habitans  du  pays,  et  ils 
ont  échappé,  comme  par  miracle,  aux  dévastations  ré- 
volutionnaires. 

?v'!.  Bcsnard,  de  Rennes,  lut  le  quatrième  supérieur, 
et  gouverna  le.^  deux  établisemens  jubqu'au  '22  avril  1788, 
qu'il  mourut  dans  la  maison  chet-lieu  de  Saitil-Laurent. 
Ce  fut  sous  lui  que  les  progrcs  de  la  congrégratioa  des 
Filles  de  la  Sagt-sse  attirèrent  l'allenlion  du  gouverne- 
ment. M.  Berlin,  évêque  de  Vannes,  prélat  pieux  et 
iîèlé,  avoit  été  témoin  par  lui-même  du  bien  que  fai- 
soient  Cfs  8(rui-5.  Il  avoil  un  frère  mini.slie;  il  le  sol- 
licita en  leur  faveur,  et  le  Roi  Louis  XV  leur  accorda, 
au  mois  de  mars  177.0,  des  lettres-patentes,  qui  furent 
enregistrées  au  parlement  de  Paris,  le  ii  août  suivant, 
et  qui  recomiui-ent  les  deux  congrégations ,  sous  les  noms 
de  Missionnaires  du  Saint- E,-pi  il  et  de  Filles  de  la  Sa- 
gesse. Celles-ci  avoient  déjà  piiis  de  cinquante  élahhs- 
semetis.  Les  Missionnaires,  beaucoup  moins  îJombi«f;ux, 
donnoient  cependant  des  missions  fiéqueutes  dans  les 
villes  et  les  campagnes  envirojiuanles. 

A  la  mort  de  M.  Besnard,  M.  Jean-Baptiste-NiroLw 
Micqufgnon,  prêtre,  né  en  Picardie,  devint  supérieui'. 
Il  en  exerça  peu  les  fonctions,  étant  mort  le  3i  jan- 
vier 179'2.  Il  fut  remplacé  par  M.  René  Supiot,  né  à 
Ancenis,  en  1731.  Mais  la  révolution  avoit  éclaté.  On 
sait  assez  quels  sentimens  elle  fit  îiaître  dans  la  Vendée, 
(;t  quels  courageux  efforts  firent  les  loyaux  habitans  de 
.cette  contrée  pour  la  défense  de  la  religion  et  de  la  mo- 
naichie,  également  atteintes  ci  raenacées  par  les  nova- 
leurs.  Les  systèmes  do  licence  et  d'impiété  n'avoient 
point  fefmenté  parmi  eux,  et  ils  avoient  conservé  le 
ujênie   attachemetit   pour  leiu-s  prêtre»,  et  les  niêmea 
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iilécs  d'ordre  et  de  soumission.  Peuf-éîte  même  IVlablis- 
seincnl  des  l\îissioiinaii'es  du  Sainl-Esprit  el  leurs  mis- 
sions fréquenles  ii'avoienl-ils  pas  peu  coiifribné  à  main- 
tenir cet  e.sp!-il.  Quoi  qu'il  en  soit,  Saint-Laurent  sur 
Sèvre,  placé  au  milieu  du  théâtre  de  la  guerre,  dut  en 
éprouver  les  délias! res.  La  maison  des  Missionnaires  et 
celle  des  Filles  de  la  Sage;  se  rwieiif  deux  fois  incendiées; 
les  uns  el  les  autres  furent  tibligés  de  se  disperser.  Le 
PTipéj'ieur,  M,  Supiot,  resia  caché  dans  les  environs,  et 
évita  le  sort  qu'eurent  tant  «l'autres  prêti'es  de  ces  con- 
tj-ées.  Les  soldats  républicains  ne  purent  l'atteindre;  et 
s'il  les  vit  une  fois,  ce  fut  après  une  défaite,  où  il  se 
mit  entr'eux  et  les  Vendéens,  qui,  irrités  des  cruautés 
qu'on  exerçoit  envers  leurs  prisonniers,  vouloienl  im- 
moler par  représailles  ceii%  qu'ils  venoientde  faire.  Ce 
fut  lui  qui,  presque  seul  grand-vicaire  de  M.  de  Couci 
dans  cette  partie  du  diocèse,  dirigea  le  clergé  fidèle. 
Ce  fut  lui  qui  recueillit,  après  l'orage,  les  débiis  dos 
<leux  congrégations.  Deux  de  ses  missionnaires  avoient 
été  immolés  à  La  Rochelle  en  haitie  de  la  foi.  Les  au- 
tres, restés  fidèles,  se  réunirent  à  lui,  el  reculent  de 
Pie  VI  un  bref  honorable.  Les  Sœurs  se  hâtèrent  aussi, 
<\ès  que  le  calme  fut  rétabli,  de  rentiei*  dans  leur  voca- 
tion. On  répara,  autant  qii'il  fut  possible,  les  deux  mai- 
sons, dont  un  double  incendie  n'avoit  fait  qu'un  amas 
de  ruines,  on  rouviit  le  noviciat  des  Soeurs,  et  elles  se 
trouvèrent  bientôt  en  état  de  reprendre  toutes  les  bonnes 
œuvres  qu'elles  avoient  long-temps  exercées  avec  tant 
de  zèle  el  de  succès.  On  les  avoit  expulsées  des  hôpi- 
taux de  la  marine  à  Brest;  on  se  trouva  fort  heureux 
de  les  y  faire  rentrer  dans  un  moment  où  la  multitude 
des  malades  et  des  blessés  exigeoit  plus  de  soins  et  de 
zèle:  et  les  ennemis  de  la  religion  lui  rendirent  hom- 
mage, malgré  eux,  en  se  voyant  forcés  de  recourir  à 
la  charité  de  ces  pieuses  filles,  et  en  leur  laissant  pra- 
ti{}uer  leurs  règ'es  et  leurs  exercices  de  religion.  Elles 
éloient  alors  dirigées  en  secret  par  le  même  miosionnaire 
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•  .a  anîourd'luii  à  la  icle  des  deux  congrf^gal.ons, 
:rV«f,  S  avec  soin,  soulenoit  leur  couvnge  dans 

'^EnX^^'  ofle!^' demanda  de  se  charger  des  ho^^ 
Ln  ido2,  on  '\  Elles  n'y  consent uent  qu  a- 

du  même  m.ssionnaue.  t^"' Z^"  ^'"f  ,^„,  ,o„s  confiés; 
les  hôpi.auK  '^ J.-j™,^^"'  'Vedènner  du  cou.age 
mais  Dieu  se  servit  "«'"«*.?'""  i,„„elle  avoll  pesé 
„ux  ca.holiques  de  -''«^"'f^^'^^rb       Depuis,  elles 

de  'mer  qu'à  la  suUe  des  changemens  qu,  ont  tail  pas- 

,.     ^.11.  .ans  une  autre  dommaUon. 
^"eu  .8.0    11    S   l"ot ,  parvenu  à  Page  de  79  «-    se 
démit  de  s^s  fondions  de'  supérieur-général  des  Fx  les 
de      stesseVqne  ses  infirtnilés  ne  lui  perrnetto.enl  plus 
de  la  sagesse,  qu  ^^    Ives- François 

S"H    '«?-==!•"= 

:,  1  Tmiion    Ce  veHueux  ecclésiastique  est  né  en  Bre- 

t;  ,ï  B^'e^x  f  "fS  é;e>lê  vV  1767,  e,  sacré  à  Su- 
Saiit-B   eux  M^  ^^  démission  en.ySi,  et 

'  '.iTÔueîec  vers  lygi.  Son  neveu  ,  qu,  avoit  du 
î:""io  1  d?e  d-V  le  Cai^al ,  ..Myant  P^^^-t'^rir 
dessrin,  enua  che.  les  missionnaires  du  bamt-fc.pu.. 
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où  il  se  distingua  bientôt  par  son  activité  et  son  zèlci 
A  sa  qualité  de  supérieur  des  Filles  de  la  Sagesse,  iî 
vient  d'ajouter  celle  de  supérieur  des  missionnaires, 
M.  Supiot  ayant  donné  cette  seconde  démission,  le  12 
février  dernier,  afin  que,  comme  autrefois  et  confor- 
mément à  leurs  statuts,  les  deux  congrégations  fussent 
réunies  sous  le  même  chef. 

Les  missionnaires  ont  repris,  en  ces  derniers  temps, 
les  fonctions  pour  lesquelles  ils  avoient  été  institués.  Ils 
se  répandent  dans  les  pays  qui  environnent  Saint-Lau- 
rent,  et  ils  y  font  des  missions  auxquelles  Dieu  ac* 
corde  des  succès.  Au  commencement  de  septembre  der- 
nier, ils  ont  donné,  selon  la  coutume  annuelle,  une  re- 
traite à  près  de  deux  cents  Filles  de  la  Sagesse,  ce  qui 
xnontre  assez  combien  le  noviciat  de  Saint- l.aurent  est 
considérable.  Le  mois  suivant,  ils  ont  ouvert  une  re- 
traite pour  plus  de  cinquante  curés,  vicaires  et  prêtrea 
venus  de  différentes  parties  des  diocèses  voisins  de  la 
J^ochelle,  de  Poitiers,  de  Nantes  et  d'Angers,  dont  Saint- 
Laurent  se  trouve  être  comme  le  centre  naturel.  C'est 
la  première  retraite  ecclésiastique  qu'il  a  été  possible  de 
donner  dans  une  maison  qui  avoit  été  construite  à  cette 
intention,  qui  fut  terminée  en  1788,  et  qui  depuis  a 
essuyé  deux  incendies.  La  congrégation  des  Sœurs  a  fait 
les  frais  d'ameublement  et  de  nourriture,  à  des  con- 
ditions qui  font  honneur  à  son  désintéressement.  Les 
prêtres  de  ce  pays  ne  se  sont  pas  vus  sans  intérêt,  réutn's, 
après  tant  d'orages,  près  du  tombeau  de  M.  de  Mont- 
fort,  pouvant  s'animer  mutoellement  à  la  piété,  et  es- 
pérer des  jours  plus  heureux  sous  la  protection  du  fils 
aîné  de  l'Eglise. 

Les  Filles  de  la  Sagesse  ont  aujourd'hui  près  de  cent 
étabiissemens  de  tout  genre,  hôpitaux  maritimes,  hô- 
pitaux militaires,  hôpitaux  civils,  écoles  gratuites,  mai- 
sons pour  la  visite  des  malades  ,  et  d'où  elles  portent 
des  secours  à  domicile,  pensionnats  à  des  prix  Irès-mo- 
diques,  etc.  Aucun  genre  de  bonnes  oeuvres  ne  leur  est 
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étranger,  et  elles  onl  depuis  quelques  années  des  sujeis 
qui  se  sont  formés  jdoui*  riiistructioii  des  sourds-muets, 
et  qui  ont  appris  la  langr.e  des  signes.  Ou  leur  a  confié 
]a  Chartreuse,  auprès  d'Auray;  elles  administrent  la 
maison,  élèvent,  suivant  la  méthode  de  M.  l'abhé  Si- 
card,  les  enfans  qu'on  leur  envoie  des  différentea  par- 
ties de  la  Bretagne,  et  ont  de  plus  établi  un  pensionnat 
particulier  de  jeunes  demoiselles.  Le  noviciat  de  Sainl- 
Laurent-sur-Sèvre  est  aujourd'hui  très-considérable.  11 
fournit  tous  les  ans  de  quarante  à  cinquatite  Sœurs  pour 
remplir  les  places  vacantes  dans  les  anciens  élablisse- 
mens,  ou  bien  pour  en  piendre  de  nouveaux.  Les  Sœurs 
de  la  Sagesse  sont,  après  les  Sœurs  de  la  Charilé,  l'ins- 
titution de  ce  genre  la  plus  répandue  et  la  plus  nom- 
breuse. Elle  compte  environ  huit  cents  membres;  elle 
n'est  pas  bornée  actuellement  à  l'ouest  de  la  France; 
elle  s'étend  dans  d'autres  provinces,  et  vient  jusqu'aux 
portes  de  la  capitale,  où  il  est  étonnant  qu'elle  n'ait; 
pas  encore  d'élablissemens.  Ses  services  et  l'esprit  qui 
l'animent  lui  méritent  toute  la ''protection  du  gouver- 
nement, et  molivcroni  suffisamment  Félendue  de  celte 
notice.  Il  convenoll  de  iaire  connoîlre  une  congréga- 
1  ion  si  utile,  el  qui,  née  dans  un  bourg  obscur,  paioit; 
destinée  à  s'accroîlre  encore,  et  rivalise  avec  les  Filles 
de  Saint- Vincent  de  Paul  pour  l'hotmeur  de  la  reli- 
gion, le  bien  de  l'Etat  el  le  soulagement  de  l'humanilé. 


NOUVELLES    ECCLESIASTIQUES. 

Rome.  Le  8  mai,  le  saint  Père  assista  au  salut  dans 
l'église  de  Sainle-Marie  in  V allie ella ,  et  y  donna  la 
bénédiction  di;  saint  Sacremenl.  Seize  cardinaux  ac- 
compagnoient  S.  S. 

—  L'académie  de  la  l'eligion  catholique  a  tenu  depuis 
son  ouverture  dcu.\  séances  publiques  .  !c  li.  avril  et  le 
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8  mnl.  Dans  ia  première,  les  frères  Deili  lurent  uu  dia- 
logue pour  prouver  la  spiritualité  de  Pâme,  et  l'acadé- 
micieii  Van  de  Vihère,  un  mémoire  sur  l'ajc  de  Cons- 
tantin, considéré  comme  un  monument  de  la  religion 
chrétienne  érigé  par  les  païens.  Dans  la  séance  du  8, 
deux  officiers  distingués,  MM.  Muccioli  et  Lepri  luicnt 
la  siiife  du  dialogue  sur  l'ame,  et  le  père  Olivieii  ,  Do- 
minicain, proffi-s^'in'  d'hébreu  à  la  Sapience,  traita  le 
sujet  suivant  :  La  Polingénésie  de  Bonnet,  et  les  autres 
systèmes  et  conjectures  qui  s'appuient  sur  la  compa- 
raison du  grain  de  froment ,  adoptée  par  saint  Paul, 
(!'■''•  aux  Cor.  i5,  32.)  ne  sauroient  expliquer  d'une 
manière  naturelle  la  résurrection  du  corps.  Le  savant 
religieux  s'acqm'tia  de  sa  lâche  avec  précision  et  clarté. 

—  Le  roi  d'Espagne  a  ordonné  qu'on  n'enseignât  dans 
l'universilé  d'Alcala  d'autre  doctrine  que  la  Somme  de 
Saint-Thomas  d'Aquin.  S.  M.  a  réglé  aussi  qu'on  n'y 
expliqueroil  plus  les  Institutions  canoniques  de  Cava!- 
lari,  mais  qu'on  y  sulwtilueroit  celles  du  prélat  Devoli, 
de  Rume ,  qui  sont  Fort  estimées. 

—  S.  Exe.  le  comte  de  Blacas,  ambassadeur  extraor- 
dinaire de  S.  M.  T.  C.  auprès  du  saint  Siège,  e.?l  ar- 
l'ivé  dans  cette  ville,  le  i4  mai,  revenant  de  Paris.  Il 
est  allé  de  suite  k  Casiel  -  Gandolfe,  tant  pour  lendre 
ses  devoirs  au  sain!  Père,  que  pour  se  réunir  à  sa  fa- 
mille, qui  y  a  établi  son  séjour  dans  la  belle  saison. 

—  Les  lettres  de  Hongrie  annoncent  la  mort  de  M.  le 
comte  Ladislas  Kollonics  deKollegrad,  archevêque  de 
Coloczvi,  décédé,  le  23  avril  dernier,  après  8i  ans  d'une 
vie  très-exemplaire. 

Castel  Gandolfe.  Le  i3  mai,  nous  avons  en  le  bon- 
heui-  de  recevoir,  au  milieu  de  nous,  notre  bien  aimé  sou- 
verain et  pasteur  supiême  Pie  V'IL  lia  célébré  les  saints 
m}' -itères  dans  notre  église  collégiale  le  jour  de  TAscen- 
kion,   et    après  avoir   entendu   une   niesse  d'action  de 
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grâces,  Il  fut  conduit,  sous  le  dais,  au  balcoti  du  pahr.» 
pontifical,  d'où  il  a  donné  la  ht^nédiction  solennelle  qu'il 
est  d'usage  de  donner  en  ce  saint  jour  dans  la  capitale 
du  monde  chrélien.  l.e  saint  Père  éloit  assisté  des  car- 
•dinaux  di  Piciro  et  Consalvi;  beaucoup  de  prélats  l'ac- 
compagnoienl.  Vu  grand  concouis  de  peuple,  attiré  par 
la  solennité,  s'y  éloil  rendu  des  lieux  voisins  et  même 
de  la  capitale. 

Paris.  L'ordination  de  samedi  dej-nier  a  été  une  des 
plus  nombreuses  qu'on  eût  vues,  à  Paris,  depuis  la  ré- 
volution. Il  y  a  eu  vingt-trois  sujets  pour  la  prêtrise,  dont 
sept  du  diocèse  de  Paris,  dix-neuf  pour  le  diaconat  et 
seize  pour  le  sous -diaconat,  il  y  a  eu  de  plus  quatre 
jeunes  gens  qui  ont  reçu  les  ordres  mineurs,  et  dix  ton- 
surés. La  cérémonie  s'ej-l  faite  dans  la  vaste  nef  de  l'é- 
glise Saint-Sulpice,  et  avoil  attiré  un  concours  de  fidèles, 
dont  plusicurspaioissoient  s'unir  avec  ferveur  aux  prières 
du  Pontifical.  La  beauté  de  ces  prières,  la  piété  du  pré- 
lat ,  le  recueillement  profond  des  ordinands,  l'ordre  et 
l'exactitude  des  cérémonies,  tout  contribuoit  à  appeler 
l'intérêt  des  âmes  cbréticnnes  sur  un  spectacle  si  lou- 
cbanl  aux  yeux  de  la  foi.  Un  des  prêtres  nouvellement 
ordonnés  a  officié,  le  lendemain,  dans  la  même  église. 

—  Le  dimanche  de  la  Trinité,  au  soir,  M.  le  curé 
de  Saint-Sulpice,  accompagné  d'une  partie  de  son  clergé 
et  du  séminaire,  est  allé  bénir  le  nouveau  marché  Saint- 
Germain,  qu'on  a  ouvert,  le  lendemain,  au  public.  Ce 
sont  les  marchands  eux-mêmes  qui  l'avoient  sollicité. 
Le  clergé  s'est  rendu  sur  les  lieux,  en  chantant  des 
prières.  M.  le  curé  a  béni  le  bâtiment  et  les  assiifans. 
Les  marchandes  qui  doivent  occuper  ce  local  ont  paru 
voir  avec  plaisir  cet  acte  de  religion;  elles  l'ont  tei-miné 
par  une  offrande,  qu'elles  ont  t  émise  à  leur  pasteur, 
et  qui  sera  répartie,  suivant  ses  intentions,  en[i'ii  celles 
qui  pourroieut  être  dans  le  besoin. 
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Nouvelles  politiques. 

Paris.  î^e  Roi  et  les  Princes  de  sa  famille,  touchés  àes  he- 
soins  qu'éprouvent  les  ofllciers  et  soldats  sur  divers  points  de 
la  France  par  suite  de  la  cherté  des  subsistances  ,  et  voulant 
améliorer  leur  situation  sans  augmenter  les  charges  du  bud- 
get de  la  guerre,  ont  accordé,  sur  les  fonds  de  la  liste  ci- 
vile, un  sou  de  haute-pa^^e  par  jour  pour  chaque  sous-officier 
ou  soldat  présens  au  corps  qui  font  partie  des  garnisons  oii 
les  troupes  ne  peuvent  pourvoir  à  leur  nourriture  avec  la  solde 
ordinaire. 

—  M.  de  Lesseps,  chargée  par  le  Ptoi  d'une  mission  auprès 
de  l'empereur  de  Maroc,  pour  obtenir  la  sortie  d'nne  grande 
quantité  de  blé  pour  la  France ,  est  arriva  à  IMarscille,  apês 
avoir  obtenu  ce  qu'il  demandoit. 

—  En  cas  de  contestation  sur  les  arrêtés  rendus  par  les  pré- 
fets en  conseil  de  préfecture  pour  le  règlement  des  comptes 
des  receveurs  des  hospices  et  autres  établissemeias  de  charité  , 
les  comptabih'tés  sur  lesquelles  seront  intervenus  ces  arrêtés, 
seront  renvoyées  par-devant  la  cour  des  comptes,  qui  les  ré- 
glera définitivement,  sauf  décision  préalable  du  ministre  de 
I'i"Étériour  pour  ce  qui  le  concerne. 

—  On  a  fait  à  la  cour  royale,  le  3o  mai,  le  rapport  sur 
l'affaire  de  Chevalier  et  Dentu,  condamnés  en  police  cor- 
rectionnelle, comme  auteur  et  imprimeur  de  la  Pr^mitre 
IjCttn-  à  M.  le  cuwle  de  Cazes.  L'avocat  de  Dentu  a  de- 
mandé la  remise  à  huitaine  pour  prendre  communication  des 
pièces.  Chevalier  a  dit  qu'il  avoit  fait  un  mémoire  pour  sa 
îustihcation ,  mais  qu'aucun  imprimeur  ne  vouloit  l'impri- 
mer. 11  a  prié  la  cour  de  lui  nomujer  im  imprimeur  d'office. 
On  ne  s'est  point  arrêté  à  cette  demande  insolite,  et  la  cause 
a  été  remise  au  i3  juin  pour  tout  délai. 

—  INl.  le  comte  de  Murât,  sous-préfet  de  Chàtillon,  a  pris 
avec  les  principaux  propriétaires  et  négocians  des  arrange- 
mens  pour  rap]MOV)sionnement  du  pays.  On  a  fait  un  achat 
de  grains  pour  environ  i(jo,ooo  fr. 

«—Des  corsaires  barbaresques  recommencent  leurs  courses. 
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J1  V  en  a  qui  croisent  jusque  dans  la  Manche.  Les  Anglois  se 
«Hsposent  à  leur  donner  la  chasse,  et  on  croit  qu'il  pourroit 
iMen  y  avoir  une  seco^ide  expédition  pour  réduire  tout-à-fait 
les  puissances  barbaresques. 

—  L'empereur  d'Autriche  a  arrêté  d'envoyer  au  Brésil 
âoi  naturalistes  et  savans  pour  parcourir  le  pays  et  y  observer 
les  produclions  de  la  nature.  PUisieurs  de  ces  savans  sont  par- 
tis. Les  aulres  partiront  sur  l'escadre  qui  conduira  l'archidu- 
chesse, si  toutefois  les  dernières  nouvelles  du  Brésil  ne  leur 
font  pas  changer  d'avis. 

—  Le  baron  de  Krudener ,  chargé  d'afl'aircs  de  Russie,  est 
arrivé  à  Zurich,  chargé  de  reuieltre  à  leur  destination  les 
cent  mille  roubles  que  l'empereur  Alexandre  destine  à  faci- 
liter les  nouvelles  colonies  sur  le  territoire  desséché  de  la 
iJnth,  et  à  soulager  les  pauvres  des  cantons  de  Glaris,  Ap- 
j)enzell  ,  Saint-Gall  et  Thurgovie.  Les  magistrats  de  ces  can- 
tons sont  imités  à  se  rendre  à  Zurich  pour  la  répartition. 

—  Le  dimanche  i*""^.  juin,  après  la  messe,  le  Pioi,  ac- 
compagné des  Princesses  ses  nièces ,  est  venu  se  placer  au  bal- 
con de  la  sallp  des  Maréchaux.  Deux  bataillons  de  chacune 
de^  légions  de  la  garde  nationale  étoient  rangés  sur  le  Car- 
rousel. Le  Roi  a  considéré  quelque  temps  ce  beau  corps,  et 
recueilli  les  acclamations  les  plus  empressées.  Mo>'Sif,ur  et 
lei>  deux  Princes  ses  fils  ont  passé  la  revue.  LL.  AA.  RR.  ^t 
passé  à  pied  dans  les  rangs,  examinant  tout  avec  soin,  et 
adressant  la  parole  à  plusieurs  officiers  et  soldats.  Cette  revue 
éloit  brillante  et  favorisée  par  le  beau  temps,  et  elle  a  fait 
éclater  les  sentimens  du  peuple  à  l'égard  du  Roi  et  de  son  au- 
guste famille. 

—  I-e  Roi  a  accepté  l'abandon  fait  par  le  département  de  la 
Vienne  d'une  somme  de  près  de  22,000  fr.  au  profit  du  trésor 
sur  ce  qui  lui  revient  pour  solde  des  réquisitions  frappées  en 
i8i>8,  180C)  et  1810. 

—  l^e  duc  de  Wellington  est  arrivé  à  Paris,  le  3i  mai.  On 
croit  que  sa  grâce  n'y  passera  que  très-peu  de  jours,  et  re- 
tournera de  suite  à  son  quartier  général. 

—  Le  marquis  de  Ximenez,  le  doyen  des  colonels  et  des 
gpiK->  de  lettres,  est  mort,  le  i".  juin  ,  à  l'âge  de  92  ans.  Il 


s'étoit  trouvé  à  la  bataille  de  Fontenoy.  Il  a  reçu  les  secours 
de  la  religion. 

—  Randon  et  les  cinq  autres,  qui  axoienl  ('lé  condamnés  à 
mort  par  la  cour  d'assises  de  Bordeaux,  se  sont  pourvus  en 
cassation  contre  l'arrêt,  ainsi  que  la  femme  Dussaut,  con- 
damnée à  cinq  ans  de  réclusion. 

—  Le  général  es])agnol  \illa-raiTipo  a  cherché  à  enlever 
le  général  Lascv  de  sa  prison  de  Barrelonnp.  Mais  le  complot 
a  manqué,  et  \  il!a-Cauipo  a  été  enfermé  lui-même  au  Mont- 
Joui. 

—  S.  A.  R.  Monsieur  a  sollicité  et  obtenu  du  Roi  la  déco- 
ration d'or  de  la  garde  nationale  pour  M.  Petit,  caporal  des 
grenadiers  du  3^.  bataillon  de  la  4'-  légion,  en  récompense 
de  la  fermeté  et  du  courage  avec  les((uels  il  a  seul  ,  le  i5  mai 
dernier,  arrêté  et  conduit  au  poste  un  homme  qui  lenoit, 
dans  la  rue,  des  propos  séditieux  et  infâmes,  et  qui,  armé 
d'un  couteau,  eftrayoït  tous  ceux  qui  vouloient  l'approcher. 
M.  Berlin  d'Aubigny,  colonel  de  la  légion,  a  remis  la  déco- 
ration à  M.  Petit. 

—  On  a  rendu  à  Stockholm  utie  ordonnance  Irès-sévère  sur 
l'importation  des  vins  et  sur  la  vente  du  café. 

—  Le  Cànslitidioimcl ,  dans  son  journal  de  lundi,  donne 
une  lettre  oii  on  fait  l'éloge  de  M""',  de  Krudener,  ei  de  l'es- 
prit qui  préside  à  ses  réunions,  tandis  qu'à  l'article  des  nou- 
velles de  Suisse,  il  cite  un  arrêté  du  gouvernement  d'Argo- 
vie  contre  les  réunions  hors  des  temples,  et  contre  les  jjiédi- 
cations  qui  tendent  à  troubler  l'ordre.  Il  est  visible  que  cet 
arrêté  est  dirigé  contre  les  sectateurs  de  M™*,  de  Krudener  , 
qu'on  y  accuse  de  fanatisme. 

—  D'après  une  délibération  de  la  chambre  d'accusation  ,  le 
nommé  Holleville,  arrêté  par  suite  des  révélations  de  Mon- 
nier,  est  renvoyé  à  la  police  correclionnelle;  les  autres  indi- 
vidus, arrêtés  par  suite  de  ces  révélations,  sont  renvoyés 
aux  assises  pour  y  être  jugés. 

—  M.  le  duc  de  la  Châtre,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  Roi,  est  parti  pour  Londres. 

—  Le  Coniiilutionncl  avoit  annoncé  une  conspiration  à 
Naples.  Cette  nouvelle  est  démentie  par  les  journaux  napo- 
litains. 


r. 
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Différends  entre  l'Espagne  et  le  Portugal. 

«  L'invasion  des  possessions  espagnolts  sur  la  riviéie  de  la  Plt;la 
ar  le  gouvcmeun'iit  du  Brésil,  a  fixe'  l'iitiention  dr  rF.m-ope,  tMtilsou!» 
c  rapport  de  l'invasion  en  elle-même  que  sous  ci  lui  de  IVpoque  à  la- 
ij'nclic  elle  a  <^lé  effectue'c.  Toutes  les  nations  e'toietit  cnivamcues  (pie 
lit  piiix  etoit  nécessaire  pour  feimer  les  blessures  profondes  qui  ont  elé 
1  1  conse'quence  de  tant  d'anm-cs  de  guorri>  et  do  revoluiioiis  j  et  ccpcn- 
d.iiit.  c'est  ie  moment  que  la  cour  du  Rresil  a  choisi  pour  envaliir  le 
tcriiioire  de  ses  voisins.  Dans  coite  circonstance,  le  {gouvernement 
espagnol  a  ajji  avec  autant  de  prudence  que  de  modération  ;  et  les 
puissances  alliées  ont  donné  une  nouvelle  preuve  de  leurs  senlimens 
{;énércux  et  de  leurs  intentions  pacifiques  :  la  note  suivante  des  minis- 
tres d'Autriche ,  de  France,  de  la  Grande- lîrelai^ne,  de  la  Prusse, 
delà  Russie,  remise  au  marquis  d'Aguiar,  ministre  des  aff-iires  (Hran- 
{;èrcs  de  S.  M.  très-fidèle,  est  un  document  bien  propre  à  tranquilliser 
l'esprit  public,  et  à  faire  naître  l'espérance  f[ue  la  cour  du  Brésil, 
adoptant  ces  principes  de  légitimité  et  de  justice  sur  lesquels  le  sys- 
tème politique  du  monde  est  actuellement  assis  ,  évitera  de  se  compro- 
mettre avec  les  puissances  alliées.  La  bonne. foi  et  la  noblesse  du  ca- 
ractère de  S.  M.  C.  ont  paru  de  la  manière  la  plus  éclatante  dans 
celte  occasion.  Le  langage  des  ministres,  de  qui  la  note  suivante  est 
émanée,  prouvera  l'opinion  de  leurs  souverains  rcspeclils  en  faveur 
de  l'Espagne,  et  que  leurs  rapports  avec  elle  sont  aussi  fixés  et  aussi 
solides  qu'ils  peuvent  l'être  entre  les  puissances  les  j»lus  étroitement 
unies  ensemble. 

Note  des  ministres  des  cours  médiatrices ,  au  marquis  d\A- 

gniar,  secrélaire~d' Etat  pour  les  a/Jaircs  étrangères   de 

S.  M.  trés-Jidéle. 

Paris,   i6  mars  i8tt. 

«  L'occupation  d'une  partie  des  possessions  de  l'Espagne  sur  la  ri- 
vière de  la  Plata  ,  par  les  troupes  portugaises  du  Brésil,  n'a  pas  été 
plutôt  connue  en  Europe,  qu'elle  a  été  l'objet  des  démarches  olllciei- 
les  et  simultanées  faites  par  le  cabinet  de  Madrid  ,  auprès  AiM  cours  de 
\ienne,  de  Paris,  de  Londres,  de  Berlin  et  de  Saint-Pélcrshonre, 
pour  protester  solennellement  contre  celte  occupation,  et  pour  récla- 
mer leur  appui  contre  une  telle  agression. 

i)  Peut-ètve  la  cour  de  JMadrid  anroit  pu  se  croire  autorisée  à  recourir 
aux  moyens  de  défense  que  la  Providence  a  placés  dans  ses  mains,  pt 
à  repousser  la  force  par  la  force.  Mais,  guidée  par  un  esprit  de  sagesse 
et  de  modération,  elle  a  désiré  employer  d'abord  les  moyens  de  négo- 
ciation et  de  persuasion,  et  elle  a  préféré,  nonobstant  l'inconvénient 
qui  pourroit  en  résulter  pour  ses  possessions  d'oulre-mer,  de  .s'adresser 
«Ile-même  aux  cinq  puissances  ci-de^sous  mentionnées,  afin  d'arriver 
à  un  arrangement  à  l'amiable  de  ses  difFérends  avec  la  cour  du  Brésil , 
*t  afin  d'éviter  une  rupture  dont  les  suites  pourroieut  être  également 
désastreuses  pour  les  deuit  pays,  et  troubler  le  repos  das  d«sui  bèa»*- 
sphères. 


(  11^ 

«  Une  si  noble  résolution  ne  pouvoil  manquer  d'obtenir  l'rnlièrp  ap- 
pribation  Jes  cabinets  auxquels  la  cour  d'Espagne  s'est  adressée  ;  et 
animées  par  le  de>ir  de  prévenir  les  conséijuenccs  fatales  qui  pouvoient 
résulter  de  Tctat  présent  des  affaires,  les  cours  d'Autriche,  de  France, 
de  la  Grande-Bretagne,  de  Prusse  et  de  Russie,  également  amies  du 
Portucal  et  de  l'Espagne,  après  avoir  pris  en  considération  les  justes 
réciamations  de  cette  dernière  puissance,  ont  chargé  les  soussignés  ùe 
l'aire  connoître  au  cabinet  de  S.  M.  très-Gdc  le  : 

»  Qu'elles  ont  accepté  la  médiation  (jui  leur  a  été  demandée  par 
l'Espagne  j  . 

))  Qu'elles  ont  vu,  avec  une  peine  réelle  et  non  sans  surprise,  que,' 
dans  le  moment  même  où  un  double  mariage  sembloit  devoir  resserrer 
plus  étroitement  les  liens  de  famille  déjà  existans  entre  les  maisons  de 
Bragance  et  de  Uourbon  ,  et  quand  une  semblable  alliance  devoit  rendre 
jes  relations  enire  iesdeus  pays  plus  intimes  et  plus  amicales,  le  Por- 
lugal  ait  envahi  les  possessions  espagnoles  sur  la  rivière  de  la  Plata  , 
et  qu'il  les  ait  envahies  sans  aucune  sorte  d'(  xplication  et  de  déclaratioiî 
préalable^ 

»  Que  les  principes  d'équité  et  de  justice  qui  dirigent  les  conseils  des 
cinq  cours,  et  la  ferme  résolution  qu'elles  ont  adoptée  de  maintenir 
de  tout  leur  pouvoir  la  paix  du  monde,  achetée  par  de  si  grands  sacri- 
fici  s,  les  ont  déterminées  à  prendre  coiinoissance  de  cette  affaire,  dans 
l'intention  de  la  teruiiner  de  la  manière  la  plus  équitable  ,  et  la  plus 
conforme  à  leur  désir  de  maintenir  la  tranquillité  générale  5 

)i  Que;  lesdites cours  ne  dissinudent  pas  qu'un  iliftérend  entre  le  Por- 
tugal rt  1  Espagrie  pourroii  troubler  cette  paix  et  orcasionner  une  guerre 
en  Europe  ,  laquelle  pourroit  être  non-seulement  désastreuse  pour  les 
deux  pays  ,  mais  même  incompatible  avec  les  intérêts  et  la  tranquillité 
des  autres  puissances^ 

»  Qu'en  conséquence,  elles  ont  résolu  de  faire  connoître  au  gouver- 
nement de  S.  M.  très-tidèle  ,  leur»  sentimcns  à  ce  sujet,  de  l'inviter 
à  donner  des  explications  suflisanles  sui  se.s  vues,  et  à  prendre  les 
mesures  les  plus  promptes  et  les  plus  propres  à  dissiper  les  justes  alarmes 
que  son  invasion  des  pôs'^essions  atnénraines  de  l'Espagne  a  déjà 
causées  en  Euiojie,  à  satisfaire  aux  droiis  réclamés  par  la  dernière 
puissance,  ainsi  qu'aux  principes  de  justice  et  d'impartialité  qui  gui- 
dent les  médiateurs.  Un  refus  d'accéder  à  de  si  justes  demandes  ne 
laisserait  aucun  doiue  sur  les  intentions  réelles  du  cabinet  de  Rio- 
Janciro.  Les  effets  désastreux  qui  pourroicnt  en  résulter  pour  les  deux 
ÎX'misfihèrcs,  seroient  entièrement  imputés  au  Portugal  •  et  l'Espagne, 
après  avoir  vu  toute  l'Europe  applaudir  à  la  sagesse  et  à  la  modération 
de  sa  ronduite,  trouvcroit  dans  la  justice  de  sa  cause  et  dans  l'assis* 
tance  de  ses  alliés,  les  moyens  suffisans  pour  obtenir  le  redressement 
de  ses  torts. 

»  Les  soussignés,  en  s'acquillant  des  ordres  de  leurs  cours,  ont 
l'honneur  d'offrir  à  S.  Exe.  le  marquis  d'Aguiar  l'assurance  de  leur 
haute  considération. 

Signé,     'VlTfCElST,    RlCHEHEU,    StUART.    GoLTZ, 

Pozzo  Di  DonGo. 


(  Samedi  7  juin  18  ij.)  (N".295.) 


Considérations  sur  la  diviiiité  de  Jésus-ChrUt ,  adres" 
sées  à  MAI.  les  étudians  de  t auditoire  de  théologie  de 
l'église  de  Genève  ;  par  INI.  Henri-Louis  Empaytaz, 
Genevois. 

SECOND    ARTICLE. 

Après  avoir  montré  combien  est  malheureusement 
trop  fondé  le  reproche  que  l'on  (ail  aux  ministres  ge- 
nevois d<e  ne  point  croire  à  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
M.  Empaytaz  examine  dans  son  écrit  les  cinq  ques- 
tions suivantes  :  i*^.  Le  dogme  de  la  divinité  du  Sau- 
veur est-il  conforme  à  l'esprit  des  saintes  Ecritures? 
2".  Quelle  étoit  sur  ce  point  la  croyance  de  l'église 
de  Genève  au  commencement  du  18^.  siècle?  3°.  A 
répoque  de  la  réformation ,  toutes  les  comnmnions 
chrétiennes  étoient-elles  d'accoid  sur  le  dogme  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ?  4°-  Est-il  indifférent  d'em- 
])rasser  sur  cet  article  l'affirmative  ou  la  négative? 
5°.  Que  doivent  faire  les  théologiens  de  Genève  jiour 
rétablir  l'enseignement  de  la  saine  doctrine  dans  leur 
église  ?  Kous  allons  suivre  rapidement  l'examen  de 
ces  divers  points,  que  l'auteur  traite  avec  un  zèle  et 
des  connoissances  honorables  pour  lui.  On  voit  avec 
plaisir  un  jeune  protestant  travailler  avec  ardeur  à 
établir  une  vérité  fondamentale  du  christianisme,  et 
lutter  contre  l'esprit  dfjminant  dans  sa  conmiunion. 

i".  Le  dogme  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  est-il 
conforme  à  l'esprit  des  saintes  Ecritures?  Ici  M.  Em- 
payiaz  cite  une  foule  de  passages  des  livres  saints. 

Tome  XII.  L'y! mi  de  la  lieligion  et  du  Uor,       H 
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môme  sinvani  If  s  versions  proleslanles ,  où  Jé!»ns~ 
Chrisl  est  (iiiallfié  Dioii  de  la  inauière  la  plus  afTiinia- 
tive,  ('{  sans  aucune  reslrlciion  ;  où  il  csi  dit  qu'il  est 
un  avpc  Dieu,  fiuil  esi  engendré  de  touie  éiernité 
dans  le  sein  de  Dieu  ,  qu'il  esl  égal  à  Dieu;  on  toutes 
les  perfections  et  les  œuvres  de  Dieu ,  et  les  litres  1<  s 
plus  éuiinens  de  la  divinité  lui  sont  attribués;  où  JJ 
est  leprésenlé  comme  vov«''nt  ce  qui  se  passe  dans  le 
secret  des  cousciences,  comme  cliangeanl  les  cœurs, 
pardonnant  les  péchés,  commandant  en  maître  à  !a 
naiure;  où  l'on  enseigne  enfin  qu'il  doit  étie  adoré, 
invoqué  et  aimé  connue  Dieu,  et  qu'il  viendra,  à  la 
fin  du  monde,  juger  les  hommes,  et  rendie  à  chacun 
selon  ses  (euvres.  (les  jiassages  sont  si  nombreux,  si 
clairs,  si  précis,  qu'ils  j)0)tent  avec  eux  la  lumière 
et  la  conviction  dans  tout  esprit  droit ,  et  M.  Em- 
paylaz  ](^s  a  jugés  assez  concluans  [X)ur  n'avoir  pas 
besoin  d'y  Joindre  des  explications,  qui,  eu  <;fi'et,  n'y 
auroient  rien  ajouté. 

2".  Que  croyoit  léglise  de  Genève  sur  la  divinité 
de  Jésus -Christ  au  contmcnccment  du  18^.  siècle? 
M.  Empavtaz  invocjue  à  cet  égard  les  Catéchismes 
qu'on  enseiguoit ,  les  livres  de  théologie,  les  thèses 
soutenues  par  les  proposans,  et  présidées  par  les  mi- 
nistres les  plus  renommés  de  ce  temps-là,  Turrciui, 
Pictet ,  Maurice,  Il  s'arrête  peu  d'ailleurs  sur  ceîte 
question,  parce  qui!  ne  peut  s'élever  aucun  doute  sur 
le  fait-,  et  parce  que  les  sociniens  les  plus  déterminés 
ne  j)euvent  s'empêcher  de  convenir  quel  éif)ii  ren- 
seignement à  Genève  au  commencement  du  18^.  siè- 
cle sur  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

5°.  A  I  époque  de  la  réformation,  toutes  les  com- 
munions ciirétiennes  éioienl- elles  d'accord  sur  le 


(  w5) 
dogme  (le  la  divinité  de  Jésus-Christ?  C'est  encore 
un  point  qui  ne  ponrroit  êire  conK-sté  avec  quelque 
lionne  foi.  M.  Euipaylaz  se  eonlenle  de  metlre  sous 
les  veux  les  confessions  de  foi  dressées,  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  réforme,  par  les  diverses  branches 
du  protesianiisrne  ;  celle  des  calvinistes  de  France, 
adoptée  à  (ienève,  et  qui  a  disparu  dans  la  dernièie 
édition  de  la  Bible  ;  celle  des  églises  de  Suisse  ,  dres- 
sée, en  i562  ,  par  Bnlllnger,  cl  aj^pronvée  par  Théo- 
dore de  Bèze,  et  par  les  calvinistes  d'Ecosse,  de  Hon- 
grie, de  Pologne,  d'Angleterre,  de  Hollande,  etc. 
celle  des  Pays-Bas,  présentée  à  Philippe  II,  en  i556, 
et  appiouvée  par  des  synodes  de  ce  pays;  la  confes- 
sion d'Augshourg;  le  Catéchisme  d'Heidelberg,  et 
Ja  confession  de  foi  de  l'église  anglicane.  Quant  à 
l'('glise  grecque  et  à  l'église  romaine,  leur  croyance 
sur  ce  dogme  est  assez  connue. 

4".  Est-il  indifférent  d'endîrasscr  l'affirmative  ou 
la  négative  sr.r  la  diviniîé  de  Jésus-Ghrisl  ?  M.  Em- 
paytaz  montre  que  ce  parti  ne  sauront  être  indiflérent 
sous  le  rapport  de  la  religion  ,  de  la  morale  et  des 
intérêts,  tant  religieux  que  politiques,  de  l'église  de 
Genève.  Sous  le  rapport  de  la  religion ,  si  Jésus- 
Christ  n'est  pas  Dieu,  tout  le  plan  de  la  religion  s'é- 
croule, le  christianisme  n'est  [)lus  qu'une  nouvelle 
espèce  d  idolâtrie  introduite  par  Jésus-Christ;  le  dé- 
vouement des  martyrs,  qui  ont  rendu  témoignage  à 
sa  divinité ,  n'est  qu'un  enthousiasme  aveugle  et  ab- 
surde; l'œuvre  de  la  rédemption  n'est  plus  nu  mys- 
tère ,  la  mort  du  Sauveur  n'a  plus  de  but  nécessaire. 
Sous  le  rapport  de  la  morale  chrétienne  ,  nier  la  di- 
vinité du  Sauveur,  c'est  détruire  le  motif  le  plus  puis- 
sant de  l'amour  et  de  la  recounoissance  que  nous  dé- 
fi a 


(  "e) 

vons  à  Dieu,  c'est  renverser  le  fondement  le  plus  so-^ 
lide  de  notre  confi.'ince ,  ei  nous  priver  des  plus  douces 
consolations;  c  est  affoiblir  mlininient  le  précepie  de 
la  charité  que  Jcsus-Ciirlst  nous  recommande  envers 
nos  semblables.  Par  rapport  aux  iiitérêts  religieux  de 
l'église  de  Genève , 

«  Ne  devons-nous  pas  redouter,  dit  M.  Empayfaz,  en 
dépouillant  ainsi  la  i"eligion  de  ce  qu'elle  a  de  plus  conso- 
lant et  de  plus  substantiel ,  d'exposer  ceux  dô  nos  frères 
qui  ont  conservé  la  foi  et  la  piété  antiques,  à  la  lenlatioti 
de  se  rattacher  à  une  Eglise  dans  le  sein  de  laquelle  ils 
retrou veroient  ce  que  nous  leur  ôtons?  N'ainoit-on  pas 
droit  de  nous  dire  que  nous  n'avons  rien  de  fixe  dans 
nos  principes  religieux,  que  nous  n'avons  plus  de  c/'oj'a/zce, 
inaib  seulement  des  opinions?  Comment  le  peuple,  après 
avoir  vu  le  corps  des  pasteurs  altérer  l'ancienne  doctrine 
sur  un  point  si  essentiel ,  pourra-t-il  croire  à  la  pureté  de 
leur  enseignement  sur  le  reste?  Pesez,  Messieurs,  la  con- 
sidération du  méuagement  que  nous  devons  garder  en- 
vers les  autres  églises  réformées,  et  vous  sentirez  toute 
la  foi  ce  de  cette  raison.  Depuis  un  dean-siècie,  elU-^s  nous 
observent  avec  une  déliance  que  nous  avons  provo- 
quée. I^a  traduction  de  la  Bible,  publiée  en  i8o5  par  la 
compagnie  de  nos  pasteurs,  a  donné  récennnent  encore 
l'éveil  sur  les  nouvelles  doctrines  qui  se  sont  glissées  parmi 
nous.  Aussi  cette  édition  de  la  B-ible  n'a  trouvé  un  écou- 
lement facile,  ni  dans  les  églises  de  France  ,  ni  dans  celles 
de  la  Suisse,  à  cause  des  variantes  considérables  et  des 
altérations  nombreuses  que  Ion  a  remarquées  dans  te 
texte,  en  le  comparant  avec  celui  des  traductions  anté- 
rieures. L'on  y  voit  en  effet  que  les  pasteui's,  qui  ont  été 
cliargés  de  ce  travail,  ont  porté  un  esprit  presque  tout 
luimain  dans  la  traduction  de  ce  livre  divin;  ils  ne  ren- 
dent pas  las  pensées  des  écrivains  sacrés  dans  leur  antique 
et  primilive  simplicité;  ils  donnent  au  texte  une  physio- 
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nomîe  moderne;  ils  ne  segêiient  point  peur  supprimer  ou 
changer  des  expressions  et  des  tours  de  phrases  conservés 
dans  loufes  les  autrestraductions;  ils  se  permettent  même 
par  fois  d'affoihlir  le  sens  des  passages  où  il  es»  question 
d'un  fait  surnaturel  ou  d'un  mystère  :  presque  à  chaque 
page  ils  ne  se  sont  fait  aucun  scrupule  de  mettre  leur 
opinion  dans  le  corps  du  texte,  et  de  rejeter  le  texte  à  la 
marge  par  forme  de  notes.  En  un  mol ,  livrés  à  l'in- 
fluence de  leur  esprit  plutôt  qu^à  celui  de  la  révélation, 
ils  semblent  traduire  moins  chrétiennement  que pJiiloso-' 
phiquenient  » . 

Sous  le  rapport  même  des  intérêts  politiques  de  sa 
patrie,  M.  Empaytaz  fait  voir  cju  il  lui  importe  de  ne 
pas  abandonner  un  dogme  aussi  capital  que  celui  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ.  Ecoutons-le  encore  dé- 
velopper ses  motifs: 

«  Nous  sommes  en  possession,  dit-il,  d'envoyer  des 
pasteurs  pour  desservir  les  églises  réformées  de  France; 
nous  en  envoyons  même  quelquefois  dans  les  cantons 
suisses  protestans,  et  dans  les  vallées  du  Piémont,  ainsi 
cju'aux  églises  françoises  de  Hollande,  d'Angleterre  et 
d'Allemagne.  De  jeunes  proposans  de  quelques-unes  de 
ces  contrées  viennent  chez  nous  faire  leur  cours  de  théo- 
logie ,  afin  de  puiser  l'esprit  et  les  principes  de  la  réfor- 
ination  à  la  source  où  on  les  suppose  loujouis  purs.  Il 
importe  auxgouvernemensdespaysque  je  viens  de  nom- 
mer que  l'on  ne  sème  pas  des  doctrines  nouvelles,  des 
erreurs  pernicieuses,  parmi  les  peuples  soumis  à  leur 
domination.  Nous  ne  devons  pas  douter  que  les  souve- 
rains n'aient  l'œil  mivert  sur  nos  systèmes  religieux 
comme  sur  nos  idées  politiques  :  l'expérience  leur  a  donné" 
une  trop  forte  leçon  sur  l'étroite  liaison  qui  existe  entre 
les  principes  religieux  d'un  peupîc  el  ses  principes  poli- 
tiques. Si  les  princes  sont  instruits  à  se  tenir  en  garde 
contre  l'esprit  intjuiet,  raisonneur  et  rerainmt  du  itpijc-- 


hlicanisme ,  raéconnoîlront-ils  l'inflnpiice  qae  le  socinia- 
riisnie  a  exercé,  et  peut  encore  exercer  sui'  l'tspril  d» 
leurs  sujets?  Ne  nous  y  trompons  pas;  les  puissances  qui 
viennent  de  terrasser  le  démon  des  révo'utiuns  onl  voulu 
aussi  le  signaler  à  l'Europe,  en  monli-ant  les  ennemis  du 
bonheur  des  nations  trop  lon^- temps  agitées,  dans  le 
rang  de  ceux  qui  comballent  la  divinité  de  Jésus-Christ , 
et  les  principes  des  saintes  Ecritures  sur  la  souveraineté 
des  rois  (i).  Eile  procliinient  solennellement  ces  vérités 
et  leur  salutaire  influence  sur  les  destinées  humaines. 
Elles  invitent  les  gouverneniens  et  les  peuples  à  les  re- 
connoilre,  pour  ne  faire  désoi^mais  qu^oie  mé/ne  nation 
chrétienne.  Dans  cette  réunion  de  diverses  branches  d'une 
même  famille,  aurons-nous  une  place  à  prétendre,  si  par 
un  silence,  qui  devient  chaque  jour  plus  coupable,  nous 
biissons  subsister  des  imnulationsque  l'on  fait  à  notre  école, 
des  taches  que  Ton  reproche  à  notre  Eglise  depuis  prè» 
de  quarante  ans?  Et  de  quel  œil  pensez-vous  que  les 
grapdes  puissances  envisageront  enfin  nos  cont)ées,si 
nous  ne  nous  empressons  de  détruire  ces  imputations  , 
d'effacer  ces  taches,  par  une  profession  de  foi  fi anche  et 
catégorique  »  ? 

5#.  Que  faut-il  faire  pour  établir  l'enseignement  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ  dans  l'église  de  Genève. 
Ici  M.  Empaytaz  adresse  spécialement  la  parole  à  ses 
coîlèf^ues ,  les  étudians  en  théologie  de  Genève ,  et 
]<'s  engage  à  se  défier  de  la  curiosité  et  des  préten- 
tions d'une  raison  orgueilleuse,  à  s'opposer  aux  ra- 
vages de  l'incrédulité  au  lieu  de  lui  céder  mollement, 
et  à  se  Lien  pénétrer  du  plan  du  christianisme.  Il  leur 
Cite  à  ce  sujet  les  pressentimeus  cjue  manifestoii,  au 


(i)  Traite  rie  la  sainle  alliancp  conclue  à  Paris,  le  26  septembre 
i8i5,  entre  rcmpuïeur  t]"Autriclie,  l'empereur  de  Russie  el  le  roi  de 
Piu.>sc, 


nn',eu  du  siècle  dernier  u!linls^re  protestant,  Jean 
Dcsnagne,  mon  à  Londres: 

n  „-nvora  insen.lUlemenl  clans  les  unlvorsiles  pre- 

*'  .      f.  M^  oasleur  dans  un  de  ses  eermons  ,  qu  ou 

^«^^''^"'^^'^''::  * 'r.P'Arn  lion  el  b  naissance  du  l'^.U  de 

„e  représentera  ^. '^^^'^"^"^^'^^^^.^      ^^^  ,omme  de«  (igur«s 

hiéroglyphiques.  0"  ;^  PPf;^'^,,,  connue;  mais  inseu- 
quelque  temps  comme  V^^  fj^^^^^^^  pi,,.,  f„t  mention, 
Ahl.ment  il  arrivera  qu  d  "^"  f^^^  ?^^  ;  ,,'en  aura 
et  c'est  ainsi  qu'd  v,e.Kh^  m.e  ^-^l  HJ^Wer^in  dans 
aucune  connuissance.  ^  \  ,^'\*'7'  ., ,L,,  Q,,  a  l'adresse 
la  manière d'instrune  et  d  ^^^,^^^\^^^^.  ^^^^ 
de  leur  enseigner  la  vertu  ^^^«^^^j  P^^  i^  h^^Luie, 
d'une  manières,  accommo^^^  ^^^  ^^^     ^^^ 

qu'on  aura  besom  d  use.  de  p.e^  l  ^^^  ^^^^.^^^^^  ,^ 

choquer  e,.  P^^^!  ^*''\ti% Jlî  e  evang^liqne  sur  la  terre, 

Sauveur  n'avoit  P^^""^  ^.^    ,%'.l^,  J,„ent  conservées,  il 

où  les  divines  vé.  .les  ^o«^^^ 'S^"  f  "^it  j,  l'Evangile, 

arriveroit  dans  peu  que  ^  ^  Llo     d^  temps  d'Esd.as. 

comme  il  en  arriva  au  l'^''^,f /^^^^^de  l  g--'de  tenta- 
Il  laudra  regarc^r  ouj^iie^e^  emp.  de  1^^  ^^   ^^^^_^ 

lion  ceUu  ou,  d^n.  ^^^  ^^ '^^^^.  ^,^,,,i  .^alheu.-eusemtnt 
honte  de  parler  du  Sauveu.  \'J",ÏÏiea,eu.-s  se  dispense- 
^la^^^rduS::;^'  :i-pcure.-^.t.es 
ronl  <le  pjc  lei  uvi  ae  „  ,„aieurs  el    l's  sermons  des 

^cnls  <le  'if'^^^:^  r-E       ,,"^,  ils  se  conle.Ue- 

'•'■'f  î-.retS;  qtw  0  lignes  .'poùv  avoir  ocç.s,ou 
ronl  il  en  exil  jn  t  q       '  f         ,  |o  .csle  de  l'inslon-e 

i:tt:r,i';e:n:':tn»:-^>-'>'''^-^ 

•-r;:rtepiens  ae  c.er    ^^.u.^^^ 

i""       We    Tu  r  Nous  vivons  a.ns  un  siècle  où  l'on  peut 
t'a':;'  CA,-t  .Ve,>  plus,  je  ne  veu.  pas  dire  dauB  1« 
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cœur,  mais  même  dans  la  bouche  de  ceux  qui  veulent 
bien  encore  être  nommés  de  son  nom  ;  la  croix  de  Christ 
est  anéantie  ^r  la  philosophie  et  par  les  vains  raison- 
nemens  des  hommes.  On  devient  suspect  de  fanatisme  , 
on  est  accusé  ûe  préférer  les  charmes  d'un  sY-stéme ,  àèa 
que  l'on  nomme  le  doux  et  adorable  nom  de  Jésus  -ivec 
affection  et  piété.  Parle-t-on  de  son  sang  ^t  de  sa  «nort 
avec  la  conviction  de  la  foi,  avec  l'abandun  d'un  cœur 
pénétré  de  la  vérité  et  de  l'efficace  de  la  rédemption  par 
ses  divines  souffrances?  on  n'est  plus  qu'un  exagéré ^  une 
tète  exaltée  » . 

C'est  ahisi  que  M.  Henri-Louis  Empaytaz  clierche 
à  rappeler  ses  collègues  à  la  croyance  d'un  dogme 
fondamental.  Nous  admirons  son  zèle,  et  empruntant 
,Jes  paroles  dont  Bossuet  se  servoit  autrefois  en  citant 
les  ouvrages  du  célèbre  Anglois  Bull,  nous  lui  di- 
rons :  Honneur  à  ce  sage  et  zélé  protestant  qui  prend 
en  main  une  cause  si  importante  et  si  sacrée,  et  qui 
Yenge  le  Fils  de  Dieu  des  outrages  d'une  secte  auda- 
cieuse et  impie!  Puisse  Dieu  récompenser  son  cou- 
rage en  l'éclairant  tout-à-fait,  et  en  lui  dévoilant 
toute  la  vérité!  C'est  aussi  le  vœu  que  nous  formons 
pour  M.  Enijîaytaz.  Il  se  félicite  d'appartenir  à  l'église 
de  Genève;  a-l-il  bien  lieu  de  s'applaudir  d'être  lié 
à  une  église  dont  lui-même  fait  un  si  triste  poitrait, 
et  qui  a  abandoné  la  croyance  chrétienne  sur  un  point 
capital? 

Cet  écrit,  fort  curieux,  est  signé  de  J'anlcur,  et 
daté  du  lieu  de  sa  retraite ,  le  i*^'.  août  1816. 

Je  ne  sais  si  c'est  en  conséquence  de  cet  écrit  que 
ïa  compagnie  des  pasteurs  de  Genève  a  exigé,  le  5 
mai  dernier,  l'acte  suivant,  des  étudians  qui  aspirent 
au  ministère  ;  "  Nous  prometions  de  nous  abstenir, 
tant  nue  nous  résiderous  et  que  nous  prêcherons  daus 


?^ 
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les  églises  du  canton  de  Genève,  d'élaWîr,  soit  par 
un  discours  entier,  soit  par  une  partie  de  ce  discours 
dirigée  vers  ce  but,  notre  opinion  :  1°.  Sur  la  ma- 
nière dont  la  nature  divine  est  unie  à  la  personne  de 
Jésus-Christ;  2°.  sur  le  péché  originel;  3".  sur  la  ma- 
nière dont  la  grâce  opère  ou  sur  la  grâce  eiîicienle  ; 
4**'  sur  la  prédestination.  Nous  promettons  aussi  de 
ne  pas  combattre  dans  les  discours  pubhcs  l'opinion 
de  l'un  des  pasteurs  sur  ces  matières.  Enfin ,  nous 
nous  engageons,  si  nous  sommes  conduits  à  émettre 
notre  pensée  sur  l'un  de  ces  sujets,  à  le  faire  sans 
abonder  dans  notre  sens ,  en  évitant  les  expressions 
étrangères  aux  saintes  Ecritures,  et  en  nous  servant, 
autant  que  possible,  des  termes  qu'elles  emploient». 
Cet  acte  singulier  a  fait  soupçonner  qu'il  y  avoit  un 
germe  dé  schisme  entre  les  anciens  et  les  nouveaux 
ministres.  On  fait  à  ceux-ci  1  honneur  de  croire  qu'ils 
,  inclinent--  moins  vers  le  déisme ,  et  on  prétend  que 
dans  leurs  sermons  ils  réclamoient  a  mi-voix  contre 
la  doctrine  des  anciens.  C'est  apparemment  pour  faire 
cesser  cette  censure  importune  que  ceux-ci  ont  fait 
souscrire  l'acte  du  3  mai,  dont  la  rédaction  est  d'ail- 
leurs bizarre  et  embarrassée.  On  fait  promettre  aux 
étudians  de  ne  point  établir  leurs  opinions  sur  les  quatre 
points  désignés;  et  puis,  s'ils  étjiettent  leur  penser  sur 
un  de  ces  sujets ,  à  le  faire  sans  abonder  dans  leur  sens, 
î.a  première  promesse  rendoit  la  seconde  inutile.  On 
leur  recommande  aussi  de  ne  pas  combattre  l'opiniou 
de  l'un  des  pasteurs;  mais  si  ce  pasteur  enseigne  de 
mauvaises  doctrines,  il  faudra  donc  les  respecter;  et 
si  deux  pasteurs  professent  des  opinions  opfioséos,  les 
étudians  seront  donc  obligés  de  rester  neutres.  Re- 
marquez de  plus  la  manière  équivoqiie  dont  on  s'ex-^ 
prime  dans  le  premier  article^  qu'il  est  inletdit  aux 
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etiidlans  de  ttaiier.  On  n'osf^  pas  l.^ni*  defeniirc  de 
parler  de  la  dlvinl(c  de  Jesiis-Llirist,  ce  qui  est  la 
fjiK'sliou  iniportanie.  On  prend  une  tournure  plus 
oblique,  el  on  leur  fuit  promettre  de  fin  point  donner 
leur  opinion  sur  la  manière  dont  la  nature  divine  est 
unie  à  la  personne  de  Jésus-Chrisl^  ce  sur  quoi  on  ne 
disputoit  pas;  car  ce  n'est  p;is  le  mode  d Union  qui 
f;M(  l'objet  de  la  confrovcrse ,  c'est  l'union  niêim-. 
Enfin,  on  ne  veut  pas  (jue  les  éludians  parlent  du  pé- 
cbé  oiigmel  ;  comme  si  ce  n'éloit  pas  la  un  dogme 
capital  du  clirislianisme ,  et  le  fondement  de  toute 
l'économie  de  la  religion.  Au  total,  cette  promesse 
du  3  mai  1817,  peut  faire  le  pondant  de  celte  décla- 
ration du  10  février  lySS,  qui  parut  si  louche  et  si 
entortillée  ,  et  doist  les  uns  se  moquèrent  el  les  autres 
gémirent.  La  vénérable  compagnie  n'est  pas  heureuse 
dans  ses  actes  officiels. 


^^^^^^-Js— =$<^^'ig>=- 


NOUYELLES    ECCLESIASTIQUES. 

Pabts.  Le  2  juin,  jour  anniversaire  de  la  mort  de 
]VI'«^.  JM  comtesse  d'Artois,  il  a  été  céiébrë,  d;ms  la  cli;»- 
pelle  royale,  une  messe  de  Requiem ,  eu  musique.  On 
a  célébré  le  5,  d ms  la  même  chapelle,  un  service  pour 
Madame  Adélaïde 5  el  le  7  ,  on  en  célébrera  un  pour 
Louis  XVIL 

—  Le  lloï,  accompagné  de  LL.  AA.  RR.  Monsieur, 
Madame  el  Ms".  le  duc  d'Angoulême  ,  s'est  rendu  , 
le  5  juin  à  midi ,  à  la  tribune  de  la  cbaj)elle  du  château, 
pour  entendre  la  messe  solennelle  qui  y  a  été  chanlée  à 
l'occasion  de  la  Fèle-Dieu. 

—  Huit  soldats,  dont  deux  sous-officiei's,  du  4^.  ré- 
giment dinl.iuteiie  do  la  garde  royale,  ont  fijil  leur 
prenuèro  communion  dans  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Denis,  le  dimanche  t^'''.  juin,  jour  de  la  Trinité;  M.  le 
colonel  et  tout  rétal-major  étoient  pvésens.  La  céiémo- 
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nie  a  tti-  f.iile,  au  milirn  d'un  concours  nombreux  dMia- 
hilans,  à  la  messe  paroissiale,  qui  a  été  celt'biée  par 
M.  de  Quelen  ,  vicaire-génf'ral  de  la  grande-Aumônorie 
de  France,  clianoiue  du  chapitre  loyal  de  Sainl-Dtrjis. 
Cet  ecclcHiaslique,  qui  unil  à  une  |.«iélë  tendre  el  éclai- 
rée l'onclion  douce  et  persuasive  qui  l'inspire,  a  adres.se 
les  paroles  les  plus  louchantes  aux  nouveaux  comuiu- 
i)iar)s.  Tous  les  assiblar)s  ont  été  édifiés  et  émus.  Le  len- 
demain ,  les  niilitaires  qui  avoienl  été  admis  à  la  jire- 
niière  communion  ont  l'eçu  la  confirmalion  des  mains 
de  M5^  l'ancien  évêque  de  Montpellier,  chanoine  du 
premier  oidre  du  chapitre  jo^^al  de  Saint-Denis. 

—  Le  conseiller  d'Etal  préfet  de  la  Seine,  considé- 
rant qu'il  est  !)écossaire  d'empêcher  qu'il  ne  soit  gravé 
stir  les  monumf^ns  funèbres  élevés  aux  fi'ais  des  finnilles 
dans  les  cimetières  de  la  ville  de  P.iris,  aucune  inscri- 
ption ou  épilaphe  contraire  à  l'ordre  ei  aux  convenances 
publiques,  el  voulant  éviter  aussi  que  l'expression  des 
jîieux  et  louchans  regrets  de  ceux  qui  font  ériger  des 
nionumens  puis^e  être  défigurée  p.ir  l'ignorance  ou  ia 
négligence  des  constructeurs,  a  arrêté  qu'à  compter  du 
!'■'■.  juin  ,  il  ne  pourra  être  gravé  sur  les  monumens  fu- 
nèbres, dans  les  cimetières,  aucune  inscription  ou  épi- 
laphe, sans  qu'an  préalable  elle  n'ait  été  soumise  à  l'exa- 
men et  au  visa  d'un  commissaire  spécial,  désigné  par 
le  préfet.  En  conséquence,  une  copie  de  chaque  in- 
scription proposée  devra  être  remise  par  les  fimilles  aux 
concierges,  qui  la  feront  parvenir  à  la  préfecture  de  la 
Seine.  Lorsque  l'inscription  aura  été  approuvée  ,  les  con- 
cierges  veilleront  à  ce  qu'elle  soit  giavée  litléralemenl 
et  correctement. 

—  Le  Journal  de  Gand  annonce  l'heureuse  conclu- 
sion du  Concordat  entre  S.  S.  el  S.  M.  le  roi  diis  l'ays- 
Bas. 

Toulouse.  Pendant  que  les  exercices  du  Mouf-Va- 
lérien  offroient  des  avantages  spirituels  aux  fidèles  de  !a 
capitale,  ceux  de  Toulouse  ti'ouvojent  un  aliment  à 
leiu  piété  dans  la  retraite  annuelle  qui  se   célèbre  ou 
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IVglisP  de  Sainl- Jérôme  pendant  IVjctare  de  Tlnvenllon 
de  la  Croix.  Un  des  missionnaires  de  Bordeaux,  M.  Pa- 
raudier,  a  prc^sidé  à  cette  retraite,  dont  les  exercices  ont 
attiré  un  grand  concours.  Le  dernier  jour  se  fit  la  ré- 
novation des  vœux  du  baptême,  et  le  soir,  après  un 
discours  sur  la  charité,  M.  Ortric,  curé  de  la  paroisse, 
fit  la  quête  d'usage  pour  le  séminaire^  elle  a  produit 
plus  de  2000  fr. ,  sans  compter  quelques  bijoux.  On  a 
vu  avec  plaisir  l'abondance  des  dons  pour  un  établisse- 
ment si  précieux  au  diocèse  et  si  utile  à  la  religion.  Outre 
le  bien  que  nous  en  attendons  pour  l'avenir,  nous  avons 
a  nous  féliciter  des  services  que  rendent  déjà  les  sémi- 
naristes. Plusieurs  d'entre  eux,  soutenus  par  les  secours 
de  quelques  personnes  charitables,  ont  renouvelé  ici 
lœuvre  des  Savoyards,  qui  avoit  été  interrompue  par 
la  révolution.  On  erilretenoit  autrefois  dans  la  petite 
église  de  Saint-Quentin,  un  prêtre  chargé  de  faire  le 
catéchisme  à  ces  enfans.  Aujourd'hui,  on  les  réunit  dans 
1  église  même  du  séminaire.  Les  séminaristes  instruisent 
ces  enfans,  les  arrachent  à  la  misère,  les  gagnent  par 
leui'  douceur,  et  les  préparent  pour  la  première  com- 
munion. A  cette  époque  on  leur  fournit  un  habillement 
complet.  Les  bonnes  araes,  qui,  à  Paris,  ont  renouvelé 
cette  œuvre,  apprendiont  avec  plaisir  que  leur  zèle  est 
partagé  aux  extrémités  de  la  France,  et  il  est  touchant 
de  penser  qu'ici,  comme  ailleurs,  ce  sont  des  jeunes 
gens  qui  se  chaigent  d'un  ministère  qui  ne  peut  avoir 
d'attrait  qu'aux  yeux  de  la  religion,  et  qui  ne  peut  être 
inspiré  que  par  une  admirable  charité. 

Arau.  Les  progrès  que  ne  cesse  de  faire,  en  Suisse, 
le  fauaiisme  religieux  ont  déterminé  la  régence  du  can- 
ton d'Aigovie  à  pubJiei-,  le  12  mai,  une  ordonnance 
dont  voici  les  principales  dispositions: 

1".  Toutes  les  assemblées  poi^ulaires  qui  ont  pour  but 
d'iulioduire  d'autres  exercices  de  religion  que  ceux  do 
nos  églises,  sont  défendues; 

2».  Ceux  qui  donnent  lieu  à  des  assemblées  de  cette 
îialurCj  qui  les  laissent  tenir  dans  leurs  maisons,  ou 
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qui  y  président ,  seront  punis  dune  amende  qui  sera 
au  moins  de  5o  iV. ,  et  qui  ne  pourra  excéder  :^oo  fr. 
en  cas  de  récidive,  la  peine  sera  uiie  détention  qui  sera 
au  moins  de  quinze  joiu's,  mais  qui  ne  pourra  être  pro- 
longée au-delà  de  deux  mois.  L'amende  sera  double  si 
l'assemblée  a  été  tenue  pendant  la  nuit. 

5^.  Le  tiers  de  l'amende  est  acquis  au  dénonciateur. 

4:°.  Les  étrangers  qui  se  trouveront  dans  un  des  cas 
du  second  article,  seront  conduits  au-delà  des  frontières, 
après  avoir  subi  leur  peine. 


Nouvelles  politiques. 

Paris.  Par  ordonnance  du  Pvoi ,  du  21  mai  dernier,  sont 
nommés  régisseurs  -  généraux  des  subsistances  militaires: 
MÎNL  Reibell,  membre  de  la  cbambre  des  députés;  Alexan- 
dre, ancien  inspecteur -général  des  vivres  de  l'armée  du 
Ptliin  ;  Breidt  ,  ancien  régisseur  des  transports  militaires  ; 
Badin,  ancien  agent  en  clief  des  vivres  j  Bagieu,  ancien  ré- 
gisseur-général des  vivres. 

—  Le  Pvoi  vient  d'accorder  aux  pauvres  de  Compiègne  un 
secours  de  2000  fr.  que  sa  bonté  intarissable  ajoute  à  un« 
.•domine  de  i5oo  fr.  qu'elle  leur  avoit  accordée  à  l'occasion 
«lu  mariage  de  S.  A.  R.  Ms*^.  le  dut  de  Beiry  ;  à  une  somme 
de  I  5,000  fr.  accordée  dès  le  commencement  de  l'iuver,  et 
distribuée  ,  suivant  les  intentions  de  S.  M.  ]>ar  le  maire  et 
les  curés,  et  à  des  bienfaits  ré])étés  que  les  Princes  et  Prin- 
cesses de  son  auguste  famille  n'oTit  cessé  de  répandre  l'anuée 
dernière  ,  dans  leurs  divers  voyages  à  Comjîiirgne ,  pour  se- 
courir les  pauvres  de  cette  ville  et  ceux  des  communes  Toi- 
sines. 

—  S.  A.  R.  Madame,  ducbesse  d'Angouléme,  dont  l'ac- 
tive charité  est  constamment  occupée  à  secourir  les  infortu- 
nés,  vient  d'iccorder,  sur  sa  cassette,  des  secours  aux  paur 
vres  malheureux  habitans  de  la  commune  de  Laqueu  ,  en 
trie. 

—  La  cherté  du  pain ,  qui  excite  si  puissamment  la  géné- 
reuse sollicitude  du  Roi  et  de  nos  Princes  en  faveur  des  mal- 
heureux dont  le  travail  ne  peut  suHlre  aux  besoins,  vient 
d'tngager  les  fonctionnaires  et  principaux  habitans  de  la  vill* 
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<\o  Saint-Denis  à  réunir  tous  leurs  eflTorls  pour  fournir  iusqu'â 
la  récolte,  à  la  classe  nécessiteuse  des  ouvriers,  le  pain  à  un 
taux  bien  inférieur  à  celui  du  commerce.  Lne  souscription 
vient  de  s'ouvrir  pour  atteindre  ce  but^  elle  s'est  élevée  dans 
im  instant  à  ic),ooo  fr.  ,  au  lieu  de  18,000  jupjés  nécessaires. 
On  ne  peut  donner  une  publicité  trop  éclatante  à  un  pareil 
acte  de  charité,  réalisé  une  heure  après  qu'il  a  été  conçu, 
el  qui  ne  peut  manquer  d'avoir  des  imitateurs. 

—  Mardi  3  juin,  à  une  heure  quarante  minutes  du  matin, 
M*"^.  la  duchesse  d'Orléans  est  accouchée,  au  château  de 
Neinlly,  d'une  fille,  qui  est.  le  sixième  enfa'it  de  S.  A.  Pi.  M.  le 
chancelier,  conforhiément  à  l'ordoruiance  du  Roi,  a  passé 
l'acte  de  naissance,  dans  lequel  la  jiMine  juincesse  a  reçu  les 
noms  de  Marie- Clémentine- Caroline- Léopoldiiie- Clolildc. 
Elle  porte  le  titre  de  Mademoiselle  de  Bcanjolois. 

—  La  cour  prevôlale  de  Paris  a  fait  coinparoître ,  le  2 
juin,  devant  elle  les  nommes  Philippe,  Pegravelle  et  I.a- 
porte,  marchands  ambulans  ,  et  les  ieuimes  des  deux  pre- 
miers, tous  cinq  accusés  d'avoir  contrefait  ou  mis  en  circu- 
lation de  faussses  pièces  d'argent. 

Les  cinq  accusés  ont  été  interrogés  séparément  par  ]\r.  Mau- 
gis,  président  de  la  cour. 

Le  lendemain,  la  journée  a  été  employée  à  entendre  les 
plaidoiries.  M.  Mars,  procureur  du  Pioi,  a  conclu  à  la  con- 
danmation  de  quatre  accuôés,  et  à  l'absolution  de  la  femme 
Pliilippe. 

I^os  juges  ont  été  aux  opinions  à  six  heure.?  el  demie;  trois 
heures  après  ils  sont  rentrés  à  l'audienre.  Les  accusés  étant 
présens,  M.  le  président  a  prononcé  l'arrêt  qui  condamne 
Philippe  à  la  peine  de  mort;  Degraveîle  et  sa  femme  à  deux 
ans  <i'emprisonnement.  La  femme  Philippe  et  Laporte  ont 
été  acquittés.  Ce  dernier  restera  toute  sa  vie  sous  la  surveil- 
lance de  la  haute  police. 

Philippe  n'a  éprouvé  aucun  émotion  à  la  lecture  de  son 
arrêt.  La  cour,  par  un  sentiment  d'humanité,  avoit  fait  re- 
tire la  femme  Philippe. 

Philippe  s'est  soustrait  à  la  vindicte  des  lois  par  une  mort 
volontaire.  Entre  minuit  et  dcu.\  heures  du  matin,  ce  mal- 
heureux a  profité  d'un  moment  de  négligence  de  la  sentinelle 
placée  en  dehors  de  sa  prison,  qui  étoit  éclairée  de  manière  à 
ce  que  ce  soldat  pût  surveiller  ses  démarches  à  travers  le 
guichet.  Il  a  attaché  à  l'un  des  barreaux  un  cordon  auquel  il 
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s'est  suspendu.  Comme  il  étoit  plus  haut  que  le  barreau,  i!  a 
opéré  sa  straiigulalion  en  se  laissant  glisser  de  tout  Je  poids 
de  son  corps  sur  la  ficelle  et  en  s'ngiîant  sans  bruit. 

—  Le  nommé  Fabre  ,  dit  Laville,  chef,  depuis  plus  de  dix- 
huit  ans  ,  d'un  atelier  de  fausse  monnoie,  qui  infestoit  le  dé- 
partement du  Tarn  et  les  déparlemens  voisins,  et  qui  avoit 
su  se  soustraire  si  long-temps  aux  poursuites  les  plus  actives, 
a  été  condaniué  ,  le  23  mai,  par  la  cour  prevôtale  d'Alby,  à 
la  peine  de  mort ,  qu'il  a  subie  le  i/^.  Il  a  fait ,  avant  de  mou- 
rir, des  aveux  importans,  et  a  manifesté,  en  allant  au  sup- 
plice, les  plus  grands  témoignages  di^  repeulir. 

—  S.  A.  R.  le  margrave  Frédéric  de  Bade,  l'un  des  fils  de 
l'électeur  (  harles-Frédéric ,  et  oncle  du  grand-duc  actuel, 
est  mort,  le  28  mai,  d'une  attaque  d'apoplexie. 

—  La  Gaztttf  de  Madrid  rapporte  que,  le  17  mai,  le  roi 
s'est  rendu  incognito,  vers  les  nfuf  Iipures  di-  matin,  à  la 
maison  des  En  fans-Trouvés  de  cette  capitale  ,  oii  on  étoit  loin 
de  s'attendre  à  cette  A'isite.  INi  les  enfans  ,  ni  les  maîtres,  ne 
connoissoient  d'abord  l'auguste  personne  qui  se  pré>entoit  à 
eux;  mais  S.  M.  s'élanf  assise  dan";  le  fauteuil  du  recteur,  et 
celui-ci  ayant  prononcé  le  nom  du  roi ,  le  respect  et  l'admi- 
ration se  sont  emparés  de  tous  les  esprits.  S.  M.  a  daigné 
adresser  la  parole  à  plusieurs  de  ces  jeunes  élèves  de  la  cha- 
rité publique,  les  a  interrogés  sur  ditiérens  points  de  la  doc- 
trine chrétienne.  Après  s'être  fait  rendre  compte  de  toutes  les 
méthodes  d'instruction  ,  réciter  la  leçon  du  jour,  et  avoir  ob- 
servé les  progrès  de  l'école  de  dessin  ,  et  toutes  les  classes 
d'études,  S.  M.  a  voulu  reconnoîtie  la  qualité  des  alimens  et 
la  manière  dont  ils  étoient  préparés,  l'état  de  rin(lrmerie,etc.  ; 
elle  a  ensuite  donné  i\çs  éloges  au  recteur  et  à  tous  les  eui- 
ployés.  Le  juge  protecteur  de  l'établissement  et  la  ji'nte,  qui 
est  chargée  de  le  diriger,  ont  cru  devoir  célébrer  celte  heu- 
reuse journée  ,  et  il  a  été  chanté  un  Te  Deiiin  et  le  Sah>e. 

—  Les  journaux  anglois  annoncent  une  révolte  qui  an- 
roit  éclaté  dans  le  Brésil.  On  y  dit  que  le  7  mars  la  pre- 
mière explosion  a  eu  lieu  dans  la  province  de  Fernambouc, 
et  que  depuis  elle  s'est  étendue  aux  six  provinces  adjacentes. 
Le  projet  paroît,  dit-on,  avoir  été  médité  avec  beaucoup 
d'adresse;  car  les  faiseurs  de  rév'olulion  sont  aujourd'luii  très- 
Jiabiles  et  très-expérimenlés.  Ceux  du  Brésil  ont  déjà  con- 
voqué un  congrè.sj  et  ils  sont  si  expéditifs,  que  la  corsstitu- 
ixan  projetée  est  déjà  promulguée.  En  attendant,  ils  ont  éia- 
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Lli  un  gouvernement  provisoire.  Un  des  prétextes  de  la  revo* 
lution  est  le  peu  de  liberté  laissée  au  commerce  ;  mais  la  cause 
véritable  est  la  contagion  des  maximes  de  liberté  et  d'indé- 
pendance. Les  détails  reçu'î  depuis  sont  plus  rassurans.  Des 
lettres,  venues  de  Londres  et  de  Lisbonne,  disent  que  la  re- 
belh'on  ne  s'est  manifestée  que  dans  la  seule  ville  de  Fernam- 
bouc;  et  ce  qui  est  encore  plus  satisfaisant,  elle  ne  paroît  pas 
tenir  à  un  plan  général ,  à  une  grande  combinaison  révolu- 
tionnaire. Née  du  désespoir  de  quelques  individus,  favoi-isée 
par  l'indiscijjliiie  d'une  foible  garnison  et  par  l'entbousiasme 
de  quelques  petits  démagogues,  cette  émeute  sera  proba- 
blement etoufl'ée  par  le  plus  petit  corps  d'armée  dont  la  cour 
de  Rio- Janeiro  pourra  disposer;  peut-être  même  le  gouver- 
neur de  la  province  la  plus  voisine  aura-t-il  assez  de  forces 
pour  punir  une  poignée  d'insurgés,  désapprouvés  par  la  masse 
du  peuple. 

Ainsi,  plus  d'espérance  de  rallumer  dans  le  Brésil  le  grand 
incendie  révolutionnaire,  qui,  déjà  éteint  dans  la  plus  belle 
partie  de  l'Amérique  espagnole,  ne  continue  plus  qu'aux  ex- 
trémités les  moins  peuplées  et  les  plus  dépourvues  de  troups. 

Strasbourg.  La  cour  prevùtale  de  cette  ville,  présidés 
ar  M.  de  Kentzinger,  a  jugé,  le  ag  mai,  et  condamné  à 
a  peine  de  mort  le  fameux  Nicolas  Seckler,  ce  chef  de 
bandes  qui  fut  si  long-temps  redoutable  à  la  tranquillité  du 
département  du  Bas-Rhin.  Cet  lif)mme  a  été  convaincu  de 
plusieurs  vols  à  imain  armée  sur  les  grandes  routes,  de  plu- 
sieurs assassinats  et  brigandages.  Il  a  dû  être  exécuté  le  len- 
demain sur  la  place  d'armes. 

—  Le  nommé  Vogt,  né  à  Breitenbach,  dans  la  vallée  de 
Willers,  a  été  condamné,  par  la  même  cour,  aux  galères  à 
perpétuité  et  à  la  marque,  comme  convaincu  d'avoir  commis 
diflérens  vols  sur  les  grands  chemins. 

Louis  Hoh  et  sa  femme,  de  Triembach,  accusés  d'avoir 
donné  asile  à  Yogt  et  à  Seckler,  ont  été  acquittés. 

Bruxelles.  L'empereur  d'Autriche  et  le  roi  des  Pays-Bas 
viennent  de  rendre  ime  déclaration  pour  le  libre  retour  des 
juililaires  des  Pays-Bas,  natifs  de  l'empire  d'Autriche,  et 
réciproquement  des  militaires  autrichiens  natifs  du  royaume 
des  Pays-Bas. 

On  croit  que  le  nombre  dfe  nos  compatriotes  qui  sont  en- 
core au  service  d'Autriche,  comme  S'jus-officiers  ou  soldats, 
s'élève  au-delà  de  3ooo 
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l^l'e  de  31.  Alain  de  Solminihac ,  év'éque  de  Cahors  ^ 
et  abbé  régulier  de  Chanceîade  ;   par  le  P.   Chas-  ' 
tenet  (i). 

Le  ly'.  siècle,  une  des  époques  les  plus  glorieuses 
pour  le  clergé  <Je  France,  vit  celle  église  illustrée  par 
un  grand  nombre  de  prélats  et  de  prêtres  animés  de 
l'esprit  de  Dieu,  et  a|>plif|iiés  aux  l'onctions  les  plus 
pénibles  de  leur  ministère.  C'est  alors  que  brillèrent 
})ar  leur  piété,  leur  zèle  et  leur  service,  le  cardinal 
de  la  Rocliefoucauld,  réforinaleur  de  la  congrégation 
des  chanoines  réguliers  de  Sainte-Geneviève  ;  le  car-* 
dinal  de  Bérulle,  fondateur  de  l'Oratoire;  le  cardinal 
le  Camus,  évêqne  de  Grenoble;  MM.  Gault,  évê- 
que  de  Marseille;  de  Sohninihac,  évêque  de  Cahors; 
de  Barillon  ,  évéque  de  Lucon  ;  d'Authier  de  Sisgan, 
évêque  de  Bethléem;  sans  compter  d'autres  prélats 
plus  célèbres  encore  qui  fleurirent  particulièrement 
à  la  fin  du  même  siècle.  Dans  le  second  ordre  ,  où 
connoît  les  vertus  et  les  œuvres  de  saint  Vincent  de 
Paul,  de  M.  Olier,  de  M.  Bourdoise,  de  César  de 
Bus ,  de  Claude  Bernard ,  du  P.  Eudes,  du  P.  Fourier, 
de  MM.  de  Renti ,  Vacliet ,  Joly,  etc.  et  autres  fon- 
dateurs de  congrégations  pieuses  et  d'établissemens 
de  charité.  La  vie  de  presque  tous  a  été  publiée  séparé- 
ment, et  offre  luie  lecture  aussi  utile  que  consolante. 


(0  Gros  vol.  in-i2;  prix,  3  fr.  aS  c.  et  4  f""-  7^  c.  franc 
cle  port.  A  Sainl-Brieuc .  chez  Prud*homine  ;  à  Paris,  che* 
Biaise;  et  au  bureau  du  Journal. 

Tome  XII.  L'Ami  de  la  Religion  et  du  Rot,        I 
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PjiîTiîi  CCS  hommes ,  qui  ont  Iravnillé  avfc  plus 
d  écl.'Jl  et  (le  succès,  dans  le  ly^.  siècie ,  à  la  sancii- 
ficaiion  fies  auire*»  en  même  lemps  qu'à  la  leur,  il 
faut  compter  Alau)  de  Solminihac,  évê(]uedcCahors. 
l\  nacpiii  le  25  novenjLre  iSq^,  d  ime  ancienne  fa- 
mille du  Périi^orJ,  e(  parut  d'abord  de.silné  au  monde. 
Mais  un  oncle  ,  cpii  éloit  al)Lé  de  (  hancelade  ,  s  HaJit 
demis  de  ce  bénéfice  en  sa  faveur,  A'aiu  ,  qui  n'avoit 
pas  mon(r('  jus(|u'ici  eel'e  voca'ion  ,  se  proi.osa  néan- 
moins sur-le-chanij)  de  la  suivie  avec  [idi'liié.  11  prit 
1  habit  de  chanoine  régrJlei,  fit  exaetemeni  son  no- 
viciat, et  partagea  son  temps  entre  fétnde  et  la  prièie. 
Lorsqu'il  eut  prononcé  ses  vœux,  il  se  sentit  loe.t 
chan,^<' ,  et  forma  le  projet ,  non  pas  seu'emeni  de 
travailler  avec  ardeur  à  son  saint,  mais  encore  de  ré- 
former ton  abhave  ,  qui  éloit  tombée  dans  nn  état 
déplorahle  pour  le  spirituel  et  le  tenqiorel.  il  crut 
qu  il  y  parviendroii  plus  sûrement  si'  se  rend<Jît  j)!us 
habile  dans  les  connoissances  de  son  élal.  îl  vint  donc 
à  Paris,  quoique  déjà  â;;é  de  7.5  ans,  ei  v  suivit  des 
conrs  de  [di.losophie  el  tie  tliéoloi^i**.  Il  élndia  celte 
dernière  science  sous  Gamaches  et  Duv;d  ,  les  plus 
célèbres  docteurs  de  leur  temps,  el  se  mit,  pour  le 
spirituel,  sous  la  direcilou  d'un  pienx  Jésuile.  Avant 
reçu  la  bénédiction  abhaliale,  le  G  janvier  i633,  il 
's'occupa  sérieusement  de  la  réforme  de  son  abhaye, 
et  assisté  d'un  seul  de  ses  religieux,  les  autres  s'étant 
retirés,  il  reçut  quelijues  novices,  et  introduisit  dans 
la  maison,  la  régularné,  l'assisiance  aux  offices,  et 
toutes  les  prati(pies  de  l'état  religieux.  Il  fit  pour  lui- 
même  le  vœu  de  rech<Tclicr  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu  en  toutes  choses,  ci  s'en  acquitta  constamment. 
Son  abbaye,  auparavant  déserte,  se  trouva  peu[)lée 
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de  chanoines ré^»iliers,  qu'il  dirigeoil  nvcc  autant  d  lia- 
Lileîé  que  do  douceur,  ](\s  foruiant  à  la  piôlc,  leur 
enseignant  la  tlu'ologie,  el  1rs  louchant  à  la  ibis  par 
ses  exemples  el  par  ses  dlsconrs 

La  réputation  de  sa  vertu  s'étant  étendue ,  il  fut 
chargé  de  faire  la  visite  d<'s  couvens  d(^s  Filles  du 
Calvaire,  puis  celle  de  difiérens  luonasîères  de  ])lu- 
siejirs  ordres ,  et  montra  partout  son  zèle  pour  les 
observances  religieuses,  il  introduisit  la  réforme  de 
Chancelade  dans  plusieurs  maisons  qui  se  donnèrent 
à  lui.  Le  Roi,  instruit  de  son  mérite,  le  nomma  eu 
i656,  à  l'évéché  de  Lavaur.  Le  |)ère  de  Solmindiac, 
effiayé  d'un  tel  fardeau,  r^fnsad  abord  ,  et  mil  tout 
en  usaqe  pour  éviter  répiscrpat.  Mais  ses  sollicita- 
tions n'iuspirèrenl  à  Louis  XI il  que  plus  d'estime 
pour  lui  ;  et  révéclié  de  Caliors  étant  venu  à  vaquer, 
le  Roi  l'y  nonmia,  au  lieu  de  celui  de  Lavaiir.  Le 
])ère  de  Solminihac  se  disposa  à  son  sacre  par  la  prière, 
la  retraite  et  l'étude  des  devoirs  de  son  nouvel  état* 
11  fnt  sacré,  à  Paris,  le  27  septembre  i65y.  Mais  il 
fut  convenu  qu'il  gai'deroit  son  abbaye,  afin  d'y  main- 
tenir par  son  autorité  le  bien  qu'il  avoi^-cpiumencé. 
Il  prit  saint  Charles-Borromée  pour  modèle.  Assidu 
à  la  prière,  austère  dans  ses  mœurs,  livré  aux  pra- 
tiques de  la  pénitence ,  jeûnant  tous  les  jours,  il  don- 
noit  l'exemple  des  vertus  d'un  évéque.  Sa  maison  éioit 
réglée  avec  soin.  11  tenoit  des  synodt^s.  11  établit  un 
séminaire,  et  le  confia  aux  prêtres  de  la  mission,  ap- 
pelés Lazaristes.  11  visitoit  assiduement  son  diocèse, 
et  y  donna  ou  lit  donner  de  iVéqtientes  missions  par 
ses  chanoines  régidiers.  11  tenoit  et  faisoit  tenir  des 
conférences  entre  les  curés  sur  des  raatièrcade  leur 
état ,  et  melîQit  la  plus  grande  atleulion  dans  le  choix 
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des  snjels  pour  les  Léuéfices.  Il  avoit  l)eanoonp  d'ar- 
deur pour  ranieiK  r  les  Prulesfans  dans  le  sein  de  l'E- 
glise. Ej^aîenieut  oppose  à  loiit  excès,  il  censura  les 
maximes  relâchées  de  quelques  casuistes ,  el  usa  de 
toute  sa  vigiiancc  pour  enqu'clter  que  les  nouvelles 
erreurs  sur  la  ijrace  ne  se  répandissent  dans  son  dio- 
cèse. Il  réprima  à  cet  é^'ard  les  tentatives  d'un  pro- 
l'essenr  de  Cahors,  et  il  avoit  fait  uu  recueil  des  textes 
des  Pères  contre  les  cinq  propositions. 

Le  diocèse  de  Cahors  doit  à  M.  de  Sohninihac  plu- 
sieurs fondations  j^récieuses;  d'abord  le  séminaire, 
juiis  une  maison  de  chanoines  réiçuliers  de  Chau- 
celade,  à  Cahors.  Il  donna  mille  écus  de  lenie,  de 
ce  temps-là,  pour  la  fondation  d'un  Hôiel-Dien,  et 
laissa  des  fonds  pour  construire  le  bâtiment.  Il  éta- 
blit encore,  à  Cahors,  une  maison  de  la  Providence 
pour  les  orphelines ,  qu'il  nut  sous  la  direction  des 
Sœurs  de  la  Charité  de  Saint-Vincent  de  Paul  ;  il 
donna  pour  les  doter  la  somme  de  5o,ooo  l'r.  sans 
compter  ce  qu'il  dépensa  pour  la  construction  d'une 
maison.  En  i658,  il  fit  une  pareille  fondation  pour 
les  orphelins;  elle  lui  coûta  éi^alement  5o,ooo  il',  el 
lOOO  fr.  pour  le  bâtiment.  Ou  dit  qu'il  fournit  poJU' 
ces  divers  établissemens  plus  de  3oo,ooo  fr.  somme 
énoruje  alors  ;  et  on  ne  peut  expliquer  celte  libéra- 
lité que  par  l'ordre,  l'économie  et  la  frugalité  qui 
régnôient  dans  sa  maison.  Il  rebâtit  plusieurs  églises 
dans  son  diocèse.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  soins,  et 
pendant  le  cours  dune  visite  pastorale,  qu'il  tond)a 
malade  en  i65g.  On  le  reporta  à  Merquez,  maison 
de  canq^agne  des  évé(|ues  de  Cahors ,  et  il  y  mornut 
le  5i  décembre  de  celte  année,  dans  les  plusj^raiids 
seniimens  de  piété. 


(  .r,  1 

T  I  ,..,  rablHÎ.'i;  <!<■   la  vu-  de  U.  fie  Solmin.lv.<;  j 
„1:  •      d  n    f;,v,-.-.ge  n,ô,„.  du  1>.  CI,asK.ne,  M"  ■ 
".;  teu  In-c.  les  dé«ih.  On  y  vcra  <1-  P--;-  ^^ 
l'Innniiii.:    de  l'espiU  de  niori.fication  .1  de  p.. uv.cle, 

'  ™ tl/nlce,  di  1.-,  cl,nn,é,  do  la  <l"-eu,  d.,  ..,„ 

'''■'^'»'*''-\,fTr:ar;e^"Vdr:vôl;ir:^^^ 
:;::;x:c;i:oî:::u.M.nidic,.cd.,w..e^^ 

le  .,1ns  ..coé  eux ,  uin;ôl  omv,-,™i  ses  greniers  pom 
o     :,:  .t    euple  dans  nne  diseue  ,  ,an.ôt  ^.s„a..  des 

lienx  -juatmés  de  maladies  eonlasieuses ,  el  l>iav.,nl 
rdan^"  •  "nr  por.er  des  seconrs  à  de  pauvres  gens 

0  rital'effra  oilles  autres  ecclés,as>,<p,.-s.  P  o- 
cnra  à  son  dioeèse  un  suceessear  d.sne  de  lui  dans 
h  oersonne  de  Nicolas  de  Sevu, ,  eve.p.e  de  S.ilat . 

,Prob,"nt  pour  ooadju.ei.r.  il  .Uok  en  r.dan»  av  c 

ils  plus  ver 'ueux  personnages  de  son  "^"'P^'      ,';  "^ 
paiement  avec  saint  Vincenulel^mlM.deBiU^ 

Lchevètp.e  d'Arles ,  son  in.une  am.  ;  M.  de  i3r,uKlon , 
.'vpmip  de  Pérliineux  ,  etc.  , 

"Se  vie  mé^ùe  ,r ant  pins  de  -   ance  c,u  e   a 

a  été  écrite  par  un  témom  oculaire.  Le  1  .  t.lia^leiut 
vivolt  du  teups  du  prélat,  et  paroit  avon-  eu  part  a 

1  confiance.  Son  liirc ,  <p.oi.,ue  écn.  a  une  epoq.u, 
Héià  assez  ancienne ,  es.  cependant  d  «n  s,yle  eoiuan.. 
On  na  eu  besoin  que  de  le  retonC.or  en  r,uek|nes 
endroiis.  Cette  lecture  sera  aiiaeliante  pourHes  per- 
sonne    pieuses  ,  et  elle  intéressera  speaalen.eot  les 
:^llsial,iques  cui  ont  cl-vge  d'ames.  _L  auteur  a  in- 
séré, à  la  fin  ,  le  récit  de  rpieUpies  f'-'f."!,    l'^^ 
par  l'intercession  du  sa.nt  everiue.  11  a  e.e  laU    a  di- 
verses reprises,  des  inforn.at.ons  pour  procedu  a  sa 
oinonisation,  et  le  clersé  de  France  en  a  cent  plu- 
sieurs lois  aux  souverams  pontifes. 
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Renicde  unique   aux  maux  de  V Eglise  et  de  t Etat  f 
par  un  curé  de  campayue.  Seconde  édiliou  (i). 

De  tout  temps  c'a  éfé  une  partie  considérable  de  la 
piété  de  s'intéresser  aux  maux  de  l'Eglise  et  de  l'Etat, 
et  de  cherchei-  à  fléchir,  par  des  prières  et  des  bonnes 
œuvres,  la  justice  de  Dieu,  ofïousé  par  nos  crimes. 
Ce  seuiiment  est  bien  plus  naturel  et  plus  légitime 
encore  après  une  révolution  cpii  a  fiât  éclore  tant  de 
scandales  et  d'excès  (^ve  n'avons-nous  pas  à  déplorer 
en  ce  genre?  Tant  de  blasphèmes  audacieux,  tant 
de  înaximes  afïVenses  ériijées  en  lois,  tant  d'attentats 
contre  la  majesté  divine,  tant  d'outrages  à  la  religion, 
tant  de  saug  répandu.  INous  avons  vu  immoler  l'oint 
du  Seigneur,  nous  avons  entendu  prononcer  l'aboli- 
tion de  tout  culte  religieux.  Nos  églises  ont  été  pil- 
lées, nos  sanctuaires  profanés  ,  nos  autels  détruits. 
Des  processions  dérisoires ,  des  chants  impics  ont 
souillé  nos  rues  et  jusqu'à  nos  temples.  L'humanité 
avoit  fui  de  celle  terre  qui  sembloil  maudite,  et  des 
cruautés  inouies  appeloient  chaque  jour  la  vengeance 
divine. 

Ces  iniquités  monstrueuses  ont  cessé,  le  sang  in- 
nocent ne  coule  plus,  et  l'exercice  public  de  la  reli- 
gion a  été  rétabli.  Mais  ne  nous  croyons-nous  plus 
coupables,  parce  que  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  criant 
d  ins  nos  désordres  ne  frappe  plus  nos  regards.^  Nous 
flattons-nous  cjue  Dieu  nous  a  pardonné,   parce  que 

(i)  Brochure  in-S".  ;  prix,  i  fr.  25  cent,  cl  i  fr.  5o  cent, 
franc  de  port.  A  Paris ,  chez  Egron ,  et  au  bureau  du  Journal. 
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,.ous  n.  sommes  plus  accablés  dos  mêmes  fléaux 
0  "avons-nous  fait  pour  le  fléchir  et  pour  expier  le 
^.ssé"^  Avons-nous  reconnu  sculcmeul  la  ma  m  qui 
>ous  IVapnoii?  Nous  sommes-nous  soumis  a  quelque 
sallslacllon?  Nous  sonun.s-nous  mqmse  quelque  pe- 

nllence?  Nous  avons  senU  la  «r^*^"'^    S^i    n 's 
t<>ntai  comnus  contre  la  n.ajeste  rm;ale.  N  esl-il  pas 
de  toute  ius.ice  do  nous  efforcer  d'eflacer,  par  de  sem- 
hlables  exp-.atious,  Vatientat  commis  contre  la  ma- 
iesré  divine?   N'est-ce  point  là  le  cas  de  recourir  a 
Le  pénuence  publique,  el  accompa.^nee  dun  .eu- 
Xli  changement  de  vie?   «El  qu'on  ne  prétende 
pas ,  dit  r  J.teur  de  la  brochure  ,  que  ce  ne  sont  que 
L  blasphémateurs  et  les  persécuteurs  de  la  rebj,aoa 
q,û  doivent  se  soumettre  à  cette  pénitence    1  ou      e 
sont  éj^arés,  suivant  l'expression  du  Prophète    Qu 
peut  se   crJire    innocent?   Celui  qui   na  pas  blas^ 
phémé   Dieu  par  ses  paroles,  ne   1  a-t-d  pom     re^ 
nonce  par  ses  œuvres?    Celui  qui  n  a  pmut  abpue 
la  foi     l'a -t -il  lo.qours   respectée  ?   N  avez- vous 
ami' profané  les  clîoses  saintes?  N 'ayez-vous  pas 
LuUÏïL  par  vos  péchés  à  j^rossir  le  trésor  de  la  co- 
lère de  Dieu?  Avez-vons  ele  proloudemenl  blesse 
des  outrages  qu'd  a  reçus?  et  si  vous  n'avez  pas  etc 
l'auleur  de  ta.^t  de  désordres  et  de  scanda.es,  ny 
avez-vous  pas  coopéré  en  quebpie  sorte  par  vos  pa- 
roles, par  vos  actions,  ou  même  par  votre  silence/ 
Oui"  fera  et  examen  de  bonne  foi  ne  sera  penl-elre 
pas  tenté  de  se  séparer  des  grands  coupables,  et  de 
L  disp<-nser  de  la  pénitence  générale  » 

L'aute.-.r  paroîi  avoir  beaucoup  de  zèle.  11  voudroit 
nue  Ion  établît  une  fête  d'expiation  ,  comme  il  y  en 
avoit  une  chez  les  Israélites,;  et  il  conseille  au  moms, 
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en  attendant,  à  chaque  fidèle  de  réciter  des  prières,, 
ot  de  faire  des  bonnes  œuvres  dans  l'inlenlion  de  ré- 
parer les  outrages  faits  à  Dieu  pendant  nos  malheurs. 
Des  jeûnes,  des  aumônes,  des  pratiques  de  piété, 
voilà  le  remède  qu'il  propose.  C'est,  dit-il  ,  l'esprit 
de  l'Eglise  après  de  grands  désastres;  et  telle  a  été 
consiamment  la  conduite  du  vrai  chréiien  dans  les 
piessanles  nécessités  de  la  religion  et  de  l'Etat, 

Cette  brochure  suppose  dans  l'auteur  une  grande 
ronnoissance  de  l'Ecriture,  dont  il  rappelle  beauco)ip 
de  passages  analogues  à  son  objet. 


-^^îiS^^'^^^^^Ne^ 


NOUVELLES    ECCLESIASTIQUES. 

IloMi:.  D.  Charles  Vinciguerri ,  arthi-prèlre  fies  SS.  Celse 
et  Julien  m  Blanchi ,  a  été  élu  camerlingue  du  clergé  romain. 

' —  D.  Pierre  Ostini ,  professeur  de  théologie  à  l'acridémie 
erclésiastique,  d'histoire  ecclésiastique  à  l'université  Grégo- 
rienne, vient  d'être  nommé  l'un  des  consulteurs  de  la  sacrée 
Congrégation  pour  les  affaires  ecclésiastiques  extraordinaires, 
instituée  en  i8i4  par  le  souverain  Pontife. 

- —  Le  Pi..  P.  Marien  Perez  Calvillo  ,  Mineur  Observantia, 
a  été  nommé  consulteur  de  la  congrégation  de  l'Index. 

—  Le  11.  P.  Joseph  Asscmani  ,  abbé  général  mitre  des 
rnoincs  Maronites  ,  venu  d'Orient ,  en  dernier  lieu  ,  en  qiia-« 
lité  de  délégué,  tant  du  patriarche  d'Antioche  des  Maronites 
et  de  ses  évêques  ,  que  du  grand  ém'r  des  Druses  ,  et  des  au- 
tres princes  d'Orient,' pour  complimenter  le  saint  Père  sur 
son  heureux  retour  à  son  siège  a|)osto!ique.  ayant  rempli  sa 
mission  ,  a  pris  dornièrement  congé  de  S.  S.  et  est  parti,  le 
ïQ  mai ,  pour  retourner  en  Orient. 

—  Le  mercredi  21  mai,  on  a  rouvert  au  public  l'église 
royale  de  Sainte-Marie  d'Itri ,  dite  r/c  Constantinople ,  de  lo, 
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nation  sioilionne  à  R.omp  ,  qui  a  été  rebàtip,  après  vingt  ans 
depuis  l'épocpie  de  sa  dévastation.  M3^  Belli,  archevêque  de 
Nazianze,  primicier  de  celte  église,  l'a  béniî^  solennellement. 
Après  avoir  célébré  la  messe ,  le  même  prélat  y  a  fait  la  bé- 
nédiction d'une  cloche,  et  a  adressé  aux  assislans  un  discours 
éloquent,  analogue  à  la  cérémonie. 

—  Le  3  mai  ,  dona  fjavinie,  de  la  famille  des  jirinces  Ga- 
brielli ,  est  passée  de  celte  vie  à  une  meilleure.  Née  le  27  juillet 
1779,  elle  reçut^  en  j8oi,devS.  S.  Pie  YII  l'habit  d'Oblate de 
Sainte-Françoise  Romaine,  dans  la  vénérable  maison  de  la 
Tour  des  Miroirs.  Ses  rares  vertus  et  ses  manières  douces 
l'avoient  rendue  respectable  et  chère  à  toutes  les  darnes  ses 
consœurs,  à  qui  sa  mémoire  sera  toujours  précieuse. 

Paris.  liC  temps,  qui  avoit  été  orageux  dans  la  soirée  du 
samedi,  pouvoit  faire  craindre  que  les  processions  de  la  Fêle- 
Dieu  n'eussent  pas  lieu  le  dimanche  ;  mais  le  ciel  s'est  mon- 
tré propice  aux  vœux  des  fidèles,  et  les  processions  ont  paru 
dans  tout  leur  éclat. 

A  neuf  heures,  LL.  A  A.  RR.  Madame,  duchesse  d'An- 
goulême,  Moivsifur  et  M§'.  le  dnc  d'Angoulême,  se  sont 
rendus  des  Tuileries  à  l'église  Saint-Germain-I' Auxerrois  ,  leur 
paroisse.  La  Princesse  éloit  .Tccomp.-ignée  et  suivie  de  ses  dames 
(ît  de  ses  premiers  olFicif  rs.  Les  Princes  avoient  à  leur  suite  fous 
les  officiers  de  leur  maiscsi.  LL.  A  A.  RR.  ont  entendu  la  mes.^e 
dans  les  places  qui  leur  étoient  réservées  au  sanctuaire,  et  la 
procession  est  &or»ie  do  l'église  à  onze  heures  et  demie.  Un 
fort  détachement  de  gardes  nationaux,  précédé  de  la  musi- 
que-, ouvroit  la  marche.  On  voyoit  ensuite  un  grand  nombre 
de  jeiinrf  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui  avoient 
pour  bannière  l'image  de  la  sainte  Yierge.  Tandis  qu'un 
cordon  de  la  garde  nationale  et  un  cordon  de  !a  garde  royale 
formoient  la  haie  depuis  l'égiise  jusqu'au  vestibule  des  Tui- 
leries, une  ligne  de  ces  mêmes  troupes  marchoit  avec  le  cor-i 
tége.  La  grande  livrée  du  Roi ,  celle  de  Monsikur  et  celle  de 
Ms"".  le  duc  d'Angoulême,  portoient  des  flambeaux  ornés  des 
écussons  de  France.  Devant  le  dais,  on  remarquoit  quarante 
cent-suisses  armés  de  hallebardes  et  vêtus  à  la  Henri  IV.  Leur 
costume  produisoit  un  très-bel  eftèt.  Des  gardes  du  corps  du 
Roi  environnoient  le  dais.  M»"^.  le  duc  d'Angoulême  suivoit 
immédiatement  le  Saint-Sacrement.   ■Mon'SIelr  éîoit  précédé 
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de  M.  révèqne  tl'Arn"^»clée,  son  premier  aumônier.  Madame 
îii.irchoil  après  les  Princes.  Lfis  musiciens  attachés  aux  diiFé- 
reiis  corps,  exécnfoient  drs  morceaux  analoj^ues  à  la  céré- 
monie sacrée.  Le  chemin  étoit  joiubé  de  (l'ours  et  de  verdure  j 
de  jpunej»  lilles,  velues  de  blanc,  jetoient  des  fleurs  au  Saint- 
Sacremeiii. 

A  midi  un  quart,  lorsque  la  procession  est  arrivée  aux 
Tuileries,  le  Tioi  étoit  à  la  chapelle.  Peudnnt  la  station  ,  il  a 
élé  chanté  vn  motet  et  le  Da^rtinc  saJsnim  fac  R<g(nn  à  grand 
chnnur.  Après  la  station,  le  Iloi  a  eutendu  la  messe  eii  •  ni  si- 
que  j  en  reve;'ant  dans  ses  app.-irtenjens,  S.  M.  s'est  monîrée 
au  balcon  de  la  galerie  vilrée;  elle  v  est  restée  dix  minule.-^  au 
moins,  tant  e!|p  sembloit  se  complaire  dans  la  satisfaction  du 
peuple,  qui  fai^oif  éclater  b's  plus  vifs  transports. 

Lf...  AA.  RR.  ont  continué  à  suivre  la  procession  ,  qui  s'est 
rendu**,  par  le  pavillon  de  Flore  et  le  quai,  au  reposoir  du 
Louvre,  le  plus  magnifique  de  la  capitale.  Huit  colonnes  su- 
}>ernf'S,  d'ordre  doricpie,  supjiortoient  le  fronton  et  b»  cintre 
du  reposoir.  Le  fronton  étoit  orné  du  prand  écusson  de  France. 
Deux  colonnes  la'érales  ,  d'ordre  corinthien,  supportoirnt  le 
chilï're  de  S.  AL  l^es  ornemens  de  l'autel  étoieut  aussi  riches 
que  Ivien  disposés  ;  on  remarquoit  une  grande  croix  ,  huit 
grands  candélabres  en  vermeil,  d'un  iini  parfait.  Toutcorres- 
pondoil  a  cette  magnificence. 

Après  la  station  du  Louvre,  LL.  AA.  RPi.  sont  rentrées  à 
l'eglise  ,  oii  elles  ont  reçu  la  bénédiction. 

Il  étoit  deux  heures  lorsque  la  cérémonie  a  été  terminée,  et 
que  VAi.  AA.  RR.  ont  été  de  retour  aux  Tuileries. 

LL.  AA.  PiB.  Ms^  et  M'"'',  la  duchesse  de  Berry,  accom- 
pagnées de  toute  leur  maison,  se  sont  rendues  à  neuf  heures 
à  l'église  de  l'Assomption.  LL.  AA.  RR.  ontenlenilu  la  messe 
et  ont  suivi  la  procession.  Le  cortège  étoit  composé  de  troupes 
de  ligne  et  de  gardes  nationaux. 

Le  clergé  de  la  Métropole  est  plus  nombreux  que  dans  les 
autres  églises,  etc'est  un  grand  avantage  pour  les  cérémonies 
religieuses  :  elles  ont  plus  de  dignité  et  prerment  un  caractère 
plus  imposant  aux  yeux  du  peuple.  La  proresMon  de  TSotre- 
î)ame  avoit  attiré  un  grand  concours  de  fidèles,  et  la  vaste 
basilique  pnuvoit  à  pein«  les  contenir. 

La  procession  de  Saint-Sulpice ,  si  célèbre  autrefois,  peut 
•ncore  aujourd'hui  être  placée  au  premier  rang  pour  l'ordre  et 
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la  \)'u'lé  qni  y  règnPRt,  Elle  dnit  cet  avantage  an  srminriire, 
donf  les  élèves  exccutei.t  les  cérémonies  avec  beaucoup  d'en- 
semble ,  en  mcme  temps  que  leur  recueillement  montre  qu'ils 
ne  cherrbent  point  à  s'alliier  les  regards,  ni  les  lonanges  des 
liommos  ,  mais  à  procurer  la  gloire  de  Dieu.  M.  de  Bernis  , 
ancien  archevêque  d'Albi ,  et  iM.  de  Ciermont-Tonnerre  ,  an- 
cien ëvêque  de  ChâIotis-sur-î\larne  ef  pair  de  France  ,  précé- 
doienl  le  dais;  après ,  niarclioient  immédiatement  plusieurs 
pairs  de  Franc  et  premiers  uiagistiats  marguilliers  de  la  pa- 
Fois'-e,  suivis  d'une  foule  de  pieux  fidèles. 

S.  A.  S.  M™^.  le  duchesse  douairière  d'Orléans  a  été  à  la 
procession  de  Saint-Thomas-d'Aquin,  Cette  Princesse  avoit 
lait  construire  un   reposoir  dans  la  cour. 

Douze  personnes  de  la  maison  de  S.  A.  S.  Ms^  le  duc 
d'Orléans  ont  assislé  à  celle  de  Saint-Rnch. 

Un  très  beati  reposoir  s'élevoit  au  milieu  du  marché  Sainl- 
Honoré  ;  il  offroil  l'iispect  d'un  jardin,  grâce  aux  arbustes 
dont  la  piété  l'avoit  orné  dès  le  malin.  Los  rues  Saint-îlonoré 
et  adjacentes  éîoient  tapissées,  et  comme  rien  ne  s'allie  mieux 
aux  senlimens  de  la  religion  que  l'amour  pour  les  Bourbons, 
quelques  emblèmes  et  inscriptions  disoient:  f^  ive.  la  Roi  à 
jamais  ! 

Le  faubourg  du  Temple  qui,  chaque  dimanche ,  semble 
cire  le  rendez-vous  des  jeux  bruv;!ns  ,  parois>;oil  aujourd'hui 
consacré  à  la  prière  et  au  recueillement.  La  procession  de 
Saint-Lautent  a  été  une  des  plus  brillnnles;  plus  de  six  cents 
jeunes  vierges  vêtues  de  blanc,  !u  tête  couverte  d'(m  voile, 
précédoient  le  clergé  et  le  dais,  porté  par  les  persoimages  lès 
plus  martpians  de  la  paroisse,  laissant  voir,  au  milieu  d'un? 
double  haie  de  gardes  nationaux,  le  Sainl-vSacremcjit. 

La  procession  de  Sainte-Elisabeth  n'offroit  pas  im  spectacle 
moins  imposant.  Celle  église  ,  située  presque  en  face  de  la 
prison  du  Roi-Martyr,  sembloit  se  recommanner  plus  parti- 
culièrement à  la  ferveur  des  fidèles,  [.e  Temple  consacré  au- 
jourd'hui à  la  prière,  après  l'avoir  été  si  long-lemps  aux 
larmes  et  à  la  douleur,  étoit  décoré  de  riches  tapisseries  des 
Gobelins,  placées  sur  les  colonnes  de  la  façade,  j)ar  les  soins 
de  la  pieuse  Princesse  dont  ce  palais  est  devenu  la  modeste 
retraite. 

A  Ruel  ,  près  Paris,  la  procession  r'toit  précédée  et  suivie 
de  ia  garde  nationale  et  d'un  régiment  de  gardes-suisses.   Si 
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l'on  admiroit  la  belle  tenue  de  la  première,  on  étnit  affecté 
d'nn  sentiment  non  moins  vif  en  voyant  le  profond  recueil- 
lement des  Suisses,  même  de  ceux  qui  ne  sont  pas  catholi- 
ques, mais  qui,  dans  cette  circonstance,  donnoient  au  Roi 
une  ])reuve  bien  certaine  de  leur  dévouement  inviolable  à  sa 
personne  et  à  son  auguste  lamille  ,  par  leur  respect  pour  leur 
culte. 

—  Il  y  a  cinquante  ans,  lors  du  débordement  des  niau- 
viis  livres  qu'enfantoit ,  avec  une  déplorable  fécondité,  un 
parti  acharné  contre  le  christianisme,  on  les  faisoit  circuler 
en  public  et  en  secret,  on  les  dnnnoit  à  bas  prix  ,  on  les  ré- 
pandoit  dans  toutes  les  classes.  II  y  en  avoit  pour  les  salons 
et  pour  les  cuisines,  pour  les  antichambres  et  pour  les  chaU' 
niières.  On  en  jetoif  dans  les  pensions  et  jusque  dans  les 
maisons  religieuses,  afin  de  corrompre  l'innocence  et  de  ten- 
ter même  la  piété,  et  nous  avons  ouï  dire  à  des  supérieurs 
de  communautés  qu'on  avoit  mis  en  usage  cet  alïVeux  moyen 
pour  détourner  de  sa  vocation  une  jeunesse  élevée  dans 
l'ignorance  du  mal ,  et  pour  dégoûter  de  leur  état  des  reli- 
gieux, des  religieuses  vouées  à  la  prière  et  à  la  retraite.  I^e 
prosélytisme  ])hilosophique  n'a  rien  perdu,  à  ce  qu'il  paroît, 
de  sa  vivacité 5  et  l'on  dit  qu'il  renouvelle  aujourd'hui  ses 
tentatives  pour  s'insinuer  jnsque  dans  les  asiles  de  la  piété. 
Notis  apprenons  qu'on  a  eu  l'impudence  d'adresser  le  Pro— 
speclus  des  nouvelles  éditions  de  Voltaire  à  des  vierges  chré- 
tiennes. On  nous  a  cité  entr'autres  une  maison  de  dames  de 
X'-i  Visitation  qui  avoit  reçu  ce  scandaleux  envoi.  Cette  odieuse 
tentative  n'a  pas  produit  sur  elles  l'effet  qu'on  en  Cittendoit. 
Elle  a  révolté  ces  saintes  hlles  tout  occupées  de  leur  salut, 
et  ne  leur  a  donné  que  plus  de  mépris  pour  un  monde 
dont  elles  ne  demandent  qu'à  être  oubliées.  Ainsi,  ce  ma- 
nège philosophique  tournera  à  la  honte  de  ses  auteurs.  N'est-ce 
pas  en  effet  une  lâcheté  et  une  barbarie  à  la  fois  de  vculoii- 
ôter  à  de  bonnes  religieuses  une  foi  qui  les  soutient  et  qui  les 
console ,  et  de  chercher  à  troubler  la  paix  de  ces  as.les  pieux 
oii  l'on  vil  dans  une  heureuse  igiiOi;; -ce  des  outrages  d'une 
incrédulité  audacieuse?  Est-ce  amsi  que  l'on  récompense  ce.s 
saintes  filles  des  prières  qu'elles  adressent  au  ciel  pour  nous,, 
des  exemples  de  vertu  qu'elles  donnent,  des  bonne»  œuvres 
auxquelles  (Iles  se  consacrent,  et  particulièrement  de  l'édu-^ 
cation  chrétienne  dont  leur  sont  redevables  des  jeunes  per-« 
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sonnes  àe  toutes  les  elasses?  S'inwgine-t-on  qu'elles  feroient 
plus  de  bien  en  secoaant  le  joug  de  la  religion?  et  croit-on 
par  exemple  que  ce  soit  un  bon  moyen  d'avoir  des  Sœurs  de 
la  Cliarilé  toutes  dévouées  au  service  des  pauvres,  que  de 
leur  faire  sucer  le  venin  de  l'iinpiété,  et  de  les  nourrir  dé  la 
lectiH-e  des  livres  philosophiques  de  Voltaire  ou  des  rotiians 
de  Jean-Jacques? 

—  On  a  vu  dans  le  n".  295,  à  l'article  à' Aian ,  une  ordon- 
nance du  caiifoii  d'Argovie  contre  des  assemblées  hors  des 
églises.  Ces  réunions,  et.  les  prédications  qui  y  ont  lieu  ,  ne 
sont  autres  que  celles  de  M"*",  de  Krudener,  qui  a  été  ren- 
voyée déjà  de  plusieurs  endroits  d'Allemagne  et  de  Suisse. 
Ainsi  c'est  à  elle  qu'il  faut  appliquer  ce  qui  est  dit  dans  cet 
article  du  fanniisrne  religieux  que  les  journaux  de  la  Suisse 
reprochent  à  cette  dame.  On  sait  qu'elle  est  prolestante  ,  et 
ce  qu'on  avoit  dit  de  sa  conversion  est  sans  fondement.  Ainsi 
la  religion  catholique  est  totalement  étrangère  à  l'espèce  de 
mysticité  que  M""',  de  Krudener  paroit  vouloir  introduire 
parmi  ceux  de  sa  communion. 

Zurich.  Les  gouveruemens  deS  cantons  de  Berne  et  de  So- 
leure  s'étoiont  adres<;és,  au  commenceinent  de  l'hiver  dïr- 
nier,  à  S.  S.  pour  l'engager  :i  conserver  l'évcché  de  Bàle. 
l.e  canton  de  Soleure  a  manifesté  en  même  temps  le  désir 
que  la  ville  de  Soleure  devînt  chef-lieu  de  cet  évèché  ;  le 
canton  de  Berne  a  désiré,  au  contraire,  que  le  siège  restât 
fixé  dans  le  canton  de  Berne,  dont  l'ancien  teiritoire  fait  au- 
jourd'hui partie.  Le  saint  Père  a  répondu  aux  deux  cantons, 
sous  la  date  du  3  mai ,  en  les  renvoyant  auprès  du  nonce 
apostolujue  accrédité  en  Suisse,  au([uel  il  avoit  donné  les 
j)leins  pouvou's  nécessaires  pour  la  régularisation  de  celle  af- 
faire. Dans  la  réponse  au  gouvernement  (protestant)  de  Berne, 
le  Pape  dit  :  <i  Qu'il  éprouve  du  plaisir  à  faire  quelque  chose 
qui  puisse  rtre  agréable  à  ce  gouvernement ,  et  de  Iih  donner 
des  preuves  de  sa  bienveillance  ».  Dans  la  réponse  au  gou- 
vernement (catholique  )  de  Soleure,  S.  S.  dit  :  «  Nous  vous 
exhortons  à  rester  calmes  et  posés,  et  à  être  assurés  que  toutes 
nos  décisions  ne  sont  calculées  que  sur  l'amélioration  du 
bien  être  de  l'Kglise  ». 

On  assm-e  dans  le  public  que  S.  S.  s'est  décidée  à  laisser 
le  siège  de  l'évèclé  à  Porenlrui,  couiuie  autrefois. 
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NOUVELLKS     1>0L1T1QUKS. 

Paris.  Le  Roi,  ayant  appris  qu'une  lonveenragéeavoit  blessé 
soixante  ou  quatre-vingts  personnes  dnns  dix  ou  douze  com- 
munes du  dépnrteRicnt  de  i'Isère ,  a  ordonné  qu'une  somme 
de  looo  fr.  prise  sur  sa  cissette,  fut  envoyée  sur-le-champ 
à  M.  le  préfet  du  département,  pour  distribuer  des  secours 
aux  victimes  de  ce  malheureux  événement. 

—  Le  4  )'•'"?  à  dix  heures  du  matin,  Ms^  le  duc  d'Angou- 
lême  arriva  inopinément  à  l'Ecole  polytechnique,  accom- 
pagné de  quei(jues-uns  des  officiers  de  sa  iriaison  et  du  pré- 
sident des  conseils  de  TEcolej  c'étoit  l'heure  à  laquelle  les 
élèves,  réunis  dans  un  vaste  laboratoire,  s'exercent  à  la  pra- 
tique des  manipulations  chimiques  :  chacm  étoit  à  son  four- 
neau. Lorsqu'ils  virent  entrer  le  Prince  ,  les  acclamations  de 
/  ive  le  Roi  I  i>ive  Moiisciguenr !  se  firent  entendre.  S.  A.  R. 
voulut  que  les  travaux  continuassent,  examina  les  opérations 
avec  un  intérêt  éclairé,  et  reçut  de  M.  le  professeur  Gai- 
Lussac  des  renseigneluens  Irès-satisfaisans  sur  les  progrès  de« 
jeunes  gens.  Tandis  que  le  savant  professeur  mettoil  sous  le» 
yeux  du  Prince  les  plus  brillans  résultats  de  la  chimie  mo- 
derne ,  les  élèves  imaginèrent  une  petite  fête  à  leur  manière. 
Un  d'eux  prit  une  plaque  ,  et  l'ayant  exposée  à  la  vapeur  de 
l'acide  fluorique,  il  présenta  au  Prince  une  devise  gravée 
dans  leurs  cœurs  :  T'ive  notre  protecteur!  Ms^  en  rentrant 
dans  la  cour  y  trouva  une  artillerie  toute  scientifique;  c'étoit 
une  vingtaine  de  mortiers,  dans  lesquels  ils  avoient  pré- 
paré quelques  grains  d'une  composition  fulniinante  ,  et  avec 
lesquels  ils  saluèrent  S.  A.  R.  Un  très-petit  nccident  sembla 
n'avoir  eu  lieu  que  pour  faire  briller  l'élévation  du  caractère 
frnnçois,  ri  la  noble  générosité  d'un  descendant  de  Henri  IV. 
Un  des  jeunes  gens  avoit  été  légèrement  blessé  j  M'"",  s'en 
apercevant,  courut  à  lui,  et  lui  témoigna,  avec  sensibilité  , 
sa  peine  :  «  Ce  n'est  rien  ,  répondit  le  jeune  Gaulier;  j'espère 
un  jour  verser  plus  honorablement  mon  sang  pour  Y.  À.  R.  ». 
Le  Prince  ému  lui  serra  la  main  ,  et  avec  cette  ame  et  cette 
bonté  qui  caractérise  son  auguste  famille,  S.  A.  R.  reprit  vi- 
vement :  "Alors,  mon  cher,  nous  le  verserions  ensemble 
pour  le  Roj  et  pour  la  patrie  ». 
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el  consignations,  pi    M.   ip  '«'i-'i^    '-'     .->  ,,    i, .  ,._,„|p 

Ired.  M.  D.trrmWav.  L'ordonnance  r,  a!.v.  a  .1.  ..  coiate 
Beugn.U  porlP  que  ses   fonctions  sont  gral.nU-s. 

A  Beaune     une  co^sation  volontaire  a  rpni.>a  ,  en  pj>« 

militaires  aux  mdigcns.  ,  ,     t>         '.ch 

_  On  manae  de  La  Rochelle     que  la  1-t-u  Roi         r_ 

aussi  fixce  sur  les  malheureux  du  ^^y^'^^  "  ^'^  ^,  ■   la  d  s- 
Inféiieure.  Tne  son.n.e  de  io,ooo  fr.  avoil  eU  mise  a  ' a  c  ' 
p^siHon    de    M.   le  préfet.    Un  second  envoi    de   .0,000  fi. 
vient  de  lu!  êîre  de  nouveau  annonce. 

-  Le  corsul  de  France,  résidant  à  Livourne,  a  donne  avis 

concessions  susdites,  est  arrive  a  Bonre. 

On  mande  de  Tarbes,  .5  mai  :  «  Un  événement  mal- 
y.e7re.^  v  nT  dîolr  lieu  dans  la  commune  d'Estampnres , 
le  '  èce  mois.  Puisse-t-il  corriger  les  babUans  -os  campa- 
';„  ?  d'un  usage  toujours  inutile ,  souvent  ^'-^^  ^^^".^^f. 
avant  fortement  menacé  cette  commune,  une  partie  des  n.. 
bSns  se  réunit  à  l'église  •  le  nommé  Pmot  se  porta  au  clo- 
rher  -l  n'it  la  cîocbe  en  branle  ;  peu  d'instans  après  le  ton- 
^::;  ;;:.:^a  sur  rédi^ce,  et^mdrova  Piiiot;  F- -';:^"- 
dans  l'intérieur  de  l'église  ,  oii  un  enfant  eut  le  bras  casse  ,  er 
deui  autres  personne? furent  grièvement  blessées  a  la  cuisse .. . 

Une  cirrulnire  .lu  ministre  de  la  police  générale  rux  préf.ts    ^J, 
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ttiihistres  leurs  ohlipations  respectives,  que  nous  croyons  utile,  dans  1^3 
circonstances  actuelles,  il'en  rapporter  qnelquc-unes  : 

«  Lorsque  l'aulnriie  veille  s.ins  cesse  pour  assurer  la  plus  libre  circu- 
lation des  giains,  il  lui  reste  encore,  pour  accomplir  le  plus  irtipor- 
tisnt  de  ses  devoirs  ,  dans  ces  circonstances,  à  donner  tous  ses  soins  au 
bon  ordre  et  à  la  police  des  marches. 

j)  L'acte  du  /j  mai  iSfa  ,  qui  renferme  des  dispositions  à  cet  e'gard  , 
me  fut  qu'une  mesure  de  circonstance  dont  le  terme  etoit  fixe'  au  i^"". 
seplemhre  suivant.  L'expc'riencc  a  appris  (pi'il  n'a  pas  atteint  son  but, 
ex  votre  premier  soin  est  de  veiller  à  ce  que,  par  erreur,  les  admi-' 
nisiraiions  «secondaires  ne  puissent  recourir  .'i  des  dispositions  qui  sont 
aujourd'hui  comme  tion-avenues j  mais  rartic!»"  f»  de  la  loi  du  9  juin 
I797  laisse  en  vigueur  les  usages  des  lieux  ,  où  les  uiarchands  ne  peu- 
vent arluter  dans  les  marchés. (ju'aux  heures  indiquées.  Il  est  donc  it)- 
dispins;d)le  de  ne  .rien  innover  à  cet  égard  ;  et  à  défaut  de  règles  géné- 
rales sur  la  tenue  des  marchés,  c'est  l'usage  constant  et  suivi  qui  doit 
en  tenir  lieu. 

»  M.  de  Vaulehier,  préfet  de  Saône-el- Loire ,  et  M.  de  Vérigny,. 
préfet  dn  Gers,  que  je  me  plais  à  citer  ici,  dit  le  ministre,  ont  pris 
sur  la  police  des  marchés  des  anètés  qui  m'ont  f)aru  fort  sages.  Ils  les 
fondent  d'abord  sur  l'exécution  de  la  loi  du  o  juin,  mais  ils  soumel- 
lent  les  coinmercans  et  commissionnaires  a  rejiiresenter,  a  toute  réqui- 
sition ,  leurs  passo-poils  et  la  patente  à  laquelle  cette  même  loi  assu- 
jettit. Ils  rappelicTit  ensuite  les  aiticles  4  19,  4 ^-o  et  44'-*  du  Code  pénal  ^ 
f[ui  prononcent  des  peines  contre  ceux  qui,  par  des  faits  faux  ou  ca- 
lomnieux, semés  à  dessein  dans  le  public  par  des  sur-offres  faites  aux. 
irix  que  demandoicnt  les  vendeurs  eiix-mc^iiics,  etc.  etc.  aurotit  opéré 
a  hausse  diA  prix  des  denrées  ,  etc.  etc. 

»  En  imitant  cet  exem|>le.  Messieurs,  vous  rassurerez  le  jieuple  con- 
tre les  accapareurs,  nom  qu'il  est  toujours  prêta  donner  à  tout  com- 
merçant en  grains  j  celui-ci,  muni  de  son  passe-port  et  de  sa  patente, 
fréquentera  vos  marchés,  suivant  sou  ancien  usage,  et  y  trouvera 
toute  la  protection  de  l'autorité  ei  dt;  la  force  publique. 

»  L'homme  inquiet  ou  malveillant,  qui  fera  des  sur-offres  aux  prix 
demandés  |)ar  le  vendeur  (et  l'on  eu  a  vu  des  exemples  récens);  celui 
r{ui  seuiera  des  bruits  faux  ou  calomnieux,  dont  l'effet  est  d'alarmer 
le  peuple  sur  sa  subsistanee  et  de  produire  la  haus.se  ,  seront  arrêtés 
dans  les  marchés  mêmes,  et  tivr('S  aux  tribunaux,  qui  seids  sauront 
distinguer  si  celui  r[ui  auia  fait  des  sur-offrrs  est  un  malveillant,  ou 
seulement  un  homme  inquiet,  trop  empressé  de  s'apnrovisionner. 

}>  Vou.s  devez  donc.  Monsieur,  vous  occuper,  .si  déjà  vous  ne  l'avez 
fait,  /d'une  instruction  aux  maires  sur  la  police  des  marchés  ,  et  orga- 
ris<lr  sur  les  ])rîncipaux  points,  sur  ceux  qui  sont  habiluellemenl  les 
régulateurs  du  C(utrs,  des  moyens  particuliers  de  surveillance.  Vous  y 
employercz  ,  indépeudamnicnt  de  la  gendarmerie,  des  détachemcns 
clioisis  dans  la  garde  nationale^  et ,  au  besoin  ,  vous  vous  tiendree  en 
mesure  d'adresser  touf-s  réruisitions  à  MIVL  les  corainandans  des 
troupes  de  ligne.  M.  le  ministre  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre  vient  de 
leur  rappeler  qu'ils  doivent  déférer  sur-le-champ  à  toutes  les  demandes 
(le  ce  genre  qui  leur  sont  adressées  p^f  l'autorité  civile  ». 


r. 
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La  pièce  svilvaiile,  qui  n'a  jamais  été  publiée,  ne 
peut  manfjiier  cl'inléresser  nos  Iccieius.  Eiîe  appar- 
tient à  l'histoire  tle  l'Ei^lise,  et  surtout  de  l'éi^lise  gal- 
licane ,  et  elle  lionore  le  courage  des  évêques  qui  ont 
osé  résister  à  un  houiuie  aussi  inipéiieux  et  aussi  vin- 
<31caiif  que  puissant.  Il  paroîi  que  le  rédacteur  du 
Mémoire  fut  M.  l'évêque  de  Tournai ,  et  que  M,  Tévê- 
f[ue  de  Troyes  fut  char^'é  de  le  revoir.  On  sait  quel 
îraiiement  les  deux  prélats  essuyèrent  pour  prix  de 
leur  zèle.  En  louant  leur  travail,  il  ne  nous  est  pas 
permis  d'oublier  que  la  commission  adopta  le  rapport, 
et  par  conséquent  qu'elle  luérite  de  partager  les  éloges 
dus  au  rédacteur.  On  sait  que  cette  commission  étoit 
composée  de  trois  cardmaux ,  des  archevêques  de 
Tours  et  de  Bordeaux,  et  des  évêques  de  Nantes, 
de  Trêves,  de  Tournai,  de  Gand ,  de  Con)machio, 
d'Yvrée  et  de  Troyes.  Pour  les  autres  détails,  on  peut 
consulter  les  Mémoires  pour  ser^^ir  à  l'Histoire  ecclé- 
siastique pendant  le  18'.  siècle  (i)j  tome  III,  p.  558 
et  suivantes. 

Mémoire  sur  V incompétence  du  concile  national  prou- 
vée par  IçL  nullité  des  pouvoirs  épiscopaux  qui  résul- 
teroit  d'un  nouveau  mode  d'institution  qu'adopter  oient 
les  évêques  sans  V  intervention  du  Pape.         ^i. 

Le  message  présenté  au  concile  présuppose  la  ques- 
tion de  savoir  si,  le  dernier  Concordat  étant  abrogé  par 

(04  Irès-gros  volumes  in  -8°.  prix  ,  brochés ,  3o  fr.  et  39  fr.  franc 
de  porl.  A  Paris,  au  bureau  du  Journal. 
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le  fait  ou  déclaré  tel  par  l'empereur,  le  concile  natio- 
nal est  compétent  pour  proposer  et  adopter  un  mode 
d'instituer  les  évêques  nommés,  sans  Tintervenlion  du 
Pape. 

Pour  épuiser  In  question,  nous  supposerons  que  ce 
mode  d'insliluliou  épiscopal  ne  seroil  que  provisoire, 
et  jusqu'à  la  tenue  d'un  concile  éciiméuique,  et  qu'il 
seroit  introduit  à  cause  d'une  très-urgente  nécessité. 

Il  s'agit  donc  ici  de  la  juridiction  épiscopale,  de  la 
validité  des  pouvoirs  épiscopaux;  matière  délicate  et  de 
la  plus  haute  importance.  L'évêque  nommé  ne  reçoit 
les  pouvoirs  de  juridiction  que  par  l'institution  canoni- 
que. Si  cette  institution  est  nulle  ou  douteuse,  il  est 
sans  pouvoirs,  ou  il  ne  reçoit  que  des  pouvoirs  dou- 
teux, et  il  ne  peut  communiquer  que  des  pouvoirs 
nuls  ou  douteux  à   tout  le  clergé  de  son  diocèse. 

La  botme  foi  du  minisli-e  qui  useroit  de  pareils  pou- 
voirs ne  suppléeroit  pas  à  ce  défaut  de  juridiction.  L'E- 
glise seule  peut  y  suppléer-,  mais,  suivant  sa  pratique 
constante  et  universelle,  elle  ne  le  fait  pas,  à  mi>ins  que  ce 
ministre  ne  soit  pourvu  d'un  titre  coloré,  c'est-à-dire, 
d'un  titre  ordinaire,  réputé  valable  par  une  erreur  com- 
mune, quoiqu'il  soit  nul  à  cause  d'un  vice  caché.  Or, 
le  décret  du  concile  national  qui  proposeroit  et  adop- 
teroit  un  nouveau  mode  d'instituer  les  évêques,  et  qui 
seroil  la  source  des  pouvoirs  spirituels  dont  il  s'agit,  ne 
pourroit  être  un  titre  coloré,  ni  produire  cette  erreur 
côftltiiune  dans  le  peuple,  puisque  ce  mode  seroit  un 
titre  nouveau,  extraordinaue,  publiquement  et  solen- 
nellemenl  substitué  au  mode  d'institution  épiscopale  reçu 
de  toute  l'Eglise. 

De  là  quelles  alarmes  pour  les  consciences,  quels  trou- 
bles dans  l'église  gallicane,  quel  foyer  d'intrigues  pour 
ses  ennemis  et  pour  ceux  de  l'Etat  :  déplorables  agita- 
tions, que  la  vigilance  et  la  sévérité  de  la  police  ne  reu- 
di'oient  que  plus  irrémédiables  ! 

On  coiileslera  d'abord  la  légitimité  du  concile  nalio- 


nul  assembl<?  powr  délibérer  sui*  les  droits  du  Pape^  sans 
contJoître  posilivement  ses  intentions,  et  pour  établir, 
malgré  lui,  un  décret  dérogatoire  à  ses  droits,  au  ca? 
qu'il  refuse  de  subir  la  loi  de  ses  inférieurs. 

On  attaquera  la  canonicité  d'un  concile  national  qui 
intéresse  très-spécialement  pur  son  objet ,  non  seulement 
l'église  gallicane  en  général,  mais  aussi  tous  les  diocèses 
et  toutes  les  églises  de  l'empire  en  particulier;  auquel 
concile  (ods  les  évêques  de  la  nation  n'ont  pas  été  con- 
voqués, tandis  qu'il  est  démontié  par  l'histoire,  que  la 
présence  Ci\x\\  seul  évêque  a  queiquelois  décidé  de  la 
marche  et  des  opérations  des  con'ciles  antérieurs. 

On  contredira  les  plaintes  avancées  contre  le  Pape, 
l'arbitraire,  l'abus  de  son  autorité;  et  ces  motifs,  pio- 
posés  comme  fondement  d'une  innovation  dans  l'insti- 
tution des  évêques,  seront  traduits  aux  yeux  des  peu- 
ples comme  les  moyens  d'opprimer  légalement  le  vi- 
caire du  Jésus-Christ. 

On  niera  la  nécessité  d'un  changement  dans  un  point 
si  dangejeux  de  la  discipline  universeile,  où  il  s'agit  de 
la  juridiction  spirituelle  et  du  salut  des  atnes,  trindi.s  que 
la  même  discipline  a  pourvu  d'une  manière  sûre  à  l'ad- 
lliinistration  des  sièges  vacans,  par  l'autorité  que  l'Eglise 
a  donnée,  pour  ce  sujet,  aux  chapitres  métropolitains 
el  cathédraux. 

On  assurera  ,  comme  le  bruit  en  court  dans  le  public  , 
que  le  saint  Père  ne  refuse  pas  absolument  d'instituer 
les  évêques;  qu'il  est  même  disposé  à  le  faire  de  la  ma- 
nière stipulée  aux  articles  4  et  5  du  Concordat,  sui- 
vant les  formes  établies  pour  la  France  avant  le  chan» 
gement  du  gouvernement ,  et  avec  des  clauses  qui  met- 
tent sa  conscience,  son  devoir  et  sa  dignité  à  l'abri  d# 
reproche. 

Voilà  déjà  bien  des  raisons  de  douter  si  le  concile  na- 
tional est  compétent  pour  proposer  et  adopter,  sans  l'in-t 
tervention  du  souverain  Pontife,  un  nouveau  mod.e  d'iH"» 
slituer  les  évêques. 


Or,  si  la  conipéfencc  du  c<>ucile  n'étoit  que  douteuse, 
elle  seroil  déjà  riuile  de  ce  seul  chef,  surlout  dans  une 
malière  où  lef^  évêqnes  doivent  procéder  d'après  des  prin- 
cipes sûrs  et  incot}festa!)les,  et  où  ils  ne  peuvent  agir 
sans  exposer  le  salut  des  fidèles  par  des  décrets  hasar- 
dés et  léinéraires. 

Mais  il  sV'lève  contre  cette  incompétence  bien  d'autres 
motifs  que  des  doutes;  car  etifin,  ou  le  mode  d'insii- 
tution  épiscopale  que  le  concile  substitueroit  à  la  pré- 
rogative du  Pape  sur  celte  institution,  seroit  nouveau, 
ou  le  concile  remetlroit  en  vigueur  le  droit  des  métro- 

{)olitainSj  aboli  dcpi*is  des  siècles;  dans  les  deux  cas, 
'iiiconipélence  du  concile  national  est  manifeste,  puis- 
que, dans  Tun  et  l'autre  cas,  l'autorité  infériecu'e  enlie- 
puendroit  sur  l'aulonté  supérieure,  et  fouleroit  aux  pieds 
le  principe  constitutif  et  conservateur  de  toute  société: 
je  parle  du  principe  qui  établit  sur  des  bases  immua- 
bles la  hiérarchie  des  pouvoirs;  principe  aussi  essentiel 
â  la  conservation  du  gouvernement  civil  qu'à  celle  do 
l'église  catholique. 

L^ËciMlyre  va  plus  loin  pour  l'ordre  et  la  subordinn- 
lion  nécessaire  à  celle-ci;  elle  nous  représente  l'Eglise 
sous  l'image  d'une  armée  rangée  en  bataille;  assimilant 
par  cette  comparaisan  la  subordination  ecclésiastique  à 
celle  de  l'élat  militaire,  qu'il  sei'oit  absolument  impos- 
sible de  maintenir  et  de  diriger  sans  une  très-rigoureuse 
subordination. 

Or ,  soit  que  le  concile  national ,  qui  n'est  qu'une  por- 
tion de  l'Eglise,  inférieure  au  Pape  selon  le  principe  de 
nos  libertés  mêmes,  introduise  un  nouveau  mode  pro- 
visoire d'institution  épiscopale,  soit  qu'il  rétablisse  pro- 
visoirement un  mode  d'inslilulion  aboli  depuis  plusieurs 
siècles,  il  ne  peut  le  faire  sans  s'insurger ,  et  contie  l'au- 
torité pontificale  à  laquelle  cette  institution  est  aujour- 
d'hui exclusivement  l'éservée,  et  contre  les  conciles  écu- 
méniques  qui  ont  solennellement  recotuiu  ce  dioit  du 
saint  Siège,  et  contre  l'Eglise  universelle  qu^  l'a  depuis 
si  iong-ieïnps  consacré  pai'  sa  pratiq^ue. 
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Et  il  ne  s'agit  pas  ici  de  disjjeuser  pour  un  cas  par- 
ticulier et  isolé,  dans  une  loi  générale  de  l'Kglise,  ce 
<jui  excéderoit  déjà  le  pouvoir  d'un  couciie  national, 
surtout  en  matière  d'institution  et  de  juridieîioti  spiri- 
tuelle; il  s'agit  de  détruire,  ou  du  moins  d'«jb5lruer  le 
canal  ordinaire  par  lequel  Jésus-Christ  communique  aux 
évêques  celte  juridiction;  il  s'agit  de  ravir,  ou  du  moins 
de  suspendre  un  droit  que  son  vicaire  en  terre  exerce 
dans  toute  l'Eglise  depuis  des  siècles;  il  s'agit  d'ouvrir 
provisoirement,  et  pour  un  temps  indéterminable,  uu 
autre  canal,  dans  le  doute,  ou  plutôt  avec  la  cetiitude 
morale  que  la  juridiction  spirituelle^,  si  essenùelle  aa 
ministère  ecclésiastique,  n'en  découlera  point;  car  pei^ 
importe  que  les  éveques  reçoivent  leur  juridiction  im- 
médialement  de  Jésus-Chiist;  il  est  cei'lain  qu'il  ne  leur 
en  donne  le  libre  exercice  qu'autant  qu'ils  ont  rempH 
les  formalités  prescrites  à  ce  sujet  par  son  Eglise. 

Pour  prévoir  toutes  les  conséquences  d'une  pareille 
entreprise  du  concile  national,  il  i'aut  se  rappeler  que, 
parmi  les  lois  et  les  usages  de  l'église  catholique,  il  en 
existe  qui,  par  leur  imparlanceet  leur  caractère,  sont 
regardées  comme  les  gai-ans  et  les  gardiennes  de  l'unité; 
ccMe  belle  et  frappante  préiogafive  de  la  religion  de 
Jésus-CJJiist ,  qui  la  distingue  de  ioules  les  sectes  qui  se 
sont  séparées  de  son  sein.  Or,  conirtient  conserver  l'unito, 
après  celte  démarche  de  l'église  gallicane ,  dans  un  siècle 
surtout  avide  de  nouveautés?  Toutes  les  autres  églises 
du  monde  chrétien  auront  sans  doute  le  même  droit; 
que  l'église  de  l''rance  I  On  ne  ruanquera  ni  de  moyens 
ni  de  prétextes  pour  le  leur  persuader  :  chacune  poui-ra 
doue  aussi  adopter  \in  nouveau  mode  provisoire  d'in- 
stitution canonique  buiv;j.nt  su  fantaisie.  Voilà  la  plaie 
la  plus  funeste  portée  à  la  discipline  universelle.  Où  re- 
trouver l'unité  dans  cette  ciiiayanle  bigarrure,  au  mi- 
lieu de  celle  anarchie  religieuse?  Sans  l'unité,  commerd 
conserver  l'orthodoxie?  Et  c'est  aiiiol  que  la  mesure  pro- 
visoire iulrodiiiroit  le  schisme  et  l'erreur  avaiil  la  leHue 
du  concile  écuaiénique. 
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Des  ■Hoi  îvains  téméraires  ont  tout  réceiTimf>nt  voulu 
prévenir  l'opinion  publique  en  faveur  de  cette  mesure 
provisoire^  mais  ils  étuienl  eux-mêmes  tellement  cou- 
vaincus  de  la  force  des  raiïotis  que  nous  venons  d'ex- 
poser, qu'ils  furent  obligés  de  recourir  à  des  paradoxes 
pour  faire  disparoîlre  l'impossibilité  d'y  répondre. 

Ils  sont  convenus  que  le  m.ode  d'institution  des  évê- 
ques,  d'où  dépend  la  validité  des  pouvoirs  spiiil^iels  , 
ne  peut  être  b:isé  sur  un  jystême,  qui  est  toujours  sujet 
à  l'idéal  et  à  l'arbitraire.  Pour  justifier  le  retour  à  l'an- 
cien droit  des  métropolitains,  ils  ont  prétendu  que  ce 
droit  n'est  pas  suranné,  abrogé  et  supprimé  par  i'an- 
torilé  des  papes,  par  l'acquiescement  et  la  pratique  de 
l'Eglise  universelle:  niais  que  c'est  un  droit  commun  qui 
est  resté  sans  exécution  pendant  des  siècles,  et  suspendu, 
avec  Je  consentement  de  l'Eglise  universelle,  jusqu'à  ce 
qu'une  église  particulière  jugeât  convenable  ou  néces- 
saire de  le  ressusciter. 

Prévoyant  que  l'on  demanderoit  comment  une  église 
particulière  pourroit  lever  une  suspension  autoiisée  par 
toute  l'Eglise,  ils  ont  été  plus  avant;  ils  ont  soutenu 
que  l'ancien  droit  des  métropolitains  est  fondé  sur  une 
doctrine  de  tradition  apostolique,  qu'il  tient  à  la  hié- 
rarchie ecclésiastique,  et  qu'il  appartient  à  la  constitu- 
tion de  l'Eglise. 

Mais  ces  écrivains  ignorent  que  fout  ce  qui  appar- 
tient à  la  constitution  de  l'Eglise,  est  de  droit  divin; 
que  si  le  droit  des  métropolitains  avoit  appartenu  à  la 
constitution  de  l'Eglise,  ni  les  papes,  ni  TEglise  univer- 
selle n'auroicnt  jamais  pu  les  y  troubler:  (lu'enfin  ,  il 
est  impossible,  selon  tous  les  théologiens,  que  les  papes 
et  l'Eglise  \miverselle,  qui  est  toujours  dirigée  par  le 
Saint-Esprit,  comme  la  foi  nous  l'enseigne,  agissent, 
pendant  des  siècles,  contre  le  droit  divin,  contie  une 
doctiine  de  tradition  apostolique,  contre  la  constitution 
de  l'Eglise,  et  contre  une.  hiérarchie  qui  en  dépendroi». 

La  foij  la  tradition  de  nos  pères,  voilà  les  guides  des 
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pasteurs  et  des  ouailles  dans  les  dissenfîons  religieuses. 
Jamais  les  évêques  de  France,  placés  dans  les  munies 
conjonctures,  ou  dans  une  nécessité  plus  pressante  en- 
core,  ne  se  sont  crus  autorisés  à  toucher,  en  concile 
national,  au  mode  d'institution  canonique  reconnu  par 
l'Eglise  universelle;  ils  ne  l'ont  jamais  fait  sans  le  con* 
cours  du  Pape  ou  de  l'Eglise.  C'est  sur  récuménicité  des 
conciles  de  Constance  et  de  Bâle  que  fut  basée ,  à  Bourges, 
la  praginalique  sanction  :  dans  les  temps  même  de  trou- 
bles et  de  schisme,  le  principe  est  demeuré  inaltérable. 
Ne  soyons  donc  point  plus  présomptueux  ni  plus  hardis 
que  nos  pères,  dans  une  cause  où  il  s'agit  de  la  juri- 
diction spirituelle,  de  la  validité  des  pouvoirs  épisco- 
paux,  et  conséquemtnent  du  salut  des  âmes  rachetées 
au  prix  du  sang  de  Jésus-Christ. 

On  objecte  et  l'on  propose  les  deux  questions  sui- 
vantes : 

i**.  Dans  le  cas  d'une  extrême  nécessité,  le  concile 
national  ne  peut- il  pas  proposer  et  adopter  un  mode 
provisoire  pour  l'instilution  des  évêques? 

2°.  Cette  nécessité  n'existe-t-elle  pas  dans  le  cas  pré- 
sent ? 

Nous  répondons  curaulativement  à  ces  deux  questions 
qui  sont  ici  nécessairement  liées:  Qu'entend-on  d'abord 
par  extrême  nécessité?  Entend- on  les  maux  imminens 
des  persécutions,  le  bouleversement,  la  ruine  du  culte 
'  catholique,  qui  séroieul  à  craindre  de  la  part  du  gou- 
vernement au  cas  que  le  concile  ne  se  prononçât  point 
pour  le  mode  d'institution  provisoire?  La  crainte,  le 
soujtçon  même  d'une  pareille  conduite  seroit  une  in- 
justice, une  insulte  outrageante  faite  à  la  majesté  du 
trône.  Le  message  de  l'empereur ,  bfen  loin  d'inspirer 
la  terre\ir,  provoq\ie  la  confiance,  et  fait  un  devoir 
très-spécial  aux  évè(|uesde  lui  manifester  la  vérité  toute 
entière. 

Le  discours  que  S.  Exe.  le  ministre  de  l'intérieur 
vient  de  prononcer  au   corps  législatif  sur  la  siluatioa 
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de  l*erapire,  confirlne  ce  que  nous  avançons.  Si  Ton  en 
excepte  quelques  passages  qui  ont  étonné  les  personnes 
instruites  dans  l'histoire,  et  affligé  les  araes  religieuses 
et  sensibles,  ce  que  ce  discours  dit  sur  le  clergé,  an- 
nonce au  moins  que  S.  M.  est  salisfaile  de  sa  conduite 
dans  tout  l'empire,  et  que  les  difficultés  existantes  entre 
«■Ile  et  sa  Sainteté  n'ont  pas  empêché  le  gouvernement 
de  fournir  au  rétablissement  de  divers  grands  objets  re- 
ligieux, et  de  prouver  par-là  l'inlérêt  qu'il  porte  à  la 
splendeur  de  la  religion.  Le  ministre  reconnoît  aussi 
qu'il  est  de  l'essence  de  la  religion  catholique  de  ne  pou- 
voir se  passer  du  ministère  et  de  la  mission  des  évê- 
ques,  convenant  par-là  que  ce  ne  sont  point  des  évêques 
sans  mission,  ou  investis  cViwe  mission  équivoque  et 
douteuse,  que  l'empereur  demande  au  concile. 

Si  par  extrême  nécessité  l'on  entend  celle  que  présente 
l'état  de  viduité  où  se  trouvent  beaucoup  d'églises  dont 
les  sièges  sont  vacans  dans  l'empire  et  dans  le  royaume 
d'Italie;  nous  répondons  d'abord,  que  la  mesuie  pro- 
visoire ne  seroit  d'aucune  utilité  pour  ceux  de  ces  dio- 
cèses qui  ne  sont  pas  encore  érigés  canoniquemenl ,  et 
que  la  nécessité  n'est  pas  extrême,  puisqu'il  y  est  pourvu 
suffisamment  jusqu'ici  par  les  pouvoirs  que  l'Eglise  a 
attribués  aux  chapitres  sede  vacante;  que  l'église  gal- 
licane s'est  trouvée  dans  des  nécessités  beaucoup  plus 
pressantes,  sans  que  les  évêques  aient  jamais  osé  recourir 
à  un  nouveau  mode  provisoire  d'institution  épiscopale. 
Pourquoi?  parce  qu'ils  étoient  convaincus,  sans  doute, 
que  celte  mesure  excédoit  leur  pouvoir,  qu'au  moins 
ils  ne  pouvoient  l'employer  sans  témérité,  et  que  des 
évêques  institués  à  l'aventure  eussent  été  un  remède  bien 
pire  que  le  mal. 

Enfin  supposons,  sous  l'un  ou  l'autre  de  ces  rapports, 
l'extrême  nécessité  dont  il  s'agit  ;  le  concile  n'en  de- 
viendra pas  plus  compétent  pour  proposer  et  adopter 
un  mode  provisoire  d'institution  des  évêques,  parce  que 
le  Pape ,  qui  est  une  autorité  supérieinp  au  concile  na- 
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tional,  suivant  les  principes  même  de  nos  libertés,  con- 
rioît  fort  bien  cette  nrcessilé  ,  quelle  qu'elle  soit,  sur- 
tout d'après  le  rapport  que  lui  en  a  fait  la  dernière 
députalion. 

Le  Pape  est  lui-niême  saisi  de  toute  l'affaire;  il  est 
seul  compélctit  pour  eu  apprécier  rimportance  et  les 
suites.  Une  aulorilé  inférieure,  telle  q\i'est  cerlaineraent 
ici  le  concile,  n'a  pas  le  droit  de  discuter  et  de  juger 
ses  motifs.  La  hiérarchie  des  pouvoirs  est  le  fondement 
du  gouvernement  de  TEglisc,  la  digue  seule  capable  de 
retenir  la  barfjue  de  Pierre  dans  les  agitations  des  lein- 
pètes.  Rompez  celte  digue,  vous  jele:'>  la  barque  dans 
une  mer  sans  rive. 

En  eflet,  où  s'arrètera-t-on  après  celle  première  en- 
treprise du  concile?  Il  n'es-t  plus  un  point  de  discipline 
qu'il  ne  soit  forcé  de  sacrifier  à  l'aspect  d'une  nécessité 
qui  sera  présentée  comme  extrême;  il  n'aura  pas  d'ex- 
cuse pour  s'y  refuser.  La  discipline  morcelée  ou  dé- 
truite encoi'e  une  fois,  que  dcviondia  l'unité?  Sans 
l'unité,  que  deviendra  la  foi?  Ah  I  si  ce  malheureux 
sort  menaçoit  l'église  gallicane,  ce  que  nous  sommes 
bien  éloignés  de  craindre  sous  Je  prince  qui  a  relevé 
ses  autels,  qu'elle  périsse  du  ni<»ins  avec  gloire,  et  que 
l'épiscopal  n'ait  pas  à  .«e  reprocher  d'avoii  hâté  sa  ruine 
par  une  démarci)e  présomptueuse. 

Si  l'on  objecte  que  le  Pape  est  ici  juge  et  partie  , 
cette  supposition  ne  donneroit  pas  plus  de  conrpélence 
au  concile  national;  beaucoup  moins  l'auloriseroit-elle  à 
exposer  la  religion  aux  dangers  dont  nous  venons  de 
parler.  Ce  seroil  alors  le  cas  du  i-ecours  à  l'autorité  su- 
périeure; et,  suivant  nos  principes,  le  concile  écumé- 
mque  pourroiî  seul  connoître  de  la  cause  et  la  décider. 

Que  l'on  n'«)ppose  pas  la  difficulté  ni  l'impossibilité 
même  d'asseml)îer  un  concile;  car  loi-sque  tous  les  moyens 
licites  sont  épuisés,  le  soin  de  conserver  l'Eglise,  en  tout 
ou  en  partie,  est  dévolu  à  la  divine  Providence,  et  le 
respect  du  concile  national  pour  la  hiérarchie  des  pou- 
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voirs  qu'elle  a  eUe-mâiie  élablle ,  sci*a  un  tuolif  de  plus, 
et  peuUêlre  le  plus  pui&baiir,  pour  compler  sui-  son  {.«- 

COUJ'S. 

Enfin,  l'on  allègue  on  faveur  du  nouveau  mode  d'in- 
fhfulion  canonique  à  dëcréler  par  le  concile  national, 
1  exemple  de  Pie  Vil ,  qui,  dans  l'extrême  nécessité  où 
^f=  trouvoit  l'église  de  France  avant  le  Concordai,  s'est 
élevé  au-dessus  des  canons,  et  s'est  soumis  à  la  loi  de 
là  nécessité,  pour  venir  au  secours  de  cette  Eglise.  Mais 
quand  même  il  seroit  ceilain  que  celte  nécessité  fût 
comparable  à  celle  que  l'église  gallicane  souffre  aujour- 
d'hui,  (ce  qu'on  ne  pourroil,  avancer  sans  absurdité,) 
il  resleroil  toujours  entre  les  deux  cas  celle  différence 
essentielle,  que  le  pouvoir  d'instituer  validement  Its  évê- 
ques  résidoit  indubitablement  dans  la  personne  du  Pape, 
tandis  qu'il  est  impossible  de  constater  que  le  même  pou- 
voir eA  attribué  au  concile  national,  dans  le  cas  même 
d'une  Irès-pi-e.ssanle  nécessité;  et  conséqueinmenl  qu'il 
disposeroit  avec  une  autorité  nulle,  ou  du  moins  très- 
incertaine,  dans  une  matière  qui  doit  nécessairement 
exclure  tous  les  doutes  pour  assurer  le  salul  des  fidèles, 
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IS>OUVELLES    ECCLESIASTIQUES. 

Rome.  Le  saint  Père  continue  de  séjourner  à  Casleî- 
Gandolfe,  où  il  s'occupe  sans  cesse  des  aff'aires  de  la  re- 
ligion et  de  l'Etat.  Tous  les  ninisirts  se  rendeul  con- 
stamment à  l'audience  de  sa  Sainteté. 

—  La  pluie  tant  désirée  par  les  cultivateurs,  à  raison 
de  la  longue  sérbeiesse,  est  tombée  en  abondance  ces 
jours  derniers,  tant  dans  la  campagne  de  Rome,  que 
dans  les  provinces  conliguës.  La  ferre  aride  a  repris  son 
air  liant,  et  nous  donne  l'espérance  d'une  belle  récolle. 
I^our  oblenirce  bienfait  du  ciel,  le  peuple  romain  a\»oit 
fait,  avec  sa  dévotion  accoutumée,  une  procession  do 
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pénitence,  depuis  IVglise  de  Sainle  Marie  snr  la  Minerve 
jusqu'à  la  basilique  du  Prince  des  Apùlroà.  Les  ordies 
religieux  des  Frères  Prêcheurs,  des  Mineurs  conveiJtuels  , 
des  Ul)servanlin'>,  des  Réformés  et  des  Capucins,  avec 
les  trois  archi-confréries  des  sacrées  Sligmales,  des  Ago- 
îiisans,  et  du  s.tint  Nom  de  Marie,  y  ont  assisté.  D'au- 
tres exercices  de  piété  ont  été  pratiqués  avec  un  grand 
concours  de  peufjje,  en  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu, 
de  saint  Vincent-Ferri«.'r,  et  du  bienheureux  André  de 
Spello,  protecteur  toujours  sccourable  dans  de  sembla- 
bles calamités, 

—  Le  samedi,  veille  de  la  Penlecole,  on  a  chanté  les 
premières  vêpres  de  la  fêle,  et  le  lendemain  la  messe 
solennelle,  dans  la  chapelle  du  palais  apostolique  du  Va- 
tican, en  présence  des  ëmin.  cardinaux. 

Le  lundi,  fêle  de  saint  Philippe  de  Néri,  apôtre  de 
la  ville  de  Rome,  on  a  tenu  une  chapelle  solennelle  à 
Sainte- Marie  in  VaUlcella ^  où  repose  le  corps  de  ce 
saint.  Les  cardinaux  y  ont  assisté,  et  on  y  avoit  placé 
le  trône  de  sa  Sainteté.  Le  panégyrique  du  serviteur 
de  Dieu  a  été  prononcé  par  le  rév.  chanoine  Benedelti, 
de  Corneto,  orateur  distingué. 

—  Les  journaux  de  France,  du  07  mai,  contien- 
nent l'article  suivant  :  «  Les  nouvelles  de  la  mauvaise 
santé  du  saint  Père  pretmenl  la  plus  grande  consistance: 
beaucoup  de  lettres  particulières  les  confirment ,  malgré 
le  silence  du  journal  de  Rome)>.  Nous  avons  grand  plai- 
sir à  rompre  ce  silence,  dit  le  Diarlo ,  en  assurant  que 
sa  Sainteté  jouit  de  la  meilleure  santé,  à  Castel-Gan- 
dolf«. 

Paris.  Le  12  juin,  à  cinq  heures  et  demie,  LL.  AÂ.  RR. 
Monsieur,  et  M"".  la  ducliesse  de  Berry  ont  tenu  sur  les 
fonts  de  baptême,  à  la  chopelle  dos  Tuileries,  la  fille  de 
M.  le  maréchal  duc  de  Reggio.  M.  l'évêque  d'Amyclée,  pre- 
mier aumônier  de  Monsieur,  en  présence  de  MM.  les  curés 
de   Sainl-Germain-rAuxerrois  et  de  Saxnt-Roch ,  a  fait  la 
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cérémonie  du  baptême.  L'enfant  a  eié  nommé  Marie-Caroîiwe- 
PhilipjDirie. 

—  Une  cérémonie  touchante  a  eu  lieu  ,  le  1 1,  aux  Missions- 
Etrangères;  le  respectable  curé  de  cette  paroisse  a  acîminisfré 
le  baptême  à  six  jeunes  personnes,  cpe  de  malheureuses  cir- 
constances avoient  empêché  jusqu'alors  de  recevoir  ce  sacre- 
ment; quelques-unes  d'entre  elles  appartiennent  à  la  maison 
fondée  et  dirigée  par  M""^.  la  comtesse  de  INicolaï,  en  mé- 
moire de  la  mort  du  Roi-Martyr. 

—  M.  le  curé  de  Sainte-Marguerile,  dont  l'état  s'est  peu 
amélioré,  et  est  toujours  très-alermant ,  a  voulu  recevoir, 
)e  9  juin,  les  derniers  sacremens  au  milieu,  poUr  ainsi  dire, 
de  son  troupeau.  Il  s'est  fait  conduire  de  sa  chambre  sur  son 
carré  ,  près  d'une  croisée  qui  donne  sur  la  rue  j  c'est-là  ,  qu'en 
présence  de  tout  son  clergé,  des  administrateurs  et  des  auto- 
rités de  l'arrondissement  qui  l'entouroient  et<p<i  fondoient  en 
Jarmes,  il  s'est  exprimé,  à  peu  près,  en  ces  termes ,  en  par- 
lant à  M.  l'abbé  Ducoudray,  qui  le  remplaçoit  et  qui  l'admi- 
Xiisfroit  : 

«  Mon  père,  mes  chers  confrères,  j'ai  commis  des  fautes 
dans  ma  vie,  j'en  demande  pardon  à  Dieu  ;  j'espère  qu'il  nie 
les  pardonnera.  J'éprouve  une  consolation  en  pensant  que  je 
n'ai  jamais  manqué  une  occasion  de  servir  L'Eglise  et  mon 
Roi,  et  que  j'ai  tout  fait  pour  maintenir  la  paix  et  l'union 
dans  mon  troupeau.  MM.  les  administrateurs,  recevez  mes 
remerciinens  pour  toutes  les  marques  d'intérêt  que  vous  n  a- 
Tez  cessé  de  me  donner  ». 

Après  avoir  communié  et  reçu  le  saint  Viatique,  il  a  sem- 
Lié  reprendre  ses  forces,  et  n  dit  qu'il  vouloit  donner  sa  bé- 
Tiédicrion  ,  pour  la  dernière  fois,  sans  doute,  à  son  troupeau  j 
et,  s'élant  levé,  il  a  en  effet,  et  assez  haut  pour  êue  entendu,. 
t!o?Mié  la  bénédiction  ,  et  n'a  pu  après  prononcer  que  ces  mots; 
«  Adieu  mon  cher  troupoaul  soyez  aussi  heureux  que  vous  le 
méritez  ,  et  faites  votre  salut  »  I 

Cetîe  scène  déchirante  pour  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bon-» 
ïunir  d'apj)rccier  les  rares  qualités,  les  vertus  et  le  zèle  de  ce 
respectable  pasteur,  a  tiré  des  larmes  de  la  plus  grande  par-, 
îie  des  asiiitans  qui  rcniplissoient  la  rue. 
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Nouvelles  politiques. 

Paris.  Uh  arrêté  de  M.  le  préfet  cle  police,  en  date  du  9 
juin,  fixe  ainsi  qu'il  suit,  pour  Paris,  le  prix  du  pain  : 

Pain  de  i?.  livres ,  3  tV.  j  de  huit  livres  ,  2  fr.  ;  de  6  livres, 
I  fr.  5o  c.  ;  de  4  livres,  i  fr.  ;  de  2  livres,  5o  c^  de  1  livre, 
20  c.  ^  de  demi-livre,   i5  c. 

Tout  le  pain  sera  de  la  même  farine;  les  boulangers  ne 
pourront  refuser  de  le  peser. 

—  La  France  connoît  toutes  les  difficultés  du  temps  et  les 
embarras  que  l'Europe  éprouve  pour  les  subsistances;  mais 
elle  ne  sait  pas  assez  jusqu'oii  s'étend  la  sollicitude  df  son  Roi 
qrii ,  à  la  fois  monarque  et  pore  ,  sait  allier  la  force  à  la  bonté , 
et  faire  respecter  les  lois,  dans  l'intérêt  de  ceux  qui,  en  les 
méconnoissant ,  en  seroient  les  premières  victimes.  Tantiis  que 
^a  liste  civile  est  dévenue  le  trésor  du  pauvre,  une  sévérité 
r^nécessaire  entretient  à  l'intérieur  la  libre  circulation  des  grains, 
qui  seule  peut  faciliter  les  approvisionnemens  dans  les  lieux 
exposés  à  la  disette. 

La  sage  prévoyance  du  Roi  ,  en  ordonnant  des  achats  à 
l'étranger  ,  qui  ont  adouci  les  maux  des  contrées  les  plus  mal- 
J)rureuses  ,  n  donné  aussi  à  l'administration  de  Paris  les  moy<His 
de  pourvoir  aux  besoins  de  seshabitans,  et  désormais  les  bou- 
langers recevront  des  magasins  de  la  réserve  tout  ce  qui  doit 
servir  à  la  consommation  de  la  capitale. 

Par  ce  moyen  ,  les  déparlemens  voisins  seront  moins  épui- 
sés,  puisque  la  concurrence  d'un  aussi  grand  consommateur 
sera  écartée  ,  les  grains  pourront  refluer  vers  des  lieux  moins 
potirvus,  et  il  est  probable  qu'une  baisse  progressive  précé- 
dera celle  que  doivent  amener  jjrochainement  les  belles  mois- 
sons qui  couvrent  la  France. 

C'est  ainsi  qu'on  sentira  le  bienfait  des  grandes  mesures 
prescrites  par  S.  M.  Déjà  le  terme  des  soulfrances  s'appro- 
che. Les  campagnes  présentent,  dans  tous  les  départemens. 
l'aspect  le  plus  favorable  ,  et  les  François  s'applaudissent 
d'avoir,  par  leur  courage,  leurs  sacrifices  et  leur  résigna- 
tion ,  dignement  répondu  aux  vcsux ,  à  l'appel  et  à  l'exemple 
de  leur  Roi. 
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—  Un  traité  a  été  conclu  ,  sous  l'approbation  clu  Roi,  entre 
le  trésor  et  la  Banque  de  France.  Au  moyen  de  délégation  , 
faite  par  le  trésor,  de  certaines  portions  des  revenus  de  l'Etat, 
la  Banque  se  charge,  à  partir  de  h  jouissance  du  22  mars 
prochain,  au  plus  tard,  du  service  des  rentes  dans  toute  l'é- 
tendue du  royaume.  Les  rentiers  de  l'Etat  verront  dans  cette 
mesure  \me  nouvelle  preuve  de  la  sollicitude  du  gouverne- 
ment et  de  sa  volonté  invariable  de  servir  avec  la  plus  grande 
régularité  ces  paiemens,  qui  sont  la  première  charge  et  la 
plus  sacrée  du  trésor. 

—  M.  Pajol  de  Loysne ,  membre  de  la  chambre  des  déi- 
putés  pour  le  département  de  la  Marne,  est  nommé  préfet 
de  la  Mayenne  ,  en  remplacement  de  M.  Andié  d'Arbelles. 

■ —  La  ville  de  Limoges  vient  de  voter  une  imposition  ex- 
traordinaire de  3o,ooo  fr.  pour  venir  au  secours  des  pauvres, 
et  procurer  du  travail  aux  ouvriers  qui  n'en  ont  pas. 

Toulouse.  Le  19  mai,  la  grêle  a  ravagé  plusieurs  com- 
munes de  ce  département.  M.  le  préfet  s'est  empressé  de  ren- 
dre compte  de  ce  malheureux  événement  aux  ministres  du 
Roi,  et  les  a  suppliés  de  mettre  sous  les  yeux  de  S.  M.  le  ta- 
blrau  de  ce  désastre,  et  d'invoquer,  en  faveur  des  communes 
qui  en  ont  été  les  victimes,  son  mépuisable  bienfaisance.  Le 
Roi  a  sur-le-champ  accordé  une  somme  de  26,000  fr.  que 
MM.  les  receveurs  et  le  payeur-général  du  département  ont 
ordre  de  tenir  à  la  disposition  du  préfet. 

—  S.  A.  R.  Madame,  duchesse  d'Angoulème,  sur  l'ex- 
posé que  lui  a  fait  M.  Noury,  adjoint  à  la  mairie  d'Orléans, 
du  bespin  des  pauvres  de  cette  ville,  a  eu  la  bonté  de  lui  faire 
passer  bne  somme  d'argent  pour  être  employée  aux  travaux 
de  charité. 

—  On  mande  de  Nanci  que  les  Dames  de  la  Charité  de  celte  ville 
viennent  de  recevoir  1000  fr.  que  S.  A.  R.  Monsieur  leur  envoie  pour 
secourir  les  pauvres. 

—  La  ville  de  Tours  vient  de  voter  exlraordinairement  une  somme 
de  58,5oo  fr.  pour  travaux  de  charité,  et  pour  venir  au  secours  des  iri- 
digens ,  et  leur  distribuer  des  soupes  économiques. 

Ou  mande  de  la  même  ville,  le  y  juin  ;  «  L«  prix  du  pain  a  diini> 
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nue,  samedi  dernier,  de  i\o  centimes  par  ilouze  livres,  et  tout  fait  es- 
pérer qu'il  continuera  de  diminuer  jusqu'à  Thcureuse  et  prochaine 
époque  de  l'abondante  récoite  qui  se  prépare. 

Amiens.  La  bienfaisance  royale  et  la  charité  des  particuliers  alténuenh^ 
d'une  manière  sensible,  dans  le  déparlemcnt  de  la  Somme,  les  liisies 
effets  de  la  cherté  et  de  la  rareté  des  subsistances. 

Le  Roi  a  accordé  au  département, 

1°.  i3o,ooo  fr.  en  trois  reprises,  pour  subvenir  aux  ateliers  de  chs»*^ 
rite,  à  des  réductions  de  charges  publiques  et  à  des  secours  en  nalure  j 

a°.  Deux  mille  quintaux  métriques  de  bied  pour  l'approvisionne- 
Rient  du  département  j 

3°.  3ooo  fr.  pour  la  fondation,  à  Amiens,  d'une  école  d'enseigne- 
ment mutuel,  destinée  principalement  à  donner  l'instruction  élémen- 
taires aux  pauvres  qui  en  sont  privés. 

S.  A.  R.  Monsieur,  a  fait  remettre  à  notre  digne  préfet,  sur  le  pro- 
duit de  SCS  bois,  une  somme  de  io,ooo  fr.  pour  donner  du  travail  ou 
des  secours  aux  pauvres. 

S.  A.  R.  Madame,  duchesse  d'Angonlême  ,  informée  que  quelques 
incendiés  de  la  commune  d'Oi-^emonl  éloient  dans  le  besoin,  vient  de 
leur  faire  passer  une  somme  d'argent. 

Des  ateliers  de  charité  sont  ouverts  dans  presque  toutes  les  com- 
munes, pour  l'entretien  des  routes,  rues  et  chemins,  et  assurent  du 
travail  aux  indigens  valides. 

Les  pauvres  non  valides  reçoivent  des  secours  en  nature  de  la  mu- 
nificence communale,  ou  de  la  charité  particulière.  Ces  secours,  orga- 
nisés d'une  manière  6xe ,  empêchent  la  circulation  des  raendians ,  et 
préviennent  les  désordtes  qui  en  seroient  la  suite. 

Les  communes  pauvres  sont  secourues  au  moyen  d'arrangemens 
particuliers  par  celles  qui  sont  plus  aisées. 

—  Une  ordonnance  royale,  du  9  juin,  dissout  la  garde  natio- 
nale de  Sens,  pour  n'avoir  pas  secondé,  comme  elle  le  devoit,  les  ef- 
forts de  l'autorité  administrative  et  des  commandans  militaires,  afin  de 
réprimer  les  désordres  publics  qui  otit  agité  celte  ville  dans  la  Journée 
clu  3o  mai  dernier,  l^ne  enquête  aura  lieu  pour  connottre  ceux  des 
gardes  nationaux  qui ,  ayant  été  requis ,  ont  refu.sé  le  service  5  ils  se- 
ront désarmés  et  exclus,  ainsi  que  les  habitans  qui  ont  contribué  aux 
troubles,  du  nouveau  bataillon  de  la  garda  nationale  qui  va  être  réer- 
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ganîsé,  Le  choix  des  officiers  de  ce  bataillon  sera  soumis  à  l'approba- 
tion du  Roi. 

—  La  cour  prevôlale  du  département  de  l'Yonne ,  dans  sa  se'ance  du 
9  de  ce  mois  ,  a  jugé  huit  individus  accuse's  d'être  les  fauteurs  de  la  sé- 
dition de  Sens. 

Quatre  ont  été  acquittés. 

Ln  a  été  condamné  à  dix  ans  de  travaux  forcés. 

Trois  ont  été  condamnés  à  la  peine  capitale.  Leur  exécution  a  eu  lieu 
le  même  jour,  à  midi,  sur  la  place  publique,  au  moment  même  de 
Ja  tenue  du  marché. 

L'n  neuvième  prévenu,  traduit  devant  la  cour,  a  essayé  de  se  suici- 
der. Sa  blessure  est  grave  ,  mais  non  pas  mortelle.  Son  jugement  a  été 
renvoyé  à  une  autre  séance. 

Londres.  Les  nouvelles  du  Brésil  rnnlinuent  à  être  défavorable* 
aux  insurgés.  Quatre-vingts  fugitifs  sont  arrivés  de  Fernambouc  à 
JVIaranhao,  dans  les  premiers  jours  d'avril.  Le  bruit  avoit  couru 
qu'il  y  avoii  eu  une  insurrection  à  Seara ,  mais  on  y  ajouloit  peu 
de  foi. 

—  Des  lettres  de  Fernambouc,  datées  du  2g  mars,  disent  que  la 
nouvelle  constitution,  annoncée  par  les  rebelles,  n'.ivoit  pas  encore 
paru,  et  qu'en  attendant  il  régnoit  une  grande  consternation  parmi  les 
habilans,  et  que  leur  mécontentement  s'accruissoit  chaque  jour.  Les 
rebelles  enrôloient  autant  de  recrues  qu'ils  pouvoient  en  troiwer^  mais 
quoique  la  solde  des  troupes  qui  avoient  pris  p^vtà  l'insurrerlion ,  eut 
été  triplée  ,  elles  désertoient  en  grand  nombre.  La  province  de  Parai ba 
s'éloit,  disoit-on ,  déclarée  pour  les  insurgens ,  ainsi  que  celle  de 
Rio-Grande;  mais  comme  il  n'en  étoit  arrivé  aucune  personne,  on 
avoit  lieu  d'en  douter.  La  \ille  et  le  district  d'Alagoys  étoient  restés 
fidèles  à  ieui  souverain,  malgré  les  tentatives  du  moine-émissaire  de 
Fernambouc. 

Lisbonne.  On  vient  de  découvrir  une  conspiration  dans  cette  ville. 
On  ne  connoît  pas  encore  les  véritables  intentions  des  conspirateurs; 
mais  il  est  certain  que  leur  premier  acte  auroit  été  l'assassinat  des  mem- 
bres de  la  régence  actuelle.  Ils  avoient  offert  la  couronne  de  Portugal 
au  jeune  duc  de  Cadaval ,  le  plus  proche  parent  du  roi  actuel ,  par  sa 
nure  ;  il  a  refusé  l'offre.  On  y  devait  joindre  le  massacre  de  lous  les 
Anglois.  Le  géuétil  Berestord  a  fait  arrêter  la  plupart  des  chefs.  On 
ne  doute  pas  qu'il  n'ait  existé  des  relations  entre  ces  traîtres  et  les  in- 
surgés de  Fernambouc. 

Stuttgard.  Le  roi  de  Wurtemberg  ayant  été  informé  officiellement, 
par  une  adresse  de  la  diète,  que  la  majorité  de  cette  assemblée  avoit 
rejeté  le  projet  de  constitution  de  S.  M.  malgré  les  modifications  qui 
y  avoient  été  ajoutées,  a  adressé,  le  6  juin,  un  rescrit  très-remar- 
quable à  la  diète,  par  lequel  il  fait  connoître  à  celte  assemblée  qu'elle 
t;st  dissoute  ;  que  par  conséquent  ses  membres  aient  à  se  séparer  sur- 
e-champ po,ur  retourner  dans  leurs  foyers. 
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Jugemens  divers  sur  les  Mémoires  pour  servir  à  THis- 
toire  ecclésiastique  pendant  le  i8«.  siècle  (i). 

Cet  ouvrage,  publié  depuis  plus  d'un  an  ,  paroît  avoir 
ohlenu  les  suffrages  de  ceux  auxquels  il  étoit  particu- 
«Hilièreraent  destiné.  Des  ecclésiastiques  instruits,  et 
niêrae  des  séculiers  attachés  à  la  religion,  se  sont  mon- 
trés satisfaits  des  principes  de  l'auteur,  et  ont  trouvé 
dans  ses  il/e'moiVe s  de  l'intérêt ,  de  la  variété,  de  la  mo" 
dération,  et  une  juste  appréciation  des  personnes  et  des 
choses.  Ses  recherches,  sa  manière  de  présenter  les  faits, 
le  soin  qu'il  a  de  faire  sortir  de  l'histoire  les  leçons  qui 
la  rendent  utile;  son  application  a  scruter  les  causes  des 
événemens  ,  à  en  indiquer  les  rapports  et  les  consé- 
(juences,  à  tout  ramener  à  la  religion,  et  à  offrir  suc- 
cessivement et  ses  traverses  et  ses  consolations,  et  ses 
alarmes  et  ses  espérances;  tout  cela  sans  doute  a  dis- 
posé favorablement  les  lecteurs  sages  et  éclairés»  Il  n'y 
a  point  de  livre  parfait,  et  les  Mémoires  ne  sauroient 
assurément  prétendre  à  cet  avantage.  Mais  l'esprit  dans 
lequel  ils  sont  rédigés,  les  intentions  non  équivoques 
de  l'auteur,  l'attachement  qu'il  témoigne  pour  la  reli- 
gion et  l'Eglise,  son  désir  d'être  utile,  ont  apparem- 
ment désarmé  la  critique.  Elle  ne  s'est  point,  que  je 
sache,  exercé  sur  l'ouvrage  depuis  la  publication  des 
deux  derniers  volumes,  et  Varicien  magistrat  (\m  avoit 
donné  une  première  lettre  contre  les  Mémoires ,  et  qui 
avoit  annoncé  d'autres  attaques,  que  son  ton  et  son  zèle 
faisoient  juger  devoir  être  très-vives,  M.  S,   dis-je,   a 


(<)  4  irès-gros  volumes  in -8°.  prix,  broches,  3o  fr.  et  Sg  fr.  franc 
de  pori.  A  Pjiris,  au  bureau  du  Joufnal. 

Tome  XII.  V Ami  de  la  Ueligion  et  du  Roi.       lu, 
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remis  i'épée  dans  le  fourreau ,  el  a  exerc(^  sa  plume  sur 

d'autres  sujets.  Je  ne  parle  point  ici  de  la  censure,  plus 
que  légère,  <]ui  a  paru  dans  le  recueil  intitulé  la  Po/i- 
tique  chrétienne ,  et  «pii,  ne  portant  au  fond  que  sur 
deux  taits,  ne  sanroit  être  regardée  comme  nn  juge- 
ment sur  l'ensembie  de  l'ouvrage.  Il  y  a  d'ailleuis  été 
répondu  précédeinmenl  dans  ce  Joui  lud. 

Les  critiques  se  bornent  donc  à  des  observai  i<^>ns  adres- 
sées à  l'auteur,  soit  de  vive  voix,  soi!  par  écrit;  obser- 
vations qui,  dictées  aussi  par  l'amour  de  lo  vérité  et 
par  i'altachemeni  à  i'Eglise,  raéiilenl,  à  bien  des  litres, 
d'être  accueillies  et  pesées.  Ainsi,  plusieurs  ecclésia&li- 
ques  recommancbbles  ont  pris  soin  de  noter  quelques 
inexactitudes,  erreurs  de  dates  çt  omi.^sions  qui  ont 
écbappé  dans  une  composition  rapide.  Un  honune  de 
lettres  s'est  d<jnné  la  peine  de  relever  et  de  communi- 
quer à  l'auteur  quelques  incorrections,  soil  dans  le  slyle, 
soit  dans  certains  récits.  De  telles  remarques  sont  tou- 
jours précieuses  pour  un  écrivain  qui  cherche  la  vé- 
rité de  bonne  foi.  Il  est  des  défauts  que  l'altenlion  la 
plus  suivie  ne  sauroil  prévenir  entièrement;  el  autant 
on  doit  peu  d'égards  à  la  malignité  qui  s't-mpare  avi- 
demenl  de  ces  taches  poui'  les  grossir  et  pour  dépré- 
cier un  travail  fait  dan';  des  vues  droites,  autant  il  faut 
reconnnître  les  bons  oflîccH  du  zèle  ou  de  l'amitié,  qui, 
par  inléiêt  même  pour  l'ouvrage,  el  pour  donner  les 
moyens  de  le  perfectionner,  indiquent  ce  qui  s'y  est 
glissé  de  moins  exact.  Je  suis  persuadé  qu'en  général 
un  auteur,  pourvu  qu'il  ait  de  la  droiture  el  de  la  fran- 
chise, est  celui  qui  sent  le  mieux  les  vices  de  son  ou- 
vrage; comme  il  en  possède  le  mieux  l'ens'emble  el  les 
détails,  il  peut,  mieux  que  personne,  s'apeicevoir  des 
imperfections,  des  lacunes,  des  méprises.  Toutefois,  ii 
est  possible  qu'il  ail  été  induit  en  erreur  sur  certains 
faits,  qu'il  n'ait  pas  connu  telle  particularité,  qu'il  n'ait 
pas  fait  assez  d'attention  à  telle  circonstance;  et  s'il  a 
de  la  b(.'ntie  foi,  il  remerciera  ceux  qui  l'éclaireront. 
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L'auteur  des  Mémoires  croit  pouvoir  se  flallcr  d'être 
clans  celte  disposition,  et,  à  ce  litre,  il  a  discuté  sans 
prévention,  à  ce  qu'il  croit,  quekjues-unes  des  remar- 
ques qui  lui  ont  été  adressées. 

On  a  blâmé  son  plan  et  celte  manière  de  ranger  les 
faits  par  années  et  par  dates.  Celte  distribution,  a-ton 
dit,  est  commode  pour  la  paresse,  mais  elle  n'est  ni 
litléiaire  ni  historique;  elle  rompt  l'enchaînement  des 
fait^,  elle  a  quelque  chose  sec  et  de  haché.  Cette  ob- 
jection qu'a  faite  un  hon)me  de  beaucoup  de  goût,  l'au- 
teur se  l'étoil  faite  à  lui-même,  et  peut-être  a-t-elle 
quelque  fondement.  Cependant  cette  méthode  est  au- 
torisée par  des  exemples  assez  iinposans;  et  si  elle  est 
excusable  ce  doit  être  dans  des  Mémoires ,  dont  on  at- 
tend moins,  qui  comporlent  plus  de  simplicité  dans  le 
style,  plus  d'abandon  dans  les  récils,  moins  de  sévé- 
rité dans  le  plan.  Que  demande-l-on  de  celui  qui  com- 
pose des  mémoires?  qu'il  rassemble  des  faits,  qu'il  les 
piésente  clairement,  qu'il  soit  exact,  sage,  impartial, 
modéré,  qu'il  offre  surtout  une  pâture  abondante  aux 
historiens  futurs.  C'est-là  sa  lâche;  et,  si  l'auteur  des 
Mémoires  dont  il  s'agit  l'a  remplie,  si  son  style  n'est 
pas  d'ailleurs  négligé,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  re- 
garder comme  un  défaut  important  une  marche  qui 
ja'étoit  pas  seulement  plus  commode  pour,  lui -même, 
mais  qui  l'est  aussi  pour  les  lecteurs,  et  qui  leur  mé- 
nage des  points  de  repos  plus  fréquens. 

Je  n'ai  pas  ouï  dire  qu'on  ait  fait  d'objections  contre 
la  partie  qui  traite  de  l'histoire  de  la  philosopliie  mo- 
derne. On  l'a  trouvée,  au  contraire,  aussi  développée 
qu'elle  méritoit  de  l'être,  et  indiquant  suffisamment 
l'origine,  les  progrès  successifs  el  les  résultats  de  cet  es- 
prit philosophique  qui  fut  un  des  traits  les  plus  saillans 
du  dernier  siècle.  Mais  plusieurs  personnes  ont  blâmé 
l'étendue  de  la  partie  consacrée  au  jansénisme.  Déjà 
on  avoil  fait  ce  reproche  à  l'auteur  lors  de  la  première 
édition^  et  il  y  avoit  répondu  d'une  manière,  ce  sera- 
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ble,  assez  plausible.  «  Ces  questions  et  ces  querelles  aux- 
quelles on  trouve  que  je  nie  suis  arrêté  trop  long-temps  , 
ëcrivoit-il,  en  1806,  à  un  journaliste  qui  i'avoit  criti- 
qué dans  le  Mercure ,  ces  questions  et  ces  querelles  ont 
agité  l'Eglise  pendant  cinquanle  ans:  pendant  cinquante 
ans,  elles  ont  divisé  les  esprits,  et  enfanté  une  foule  d'é- 
crits et  d'intrigues.  Pouvois-je  ne  parler  qu'en  passant 
de  ce  qui  a  tenu  une  si  grande  place  parmi  les  événe- 
mens  de  l'histoire  ecclésiastique  de  ce  siècle?  Faut- il 
s'en  prendre  à  moi,  si  ces  troubles  o/it  été  si  vifs,  si 
opiniâtres,  si  durables?  N'auroit-on  pas  été  en  droit  de 
me  faire  des  repioches ,  si  j'avois  passé  rapidement  sur 
des  faits  si  nombreux,  qui  ont  long-temps  occupé  l'at- 
tention, et  qui  ont  eu  tant  d'influence  sur  les  temps 
mêmes  qui  ont  suivi?  D'ailleurs,  l'histoire  de  ces  que- 
relles a  été  présenlée  dans  des  écrits,  même  récens, 
d'une  manière  si  incomplète,  si  fausse  et  si  partiale, 
qu'il  ëtoit  utile  de  la  montrer  sous  son  jour  véritable. 
Feu  de  personnes  en  avoient  des  idées  justes,  soit  dans» 
les  pays  étrangers,  soit  en  France  même;  et  tandis  que 
les  mis  me  blâment  des  détails  où  je  suis  entré,  d'au- 
tres m'ont  déclaré  qu'ils  me  savoient  gré  d'avoir  éclairci 
leurs  idées  sur  des  faits  altérés  par  l'esprit  de  parti,  d'a- 
voir dissipé  leui-s  doutes,  et  d'avoir  vengé  la  cause  de 
l'Eglise  et  de  la  vérité,  défigurée  par  les  préjugés  «t 
les  passions  ».  On  pourvoit  encore  ajouter  que  le  re- 
proche d'avoir  traité  trop  longuement  celte  partie  d» 
l'histoire  ecclésiastique  du  18^.  siècle,  est  encore  moins 
mérité  dans  cette  seconde  édition  que  dans  la  première. 
Dans  celle-ci,  le  jansénisme  occupoit  la  plus  grande 
place,  et  Ton  pouvoit  dire  qu'il  n'y  avoit  pas  de  pro- 
portion avec  les  autres  parties  qui  composoient  ces  Mé- 
moires; au  lieu  que,  dans  la  dernière  édition,  ces  au- 
tres parties  ont  été  fort  augmentées,  tandis  que  celle 
du  jansénisme  est  restée  la  même,  si  elle  n'a  pas  été 
abrégée. 

Celle  réponse  s'adresse  particulièrement  à  M.  A.  C. 
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qui  a  ^crif,  le  i4  août  dernier _,  de  Montpellier,  une  let- 
tie,  où,  après  avoir  donné  des  éloges  à  l'ouvrage  et  à 
l'auteur,  il  demande  pourquoi  la  révolution  n'occupe 
que  quelques  pages,  tandis  que  l'on  en  consacre  ianl  à  ce 
qui  concerne  le  jansénisme;  et  il  expose  ses  motifs  pour 
trouver  cette  dernière  partie  trop  volumineuse.  Nous  l'en- 
gageons à  peser  les  raisons  que  nous  venons  d'exposer, 
et  nous  croyons,  qu'avec  les  connoissances  et  le  bon  es- 
prit qu'il  paroît  avoir,  il  trouvera  la  marche  de  l'au- 
teur plus  raisonnable  qu'il  ne  l'avoit  jugée  d'abord.  Quant 
au  reproche  d'avoir  traité  trop  brièvement  l'histoire  de 
la  révolution,  que  fait  le  même  correspondant,  il  est 
vrai  que  les  Mémoires  n'entrent  pas  dans  tous  les  dé- 
tails. L'abondance  des  événemens  a  même  foicé  de  iaire 
un  choix;  et  dans  cette  classe  nombreuse  de  confesseurs 
et  de  martyrs,  que  nous  avons  vus  frappés  par  l'impiété 
toute-puissante,  on  n'en  a  nommé  que  très- peu.  Un 
volume  entier  n'auroit  pas  en  tffet  suffi  pour  raconter 
toutes  les  persécutions  du  clergé  depuis  1791.  M.  A.  C. 
cite  avec  *loge  les  noms  des  évèques  et  des  ecclésiasti- 
ques qui  tirent  preuve  de  zèle  et  de  courage,  soit 
dans  la  première  assemblée,  soit  dans  les  premiers  ora- 
ges de  la  révolution.  Mais  il  est  trop  judicieux  pour  ne 
jjiis  voir  qu'en  suivant  un  tel  plan,  on  eût  été  infini; 
et  s'il  eût  fallu  donner  la  liste  des  prêtres  massacrés  à 
Paris  et  dans  les  provinces,  et  de  ceux  qui  lurent  en- 
tassés dans  des  prisons  infectes,  où  ils  périrent,  et  de 
ceux  qui  furent  déportés  dans  des  climats  brûlans;  s'ii 
eût  fallu  donner  la  relation  même  abrégée  de  tant  de 
cruautés  commises  sur  tant  de  points  de  la  France,  de 
tant  de  violences,  de  persécutions  et  d'iniquités;  s'il  eût 
fallu  suivre  les  procédures  monstrueuses  des  tribunaux 
révolutionnaires  depuis  Arras  jusqu'à  Orange,  el  les  opé- 
rations de  ceux  qu'on  appeloil  repvésentans  du  peuple  ^ 
contre  les  prêtres,  et  les  vociférations  diîs  clubs  sur  ce 
sujet,  et  les  arrêtés  des  sections,  et  les  recherches  san- 
guinaires des  comités,  et  toutes  ces  exéculions  qui  seuil- 
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loient  alors  noire  sol,  c'est  alors  vraiment  que  Thisto- 
rien  auroit  été  entraîné  hors  de  toute  proportion.  L« 
révolution  demande  une  histoire  particulière,  et  celui 
qui  voudra  traiter  ce  vaste  sujet ,  en  le  considérant  même 
principalement  sous  le  rapport  religieux  et  ecclésiasti- 
que, ne  pourra  suffire  à  Tabondance  des  détails,  et  sera 
contraint,  pour  ne  pas  multiplier  les  volumes,  et  ne  pas 
répéter  le  récit  des  mêmes  crimes,  de  se  contenter  sou- 
veiit  d'un  tableau  général,  et  de  supprimer  des  parti- 
cularités qui  se  re-sendilenl  trop.  Mais  si  l'historien  de 
la  révolution  seroit  ol^ligé  à  un  pareil  choix  ,  à  com- 
bien plus  forte  raison  l'historien  du  lu^.  siècle,  pour 
qui  la  révolution  ne  formoit  qu'un  épisode?  Les  détails, 
pour  peu  qu'il  s'y  fût  laissé  aller,  ne  l'eussent-ils  pas 
emporté  bien  au-delà  de  la  mesure?  et  ces  dix  ou  douze 
années,  traitées  dans  le  genre  que  semble  regretter 
M,  A.  C.  n'eussent-elles  pas  fourni  aisément  autant  de 
volumes?  L'auteur  des  Méynoires  a  donc  cru  devoir  se 
restreindre  aux  faits  principaux,  et  il  a  suivi,  pour  celte 
époque,  la  même  marche  que  dans  le  reste  de  son  ou- 
vrage, c'est-à-dire  qu'il  a  évité  de  descendre  à  la  mul- 
tiplicité des  faits  secondaires,  des  anecdotes  et  des  me- 
nues circonstances.  Toutefois _,  il  ne  nie  point  qu'il  n'ait 
pu  oublier  quelque  fait  intéressant,  et  il  est  frès-disposé 
à  insérer,  dans  une  autre  édition,  ceux  dont  on  lui 
donneroil  la  connoissance  ou  qu'il  parviendroit  à  dé- 
couvrir. 

Le  4*".  volume  a  donné  lieu  à  des  jugemens  très- 
différens^  les  uns  l'ont  fort  approuvé  comme  une  bio- 
g!-aphie  ecclésiastique  du  dernier  siècle,  qui  raanquoit 
encore;  les  autres  l'ont  blâmé  comme  une  addition  inu- 
tile et  une  espèce  de  superfélation;  mais  ceux-ci  sem- 
blent former  le  plus  petit  nombre,  et  en  général,  on  a 
jugé  que  ce  volume  éloit  le  complément  naturel  des 
ton)es  précédens;  qu'il  avoit  l'avantage  de  faire  con- 
noîlre  les  personnages  dont  on  n'avoit  point  parlé,  ou 
dont  on  n'avoit  parlé  qu'en  passant  dans  le  corps  de 
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rhisloire,  el  qu'il  redre^soit  les  erreurs  ou  rempl.ssoit 
les  lacunes  des  autres  Dictionnaires  luslonques.  bcuie- 
inent,  on  a  houvé,  dit-on,  que  les  protestais  tiran- 
te,. V  tenoient  trop  de  place,  et  qu'il  sero.t  a  deâirer 
nue  plusieurs  des  notices  sur  des  écrivains  calhohques 
fussent  plus  détaillées,  et  continssent  des  jugemens  plus 
positifs  sur  e.ix  el  sur  leurs  ouvrages.  Celte  observation 
n'est  peut-être  pas  sans  fondement. 

Après  ces  critiques,  dont  les  unes  sont,  comme  l  on 
voil     susceptibles  de  quelque  discussion,  et  dont  les  au- 
tres ont  été  recueillies  avec  soin  par  l'auteur,  et  servi- 
ront à    l'éclairer  sur  son  travail,   nous  pourrions  citer 
des  témoignages  flatteurs  et  des  approbations  honora- 
bles qui  lui  sont  arrivés  de  divers  endroils.  On  Im  a 
écrit  de  Rome  que  son  ouvrage  avoit  été  très-goute  du 
Pape,  des  cardinaux  et  des  théologiens.  Rien  sans  doule 
ne  pou  voit  le  loucher  plus  vivement   que  de  tels  sut- 
frages,  et  une  si  haute  approbation  étoit  un  juste  sujet 
dejoie  pour  un  enfant  respectueux  de  l'Eglise  En  France, 
des  hommes  distingués  dans  le  clergé  par  leur  rang  et 
leur  mérite  ont  aussi  porté  un  jugement  favorable  des 
Mémoires,  ei  un  journal  accrédité  en  a  rendu  un  compte 
avantaaeux.  Ce  qui  a  paru  surtout  concilier  quelque  ac- 
cueil à  cet  ouvrage,  c'est  qu'il  n'en  existoit  pas  encore 
de  ce  genre,  et  que  nous  n'avions  rien  sur  [ensemble 
de  l'histoire  de  l'Eglise  dans  le  dernier  siècle.  Des  hommes 
très-instruits  d'ailleurs  s'élonnoient  de  connoîlre  moms 
l'histoire  ecclésialique  de  temps  si  voisins  de  nous^,  que 
celle  des  premiers  âges-,  et  ils  ont   vu  avec  intérêt  uii 
livre  qui  leur  fournissoit  les  notions  qu'ils  souhailoient. 
C'est  par  celle  réflexion  qu'un  membre  très-distingue 
du  clergé  catholique  d'Angleterre  commence  le  compte 
nu  il  a  rendu  des  Méjnoires  dans  le  Catholicon  de  jan- 
vier dernier.  Célèbre  lui-même  par  des  productions  utiles, 
il  parle  de  l'ouvrage  françois  dar*i   les  termes  l&s  plus 
hoxxovM^.  En  m  envoyant  ce  /tV/'e    dit-il  a  I  éditeur, 
vous  avez  procuré  à  ifion  esprU  une  pe  a  laquelle j  e- 
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fois  loin  de  m  attendre J'ai  trouvé  ces  Mémoires 

si  remplis  de  détails  authentiques  et  intéressans  sur 
l'Eglise  et  sur  ce  qui  la  concerne ,  depuis  V Italie  jus- 
qu'en Irlande,  et  depuis  le  Canada  jusqu'en  Chine; 
les  remarques  m'en  ont  paru  si  judicieuses ,  la  mar- 
che si  claire,  et  par-dessus  tout,  les  principes  si  ortho^ 
doxes  et  si  édifians,  que  j'ai,  je  puis  le  dire ,  dévoré  les 
volumes  l'un  après  Vautre,  sans  pouvoir  les  laisser,  ex^ 
cepté  pour  les  soins  les  plus  pressons  de  mon  ministère, 
f^ous  désirez  avoir  mon  opinion  sur  l'ouvrage,  en  m'an- 
nonçant  que  vous  n'en  connoissez pas  l'auteur.,..  L'il- 
lustre critique  donne  ici  ,  en  i8  pages  ,  une  analyse 
étendue  et  bien  fiute  des  Mémoires.  Jl  s'arrête  princi- 
pajement  sur  ce  qui  regarde  l'église  d'Angleterre,  et  pa- 
roît  étonné  de  tjouver  dans  l'ouvrage  tant  de  notions 
sur  cette  partie.  Il  approuve  les  principes  et  les  juge- 
mens  de  l'auteur,  et  note  seulement  quatre  ou  cinq 
inexactitudes  sur  les  dernières  contestations  des  catho- 
liques anglois.  L'article  est  signé  J.  M.  et  ces  initiales 
et  d'autres  indices  donnent  lieu  de  penser  que  l'auteur 
est  un  prélat  recommandable  par  son  zèle,  par  les  ser- 
vices qu'il  a  Fendus  à  son  église,  et  par  ses  écrits.  Le 
Catholicon  a  montré  encore  le  cas  qu'il  fait  des  M-é^, 
moires,  en  leur  empruntant  de  très-longues  citations 
sur  l'esprit  et  les  opérations  de  quelques  cabinets,  plu- 
sieurs années  avant  la  révolution. 

De  ces  jugemens  et  de  ces  observations,  n'est-on  pas 
en  droit  de  conclure  que  les  Mémoires  sont,  je  n'ose 
pas  dire,  comme  M.  A.  C.  un  beau  monument  élevé 
en  l'honneur  de  la  religion ,  du  moins  un  service  rendu 
à  l'Eglise?  Cet  ouvrage  pourra  dissiper  bien  des  pré- 
ventions; il  fixera  les  idées  sur  des  contestations  fâcheu- 
ses, il  attestera  la  protection  de  Dieu  sur  son  Eglise. 
D'Avrigny,  en  publiant  ses  Mémoires  sur  le  17^.  siècle, 
a  perpétué  le  souvenir  de  beaucoup  de  faits,  qui,  sans 
lui ,  peut  être  auroient  été  ou  oubliés  ou  altérés.  De  même, 
ies  Mémoires  sur  l  Histoire  ecclésiastique  du  i8^^  siècle 
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conserveront  le  souvenir  d'événemens  qui  se  seroient 
effacés  de  la  ménioire ,  ou  qui  auroient  été  présentés 
d'une  manière  infidèle.  Ils  raonireiont  encore  à  une 
époque  de  décadence  de  grands  exemples  de  foi,  de  zèle, 
de  charité.  Ils  formeront  un  témoignage  honorable  pour 
le  clergé.  Ils  perpétueront  la  chaîne  des  traditions  ec- 
clésiastiques, et  lieront  le  siècle  qui  commence  avec  les 
âges  précédens.  Les  prêtres  qui  entrent  successivement 
dans  le  ministère,  y  apprendront  quelle  fut,  dans  les 
orages  de  l'Eglise,  la  conduite  de  ceux  qui  les  ont  pré- 
cédés dans  la  carrière;  et  les  amis  de  la  religion  ver- 
ront peut-être  avec  plus  d'intérêt  encore,  à  mesure  qu'on 
s'éloignera  du  i8«.  siècle,  le  tableau  de  ces  traverses  et 
de  ces  tempêtes,  où  il  n'est  pas  permis  de  méconnoîtro 
l'action  de  la  Providence,  et  où  ils  trouveront  de  nou- 
velles raisons  de  l'admirer  et  de  la  bénir. 
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NOUVELLES    ECCLÉSIASTIQUES. 

Paris.  Nous  avons  rapporté  déjà  plusieurs  fois  des 
preuves  des  heureux  effets  de  l'établissement  des  aumô- 
niers dans  les  corps  militaires,  et  nous  avons  fait  men- 
tion d'actes  de  religion  qui  on(  eu  lieu  en  plusieurs  gar- 
nisons. A  Pâque  dernier  notamment,  il  y  a  eu  en  di- 
vers endroits  des  communions  trés-édifianles  de  soldats. 
Quelques-uns,  qui  n'avoient  même  pas  été  baptisés,  ont 
reçu  ce  sacrement.  Un  giand  nombre  ont  été  instruits. 
Le  malheur  des  temps,  qui  les  a  privés  autrefois  de  tout 
secours,  n'a  pas  éteint  en  eux  tout  attachement  à  la  re- 
ligion, et  la  parole  de  Dieu  n'est  pas  tombée  en  vain 
sur  cette  terre,  quoique  long-temps  inculte.  Il  parvient 
tous  les  jours  à  Ms"".  le  grand-aumônier  des  détails  con- 
solans  sur  cet  objet.  L'établissement  des  aumôniers  dans 
la  garde  royale  y  a  produit  des  fruits  abondans.  Non- 
seulement  ils  y  jouissent  de  la  considération  qui  leur  est 
due,  mais  leur  ministère  n'y  est  point  stérile,  et  ils 


trouvent,  parmi  ces  militaires,  des  chrétiens  qui  ont,  leur 
sa!u!  à  cœur,  et  qui  .souhaitent  pratiquer  leur  religion. 
Les  dispositions  boni  les  mêmes  dans  les  légions  aux- 
quelles on  a  pu  jusqu'ici  procurer  des  auniôtn'ers.  Le 
soin  avec  lequel  on  a  choisi  les  ecclésiastiques  qui  con- 
venoient  le  mieux,  le  zèle  qu'ils  ont  montré  dans  leurs 
fonctions,  Tempressement  des  chefs  à  les  seconder,  leur 
ont  procuré  des  succès  auxquels  ils  ne  s'atiendoicnl  pas. 
On  a  remarqué  avec  plaisir  que,  cl.ms  cette  circonstance, 
des  ecclésiastiques  reconunandabies  par  leur  piélé  ou 
leur  talent  ont  paru  appelés  à  ce  genre  de  ministère,  et 
sy  sont  consacrés  avec  ardeur,  il  semble  que  la  Provi- 
dence leur  ait  inspiré  cette  vocation  pour  venir  au  se- 
cours de  chrétiens  fiop  long-temps  négligés.  Aulrelbis 
quelques  préventions  s'étoient  attachées  à  des  places  néan- 
moins si  utiles.  Il  y  avoit  eu  des  abus,  et  même  des 
scandales.  Mais  n'est-ce  pas  une  raison,  au  contraire, 
de  réhabiliter  des  fonctions  si  importantes,  et  qui  n'ont 
rien  de  plus  pénible  et  de  plus  dangereux  que  les 
antres  parties  du  nn'nistère  ecclésiastique?  Puisque  Dieu 
y  répand  sa  bénédiction,  n'est-ce  ])as  une  raison,  pour 
ceux  qui  s'y  croiroient  appelés,  de  suivre  celte  vocation? 
Dieu,  sans  doute,  n'accorde  pas  de  grâces  pour  s'y  main- 
tenir à  ceux  qui  n'y  entrent  pas  dans  des  vues  de  re- 
ligion; mais  aussi  il  ménagera  des  secours  et  des  con- 
solatioi]s  à  ceux  qui  n'ont  que  des  motifs  purs,  et  qui 
cherchent  le  salut  de  leurs  frères.  C'est  dans  cette  con- 
fiance que  iVlo^.  le  grand-aumôiiier  a  adressé  la  lettre 
buivante  à  tous  les  évêques  du  royaume,  pour  les  enga- 
ger à  concourir  à  un  genre  de  bien  auquel  ils  né  peu- 
vent être  étrangers.  Le  travail  est  presque  au  complet, 
et  le  mérite  des  ecclésiastiques  qui  se  sont  offerts  déjà 
pour  cette  bonne  œuvre,  fait  espérer  qu'il  s'en  présen- 
tera d'autres,  animés  du  même  esprit,  et  qui  seront, 
comme  les  premiers,  touchés  de  zèle  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  le  bien  des  amcs.  Voici  la  lettre  de  Ms»".  le  grand- 
aumônier  : 
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<t Monseigneur,  les  cspc-ranccs  «jne  S.  M.  avnit  onnçiics  snr  l'elftHis- 
semenl  des  aumôniers  clans  les  rorps  de  l'armée  sont  en  partie  réali- 
sées. Les  ecclésiasli((uc»  nommes  pour  ces  emplois  ont  été  accueillis 
avec  les  égards  et  la  confiance  dns  à  leiir  caractère,  et  l'exercice  de 
leur  ministère  a  déjà  obtenu  les  [)lus  heureux  re'iullals.  Les  rapports 
satisfaisans  que  je  recois  chaque  jour  sont  une  preuve  manitcste  des 
be'nèdictions  sensibles  que  la  Providence  daigne  accorder  à  cette  œuvi-e 
importante  :  ces  premiers  succès  me  font  désirer  de  pouvoir  complétef 
«ette  salutaire  institution  ,  el  d'en  e'tendre  le  bienfait  sur  toute  Tarmee  ; 
mais  quelcpies  recherches  que  j'ai  laites  jusqu'ici ,  je  n'ai  pu  procurer 
des  aumôniers  qu'à  une  portiou  des  corps  qui  la  composent,   et,   en 

parlicuiier,  la  lésion  de n'en  est  pas  pourvue.  J'ose  de 

nouveau.  Monseigneur,  vous  demander  le  concours  de  votre  influence, 
au  moins  pour  les  corps  qui ,  composes  de  sujets  de  votre  diocèse,  sem- 
blent appartenir  plus  spécialement  à  votre  sollicitude  pastorale.  Veuil- 
lez employer  le  langage  de  la  persuasion  ,  et  l'ascendant  de  votre  au- 
torite', pour  déterminer  des  ecclésiastiques  pieux  et  e'claire's  ,  à  se  dé- 
vouer à  un  apostolat  qui  doit  être  singulièrement  méritoire  devant  celui 
qui  se  fait  appeler  dans  l'Ecriture  le  Dieu  <les  armées.  Vous  pourrez 
rassurer  MM.  les  ecc!ésiaslii|ues  qui  éprouveroient  l'attrait  de  cette  vo- 
cation ,  sur  les  avantages  temporels  qui  leur  seront  assignés,  et  détruire 
des  préventions  trop  répandues.  iVlM.  les  aumôniers  jouissent,  dans  la 
nouvelle  organisation,  d'un  rang  honorable  5  il.'*  sont  environnés 
d'une  juste  considération,  et  leur  traitement  fixe  n'est  pas  inférieur  à 
1800  fr.  dans  les  légions  et  régimens  de  la  ligne,  et  s'élève,  dans  la 
garde  royale,  au-dessus  de  2700  fr.  Il  est  regrettable  sans  doute  d'en- 
lever aux  diocèses  des  sujets  plus  précieux  que  jamais  j  mais  les  cir- 
constances politiques  où  nous  n'^us  trouvons  imposent  la  nécessité  de 
fie  rieu  négliger  pour  fortifier  la  fidélité  de  l'armée,  et  pour  environner 
le  trône  de  défenseurs  inébranlables.  Le  premier  devoir  de  ré|)iscopat, 
comme  son  vœu  le  plus  cher,  est  de  f^ire  triompher,  par  tous  les 
moyens,  la  cause  de  notre  auguste  dynastie,  qui  est  en  même  temps 
celle  du  véritable  honneur,  de  la  félicité  publique  et  de  notre  sainte 
religion  ;  et  le  Roi ,  dans  sa  haute  sagesse  ,  n'estime  pas  qu'il  y  ait  nn 
moyen  plus  assuré  et  plus  immédiat  que  de  ramener,  sous  les  dra- 
peaux de  ses  légions,  la  foi  tie  nos  pères,  qui  eo  e.«;t  depuis  si  long- 
temps bannie.  Ayez  la  bonté.  Monseigneur,  de  m'honorer  d'une 
prompte  réponse;  je  l'attends  pour  terminer  le  travail  dont  m'a  cliargé 
S.  M.  et  lui  soumettre  un  rapport  général,  sur  la  situation  de  l'ar- 
mée, relativement  au  spirituel. 

«J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  haul«>  et  respectueuse  considéra- 
tion, Monseigneur,  votre  très-humble  el  très-obéissant  serviteur,  etc.  ». 

—  Les  processions  de  la  Fête-Dieu  ont  eti  lieu  ,  le  i5 
au  matin  ,  comme  le  dimanche  piécédent.  Le  ciel  s'est 
montré  aussi  favorable,  le  peuple  aussi  empressé;  le 
même  ordre  a  régné  partout.  Dès  la  veille,  on  a  voit 
tendu  de  superbes  tapisseries  des  Gobelins,  qui  bordoieiit 
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les  deux  côlés  de  la  place  du  Louvre,  à  partir  du  quaî 
jusqu'au  reposoir  de  la  rue  du  Cocj. 

A  neuf  heures  moins  un  quart,  LL.  AA.  BR.  Madame, 
duchesse  d'AngouIême,  Monsieur  et  Ms"".  le  duc  d'An- 
goulême  sont  arrivées,  dans  là  même  voiture,  à  l'église 
de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  et  ont  occupé  les  places 
qui  leur  étoient  réservées.  A  neuf  heures,  la  procession 
s'est  mise  en  marche.  La  suite  de  LL.  AA.  RR.  éloil  ab- 
solument la  même  que  le  dimanche  précédent.  La  pro- 
cession est  rentrée  à  onze  heures,  et  LL.  AA.  RR.  sont 
revenues  aux  Tuileries. 

LL.  AA.  RR.  Mgr.  le  duc  et  M"'«.  la  duchesse  de 
Berry,  après  avoir  entendu  la  messe  à  la  chapelle  de 
leur  pahtis,  se  sont  rendues,  à  neuf  heures,  à  l'église 
de  l'Assomption.  La  garde  royale  formoil  une  double 
haie  dans  les  rues  où  le  cortège  a  passé.  La  procession 
est  sortie  à  dix  heures.  Le  Prince,  pour  soutenir  le  pas 
de  son  auguste  épouse,  lui  a  donné  constamment  le  hras 
jusqu'au  reposoir  de  l'Elysée.  Là,  après  avoir  reçu  la 
bénédiction,  la  Princesse  est  rentrée  dans  ses  apparte- 
TMens;  mais  le  Prince  a  continué  de  suivre  la  proces- 
sion ,  qui  n'a  été  de  retour  à  l'église  de  l'Assomption 
qu'à  une  heure.        ^ 

Dans  le  nombre  des  riches  reposoirs,  on  remarquoit 
ceux  du  Louvre,  de  l'Elysée-Bourbon  ,  de  la  Halle  et 
du  ministère  de  la  police  générale.  Ce  dernier,  qui  oc- 
cupoit  toute  la  façade  de  l'hôtel,  étoit  d'une  élégance 
et  d'un  goût  parfait.  Son  Exe.  le  ministre  de  la  po- 
lice a  suivi  la  procession  de  Saint-Germain-des-Prés, 
sa  paroisse. 

La  procession  de  Saint-Leu  a  suivi  la  rue  Saint-Denis, 
qui  étoit  magnifiquement  décorée;  elle  s'est  ari'êlée  à 
plusieurs  reposoirs  élevés  par  les  soins  des  habitans  de 
cette  rue. 

Les  personnages  les  plus  distingués  s'étoient  fait  un 
devoir  de  suivre  les  processions  de  leurs  paroisses.  On  y 
voyoit  aussi  un  grand  «ombre  de  gens  de  livrée  envoya 
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par  les  maisons  les  plus  considc^rables;  ils  portoient  des 
flambeaux,  el  conlribuoient  à  rembellissemoiit  du, cor- 

Parmi  les  processions  de  la  capitale  et  de  la  banlieue 
qui  se  sont  fait  remarquer  par  l'ordre  des  cérémonies, 
et  surtout  le  recueillement  de  la  piété,  on  doit  citer 
celle  du  village  d'Issy,  où  la  présence  du  séminaire,  ré- 
tabli dans  une  maison  à  laquelle  sont  attachés  d'inlé- 
ressans  souvenirxS,  a  donné  un  au^  de  dignité  qui  a  pé- 
nétré de  respect  el  d'admiration  un  nombreux  concours 
de  fidèles,  tant  du  lieu  que  des  environs,  réunis  pour 
s'édifier  et  jouir  de  ce  que  la  religion  présente  de  plus 
touchant  et  de  plus  auguste.  Le  goût  et  fémulatiou 
a  voient  présidé  à  cinq  reposoirs  :  et  les  confréries  qui 
précédoient  le  Saiiit-Sacremeut  aimonçoient  le  zèle  du 
pasteur,  comme  l'excellent  maintien  des  autorités  locales 
et  gardes  nationaux  montroient  le  bon  esprit  qui  règne 
dans  celte  commune. 

—  Les  dépouilles  mortelles  d'Héloïse  et  d'Abailai-d, 
transportées,  pendant  la  révolution,  ;m  Musée  des  Pelits- 
Augustins,  ont  été  déposées,  par  ordre  du  gouverne- 
ment, en  l'église  de  Saint-Germain  des  Prés,  où  l'on  a 
céiébi'é  ,  le  16  juin,  un  service soleimel  pour  le  repos  de 
leur  ame.  On  doit  les  transférer  au  cimetière  du  père 
la  Cliaise. 

Toulouse.  Feu  M.  deCussac,  de  cette  ville,  a  laissé  un 
bien  considérable  qu'il  a  destiné  au  soulagement  des  pau- 
vres -'t  à  l'éducation  des  filles  de  trois  paroisses,  Bruyères, 
Saint-Sauveur  et  Castelginest.  D'après  ses  dispositions,  sa 
maison,  située  à  Bruyères,  devoit  être  changée  en  un  hos- 
pice confié  aux  filles  de  Saint-Vincent  de  Paul  et  à  un  au- 
mônier. Ses  intentions  ont  été  remplies  avec  exactitude, 
grâces  au  zèle  de  M.  Bouneserre,  maire  de  Bruyères.  C'est 
le  dimanche  i<='".  juin,  que  les  Soeurs  delà  Chaiiléont  pris 
possession  de  leur  nouvel  établissement.  Cette  cérémonie 
a  été  pour  les  trois  communes  une  véritable  fête.  Aprèa 
une  messe  solennelle,  où  on  a  lu  le  testament  de  M.  de 
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Cussnc,  les  servantes  des  pauvres  ont  étë  conduite* 
dans  la  maison  du  généieux  donateui-,  cliiingée  en  asile 
de  l'indigence.  C'e^l  alors  que  les  actions  de  grâces  ei 
les  larmes  des  pauvres,  le  plus  pur  hommage  rendu  à 
Ja  mémoire  du  bieiifaileur  ,  les  lâiOîsporls  Jet.  riches  cjui 
ont  semblé  vouloir  rivaliser  avec  lui  de  zèle  et  de  gé- 
nérosité, ont  jedoublé.  Heureux  l'homme  qui  a  su  faire 
un  si  digne  usage  de  ses  richesses,  et  qui,  à  la  fin  de 
sa  carrière,  a  niérité  qu'on  dît  de  lui  :  //  n'a  passé  sur 
la  tttrt  qu'en  jaisant  le  bien  ! 


Nouvelles   ^ o i.  i  t  i  q  u  f.  s. 

Paris.  Le  i5,  à  midi,  S.  M.  accompagnée  rie  LL.  AÂ.  RR.. 
Madvme,  ducbosse  d'Angoulême,  Monsieur  et  Ms'.  le  duc 
d'Anf^oiilêine  ,  s'est  rendue  à  la  chapelle  du  chrîteau  ,  où  elle 
a  entendu  la  messe,  chantée  en  grand  chœur.  M.  l'ambassa- 
deur d'Espagne  et  M.  le  duc  de  Kichelieu  faisoient  partie  du 
cortège. 

En  revenant,  S.  JM.  s'est  montrée  avec  LL.  AA.  RPi.  au 
balcon  de  la  galerie  vitrée.  Elle  a  été  saluée  par  les  plus  vives 
acclamations. 

—  Le  Moniteur,  au  i5  juin,  contient  les  ordonnances 
royales  concernant  la  création  de  la  régie  générale  des  sub- 
sistances militaires.  Celte  légie  fera  les  services  pour  lesquels 
il  a  voit  été  passé  les  traités  en  1814  et  181 5,  excepté  toute- 
fois les  fournitures  des  liquides  et  de  la  viande,  qui  conti- 
nueront d'être  faites  par  les  anciens  entrepreneurs,  jusqu'à 
l'expiration  de  leurs  traités.  I-es  variations  et  l'élévation  du 
prix  des  denrées  ne  permettant  pas  d'évaluer,  en  ce  moment, 
les  chances  de  gnin  et  de  perte,  cette  administration  sera  pro- 
visoirement, et  jusqu'à  nouvel  ordre,  considérée  comme  ré- 
gie simple.  Tous  les  détails  de  son  organisation  seront  réglé» 
par  le  ministre  de  la  guerre. 

Le  général  comte  Bourcier,  conseiller  d'Etat,  est  nommé 
commissaire  du  Roi.  Les  régisseurs-généraux  sont:  MM.  Rei- 
bell,  Alexandre,  Breidt,    i3odin  et  Bagieu.  M.  Eeibell  est 
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nomhîé  président.  Sont  nommés  contrôleurs  généraux  près  de 
la  même  régie  MM.  Labiche,  Petiet ,  Michelot ,  de  Janvry, 
Berthe  et  Mouton. 

—  Par  suite  de  l'ordonnance  du  Roi  du  4  juin  ,  ^lii  a  éta- 
bli six  conservations  foreslières ,  M.  le  Cauchois,  ex-conser- 
vateur à  Orléans,  a  été  nommé  à  la  conservation  de  Paris; 
M.  le  général  Songis,  ex-conservateur  'n  (]acn,  à  la  conser- 
vation de  Rouen;  M.  Decroy-Clianel ,  ex-conservateur  à  Gre- 
noble, à  la  conservation  de  Laon  ;  M.  Cazin  (laumartin,  ex- 
conservateur à  Lille,  à  la  conservation  de  Nanci  ;  M.  Zeafel, 
ex-ronservatenr  à  Besançon,  à  la  conservation  de  Colniar; 
et  M  de  Laliorie ,  ex-conservateur  à  Dijon,  conservateur  à 
la  aièliie  résidence. 

—  Par  ordonnance  du  28  mai  dernier,  S.  M.  a  autorisé  la 
ville  d'Arras ,  à  s'imposer  extraordinairement  à  la  somme  de 
57,000  fr.  pour  procurer  des  secours  à  la  classe  indigente. 

—  Le  Roi,  qui  avoil  accordé  ?.o,ooo  fr.  au  département 
de  l'Oise,  vient  encore  d'y  envoyer  une  pareille  souune. 

—  Le  conseil  municipal  d'Orléans  a  voté,  le  2  juin,  une 
imposition  extraordinaire  de  65, 000  fr.  pour  venir  au  secours 
des  pauvres  de  la  ville.  Celte  imposition  a  été  approuvée  par 
une  ordonnance  de  S.  M.  Dès  que  celle  inesure  a  été  connue, 
plusieurs  personnes  se  sont  empressées  de  porter  même  au- 
di'là  de  la  somme  à  laquelle  elles  auroiont  pu  être  (axées.  La 
ville  d'Orléans  ne  s'est  nullement  senlie  des  troubles  qui  ont 
agité  quelques  villr-s  du  département  du  Loiret.  Les  marchés 
n'ont  pas  cessé  d'être  bien  approvisionnés.  Le  prix  du  blé  a 
baissé  dans  les  deux  derniers,  et  le  pain  de  huit  livres  a  di- 
minué de  10  sous.  Les  dispositions  du  peuple  y  ont  toujours 
été  fort  rassurantes.  Dernièrement  une  voiture  chargée  de 
blé  traversoil  une  rue  de  la  ville,  plusieurs  sacs  s'ouvrirent, 
et  le  blé  se  répandoit  dans  la  rue.  Le  peuple  ne  s'empressa 
de  le  ramasser  que  pour  le  remettre  au  voiturier.  Les  trou- 
bles de  Gien  et  de  Montargis  sont  totalement  appaisés.  ^.9^ 
cour  prevôtaie  s'est  transportée  dans  cette  dernière  ville,  et 
instruit  contre  les  auteurs  de  l'émeute.  M.  Laurent,  capitaine 
de  gendarmerie,  y  remplace  M.  le  baron  Oberlin,  prévôt  du 
département,  que  la  goutte  empêche  depuis  jihisieurs  mois 
de  remplir  les  fooctions  de  sa  place.  M.  Laureut  a  montré  k 


(  176  ) 

plus  grand  zèle  dans  la  poursuite  et  la  condamnation  âss  in- 
dividus qui ,  l'hiver  dernier  ,  infestoient  les  campagnes  et  leat 
routes  du  département. 

—  On  lit  dans  le  Journal  de  Rouen ,  du  i3  :  «c  M.  lé  préfet 
s'empresse  d'annoncer  à  ses  administrés  qu'il  vient  de  rece- 
voir l'avis  d'un  nouveau  secours  de  40.000  fr. ,  accordé  par  le 
Roi  au  département  de  la  Seine-Inlérieure.  Ainsi  ce  dépar- 
tement aura  obtenu  depuis  six  mois,  de  la  munificence  royale  , 
près  de  Soo.ooo  l"r.  C'est  aux  pauvres,  par  leurs  bénédic- 
tions, et  aux  gens  de  bien  par  leurs  efforts  et  par  leur  amour, 
à  acquitter  de  tels  bienfaits  s'il  est  possible.  Toujours  est-il 
prouvé  que  jamais  gouvernement  ne  fut  aussi  paternel  et 
aussi  généreux  ». 

—  On  lit  dans  le  Journal  du  Calvados,  du  11  juin  ; 
«  Parmi  les  personnes  généreuses  qui  soulagent  journelle- 
ment la  classe  malheureuse,  on  cite  particulièrement  M.  Fou- 
ques-Desmarais ,  de  la  commune  de  Merville ,  arrondisse- 
ment de  Caen.  Cet  honnête  cultivateur  a  rassemblé  derniè- 
rement les  habitans  de  sa  commune,  et  a  offert  à  ceux  qui 
ne  seroient  pas  approvisionnés,  des  grains  dont  il  n'exige  le 
paiement  que  lorsqu'ils  pourront  le  lui  faire.  M.  Desmarais  ne 
se  contente  pas  de  soulager  les  pauvres  honteux,  il  fait  dis- 
tribuer tous  les  jours  du  pain  à  ceux  qui  se  présentent  à  sa 
porte.  M.  le  préfet  du  Calvados  lui  a  adressé  des  éloges  qu'il 
mérite,  et  l'a  engagé  à  continuer  de  donner  un  si  bel  exem- 
ple à  ceux  qui  sont  dans  le  cas  de  pouvoir  secourir  les  in- 
digens  ». 

—  Les  lettres  qui  airivent  des  divers  points  de  la 
France,  et  les  rapports  des  voyageurs,  s'accordent  généra- 
lement pour  faire  concevoir  sur  les  récoltes  prochaines 
le£  plus  flatteuses  espérances.  Partout  la  nature  semble  avoir 
répandu  ses  bienfaits  avec  profusion  :  un  temps  propice  et 
une  température  chaude  favorisent  le  développement  et  la 
maturité  des  denrées  céréales.  On  apprend  que  dans  plusieurs 
endroits  du  midi  on  coupe  en  ce  moment  les  seigles,  en- 
tr'autres  à  Nimes,  et  dans  quelques  jours  on  commencera  à 
couper  les  blés  sur  la  rive  droite  du  Rhône. 

— Des  lettres  de  divers  dép.irteraens  annoncent  de  la  baisae 
dans  le  prix  des  grains. 


(Samedi  S2i  juin   lî^i/-)  (IN*».    299.) 


i/^ugemçnt  philosophique  sur  J.  J.  Rousseau  et  sur  Val' 
taire;  par  M.  Azais. 

Dans  les  conîroverses  religieuses  et  dans  les  guerres 
civiles,  on  voit  souvent  des  poliliques  chercher  à  tenir 
le  milieu  entre  les  deux  partis,  et  s'ctrorcer  de  les  con-» 
cilier  par  des  concessions  récipi'oques  plus  ou  moins  plau- 
sibles. Barement  ils  réussissent  à  ripprorher  Its  esprits. 
Les  uns  leur  reprochent  de  sacrifier  les  droits  de  la  vérité; 
îes  autres  trouvent  mauvais  qu'on  gt'ne  leurs  passions  ou 
leurs  erreurs  dans  leur  essor;  et,  hlAmés  de  tous  les 
côlés,  ces  arbitres  bénévoles  ne  recueillent  de  leurs  soins 
empressés  que  la  réputation  de  gens  équivoques  et  sans 
principes  fixes,  et  que  le  reproche  d'indifférence  et  de 
fjoideur.  M.  Azaïs  n'a-t-il  point  à  craindre  le  même 
sort,  et  a-t-il  pu  se  flatter  que  son  Jugement  philoso- 
phique nlîoit  terminer  tout  à  coup  la  guerre  excilée  par 
ies  deux  nouvelles  éditions  de  VOiiaire  et  de  F.ousseau? 
Ne  seroil-on  pas  en  dioit  de  lui  demaniler  de  quelle 
autorité  il  vient  se  constiluer  juge  entre  les  combattans^ 
et  prononcer  une  senlence  qui  puurroit  bien  n'être  pas 
fort  respectée?  Le  ton  quelque  peu  magistral  avec  lequel 
il  décide,  ne  pourroit-il  pas  paroître  un  peu  lidicule 
aux  parties,  et  ne  s'en  Irouvei  a-t-il  pas  parmi  elles  qui 
riront,  et  du  juge,  el  du  tribunal,  et  de  l'arrêt?  Déjà 
3e  vois  que  personne  n'est  content  de  JVI.  Azaïs  et  de  sa 
<lécision  souveraine.  Un  journal  qui  a  préconisé  les  nou- 
velles éditions,  el  qui  ne  peut  souffrir  qu'on  trouve  le 
moindre  tort  à  Voltaire,  a  leproché  à  IVi.  Azaïs  d'avoir 
hlàmé  en  lui  plusieurs  choses,  et  ses  concessions  ont  été 
jugées  uiie  ifijure  contre  la  philosophie,  et  presque  ua 
allenlat   contre  le  patriarche  de   Ferney.    L)"un   autr© 
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côté,  M.  Azaïs  sera  moins  approuve  encore,  et  sa  bror 
chure  ne  plaira  pas  plus  aux  aiiiis  de  la  religion  (jit'aU 
parti  conliaire.  lis  croiront  môme  avoir  d'au l.'iiil  plus 
de  droit  de  jécusor  un  lel  juge,  qu'il  est  hicMi  loin  de 
se  montrer  impartial  dans  le  grand  pièces  entre  le  chris- 
tianisme et  ses  d^lraclturs. 

M.  Azaïs  semble  en  effet,  qu'on  nous  passe  cette  ex- 
pression familière,  regarder  la  religion  du  Ijaiil  de  sa 
grandeur.  Il  a  l'air  de  dédaigner,  comme  trop  au-dessous 
de  lui,  une  croy-ince  devant  laqtielie  se  soîil  liimiiliir's 
les  Descartes,  les  Pascal  et  lesBossuel.  Cet  esprit  supt^- 
rieur  l'ougiroit  apparemment  d'avoii-  pour  la  révélation 
le  même  respect  que  Bacon,  qiîe  Leibnitz,  qu'Ëuler,  et 
autres  petits  esprits  qui  s'Iionoroient  d'être  chiéliens.  Il 
craindroil  peul-êUe  de  oompronietlre  son  génie  en  sui- 
vant les  traces  de  ces  gr.'.nds  noms.  Presque  laides  les 
idées 3  dit-il,  /es  opinions,  les  instllutions ,  les  niœi/rs 
attaquées  ou  déjéndnes par  Rousseau  sont  du  genre  que 
Von  pourrait  nom  nier  trcuisitoirei  amenées  par  des  ctr- 
constances  particulières  sur  le  théâtre  des  sociétés  hit~ 
main  es ,  elles  n'éloieid  pas  destinées  ci  se  perpétuer,  ni 
même  à  se  reproduire.  Ainsi  le  cliristiani.^me  est  ap])?»- 
remmenl  du  genre  transitoire ,  et  .M.  Azaïs  espère  que 
la  mode  en  pat^i^f^ra,  A  la  vérité,  celte  opinion  et  celle 
institution  durent  depuis  dix-huit  siècles  ;  et  quoiqu'elles 
ne  fussent  pas  destinées  à  ie  perpétuer ,  ni  même  à  se 
reproduire 3  elles  ont  traversé  tous  les  Ages,  et  se  sont 
répandues  en  tous  les  pays.  N'importe;  quand  on  n'a 
pas  pour  soi  le  passé,  on  a  la  ressource  de  se  jeîei-  duis 
l'avenir.  A  quoi  serviroient  l'imagination  et  l'enthou- 
siasme d'un  philosophe,  sinon  à  se  flatter  que  la  phi- 
losophie ,  qui  date  d'hie»-,  vivra  plus  long-temps  que  la 
religion,  qui  compte  tant  de  siècles  de  durée?  D'ail- 
leurs ces  siècles  où  la  religion  a  vécu,  et  où  elle  a  élé 
hoirorée ,  piouvent  d'autant  moins  en  sa  faveur,  selon 
M.  Aza'is ,  que  c'étoil  évidemment  des  temps  d'igno- 
rance.  ^  l'époque  où    Rousseau  reçut  le  Jour  ^  dit-il, 
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tontes  les  idées  politiques ,  inorales,  toute  la  littérature , 
toutes  les  sciences  étaient ,  pour  ainsi  dire,  sur  le  pas- 
sage des  ténèbres  à  la  lumière,  de  la  fable  à  la  vérité. 
Eu  effet,  on  sovtoit  du  slôcle  de  Louis  XIV,  où  les  té' 
nèbres  éloient  au  coaible,  comme  tout  le  monde  sait, 
el  où  la  fable  a  voit  prévalu.  Les  grands  hommes  de  ce 
règne  f'ioient  tous  des  imbéciies;  cela  a  été  dit  par  des 
philosophes,  et  ie  marquis  de  Villette  a  imprimé  qu'a- 
vant lu  Henriade  la  France  étoit  bstenient  fanatique , 
et  Naigeon  a  imprimé  qu'avant  so!i  siècle,  les  Jiommes 
«itoienl  d'une  crédulité  stupide.  Je  vois  que  M.  Azaïs 
pense  à  peu  près  de  uiême,  et  qu'il  a  \xnt  très-mau- 
Taise  idée  d'un  temps  où  on  n'a  pas  connu  la  doctrine 
des  compensations ,  et  où  on  ne  se  duutoit  pas  du  système 
universel. 

Telle  est  même  l'imparlialilé  de  M.  Azaïs,  qu'il  donne 
le  plus  souvent  le  nom  ûe  fanatique  aux  défenseurs  de 
la  religion,  il  paroit  croire  qu'on  ne  peut  combattre  la 
philosophie  sixus  fanatis/ne ,  et  il  attache  à  ce  mot  à 
peu  près  la  même  acception  qu'y  donnoient  les  révolu- 
tionnaires de  1793.  Ainsi,  dans  la  controverse  entre 
Buusseau  et  les  apologistes  du  christianisme,  il  blâme 
ceux  qui,  ne  voyant  quun  côté  des  objets,  et  cUtachés 
aux  opinions  qu'ils  avoient  puisées  dans  lenjance  j  at- 
taquèrent le  philosophe  avec  r opiniâtreté  du  fanatisme. 
Il  nous  le  représente  plusieurs  fois  comme  victimes  du 
fanatism,e ,  tandis  que  Rousseau  ne  le  fut  tellement  que 
de  son  orgueil,  de  ses  erreurs,  de  ses  folies,  et  de  son 
caractère  ombrageux.  Il  vous  apprendra  que  Voltaire 
ne  fut  Vennenii  déclaré  que  de  la  superstition  et  du 
fanatisme;  et  ailleurs,  qu'il  fut  le  chef  principal  des 
défenseurs  de  la  raison  et  des  agresseurs  du  fanatisme. 
Il  est  évident  que  M.  Azaïs  entend  ,  par  \q  fanatisme ,  le 
christianisme  même^  car  il  sait  ti'ès-bien  que  Voltaire 
fut  l'ennemi  déclaré  du  christianieme,  et  le  coryphé» 
de  ses  agresseurs.  Il  est  si  éloigné  de  l'en  blâmer,  qu'il 
dit,  page  64,  qu«  T'^oUaire,  dont  l'esprit ,  quoique  lé- 
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gci\  êfott  éiniiieninienl  juste,  ne  s^tcatia  prefiqiie  /Vï- 
inals ,  dans  .ses  idées,  dti  bon  sens  et  de  la  vérité;  et 
page  45,  qii'//  nêciiappa  jamais  à  VolUùre  un  para- 
doxe, encore  nwiiis  une  ab.nu  dilé.  Celui -là  est  foi'l. 
Quoi!  vous  n'itvez  pas  troii\é  d^i  paradoxes  diuis  V'ol- 
t.<I)-e,  pas  irifinedans  ses  «^crils  p]iiloï;opl»i(jiies  ,  rt-inplis 
d'asserlioiis  si  fausses,  si  calomtiieuseà ,  si  injurieuses  à 
ia  religion  !  Celte  seule  propusilioii  :  Je  suis  corps ,  et 
je  pense;  je  nen  suis  pas  davantage ,  n'esl-elle  point 
un  paradoxe  aussi  insoutenable  en  phy.'^ique  qu'en  mo- 
rale? et  notez  qu'elle  se  trouve  dans  ies  Lettres  philo- 
sophiques, une  deses  premières  productions  irréligieuses. 
Mais  combien  ne  trouveroil- on  pas  de  traits  plus  forts 
encore  dans  ses  dei'niers  ouvijiges,  tt  dans  celte  suite 
de  pamplilets,  de  liioclnires  et  d'écrits  ou  il  prenoit 
tous  les  torjs  pour  immoler  le  cbrislianisme  et  satisfaire 
sa  baine?  Nous  renvoyons  i\t.  Azaïs  aux  Lettres  de 
quelques  Juifs,  par  l'abbé  Guénée  (i).  Le  jugement  que 
ce  sage  académicien  a  porté  de  Voltaire  n'est  peut-éii'e 
Y>us philosophique,  mais  il  survivra  à  celui  de  M.  Azaïs. 
Je  ne  rapporterai  pas  tous  les  éloges  que  M.  Azaïs 
donne  à  Voltaire  et  à  Fiousseau.  Ceseroit  répéter  ce  qu'on 
trouve  partout.  Cet  écrivain,  quia  la  piélenlion  d'êli'e 
neuf  et  origit)al,  ne  fait  pourtant  que  reproduire,  en 
style  plus  emphatique,  ce  qui  avoil  éU'  dit  avant  lui. 
Il  se  passiorme  surtout  pour  les  Confessions  de  .!.  J.  et 
tiouve  qu'elles  feront  aimer  le  caractère  et  honorer  la 
mémoire  de  leur  auteur.  Je  tais  mou  compliment  à 
JVl.  Azaïs  sur  celle  preuve  de  la  droiture  et  de  la  saga- 
cité de  son  esprit.  Sa  rigoureuse  équité  n'éclate  pas 
moins  dans  le  passage  suivant  :  On  ne  sauroit  trop  le 
répéter,  ce  n'est  point  la  liberté  et  la  raison  qui  firent 
de  la  révolution  Jrançoise  un  enchaînement  de  cala- 
mités si  effrayaJiles  ;  c'est  la  résistance  qu  elles  éprou- 


(i)  Lin  très-gros  volume  in-8°.;  piis,  9  i'r.  et.  n  ff.  franc  de  port. 
A  Parii,  au  bureau  du  Journal.  '*      - 


v'-rcjtl  au  moment  où  la  uècestuté  coiii/naiuloii  leur 
irioiiiphe,  Airjsi,  ce  ne  soûl  point  les  jacobiiiti  qui  sont 
coupa'oies  des  excès  de  la  ii'vt>iulion ,  ce  sont  leurs  ad- 
versaires. Si  on  avoil  laissé  faire  les  révoliiliotniaires , 
si  on  ne  les  nvoll  pas  ctxilriii  iés  et  ait;ris,  U»ul  he*  seroit 
pn?sé  le  mieux  du  monde*,  et  il  faut  icji^ler  lu  hlàinti 
sur  Louis  XVI,  et  sur  les  royalisles  qui  b'efïorcèrent 
d'ijrrêler  le  loi  rent.  Celle  doc! nue  ,  qu'o/z  ne.  sc/uroit  trop 
répéter,  ne  peut  mancpier  de  plaire  à  une  cerl;iiiie  classe 
de  l^ens,  et  ils  sauront  gré  à  M.  Azais  de  prendre  en 
jiiain  leur  cause.  Ce  sera  donc  désormais  luie  cho.se  con- 
venue, qti'il  la(4t  inipulei'  les  excf  s  de  la  révolution  , 
non  aux  bouirearix,  mais  aux  victimes.  Cela  esl  aussi 
généreux  que  juste.  P œ  victh:. 

C'est  avec  la  même  hagaciié  f{ne  M.  Azuh  parle  de 
l'élal  de  la  France  au  uiilieu  du  derniier  siètle,  et  al- 
Iribuc  les  excès  de  laiiphilosopiiie  à  i'espiit  d'intolérance 
<Pm"  ,  selon  lui,  régnoil  à  ceKe  t'poquc.  H  veut  que  ce 
poienl  les  relus  desacremeiis  qui  soient  cause  du  déchaî- 
liemtrnt  des  incrédules,  comme  si  ceux-ci  se  soucioient 
lieaucoup  de  ces  relus, auxquels  ils  ne  s'exposuieut  f^uère. 
J-à,  couvrani  sous  u\\  Ion  exagéré  la  toil)les.-e  des  rap- 
poiMs  qu'il  pi  étend  Ijouver  entre  ces  querelles  el  les 
événemens  qui  ont  suivi,  il  s'élève  conlie  les  excès  d'un 
ardent  et  odieux  Jctnalisnie ,  et  contre  les  maux  cruels 
et  hiimUlana  que  la  Pranc.e  éprouva.  Sans  cloute ,  dit 
cet  appréciateur  équilahle  et  modéré,  les  atrocités  ré- 
i'olutinnnai.res  ont  été  plus  violentes ,  je  le  crois;  mais 
les  fureurs  du  jafUttiHme  étoient  sourdes  ,  jnultipllées  ^ 
prolongées;  elles,  prenaient  leurs  victimes  au  herceau 
dans  toutes  les  conditions  ;  elles  les  stdvoient  dans  tous 
des  âges;  ell-:  éfabli.ssoient  le  règne  de  la  tei reur  au- 
tour des  anies  foibles  et  jusque  dans  leur  sein,  et  si 
certains  Itoninies  avaient  asse::  de  Jorce  dans  l'esprit 
pour  rejeter  ces  monstrueuses  jolies ,  assez  d'audace  dans 
le  caractère  pour  braver  ceux  qui  les  dirigeoient  -,  ilsex- 
jpioient  souvent  leur  supériorité  par  le  bldme  et  la  haine 
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populaire  dont  on  savait  les  faire  poursuivre.  Cette  pein- 
ture outiéo  ne  prouve  (juo  la  infiuvai.^e  loi  île  l'écrivaiiu 
Toutes  CVS  expressions  exagérées  de  fureur,  rie  tyran' 
Tiie,  de  fanatisme^  de  règne  de  la  terreur,  vous  fout 
peut-être  peur.  Von^  cr»)yez  que  le  sang  a  roulé  par 
lorrcns.  Vous  voyez  des  torluies,  des  échafuuds,  des 
supplices.  Rassurez-vous.  Il  s'agit  de  quelques  refus  de 
î^acretneus  faiLs  à  de.v  jaiisi'tiistea.  Voilà  ce  qui  excite  la 
•j;ieuse  sensilnHlé  rie  M.  kz:\i>.  11  se  moque  au  fond  des 
jansénistes,  et  il  ne  croit  pas  aux  sacrenieus.  N'ititporle, 
il  épuise  tout  ce  que  la  langue  a  d'expressions  tories, 
pour  soulager  l'indignation  dont  il  veut  paroître  péné- 
tré, il  cherche  à  monter  son  imagination  ,  et  à  s'échauftbr 
la  bile.  De  quel  Ion  parlera-t-il  donc  de  la  révolution 
et  des  horreurs  qu'elle  a  enfantées,  après  avoir  peint 
sous  de  si  noires  couleurs  des  disputes  qui  ne  peuvent, 
sous  aucun  rapport ,  entrer  en  jeirallèle  avec  ce  que 
nous  avons  vu?  N'est-ce  pas  une  niaiserie  de  venir  nous 
dire  froidement  que  les  atrocités  révolutionnaires  ont  été 
plus  violentes  que  les  queielles  du  jansénisme,  et  tout 
ciî  morceau  n'e^t-il  pas  un  pathos  ridicide,  une  parade 
de  sensibilité,  une  déclaration  ampoulée  et  vide  de  sens? 
Cependant  ,  malgré  son  dévouement  à  la  philosophie 
et  son  zèle  pour  la  gloire  des  philosophes,  M.  Azaïs  a 
la  bonté  de  nous  faire  des  concessions  que  nous  aurions 
à  peine  osé  espérer  de  lui.  Il  ne  peut  dissimuler  les  er- 
leurs  de  fJousheau  ,  et  il  en  trouve  la  souice  dans  l'es- 
prit de  républicanisme  et  d'opposition  Cjui  existoit ,  de 
son  temps,  à  Genève,  et  dans  le  caractère  particulier 
de  cet  homme  extiaordinaire.  Il  le  peint  comme  do- 
miné pai'  son  imagination.  Ses  ialens  et  son  orgueil , 
dit-il,  s'élevoient  à  la  plus  haute  énergie;  mais  ,ses  lu^ 
mières  et  sa  raison  nêioient point  augmentées.  Au  con- 
traire, toujours  livrée  à  des  passions  véhémentes,  son 
ame  àevenoit  chaque  jour  plus  inaccessible  aux  infor- 
mations de  Vexperience  et  aux  représentations  de  la 
raison.  Dès-lors  rien  de  fixe  dans  les  idées,  rien  de  sage 
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dans  la  cwiduite;  pour  toute  vertu  une  mi'ianlhropîe 
farouche;  queUjupjols  de  la  bonhomie ,  'de  la  ainipii- 
cllé ,  de  la  bonté ,  pas  un  redite  de  nature  ;  plus  souvent 
de.  la  défiance ,  de  r exaspération ,  de  la  barbarie,  par 
système  et  par  irritabdité;  de  la  force  dans  les  pensées 
romanesques ,  dans  les  se/itiniens  fastueux  et  inappli- 
cables; d/^  la  faiblesse  dans  le  commerce  de  la  uie ,  de 
l'avilissement  dans  les  relations  les  plus  intimes;  des 
livres  magnifiques ,  et  des  enjans  à  l'hôpital Dé- 
plorable exemple  de  l  effet  que  peuvent  produire  des  spé' 
culations  fantastiques  sur  des  âmes  ardentes!  J .  J . 
Kousseau  étouffant  de  sang  froid  les  premiers  senti" 
mens  de  Vame  pour  se  donner  une  grande  anie ,  re- 
nonçant  aux  premiers  devoirs  pour  contracter  de  chi- 
mériques devoirs ,  brisant  les  liens  les  plus  sacrés  de 
la  société  et  de  la  nature  pour  se  lier  à  la  société  par 
des  rapports  vagues  et  imaginaires ,  tarissani  autour 
de  lui  même  toutes  les  sources  de  plaisir,  de  consola- 
tion ,  de  confiance ,  pour  s  ouvrir  au  loin  des  sources 
de  fausse  gloire  et  de  chagrins  dévorans  I  dest  le  be- 
soin de  célébrité  qui  le  pra^ssa  de  s'imposer  une  priva" 

tion  à  jamais  (léirissante  pour  sa  métnoire et  il 

prouve  ainsi,  d'une  manière  frappante ,  que  la  barbarie 
dans  la  conduite  peut  naître  de  l'erreur  dans  les  opi- 
nions   J.  J.  Rousseau  n'avoit  eu  le  temps  et  Vocca^ 

sion  d'acquérir  qiCan  petit  nombre  de  connoissances  ; 
de  plus  il  étoit  né  à  une  époque  et  dans  une  ville  où 
Jermentoit  avec  tumuli^i  le  mécontentement  de  toutes 
les  anciennes  institutions  et  de  toutes  les  anciennes  api 
nions.  De  là  un  mécontentement  et  une  exaltation  r*" 
font  que  Rousseau  s'abuse  constamment ,  s'irrite  c^^''^ 
des  m,aux  qui  ne  sont  que  des  effets  inévitables  d  ^'^u.'^es 
nécessaires,  méconnoît  les  biens  nés  de  ces  jnêrr^  causes, 
et  invoque  avec  ardeur  un  ordre  de  choses,  '^^,'  *  '^  etoit 
praticable ,  entraineroit  d'autres  maux  /r-  'weme  temps     , 
que  d'autres  biens,  il  me  semble  qu'.»'.^**       ^^^^  aveux  ,/^ 
il  y  a  bien  de  i'iuconséqueuce  à>«  "^''^  '^  champior 


(  184  ) 

dé  la  philosophie  d'un  lel  homme,*  qui   offte   un.  tel 
désordre  dans  ses  idées  et  sa  conduite. 

M.  Azaïs  est  également  fort  loin  de  reconnoître  tou» 
les  torts  de  Vollaire;  néanmoiils  il  en  dit  beaucoup  pour 
un  partisan  de  la  philosophie.  Vollaire,  selon  lui,  eut. 
heaucoiip  d'esprit,  mais  point  de  génie.  Son  caractère 
uif,  entreprenant  et  mobile  y  lui  fournif^sott  V amour 
propre  et  Le  zèle  nécessaires  à  un  chej  de  parti.  Ses  dé- 
fauts mêmes  concouraient  à  lui  donner,  en  faveur  de 
ce  rôle ,  de  très-grands  avantages.  Très-susceptible  de 
mouuemens  multipliés ,  courts  et  rapides ,  mais  inca- 
pable d'une  chaleur  profonde  et  soutenue ,  il  ne  se  lais- 
sent point  emporter  par  Vaudace  et  l'enthous/as/ne;  mais 
il  poiwoit  diriger  avec  adresse  et  aiguillonner  avec  vi- 
vacité les  hommes,  les  femmes  ,  les  jeunes  gens  capa^ 
hies  de  s  enthousiasmer.  Se  possédant  toujours,  et  con- 
naissant  très-bien  les  ressorts  qui  mettent  en  jeu  les 
passions  humaines ^  né  pour  séduire,  mais  non  pour 
co^nmander ,  il  conduisait  les  succès  de  la  philosophie 
comme  une  affaire  ou  une  intrigue  dans  lacjuelle  il  s^a~ 
gissoit  de  réussir ,  et  non  de  s'honorer.  Très  habile  à 
manier  l'ironie,  le  sarcasme,  le  ridicule,  il  s'était  réservé 
te  principal  emploi  de  cette  arme  pénétrante.  Il  usait 
même,   de  l'arme  honteuse  de  la  licence  ;   il  avilissoit 

ainsi  ses  talehs  et  la  littérature Nous  de<>ons  bien 

regretter  Cjue  ce  talent ,  si  fécond ,   si  brillant,  si  dé- 
liant, se  soit  prostitué  si  fréquemment  à  des  Jonctions 
misérables  qui  flétriront  à  jamais  sa  mémoire  par  la 
f'^nière  dont  il  eut  la  faiblesse  de  les  remplir...  Mais 
pou.  ce/fl  il  aurait  fallu  que  Voltaire  eût  conservé  le 
sentw^jil  f/e  la  vraist  gloire.  C'est  ce  qui  avait  été  rendu 
tres-dhjji^lg  pf^ir.  igg  mœurs  légères  dont  il  avait  pri if  de 
bonne  h^'^' ^ P habitude.  Ajoutons  que  son  ame^  beaucoup 
plus  vive  q"-(>^rte.,  n  était  point  naturetlernent  capable. 
de  s  élever,  au  i.,  pr^^Qi/is  ^/g  f-e  soutenir  à  une  grande 
hauteur  de  penseeo  ,f^^  ^.^^^-^^^^^  ^  £j^^^  sa  vieillesse, 
•^rsqu'il  sentit  que.  .^  fo^c^g6  Vabandmnoient,  il  l'ex- 
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ft/ifrt  non- seulement  par  tous  les  stimulans  déVamout' 
propre ,  main  par  le  réglms  le  plus  propre  à  donner 
une  vivacité  aritjir.ielle  ;  il  se  précipita  ainsi  clans  de.'i 
aouffrances  pressées ,  obscures,  continuelles,  et  il  fut 
loin  de  réussir  à  ranimer  les  forces  de  son  esprit .  ce 
fut  seulement  sa  mobilité  qii  il  augmenta.  Ainsi  toute- 
composition  cl  une  certaine  étendue  devint  supérieure  à 
sa  puissance;  ses  productions  en  ce  ^enre  furent  cVune 
insigne  Joiblesse ,  il  n  eut  plus  de  talent  cpie  pour  le 
libelle  et  le  pamphlet Il  lui  échappa  même  des  pro- 
cédés et  des  écrits  indigties  diin  honnête  homme.  Sa 
do  mincit  ion ,  assez  douce  tant  cju'clle  reposa  sur  une 
concession  générale,  devint  une  tyrannie  dès  qu'on 
s'apprêta  à  ne  plus  la  rec^:>nnoitre.  Il  s  irrita  de  ne  plus 
obtenir  des  hommages  ;  il  se  déchaîna  surtout  avec  vio-- 
lence  contre  les  écrivains  qui  prononcèrent  publique- 
ment sur  £es  derniers  ouvrages  le  Jugement  qui,  en 
secret,  étoit  déjà  prononcé  par  son  goût  et  sa  raison. 
Plus  d'une  J ois  alors  ses  expressiowi ,  ses  injures,  ses 
ressentiniens  eurent  Vciccent  de  la  haine.  Je  ne  suis 
point  assez  lial)ile  pour  concilier  ici  M.  Azaïs  avec  lui- 
même,  et  pour  deviner  coiiimerit  il  peut  i;e  f;iii-e  qu'un 
<?<îrivain  qui  n^nvoll  plus  de  talent  que  pour  le  libelle  et 
le  pamphlet ,  ne  se  soit  cependant  presque  jamais  écarté 
du  bon  sens  et  de  la  vérité ,  ainsi  qu'il  a  plu  à  \3.  Azaïs 
do  le  dire. 

Si  cet  article  ne  s'éloit  pas  dé}.!  étendu  outre  mesure, 
nous  aurion.'s  eu  plaisir  à  interpréter  ou  commenter  d'au- 
ties  passages  de  la  brochure  de  M.  Az?iïs;  celle,  par 
exemple,  où  il  dit  que  la  philosophie  touche  à  son  terme , 
et  que  nous  soannes  au  inoment  oit  toutes  les  opinions 
incomplètes  ou  fausses  s'apprêtent  à  céder  la  place  aux 
pensées  définitives ,  aux  vérités  éternelles ,  toutes  choses^ 
«tout  on  nous  berce  depuis  si  long^len)ps;  car  ces  mes- 
sieurs ont  besoin  de  se  jéfugier  dans  l'avenir  pour  nous 
consoler  du  passé.  M.  Azaïs  est  un  de  ceux  qui  sont  le 
plus  épris  des  h'i^nïdL'ûs  futurs  de  la  philosophie,  et  il 
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les  proclrtme  avrc  un  ton  soleîin<?l  qui  annonce  «nr:  foi 
bien  robuste,  el  avec  une  ceiioine  pompe  d*^  -lyU»  (]\ii 
pourroit  en   imposer  à   plus  d'un    lecteur.    Dideiot   ne 
prononçoil  pas  ses  oracles  avec  plus  d'emphase.  On  est 
sinfoul  lenJe  plus  d'uiie  fois  de  sourire  quand  on  voit 
avec  quelle  assurance  M.  Az;iïs  j^arle  de  lui-même,  com- 
bien il  est  satisfait  de  ses  découvi  i  les,  combien  il  a  soin 
de  rappeler  fous  ses  éciits,  non-seulement  ceux  qu'il  a 
déjà   publiés,   comfue   les  Conipcnsaiions ,  le  Système 
universel,  et  le  Mainiei  du  philosophe ,  ou    Principes 
éternels,  mais  encore  ceux  qu'il  publiera,  s'il  en  a  le 
temps,  comme  du  Sort  de  ["Homme  et  des  Peuples ,  et 
de  la  Mesure  de  liberté  politique  quil  est  convenable 
d  accorder  à  chacun  des  peuples  de  l'Europe.  Les  peu- 
ples attendent  sans  doute  ce  deinier  ouvrage  avec  im- 
patience; et  M.  Azaïs,  qui  a  déjà  amusé  les  savansavoc 
ses  systèmes,  les  gens  du  monde  avec  ses  compensations, 
t-t  Its  enfans  avec  ses   contes,   paroît  encore  destiné  à 
d'autres  succès.  Il  a  découvert  les  lois  qui  régie^senl  Tu-- 
nivers;  la  politique  n'aura  pas  pour  lui  plus  de  secrets 
<5|ue  la  natuse,  et  il  veut  bien  se  charger  de  régler  les 
destinées  des    nations.  Newton,  moins  habile,   n'avoit 
pris  que   la   moitié  île  Ci-'He    tâche;   mais    aussi    quelle 
distance  de  Newton  à  M.  Azaï-i  ,  et  combien  la  jJiiloso-, 
j)bie  îiande  du  premu)'  le  cède  au  noble  essor  du  second 
et  à  ses  Principes  éternels,  qu'il  a  trouvés  en  se  jouant, 
et  qu'on  s'ohsiine  vainement  à  ne  pas  reconnoîtrel  Son 
^système   universel  \v\<Mx)\)h'5Y3i    peut-être   enfin   quel- 
que jour  de  l'oubli  (.{{.'?,  un>et  du  mépris  des  autres.  Les 
s.ivans  en    i  iet)t  aujourd'hui  ;    mais  M.    Azaïs  est  bien 
convaincu  qu'il  aura  son  tour,  el  (jue  le  monde  lui  ren- 
dra enfin  justice.  S'd  faut  que  l'estime  qu'on  fera  de  }ui 
hoii  proportionnée  au  dédain  et  à  l'abandon  dont  il  ge'- 
mit  adueiiemcnt ,  il  peut  cotnpter  sur  la  renommée  la 
plus  brillante:  mais  assurément  son  jugement  philosO' 
phique  n'y  contribuera  eu  rien. 
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NOUVELLES    ECCLESIASTIQUES. 

Rome.  N.  s.  P.  le  Pape  est  revenu ,  le  3  juin,  de  Castel- 
Gandolfe,  où  S.  S.  avoit  été  prendre  l'air  de  la  catupagiie  , 
pour  assister  à  la  procession  solennelle  du  très- saint  Sacre- 
ment, à  la  basilique  patriarcale  du  Vatican. 

S.  Eni.  le  cardinal  Mattei ,  doyen  du  sacré  collège,  a  pris, 
le  dimanche  de  la  Trinité,  possession  de  la  digniié  d'arclii- 
prc'lre  de  la  même  basilique. 

Le  jour  de  la  Sainte-Trinité,  les  cardinaux  ont  assisté  h 
tout  roffice,  qui  a  été  célébré  solennelleaient  dans  la  cliapelle 
du  Vatican. 

Ms^  le  vice-gérent  a  conféré,  le  3r  mai,  le  sacrement  de 
baptême  à  un  Juif,  dans  la  maison  de  Jésus. 

Les  congrégations  générale  et  provinciale  des  .Mineurs  Con- 
ventuels ont  été  tenues  dernièrement  dans  le  couvent  des 
XII  Apôtres,  sous  la  présidence  du  P.  Joseph-Marie  de  Bo- 
nis, général  de  l'ordre.  On  y  a  élu  procureur-général  le  père 
Joseph-Marie  JVliceli,  déjà  provincial  de  Sicile;  et  on  a  nommé 
divers  autres  religieux  aux  charges  vacantes,  soit  dans  l'ordre, 
soit  dans  la  province  de  Rome. 

Paris.  On  a  remaïqué,  parmi  les  processions  de  laFéte-Dieu 
à  Paris,  celle  de  la  paroisse  des  Missions-Etrangères ,  à  la  tête 
de  laquelle  marchoient  trois  cents  Savoyards,  puis  un  nombre 
considérable  d'enfans  des  deux  sexes  qui  se  disposoient  à  faire 
leur  première  communion  ;  enfin  ,  quatre-vingt-dix  novices  des 
Sœurs  de  la  Charité,  suivies  d'environ  trente  Sœurs  ;  trente 
Sœurs  ou  novices  des  Dames  de  Sainf-Maur.  Des  pairs  de 
France,  ou  gentilshommes  d'illustre  naissance,  lenoient  les 
cordons  du  dais.  On  a  vu  surtout  avec  atfendri>semenl  le  zèle 
que  les  habitans  d'une  des  rues  par  oh  passoit  le  saint  Sacre- 
ment, la  plupart  fort  pauvres,  ont  montré  à  dresser  un  joli 
reposoir,  et  à  orner  le  devant  de  leurs  maisons. 

—  Son  Exe.  le  ministre  de  l'intérieur  vient  de  mettre  à  la 
disposition  du  chapitre  de  la  basilique  métropolitaine  de 
Paris  les  divers  monumens  qui  décoroient  l'intérieur  de  celte 
église  avant  la  révolution,  époque  où  ils  furent  transportés 
au  Musée  des  Monumens  françois,  rue  des  Petits- A.ugustins. 
Ces  monumens  sont  :  le  tombeau  de  Jean-Juvénal  ou  J-i- 
venel  des  TJrsins ,  prévôt  des  marchands,  mort  en  i43i,  et 
de  Michelle  de  Vilry,  son  épouse,  morte  eu  i45î;  les  tom- 
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Leaiix  en  rnarl>re  d'Albert  tie  Gonrii,  r!uc  (îe  Bcfz,  et  de* 
Pierre  de  Gondi,  cardinal  de  Retz,  et  archevêque  de  Paris* 
le  mausolée  du  duc  d'Harcourt,  mort  en  iy66  :  ce  monu- 
jnent  est  l'ouvrage  de  Pigallej  une  \  ier£;e  en  albâtre  d'une 
jnoyenne  proportion;  une  Statue  représentant  Adam  dans  le 
paradis. 

CoNDRiEU.  Le  nommé  André  vSoutous ,  protestant,  âge 
à-e  Sa  ans,  natif  de  Saint-Hippolyle  (Gard),  a  abjuré  pu- 
bliquejnent  les  erreurs  de  sa  secte,  le  jour  de  la  Sainle-ïri- 
mlé  ,  }'''.  juin  ,  dans  l'église  paroissiale  de  cette  ville  ,  en  pré- 
sence d'une  foule  immense  de  spectateurs.  M.  Crêpe t ,  curé 
de  ladite  paroisse,  à  qui  est  due  cette  conversion  ,  lui  a  sup- 
pléé les  cérémonies  du  baptême,  et  l'a  admis  à  la  première 
communion.  L'extérieur  modeste  et  recueilli  du  néophyte  a 
édifié  et  attendri  tous  les  assistans. 

Digne.  M.  de  Miollis,  notre  évêqne,  est  rentré  dans  son 
diocèse,  après  une  absence  de  deux  mois,  occasionnée  par  le 
besoin  de  rétablir  sa  santé,  et  par  le  désir  d'être  utile  au  dio- 
cèse d'Aix  ,  pendant  la  vacance  du  siège  de  cet  archevêché. 
Une  maladie  qu'on  avoit  cru  mortelle  ,  suite  du  zèle  avec  le- 
quel il  remplit  ses  devoirs  ,  avoit  menacé  ses  jours.  Nos  ha- 
bitans  ont  éprouvé  une  grande  joie  en  voyant  revenir  parmi 
eux  un  pasteur  qui  n'a  cessé  de  se  montrer  le  père  des  pau- 
vres,  et  de  donner  l'cxeniple  de  la  fermeté  et  du  courage. 
On  se  rappelle  la  conduite  qu'il  a  tenue  lors  du  prétendu  con- 
cile de  Paris,  son  relus  de  se  rendre  près  de  l'usurpateur, 
lors  de  son  p.issage  par  Digne,  ainsi  que  d'ordonner  des 
prières  publiques  en  sa  faveur  pendant  les  cent  jours,  aimant 
mieux  s'exposer  à  la  persécution.  On  connoît  enfin  sa  réponse  , 
îorsqu'ayant  été  créé  baron,  par  Buonaparte  ,  il  répondit,, 
sur  la  demande  qui  lui  fut  faite,  d'une  somme  de  3oo  fr. 
pour  l'enregistrement  de  son  titre  ,  <•  qu'il  n'avoit  pas  encore 
trouvé  3  ou  4oo  fr.  qui  ne  fussent  pas  nécessaires  aux  pauvres 
de  son  diocèse  ».  Ce  ])ré]at  jouit  aussi  de  la  plus  douce  des 
récompenses;  il  est  tendrement  chéri  et  respecté  de  tous  ses 
diocésains. 

Caklsruhe.  M^'.  Hen ,  archevêque  de  Calcédoine,  nonce 
du  saint  Pèrs  près  la  confédération  Suisse,  est  arrivé  ici.  On 
croit  qu'il  est  chai'gé  d'entrer  en  négociation  avec  notre  gou- 
vernement pour  régler  d'une  manière  définitive  les  rapports 
ecclésiastiques  des  catholiques  de  notre  grand-duché. 

Madrid.  Une  cédule  royale  confirme  la  validité  des  ventes 


(  iSc)  ) 
dos  bipns  (lu  clorgé  qui  ont  en  lipu  en  vprtu  des  décrets  du 
roi  Charles  IV,  et  des  hiiîles  ecclésiaslicjues  accordées  à  cet 
effet.  Le  Cn^dit  public  (on  C'iisse  d'amortissement)  aura  soin 
de  poursuivre  la  rentrée  des  valeurs  qui  n'ont  pas  encore  été 
versées  dans  les  caisses  royales  par  les  anciens  acquéreurs  des- 
«iils  biens.  Ceux  qui  auroienl  acquitté  leurs  soumissions  entre 
It'S  mairjs  du  gouvernement  intrus  pendant  l'invasion  enne- 
mie, seront  tenus  de  j)rouver  qu'ils  ont  été  forcés  de  céder 
à  la  violence,  ou  les  paieinens  faits  par  eux  seront  décla-^ 
rés  nuls. 

—  INls"^.  Gravina,  nonce  de  S.  S.  auprès  de  notre  cour,  va 
nous  quitter;  il  est  remplacé  par  JVls''.  G'iustiniani,  dont  l'ar- 
rivée est  annoncée  comme  très-prochaine-  Peu  de  nonces  ont 
obtenu  ici  l'itiiluence  dont  a  joui  celui  que  nous  perdons.  I-e 
nom  de  Gravina  sera  toujours  cher  en  Espagne,  à  cause  du 
brave  amiral  qui  la  rendu  si  recommandable. 


Nouvelles  politiques. 

Paris.  Le  17  juin,  après  la  înesse,  le  PiOi  a  reçu  les  mi- 
nistres et  envoyés  des  puissances  étrangères.  LL.  EExc.  ont 
é\é  conduites  à  cette  audience  avec  le  cérémonial  d'usage. 

—  Les  membres  du  corps  diplomatique  ,  en  sortant  du  ca- 
binet de  S.  M.  ,  ont  été  admis  à  faire  leur  cour  à  Madaiuf  , 
à  M'"",  la  duchesse  de  Berry  et  aux  Princes. 

—  LL.  AA.  RR.  Ms^  le"^duc  et  M'"^.  la  duchesse  de  Berry 
ont  reçu  ce  matin,  au  pavillon  IVlarsan,  les  félicitations  de 
la  famille  royale  et  de  plusieurs  digrntaires  sur  l'anniversaire 
du  jour  de  leur  mariage.  A  celte  occasion,  le  Pioi,  les  Princes 
et  Princesses  ont  dîné  en  famille. 

—  A  onze  heures,  S.  A.  S.  M™*,  la  duchesse  douairière 
d'Orléans  a  fait  une  visite  au  Roi. 

—  Madame  s'est  rendue,  à  dix  heures  et  demie,  au  palais 
de  l'Elysée- Bourbon  ,  pour  présenter  ses  félicitations  à 
LL.  AA.  RPk.  Ms"".  le  duc  et  Al""^.  la  duchesse  de  Berry,  à 
l'occasion  du  jour  anniversaire  de  leur  mariage. 

—  Le  18,  le  PlOi  a  reçu  la  visite  de  M?"^.  le  duc  d'Orléans , 
de  M"',  la  duchesse  douairière,  et  de  M™^.  la  duchesse  de 
Èourbon  ,  qui  sont  venus  faire  leur  cour  à  S.  I\L  avant  son 
départ  pour  Sair.t-Cioud.  LL.  AA.  SS.  ont  ensuite  été  reçues 
par  M8'.  le  duc  et  M™'.,  la  duckesse  d'Angoulêœe. 
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A  une  heure,  le  Roi  a  présidé  le  conseil  des  minisires,  qui 
&  duré  jusqu'à  rjuatre  heures.  A  quatre  heures  ri  deruie,  S.  M. 
est  montée  en  calèche,  et  est  partie  pour  Saint-Cloud. 

M?',  le  duc  d'Angoulême  est  parti  à  midi ,  et  Madame  à 
une  heure. 

—  La  cour  royale  a  rendu  aujourd'hui  i8,  dans  l'afTaire  de 
MM.  Chevalier  et  Denlii ,  {J'ojcz  le  numéro  du  .3  mai.  )  un 
arrêt  dont  voici  les  princijiaux  motifs  :  Attendu  que  Cheva- 
hVr ,  a  dans  un  ouvrage  itilitnlé  :  Prtmicic  Lettre  à  M.  le 
comte  de  Cozea ,  professé  des  principes  séditieux,  contraires 
au  respect  dû  à  la  personne  et  à  l'autorité  du  Roi,  la  cour, 
pour  ce  qui  concerne  Chevah'er,  confirme  le  jugement  rendu 
par  le  tribunal  de  police  correctionnelle,  et  réduit  toutefois  à 
5oQ  fr.  l'amende  ù  laquelle  il  a  été  condamné.  A  l'égard  de 
Dentu,  attendu  qu'il  n'est  pas  constant  qu'en  imprimant  l'ou- 
vrage de  Chevalier,  il  ait  eu  connoissance  des  principes  sédi- 

^^ieux  qu'il  contient,  la  cour  annulle  le  jugement,  el  renvoie 
Dentu  des  chefs  de  condamation  portés  contre  lui. 

Saint-Cloi;  D.  Le  i8  juin,  le  corps  municipal  de  Saint- 
Cloud,  la  population  de  cette  commune  et  de  toutes  les  com- 
munes environnantes,  altendoient  l'arrivée  de  S.  M.,  et  dès 
qu'elles  aperçnrent  la  voiture,  l'air  releiîlit  des  plus  vives 
acclamations.  Les  gardes  nnfionalcs  de  Saint-Cloud  el  de  Se- 
vré él oient  sous  les  armes.  Toutes  les  maisons  él oient  pavoi- 
sées  de  drapeaux  blancs.  Le  soir,  les  maisons  ont  été  illumi- 

\  nées.  C'étoit  un  jour  de  fête  pour  h^s  habitans,  qui  manifps- 
toienf  ,  par  leur  allégresse  ,  Ja  recor.noissance  des  bienfaits 
dont  ils  sont  comblés  tous  les  jours  par  S.  M. 

—  Le  Roi  a  dîné  avec  les  Princes  et  Princesses  de  sa  fa- 
mille. 

—  M«'.  le  duc  et  M""',  la  duchesse  de  Berry  se  sont  retirés 
à  huit  heures,  et  sont  revenus  coucher  à  l'Èlysée-Bourbon. 
W  AD  A  ME  ,  duchesse  d'Angoulême  ;  Monsieur  et  Me^  le  duc 
d'Angoulême  ont  couché  à  Saint-Cloud. 

—  Le  19,  à  huit  heures,  S.  M.  s'est  promenée,  à  pied, 
dans  le  peiit  parc  attenant  à  ses  apparfemens. 

—  A  n)idi,  S.  M  ,  accompagnée  de  LL.  AA.  RR.  Ma- 
dame, duchesse  d'Angoulême,  Monsieur  .et  M^'.  le  duc 
d'Angoulême,  a  entendu  la  messe  à  la  chapelle  du  château. 

Pau.  a  la  suite  d'une  matinée  excessivement  chaude,  un 
orage  violent  a  éclaté  dans  l'après-midi  du  7  de  ce  mois,  et 
quelques  commîmes  ont  été  ravagéo^  par  la  grêle.  Il  en  est 
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tombé  c!e  si  grosse  dans  certains  endroits,  qu'on  assure  que 
les  loiîuros  des  maisons  en  ont  été  bii-.ées,  et  qu'on  a  trouvé 
morles  dans  la  campagne  des  bêtes  fauves  qui  paioissoionl 
avoir  été  tuées  par  les  grêlons. 

Lo'vDHES.  Lue  lettre  de  Siin-Salvador,  du  i5  avril  dernier, 
ne  laisse  aucun  doute  sur  la  réducifon  de  l'insurrection  de 
Fernambouc.  Le  pavillon  du  roi  de  Porlugal  étoil  arboré  sur 
les  deux  points  nord  et  sud  de  la  proviiice  r  les  habitans  n'at- 
tcndoient  que  l'arrivée  des  forces  pour  se  prorionc<"r  en  fa- 
veur du  Roi,  qu'ils  n'ont  jamais  cessé  de  respecter  et  d'ai- 
mer. Le  blocus  du  port  étoit  déjà  formé,  et  les  campagnes 
refusoienl  d'envoyer  des  \  ivres  aux  rebelles.  Ceux-ci  ne  pour- 
ront jamais  garnir  de  troupes  suffisantes  tous  les  points  de 
défense  de  Fernambouc,  dont  la  multiplicité  et  l'étendue 
exigfroient  une  garnison  considérable.  Ils  prnivent  être  bom- 
bardés du  côté  de  la  mer;  et  les  troupes,  qui  vont  entourer 
la  place  du  côté  de  la  terre,  ne  laisseront  aucun  espoir  de 
retraite  aux  séditieux. 


AU      REDACTEUR. 

Monsieur,  depuis  !<■  milieu  du  dernier  siècle  environ,  il  s'est  intro- 
duit parmi  les  saviius  de  tans  les  genres,  une  ialilude  d'iittaqucr  la  re- 
ligiiin  par  tous  les  nioyt^ns  ijiii  .se  prcsonlent  :  tantôt  c'c>it  la  ffâ'j/'ti^ie 
que  Ton  met  en  ayant  ^  «rjmtres  fois  la  fnciJecine ,  la  physique ,  lu 
cliiiidc  et  Vliistrilre  naturelle  ont  leur  tour.  Les  uns  l'îpiiijucn:  1rs  mi- 
racles, les  aiUrcs  changent  le  mode  de  cre'.ilion  lU;  l'univers,  tl  le  tout 
de  la  manière  la  plus  plausibli-. 

Parmi  les  objets  qui  exercent  le  plus  M^I.  les  savaiis  ,  on  peut,  sans 
contredir  ,  placer  les  propiiélies,  les  ravissenn-ns ,  les  niT.irles,  K-s 
possessions  du  ilémon  :  rien  n'est  cependant  plus  l'aciie  que  d'expli- 
qui-r  tous  ers  r.iÉ.voMÈNF.s  j  le  moqnctisme  a'iiri/nl ,  la  iléiirinomar?ie  ^ 
1  hallucinnlinn  1  sot:t  tout  prêts  pour  en  rendre  eoinplo,  et  doivent  ter- 
riblement de'ooncerlrti- ces  ei/^nVf /^;J7>/ei  que  n'ont  p.^s  encore  e'daire.'i 
les  lumières  du  siècle  ! 

Un  gran»!  scandale  -vient  d'être  donne'  an  milieu  de  l'aréopage  S(  ieo- 
tlfique,  dans  le  sein  duquel  tm  membre  a  ose  parler  de  miracle.s,  de 
religion,  de  croyance  aux  possessions  du  di-mon  ?  . 

IM.  Pinel  faisoii  à  l'Acaiiemie  royale  des  sciences  un  rapport  snr.uo 
mi'moire  de  M.  Fsipiiral  ^  concrTnanl  Vlinlluct.-tntlon  ,  (  espèce  d'a/"- 
fection  mentale.  )  Après  avoir  décrit  plusieurs  s\mpLÔmes  rcmarann- 
blés  de  celle  maladii-,  dans  lacjueilc  on  voit  di;s  individus /,'r.iJ'/-^  df-s 
choses  à  venir,  avoir  des  ravissemens,  se  croife  possédt-s  du  d<;- 
mon  ,  etc.  M.  ie  ra(>porleur  ajouta  que  l'on  en  trouroit  des  exemples 
dans  loules  Itj  sectes  »it  dans  tous  li»  Cf;i  tes   II  a  cit«  la  trapfanteux 
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Mnrtln ,  (ce  sont  ses  propres  expressions, }  ox  itne  rclif^icuse  rjui  coti- 
rciil  dii  r.ii.icnirnt  Ses  rues  en  prédisant  «les  mallieurs  :  des  iraiUmcns 
ap]>rf'|iriJs  à  cis  maladies  lîciniiseni  lotijoics  IVspril  de  pre'diction. 
]VI.  l'inel  n  le  t^r^md  arl  de  gtiérir  les  prophète!-  ^  el  comme  il  s'en 
trouve  dans  loiiu.s  les  sectes  et  dans  tous  les  ci.Ltes,  eombien  les 
Jnits  ne  doivent-ils  pas  regretter  f[ue  M.  Pjnel  ne  lût  pas  médecin  de 
rhùpilal  tics  aliènes  du  temps  de  ce  Jcrciuie  qui  ne  prédisoit  que  des 
TOallieurs,  et  (ju'il  eût  sans  (Joute  rappelé'  à  la  raison;   d'Isaïe ,  au- 

3nel  il  eût  probablement  évite'  le  d^siigrcinent  d'être  scié  en   deux  j 
•^  Jésus-Christ  enfin,  qui  prédisoit  la    ruine   de   .Téiusalena,    el  qui 

n\ùl.  pas  été  crucifié  Jionteusement !  Vraiment  il  est  bien  mallieu- 

reux  que  Ton  ne  trailâl  pas  alors  l'hallucination  ,  les  médecins  auroient 

eu  beau  )eii !   Fauvres  Juifs,  ignoians  cliieliens  ,  qui  croye^  auX' 

prédictions,  aux  ravissemens,  (utc  n'avez-vous  entre  les  mains  le  rap- 
port <le  M.Pinel,  Wi^x\^c\lCf<  EntJiousiasirie ,  ConlempfatiJ',  Contenc 
pfation ,  Extase,  du  Dictinnnnire  des  -Sciences  médicales ,  T<^ns  y 
apprendriez.  <|ue  vos  prophètes,  vos  murlyis,  vos  saints,  ne  sonl  que 
des  jous  ou  des  maniaques  :  l'ho>pice  des  aliénés,  vodà  le  seul  rc - 
aiède  à  leur  maladie ! 

Point  de  digressions  inutilçs  Un  soniire.  de  salisfaclion  fut  remar» 
que  '^tir  les  lèvres  de  bcanroiip  île  pcrsonn"-;  mais  ,  ô  scandale  dignn 
des  sicrles  d'ignorance.'  un  jcnnc  académicien,  dont  les  lalens  sonl 
aiis^M  connus  (jiic  !r  caractère  est  honorable,  o'c  faiic  des  observaîions 
sur  la  jihrasede  M.  Pinei,  et  demander  ce  qu'il  a  voulu  dire.  A  1  in- 
stant tous  les  académiciens  de  rirr  ^  Its  railleries,  les  sarcasmes,  !is 
apo.'lroplies  de  pleuvoir  sur  notre  jeune  savant,  qui  proi.onco,  au  mi- 
lieu du  tnmulle,  les  mots  de  m'rac/es  ,  de  <  royance  nuor  possessions  , 
àe  prophéties  ,  «le  religion  catholique,  ijui,  étant  celle  de  l'Etal,  ne 
peut  être  aliaijuée  dans  un  rapport  public.  Les  choses  étoicnl  deYcniics 
trop  sérieuses  pour  que  MîVl.  les  académiciens  laissassent  leur  collègue 
s'exprimer  librement,  et  l'on  trouva  plus  simple  el  plus  aisé  d'étouffer 
sa  voix  que  de  lui  répondre.  Malheureusement  le  jeune  académicien 
ne  déf'endoil  pas  avec  ses  moyens  accoutumés  la  cause  qu'il  avoit 
entreprise,  et  !e  rapport  fut,  comme  on  peui  le  penser,   adc^té. 

On  n'épargne  pas  maintenant  noire  pauvre  acidémicien  j  de  tous 
côtés  les  noms  de  séminariste ,  A'iTnbécille ,  ùe  fanatique ,  volent  de 
bouche  en  bouche  :  c'est  un  homme  déshonoré ,  dit  l'un  ,  il  ne  peut 
plus  se  présenter  nulle  part;  voilà  une  bien  étrange  sortie,  dit  l'autre  , 

ouclle  iionte !  cela  lui  méritera  un  bénéfice,    ajouta  un  Iroisicme, 

KnMn,  il  me  faudioii  des  pages  entières  pour  vous  rapporter  tout  ce 
qui  a  frappé  ines  oreille.^, 

Nous  devons,  en  quittant  le  ton  de  plaisanterie,  rendre  hommage 
à  l'excellente  inienlich  de  M.  ***,  et  lui  exprimer  notre  regret  de  cf  que 
sa  timidité  naturelle,  accrue  par  le  tumulte  de  la  séance,  ne  lui  ail  pas 
permis  de  défendre  la  religion  par  des  moyens  qui  répondissent  à  son 
ièle.  Toujours  est-il  consolant  de  voir  de  jeunes  gens  donner  de  pa- 
reils exemples,  et  savoir  allier  l'aitachement  aux  vrais  principes  ayt'c 
de  Vastes  cbnnoissances. 

J'ai  rhonneur  d'être,  MbnsîeUr,  foire  très-humble  serviteur, 

Pa^is,  îC  jniù  Irtf;.  Le  Doctear  CnfeDOttrs, 
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Nouvelle  édition  des  Lettres  de  M""'-  de  Sévigné. 

SECOND    ARTICLE. 

Grouvelle,  décidé  à  conlredire  l'évidence  des  faits, 
«t  ropinion  établie  sur  la  religion  de  M™^.  de  Sé- 
vlgné,  ramasse  cà  et  là  dans  ia  correspondance  d.e 
celte  dame  quelques  mots  par  lesquels  il  prétend  in- 
firmer les  nombreux  lémoii^na^H^s  de  son  attachement 
iiu  christianisme,  f^ojez ,  dit -il,  son  regret  plaisant 
de  ne  pouvoir  devenir  dévote.  Elle  se  moque  de  toutes 
les  superstitions  populaires.  Les  processions ,  les  châsses, 
le  chapelet ,  même  les  jours  de  jeûne,  lui  fournissent  des 
bons  mots  et  de  jolis  contes.  Elle  ne  semble  pas  trop 
convaincue  de  la  nécessité  de  la  confession^  l'éternité 
des  peines  lui  répugne  à  croire.  Elle  met  sur  ï autel  de 
sa  chapelle  V inscription  presque  hérétique  :  Soli  Deo. 
Elle  en  dit  tant ,  qu'un  auteur  calviniste  paroît  tenté  de 

la  placer  sur  la  liste  des  siens Elle  ne  prit  point 

de  directeur  dans  sa  vieillesse. 

Il  Caut  avouer  que  voilà  de  singulières  preuves,  et 
Féditeur  lui-même  paroît  s'être  douté  de  leur  foi- 
Liesse  ;  son  ton  a  quelque  chose  de  timide ,  et  ces 
expressions  ,  semble ,  pas  trop,  presque ,  paroît,  annon- 
cent un  homme  qui  n'étoit  pas  bien  sur  de  son  fait. 
En  effet ,  c'est  une  plaisante  manière  de  montrer 
qu'une  iemme  est  philosophe,  que  de  rappeler  qu'elle 
regrette  de  ne  pas  èlie  dévote.  Ce  regret  indique,  au 
contraire,  des  sentlmens  de  religion,  et  M™^,  deSé- 

Tome  XII.  L'Ami  de  la  lieligion  et  du  Boi,      N 
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vignt'  revient  souvent  sur  le  bonheur  de  ceux  qui  font 
profession  de  piété,  el  qui  conforment  entièrement 
leur  conduite  à  leur  croyance.  Quelques  plai&anteries 
sur  une  procession,  en  Provence,  où  il  se  passoit  en 
eflet  des  choses  assez  peu  édifiantes,  sont  bien  loin 
d'annoncer  de  l'irréligion ,  el  l'autorité  ecclésiasti- 
que ,  qui  a  depuis  fait  cesser  ces  abus,  justifie  assez 
le  jugement  qu'en  avoii  porté  M"^^.  de  Sévigné.  L'ac- 
cuseia-i-on  d'incrédulité  parce  qu'elle  a  dit  que  le 
chapelet  étoit  plutôt  une  distraction  qu'une  dévotion? 
Nous  ne  serons  pas  si  sévèies  que  Grouvelle,  et  nous 
ne  serons  pas  surpris  qu'une  i'emme  vive,  gaie  et 
légère  n'ait  pas  pris  assez  de  goût  à  la  répétition 
fréquente  de  la  même  prière.  Il  v  a  loin  de  là  à  se 
moquer  de  cette  prière.  M™^.  de  Se  vigne,  qui  clier- 
choit  à  amuser  sa  fille ,  el  dont  le  tour  d'esprit  la  por- 
toit  à  effleurer  les  ol)jets,  parle  quelquefois  plaisam- 
ment de  choses  sérieuses.  Il  lui  aiiive  de  faire  rire  au 
milieu  du  récit  d'un  événement  fort  triste;  est-ce  une 
preuve  qu'elle  se  réjouissoil  de  cet  événement?  Non  , 
sans  doute  ;  mais  son  imagination  mobile  couroil  d  une 
idée  à  l'autre,  et  lapprochoit  des  choses  fort  dispa- 
rates. Ses  bons  mots  el  ses  jolis  contes,  où  Grouvelle 
veut  voir  des  preuves  d'incréduliié,  n'indiquent  que 
la  vivacité  de  son  esprit,  qui  saisissoit  l'occasion  de 
s'exercer  sur  quelques  circonstances  singulières;  ses 
plaisanteries  sont  toujours  d'ailleurs  mesurées,  et  ne 
ressemblent  nullement  à  celles  des  philosophes  mo- 
dernes. En  s'égayant  sur  quelques  inridens,  on  voit 
qu'elle  respecte  le  fond.  Elle  n'est  ni  aigre,  ni  sati- 
rique. C'est  une  femme  du  monde  un  peu  dissipée , 
si  l'on  veut ,  mais  qui  a  de  la  foi ,  et  qui  en  rappelle 
de  temps  eu  temps  les  grandes  vérités. 
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L'éternité  des  peines  lui  répugne  à  croire ,  dit  Grou- 
vclle.  Je  présume  (ju'il  s'est  fondé  sur  ce  passage  : 
Pous  aurez  peine  à  nous  faire  entrer  une  éternité  de 
supplices  dans  la  tète ,  à  moins  que  la  soumission  n'ar- 
rii^e  au  secours.  Mais  remarquez  que  celle  phrase  se 
trouve  daus  la  lettre  du  20  septembre  1671,  dont 
nous  avons  cité  précédemment  un  fragment ,  et  où 
elle  disoit  qu'à  la  morl  nous  aurions  de  la  foi  de  reste. 
(  Voyez  notre  premier  article  ).  Ce  qu'elle  ajoute  d'ail- 
leurs sur  la  soumission ,  rectifie  le  sens  du  prenuer 
membre  de  la  phrase.  C'est  connue  si  elle  avoit  dit: 
f^ous  auriez  peine  à  nous  persuader  par  le  raisonnement 
une  éternité  de  supplices ,  si  la  foi  ne  venait  à  notre 
secours.  Elle-même,  dans  plus  d'une  lettre,  rappelle 
celte  pens  e  effrayante  d'une  éternité  malheureuse; 
elle  la  propose  à  son  fils  pour  le  ramener  à  Dieu  ; 
elle  se  la  propose  à  elle-même.  Quant  à  la  nécessité 
de  la  confession ,  dont  Grouvelle  dit  qu'e/Ze  «e  semble 
pas  trop  convaincue ,  je  ne  sais  où  il  a  trouvé  cela.  Ce 
que  je  vois  par  la  correspondance  de  M'"^.  de  Sévigné, 
c'est  qu'elle  remp'issoil  ses  devoirs  à  Pâques,  et 
qu'elle  n'en  parle  jamais  que  comme  une  bonne  chré- 
tienne. Ma  fille ,  écrit-elle,  le  i5  avril  1672,  je  ni  en 
vais  prier  Dieu^,  et  me  disposer  à  faire ,  demain ,  mes 
Pâques  j  il  faut  tâcher  au  moins  de  sauver  cette  action 
de  l'imperfection  des  autres.  Elle  lui  écrivoit  encore  j 
le  22  avril  1676  :  f^ous  voilà  hors  du  jubilé  et  des  sta- 
tions ;  vous  avez  dit  tout  ce  qui  se  peut  de  mieux  yur  ce 
sujet.  Ce  nest  point  de  la  dévotion  que  vous  êtes  lasse, 
c'est  de  n'en  avoir  point.  Hé!  mon  Dieu,  c'est  juste- 
ment de  cela  qu'on  est  au  désespoir.  Je  crois  que  je  sens 
ce  malheur  plus  que  personne .  Il  semble  que  toutes  choses 
m'y  devraient  porter;  mais  nos  efforts  et  nos  réflexions 
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n'auancent  gnrre  cet  ouvrage.  Ce  n'es?  pris  (out-à-fait 
ainsi  que  parleroil  une  feiiinie  philosophe.  Ou  s'a|»ei- 
çoit  iiième  (pio  M"^'^.  de  Sévii^'ué  alloit  à  confe&se  clans 
d'aiUres  temps  que  la  tt^nps  pascal.  Dans  lUie  lettre 
du  4  décembre  iGyS,  elle  dit,  qu'ayant  voulu  aller, 
la  veille,  à  confesse,  un  fort  habile  homme  lui  refusa 
très-bien  Vabsohilion ,  à  cause  de  sa  haine  pour  une 
certaine  personne. 

Enfin ,  dit  Grouvelle  ,  M™^.  de  Sévigné  fît  mettre 
sur  t autel  de  sa  chapelle  l'inscription  presque  héréticfue: 
SoLi  Deo.  La  théologie  de  l'édiieur  n'est  pas  Irès- 
forle  ici,  et  sa  logique  est  bien  ridicule.  Où  a-l-ii 
vu  que  cette  inscription  fut  une  hérésie? Ce  que  c'est 
que  la  manie  de  juger  de  ce  qu'on  ne  sait  pas,  et  le 
besoin  de  chercher  des  preuves  quand  on  en  manque  ! 

r^es  notices  de  Grouvelle  sur  M™^.  de  Grignau  , 
sur  M.  de  Sévigné  ,  sur  Coibinelli,  sont  rédigées  dans 
le  même  esprit  de  partialité.  Parce  que  M"*'',  de  Gri- 
^^iian  faisoit  bcaucoiqi  de  cas  de  la  doctrine  de  Des- 
carles,  \\  veut  persuader  qu'elle  suivoit  une  autre  pi n- 
losophie  que  la  phi!oso[)hie  chrétienne,  comme  si  nous 
ne  savions  pas  que  Descartes  fut  très-attaché  à  la  foi, 
et  que  sa  doctrine  n'a  rien  qui  y  soit  contraire.  On 
peut  consulter  à  ce  sujet  les  Pensées  de  Descartes,  par 
M.  Emery  (i),  et  la  Fie  religieuse  de  ce  grand  houime 
qui  se  trouve  à  la  télé.  Les  notices  sur  M.  de  Sévi- 
gné et  sur  Corbinelli  tendent  également  à  dénaturer 
leurs  vrais  senlimens.  Je  ne  citerai  point  de  mauvaises 
plaisanteries  sur  M™"-',  de  Chantai,  grand'mère  de 
M'"'',  de  Sévigné,  et  canonisée  en  1767.  Je  conçois 

(i)  Gros  volume  în-8°.  ;  prix,  7  fr.  ;  avec  le  portrait  cic 
M.  Emery,  8  fr. ,  et  ?.  fr.  5o  c.  en  sus  franc  de  port.  A  Paris, 
RU  bureau  du  Journal. 
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qu'une  s.'iinie,  qu'une  fondatrice  d'orrlre  r\<*  ponvoit 
trouver  d'excuse  auprès  d'un  écrivain  formé  à  l'école 
de  la  philosophie  et  de  la  révolution.  Je  ne  m'éton- 
nerai pas  non  plus  qu'il  ait  attaqué  la  réputation  de 
Massilion  ;  c'est  une  suite  du  même  système  qui  a  osé 
jeter  des  nuaj^es  sur  la  conduite  de  Bossuet,  et  sur 
l'aitachemout  de  Fénclon  à  la  révélation.  Massilion, 
dit  Grouvclle,  passait,  comme  on  sait,  pour  l'amant 
de  3J'"'-  de  V Hôpital.  Comme  on  sait,  quelle  eilronfe- 
rie  !  Nous  le  sai^ions  si  peu  que  nous  n'en  croirons 
pas  un  mot.  Ces  messieurs,  comme  on  sait,  ne  sont 
pas  scrupuleux  quand  il  s'agit  de  flétrir  on  de  tourner 
en  ridicule  les  hommes  dont  la  relij^ion  s'honore. 

Mais  voici  ce  qui  passe  toute  mesure.  M*"^.  de  Sé- 
vi^né  éciivoit  à  sa  fille  ,  le  26  juillet  1671  :  Je  ne  sa- 
vois  pas  que  M.  de  Condom  eût  rendu  son  éi-éché  ^ 
31'"'-  de  Chaulnes  m'a  assuré  que  cela  éloit  fait.  Voici 
la  note  de  Grouvelle  :  Ayant  été  chargé ,  en  i6yo,  de 
l'éducation  du  Dauphin ,  Bossuet  se  démit  de  son  évê— 
ché ,  ne  pouvant,  disoit-il ,  garder  une  épouse  avec  la- 
quelle il  ne  vivoit  pas.  Juscpi'ici  il  n'y  a  rien  à  repren- 
dre. Peut-être  celte  explication  étoil-elie  néct^ssaiie, 
mais  elle  éloit  certainement  suffisante.  Cependant  l'é- 
diteur ajoute  immédiatement  (iecieurs  chréliens,  par- 
donnez-moi cette  citation  qui  vous  indignera)  :  Mais 
on  pouvait  dire  de  cette  modération  ce  qu'on  a.  dit  dans 
une  autre  circonstance  :  Quand  Jésus- Christ  mourut  le 
vendredi ,  il  savoit  hien  qu'il  ressusciteroit  le  dimanche. 
Dix  ans  après ,  Bossuet  ohtint  l'évéché  de  fléaux.  Ne 
falloit-iî  pas  avoir  une  furieuse  démangeaison  de  phi- 
losophie pour  imaginer  un  tel  rapprochement?  In-» 
sidier  à  la  passion  du  Fils  de  Dieu,  et  cela  à  propos 
de  Bossuet ,  c'est  bien  sans  doute  chercher  l'occasioiî; 
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de  blasphémer.  Quel  lecteur  ne  seroit  révolté  d'une 
impiété  tirée  de  si  loin?  M*^^*^.  de  Sévigné,  si  elle  re- 
venoit  au  monde ,  ne  seroit-e}!e  pas  courroucée  de 
voir  ses  lettres  souillées  par  une  telle  noie?  Triste 
philosophie  qui,  à  l'exemple  de  ces  oiseaux  imn)ondes 
dont  parle  Virgile,  salit  tout  ce  qu'elle  touche!  Si 
l'on  pouvoit  raisonner  avec  un  sopliiste  aveugle  et 
passionné ,  ne  lui  diroit-on  pas  :  Parce  que  le  Fils  de 
Dieu  savoit  qu'il  rcssuscitcroit  le  troisième  jour,  en 
a-t-il  moins  soufterl ,  en  a-t-il  moins  été  eu  bune  à 
la  fureur  de  ses  bourreaux  ,  et  en  a-l-il  moins  été  cru- 
cifi'';?  Quel  philosophe  se  résigneroit  à  une  niort  pa- 
reille ,  même  avec  la  certitude  de  ressusciter  ensuite  ? 
Déplorons  cette  manie  anti-chrétienne  qui  pousse  des 
insensés  à  outrager  ainsi  ce  qu'il  y  a  de  plus  auguste. 
Au  reste,  Grouvelle  ne  jouit  pas  de  la  triste  satisfac- 
tion de  voir  le  parti  irréligieux  applaudir  à  ses  sar- 
casmes. 11  mourut,  le  5o  septembre  1806,  l'année 
même  où  parut  son  c'dition! 

Les  amis  de  la  littéialure  et  les  admirateurs  de 
M"*",  do  Sévigné  avoient  donc  été  également  affligés 
et  mécontens  d  une  «nitreprise  aussi  peu  honorable 
pour  l'une  que  pour  l'autre,  et  ils  apprendront  avec 
joie  que  l'on  prépare  une  autre  édition  rédigée 
dans  un  autre  esprit,  et  qui  n'ofliira  rien  que  de  con- 
forme aux  convenances  et  au  bon  goût.  Les  principes 
des  éditeurs,  leur  zèle  pour  la  mémoire  de  M""^.  de 
Sévigné ,  les  soins  qu'ils  se  sont  donnés  pour  rendre 
cette  entreprise  digne  d'elle  et  du  public,  sont  une  ga- 
rantie du  succès.  Leur  édition  sera  enrichie  de  plusieurs 
lettres  inédites  et  de  fragmens  de  lettres  qu'on  s'est 
|)rocurés  par  des  recherches  actives.  On  a  puisé  toute 
la  correspondance  de  M"'^.  de  Sévigné  avec  Bussy- 
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Rabutin,  dans  un  niavuiscril  tout  entier  de  la  main 
de  ce  dernier.  De  nouvelles  loltres  de  M"'^  de  Sé- 
vignë  à  M"'^  de  Grlgnan ,  a  Ménage,  aux  deux  Ar- 
nauld,  à  M^^'.  de  Scudéiy,  ciuelcjues  autres  du  mar- 
quis de  Sévigné ,  et  de  M""",  de  Gri-nan  et  de  Si- 
miane  ajouteront  à  l'inlérêt  de  ce  recueil,  et  l'aug- 
menleront  de  deux  voluines.  L'ordre  chronologique 
sera  soigneusement  observé  ,  des  faits  restés  obscurs 
seront  éclaircis.  Les  lettres  seront  précédées  d'une 
notice  historique  et  littéraire  srur  M"'^  de  Sévigué. 

Les  éditeurs  ont  saisi  tous  les  moyens  de  perfec- 
tionner leur  travail.  Des  personnes  distinguées  par 
leur  rang  ou  leurs  connoissances  leur  ont  connnuni- 
qué  des  renseignemens  et  des  pièces  pi  écienses.  On 
verra  des  portraits  de  la  famille  de  M"'^  de  Sévigné, 
copiés  d'après  les  originaux  les  plus  estimés ,  et  dont 
plusieurs  n'ont  jamais  été  gravés.  On  a  pensé  que  le 
public  s'intéresseroil  à  l'Image  des  lieux  où  M•"^  de 
Sévigné  a  passé  sa  vie,  et  que  ses  lettres  ont  rendus 
célèbres.  Des  vues  des  Rochers,  de  Grlgnan  ,  de 
l'hôtel  Carnavalet,  de  Bourbllly,  de  Livry,  seront 
réparties  entre  les  différens  volumes.  On  y  joindra 
des  fac  simile  de  l'écriture  des  principaux  personnages 
dont  il  est  question  dans  la  correspondance. 

L'édition  sera  imprimée  chez  Dldot  aîné.  M.  Mas- 
quelier  fds  grave  les  portraits,  et  M.  Lorieux  s'est 
chargé  des  vues.  Il  y  aina  en  tout  dix  volumes  in-8«. , 
partagés  en  trois  livraisons.  La  première  |)aroîtra  en 
novembre  prochain,  et  les  deux  autres  l'année  sui- 
vante. Le  prix  de  chaque  volume  sera  de  9  fr.  poul- 
ies souscripteurs.  On  sonscrll ,  sans  rien  payer  d'a- 
vance, chez  M.  Biaise,  libraire  ,  quai  des  Augusims; 
et  au  bureau  du  Jom-nal.  Le  Prospectus,  qui  contient 
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ces  détails,  a  déjà  élé  imprimé,  et  le  papier  et  ]e 
caractère,  qui  sont  forts  et  nets,  doivent  être  les 
mêmes  dans  l'édition. 


<S<^ — <^<^^>m=' 


Nouvelles  ecclésiastiques. 

BoME.  L'Imprimerie  de  l'Académie  de  la  Religion  ca- 
tholique, ayant  entrepris  l'impression  de  tous  les  ouvrages 
inédits  de  Tiliuslre  Alfonse  Muzzarelli ,  a  déjà  publié 
TE  mile  détrompé ,  en  3  vol.  in- 12.  Elle  vient  de  faire 
paroîfre,  depuis  peu,  une  Dissertation  que  le  mên)e 
auteur  avoit  déposée  dans  la  bibliothèque  de  l'Académie 
avant  sa  déportation  et  son  départ  de  Rome.  C'est  ime 
nouvelle  preuve,  ajoutée  à  tant  d'autres,  de  l'érudition 
de  l'auteur,  et  de  son  attachement  au  saint  Siège.  Le 
titre  de  cette  Dissertation  est  :  De  la  Juridiction  ci- 
vile,  et  de  l'influence  exercée  par  les  Pontifes  ro/nains 
sur  le  gouvernement  temporel ,  depuis  V empire  de  Cons- 
tantin jusqu'à  la  donation  de  Pépin,  roi  des  Français. 
Le  docte  écrivain  appoite  des  docutnens  iiréfragables , 
pour  prouver  que,  depuis  la  conversion  de  Constantin 
jusqu'à  la  donation  de  Pépin,  c'est-à-dire,  pendant  en- 
viron quatre  siècles^  quoique  les  Poiitifes  romains  n'eus- 
sent pas  une  souveraineté  ab.solue  en  Italie  ,  ils  ()ossédoient 
néanmoins  à  Rome  et  ailleurs,  une  juridiction  civile  plus 
ou  moins  étendue,  et  qu'ils  ont  eu  continuellement  une 
mfluence  sur  le  gouvernement  temporel,  parleur  auto- 
rité et  leur  vigilance,  selon  que  le  dévouement  des  princes 
envers  le  s^int  Siège,  les  guerres  et  les  invasions  de  ces 
temps  leur  permettoient  de  l'exercer. 

Paris.  Le  dimanche,  22  juin,  on  a  fait  dans  l'église 
de  Saint-Eustache  tme  procession,  avec  amende  honora- 
ble au  saint  Sacrement,  en  mémoire  d'un  vol  de  vases 
sacrés,  et  pour  la  réparation  du  sacrilège  cornniis  dans 
adite  église  le  i3  jum  1790.  Par  aj-rêt  du  parlement  de 
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Paris,  conBrmatif  d'une  sentence  de  la  cli.imbre  crimi- 
nelle du  Cliàtelel,  Jean-Charles  Canvelel ,  coiffliur  de 
femmes,  convaincu  dudit  vol,  fui  condamné  et  exécnlé 
à  mort.  11  fut  ordonné  par  le  même  arrêt,  qu'il  seroit 
siirsisau  jugement  de  Jean  B:iptiste  Boudot ,  peintre  en 
miniature,  accusé  de  complicité  ,  jusqu'après  l'exécution 
du  premier.  Le  lendemain  de  ce  vol,  M.  le  curé  de 
Saint-Eusiache,  informé  que  des  maçons _,  travaillant  au 
Palais-Royal,  avoienl  découvert  une  quantité  considé- 
rable d'hosties  enfouies  dans  les  décombres ,  s'y  transporta 
sur-le-champ  assisté  de  son  clergé  ,  et  les  recueillit  ho- 
norablement. Cauvelet ,  prêt  à  subir  sa  peine,  appelle 
son  coaccusé  au  pied  de  féchafaud  :  là  ,  il  se  déclare  seul 
coupable,  et  meurt  reper)lant.  Les  magistrats  ,  faisant 
une  juste  répartition  des  dispositions  bienfaisantes  du 
Code  si  désiré  des  réco/npen,se.s  el  des  peines ,  s'empi'essè- 
rent,  dans  une  audience  solennelle,  d'absoudre  l'infortuné 
Bondot .  détendu  par  M.  Liénart,  son  avocat.  On  lui  dé- 
livra, par  forme  d'indemnités,  une  somme  de  600  fr.  , 
avec  les  intérêts  accumulés  et  déposés  au  Mont-de-Piété 
depuis  1782,  conforn)éuient  aux  dispositions  pieuses  et 
philanthropiques  de  M.  l'abbé  Brun  ,  chapelain  des  pri- 
sons du  Cliâlelet,  qui  les  avoit  consacrés  en  faveur  du 
premier  accusé  qui ,  après  avoir  subi  les  épreuves  rigou~ 
reuses  de  la  justice,  seroit  reconnu  innocent.  La  même 
cérémonie  a  lieu  chaque  année  pour  réparer  cette  pro- 
fanation. 

—  Un  pensionnat  de  jeunes  demoiselles  vient  des'ou- 
vriraumonastère  du  Temple  ,  sous  les  auspices  de  8.  A.  S. 
la  princesse  Louise  de  Tonde.  Non  contente,  à  l'exemple 
de  Madame  Louise,  carmélite,  de  consacrer  à  Dieu  inie 
vie  pleine  de  vertus,  celte  princesse  veut  étendre  sa  solli- 
citude sur  l'éducation  chrétienne  d'un  certain  nombre  de 
jeunes  personnes.  Quelle  mère  ne  seroit  flattée  de  placer 
SOS  filles  sous  les  yeux  d'mie  telle  surveillante?  A  la  tête  du 
pcnsioaual  sera  1\1"'<=.  Alard-SollicofFre,  qui  a  tenu,  peu- 
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dant  quinze  ans,  l'un  des  premiers  pensionnats  de  la  ca- 
pitale. 

—  M.  IVUêque  de  la  Louisiane,  dont  nous  avions  an- 
noncé le  départ  de  Paris  pour  Bordeaux,  s'est  embarqué 
le  ly  de  ce  mois  pour  son  diocèse. 

—  Un  journal  annonce  que  M.  Delon,  ancien  secré- 
taire-général de  la  préfecture  des  Pyrénées  oi-ienlales, 
s  étant  fait  instruire  dans  la  leligion  catholique,  la  em- 
brassée. Sou  abjuration  a  eu  lieu  à  Peipignan,  11  a  été 
rebaptisé  sous  condition  par  M.  l'abbé  Baiera  ,  en  pré- 
sence de  M.  Devilliers  du  Terrage,  préfet  du  départe- 
ment, qui  lui  a  servi  de  parrain. 

—  Qnarante-deux  soldats  de  la  légion  de  l'Hérault  y  ont 
fait  leur  preuncre  communion  ,  le  1 5,  à  la  cathédrale  de  Gre- 
noble. Ils  ont  passé  cette  journée  à  l'église  et  au  séminaire, 
cil  ils  ont  été  fêtés  aux  frais  de  M.  l'évêque,  et  servis  par 
M.  le  supérieur  et  les  prêtres.  On  ajoute  que  M.  de  Plins- 
selve,  lieutenant-colonel  de  cette  légion,  mérite  les  plus  grands 
éloges  pour  la  part  qu'il  a  eue  à  cette  bonne  œuvre. 

—  Une  cause  fort  singulière  qui  a  été  jugée  à  Bourges, 
contre  un  avoué  de  celte  ville,  a  été  soumise,  le  21  juin,  à  la 
cour  de  cassation.  Il  résulte  d'un  iugement  de  police  correc- 
tionnelle, confirmé  par  arrêt  de  la  cour  royale  de  Bourges, 
que,  le  18  mars  dernier,  le  sieur  Dalligny  ,  avoué,  étant 
au  sermon  ,  dans  l'église  de  Sainl-Elienne ,  causa  tout  haut  , 
de  manière  à  troubler  la  piété  des  personnes  présentes  ,  et 
força  même  ,  par  l'indccence  de.  ses  regards ,  deux  jeunes 
filles  à  sortir  de  leur  place.  Ce  dernier  fait  est  attesté  par 
divers  témoins  ;  mais  par  une  sorte  de  bizarrerie .  le  mi- 
nistère public  s'est  livré  à  des  recherches  inutiles  pour  re- 
trouver les  deux  jeunes  filles  qui  auroient  pu  jouer  ,  dans 
cette  affaire,  le  rôle  de  parties  plaignantes.  Un  des  specta- 
teurs ayant  invité  M.  Dalligny,  qui  n'a  que  vingt-sept  ans, 
à  tenir  une  conduite  plus  respectueuse  ,  M.  Dalligny,  tjui  veut 
apparemment  qu'on  le  respecte  plus  qu'il  ne  respecte  le  lieu 
saint, s'ofïénsa  de  ce  qn'il  regardoit  comme  une  familiarité, de- 
manda à  son  voisin  s'ils  avaient  gardé  les  vaches  ensemble^  et 
proftra, en  jurant,  le  nom  delà  Diyinité.  Le  tribunal  et  la  courj 
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faisant  application  au  prévenu  de  l'arf.  260  dn  Code  pe'nal  , 
l'ont  condamné  à  six  jours  de  prison  ef  cent  cinquante  francs 
d'amende.  M.  Loiseau ,  avocat  du  réclamant  ,  avoit  prétendu 
que  l'art.  260  étoit  mal  appliqué  ,  et  que  des  regards  ,  en  les 
supposant  indécens  ,  ne  pouvoient  être  assimilés  à  des  voies  de 
fait  et  menaces.  Mais  la  cour  de  cassation  ,  considérant  que 
la  loi  a  laissé  aux  juges  le  soin  de  juger  la  nature  des  faits 
qui  auront  empêché  ou  troublé  le  service  divin  ,  a  rejeté  le 
pourvoi.  Le  réclamant  est  en  outre  condamné  à  une  nouvelle 
amende  de  cent  cinquante  francs. 


Nouvelles    politiques. 

Paris.  Le  19  juin  ,  le  Roi  a  reçu  ,  eu  son  château  de  Saint- 
Cloud ,  les  membres  du  corps  municipal  et  le  curé  de  la  com- 
mune de  Saint-Cloud.  A  trois  heures,  S.  M.  est  sortie  pour 
se  promener.  Le  20 ,  elle  est  encore  sortie  à  la  même  heure. 
S.  M.  se  promène  quelquefois  à  pied  dans  le  petit  parc. 
IVI°^  le  duc  et  M™*,  la  duchesse  de  Berry  viennent  chaque  jour 
dîner  avec  le  Roi. 

—  S.  M.  ,  aussitôt  après  son  arrivée  à  Saint-Cloud,  s'est 
fait  présenter  une  liste  des  pauvres  de  cette  commune.  Ceux 
qui  peuvent  travailler  ont  été  occupés  sur-le-champ  aux  tra- 
vaux du  parc,  et  des  secours  à  domicile  ont  été  distribués  aux 
autres. 

—  Le  dimanche  22  juin,  à  midi,  S.  M.,  accompagnée 
de  LL.  AA.  RR.  Monsieur,  Madame  et  Ms^  le  duc  d'An- 
goulème,  s'est  rendue  à  la  chapelle  du  château  de  Saint-Cloud, 
pour  assister  à  la  messe,  qui  y  a  été  exécutée  en  musique, 
sous  la  direction  de  M.  Lesueur ,  surintendant  de  la  musique 
de  la  chapelle  du  Roi.  La  messe  a  été  terminée  par  le  Do- 
mine ,  salvum  fac  Regem.  M.  le  curé  de  Saint-Cloud  a  officié. 
Après  la  messe,  S.  M.  a  reçu  dans  la  galerie  les  hommages  des 
principales  autorités  du  département ,  entre  autres  de  M.  l'é- 
vêque  de  Versailles  et  de  plusieurs  ecclésiastiques  de  son  clergé. 

—  S.  M.  a  accordé,  sur  sa  cassette,  un  secours  de  600  fr. 
aux  pauvres  de  Sèvres.  S.  M.  a  ordonné  qu'une  somme  de 
5o,ooo  fr.  fut  envoyée  au  département  de  la  Moselle.  M.  le 
préfet  a  converti  ce  nouveau  secours  en  blé,  riz  et  farines. 
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_  —  I^P  Roi  vient  d'accorder  un  nouveau  secours  de  70,00^0 
francs  en  faveur  des  indigeiis  du  déparlement  du   Bas-Rhin. 

—  Une  ordonnance  du  Roi  vient  d'autoriser  la  commis- 
sion administrative  des  hospices  de  Dijon  ,  à  accepter  un  legs 
de  40,000  fr. ,  qui  leur  a  été  fait  pour  acheter  du  linge  ,  du 
bois  et  du  blé. 

—  S.  A,  R..  Monsieur  vient  de  faire  don  d'une  somme  de 
1000  fr.  aux  pauvres  de  la  ville  de  Béfort,  département  du 
Haut-Rhin.  Ce  nouvel  acte  de  bienfaisance  a  excité  la  vive 
reconnoissance,  non -seulement  des  pauvres  de  cette  ville, 
mais  aussi  de  tons  les  habitons,  qui  ne  cessent  de  faire  des 
vœux  ardens  pour  le  bonheur  de  S.  A.  R. 

—  Madame,  dont  la  vie  se  compose  d'actes  de  bienfai- 
sance, vient  d'accorder  à  la  Société  de  la  charité  maternelle 
de  Dijon,   un  secours   de    laSo  fr. 

—  S.  M.  a  nommé  chevaliers  de  la  légion  d'Honneur  , 
M.  Philippe,  grenadier  de  la  garde  nationale  de  Lyon  ; 
M.  Thibaudier,  maire  de  Millery,  près  Lyon,  et  M.  Cham- 
baud,  colonel  de  la  garde  nationale  de  la  même  ville. 

—  11  vient  d'être  nommé  ])ar  M.  le  ministre  de  l'intérieur, 
«ne  commission  d'administration  des  collèges  royaux  de  Paris. 
Elle  est  comj)osée  de  MM.  Rendu,  inspecteur  g.^'néral  de 
l'Université;  Gueneau  de Mussy, directeur  de  l'école  normale; 
Rousselle  ,  inspecteur  de  l'académie  de  Paris;  Hely  d'Oissel, 
maître  des  requêtes;  Poisson,  membre  de  l'Institut,  et  Syl- 
vestre de  Chanteloup,  conseiller  à  la  cour  royale. 

—  f-e  g  juin  ,  entre  trois  et  quatre  heures  du  soir,  un  orage 
affreuxa  plojigéqualorzecommimesdel'arrondissementdu  Puv 
dans  la  désolation.  Parti  d'Alleyras  ,  sur  les  bords  de  l'Allior,  îl 
s'est  porté  vers  le  bassin  de  la  Loire  ,  dont  les  deux  rives  et  les 
commîmes  voisines  ont  le  pins  souffert  de  ses  ravages.  Dans 
ces  cantons,  si  souvent  désolés  par  la  grêle,  on  n'avoJt  pas 
vu,  de  mémoire  d'homme,  des  grêlons  d'une  pareille  gros- 
.seur.  Les  récoltes  saccagées,  au  moment  où  elles  adoucis— 
soient,  par  l'espérance,  la  détresse  d'une  année  aussi  mal- 
heureuse, sont  la  moindre  perte  de  la  plupart  des  endroits  où 
l'orage  a  fondu.  Une  pluie  efïroyable ,  qui  tomboil  par  for- 
rens,  a  causé  des  dégâts  encore  plus  horribles.  Des  prairies 
ensevelies  sous  des  tas  de  graviers,  des  champs,  des  vignes, 
des  vergers,  sillonnés  par  les  ravines,  ou  emportés  en  entier 
et  remplacés  par  le  roc  nu  ,  des  troupeaux  entraînés ,  des 
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murs  de  clôture  ou  àe  soutènement,  abattus  et  roulés  par 
les  eaux,  des  habitations  minées  dans  leurs  tondemens,  de 
luallieureux  colons  contraints  de  percer  eux-mêmes  les  murs 
pour  donner  cours  au  torrent,  et  n'être  pas  écrasés  sous  les 
juines  de  leur  demeure  ,  ce  n'est  encore  là  qu'une  foible 
image  des  dévastations  que  présentent  surtout  les  communes 
de  (bonbon,  ISlons  et  Ours,  Erives,  Chaspinhac  et  divers 
points  df  celles  de  Saint-Germain-Laprade  et  de  Piosières. 
Sans  la  confiance  <pu  les  soutient,  et  que  leur  inspire  la  sol- 
licitude paternelle  de  S.  M.  pour  les  infortunés,  toutes  ce* 
campagnes  seroient  réduites  au  désespoir. 

—  M.  Dubruel ,  membre  de  la  chambre  des  députés,  est 
nommé  proviseur  du  collège  royal  de  Versailles.  M.  Dubruel 
est  auteur  d'un  rapport  fait,  en  1797,  au  corps  législatif,  pour 
le  rappel  des  prêtres  déportés,  et  d'une  proposition  faite  pen- 
dant la  dernière  session,  sur  la  puissance  paternelle. 

—  Sur  la  proposition  de  M.  le  préfet  du  Bas-Rhin,  et 
dans  l'intention  de  faciliter  les  subsistances,  S.  Exe.  le  mi- 
nistre des  finances  ,1  aftVanclii  des  droits  d'entrée,  jusqu'au 
1"^.  janvier  1818,  le  bétail  provenant  des  pays  étrangers 
frontières. 

—  Le  général  prussien  Bulow  a  fait  fabriquer  une  riche 
épée  destinée  au  jeune  de  La  Rochejacquelein  ,  comme  une 
marque  d'estime  pour  son  illustre  famille.  Deux  grands  can- 
délabres qui  doivent  être  offerts  en  prosent  à  IVI°"=.  la  mar- 
quise de  La  Rochejacquelein  ,  et  dont  le  travail  a  été  confié 
à  deux  sculpteurs  distingués,  vont  être  expédiés  de  Carare 
pour  Paris.  Ces  candélabres  ont  sept  pieds  de  hauteur. 

— En  attendant  la  moisson  qui  s'approche  et  qui  s'annonce 
d'une  manière  très-favorable  ,  une  heureuse  révolution  s'est 
fiite  dans  le  prix  des  grains.  Le  blé  a  baissé  dans  tous  les 
grands  marchés.  La  paix  est  rétablie  dans  tous  les  lieux  ah 
elle  avoit  été  momentanément  troublée.  Bénissons  la  Pro- 
vidence qui  calme  dès  avant  la  moisson  les  inquiétudes  et  les 
hcsoms  de  toutes  les  classes.  Cette  diminution  sera  sans  doute 
le  présage  de  bienfaits  plus  grands  encore. 

—  La  cour  prévotale  de  Lyon  a  condamné  ,  le  iq,  à  la 
peine  de  mort,  le  nommé  Valençot,  chef  de  l'émeute  de 
Trévoux  ,  qui  a  dû  être  exécuté,  le  20 ,  à  Trévoux  même. 

— Un  ex-employé  des  douanes  qui  venoit  de  Mâeon,  et  (ju: 
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parcouroit  les  camjDagnes  ,  s'est  tue  au  moment  où  il  alloit 
tomber  entre  les  rnaine  de  la  gendarmerie  qui  le  poursuivoit. 

—  Un  des  échafaudages  de  la  nouvelle  Bourse  s'est  écroulé 
samedi  21.  Sur  huit  ouvriers  ,  deux  ont  été  tués,  quatre 
blessés  plus  ou  moms  grièvement  et  deux  se  sont  retirés 
sains  et  saufs.  Tous  éfoient  mariés^  on  a  ouvert  une  quête 
pour  eux  ou  leurs  familles. 

—  Nicolas  Odouin ,  cabaretier  à  Strasbourg,  a  été  con- 
damné à  trois  mois  de  prison  pour  avoir  montré  à  des  sol- 
dats des  emblèmes  de  sédition ,  et  pour  avoir  débité  des  nou- 
velles fausses  et  alarmantes, 

— Il  y  a  eu  une  émeute  à  Bruxelles  le  i8  juin.  Le  tumulle 
et  le  désordre  ont  été  quelque  temps  assez  considérables; 
mais  la  présence  du  prince  d'Orange,  les  mesures  du  gouver- 
nement et  l'arrivée  des  troupes  ont  rétabli  le  calme.  I^a  tran- 
quillité a  été  encore  menacée  les  jours  suivans  ;  cependant 
il  ne  s'est  passé  rien  de  fâcheux. 

—  Le  décret  royal  portant  l'éîablissement  du  système  gé- 
néral des  finances,  signé  par  S.  M.  Ferdinant  VII,  le  3o  mai 
dernier,  vient  d'être  publié,  à  Madrid.  Il  est  accompagné 
d'une  instruction  relative  aux  moyens  d'asseoir  et  de  recou- 
vrer la  contribntion  du  royaume  ,  et  des  bulles  accordées 
par  S.  S.  Pie  YII,  les  i5 ,  16,  17  et  18  avril  de  cette  année. 
Le  public  est  prévenu  que  tout  autre  écrit  concernant  le  sys- 
tème des  finances  qui  ne  seroit  point  officiel,  comme  celui-ci , 
doit  être  tenu  pour  apocryphe. 

—  Watson  ,  Thistlewood  ,  Rooper  et  Preston  ,  qui  avoient 
été  impliqués  dans  les  derniers  troubles  d'Angleterre,  ont  été 
acquittés  par  le  juri  anglais  ,  malgré  un  plaidoyer  du  procu- 
reur-général qui  prouvoit  assez  bien  la  réalité  de  la  conspira- 
tion. Les  amis  des  accusés  ont  fait  éclater  publiquement 
leur  joie  de  ce  triomphe.  Le  Courrier  fait  à  ce  sujet  de 
sages  réflexions.  Il  espère  que  Watson  profilera  de  cette 
indulgence,  et  sentira  qu'un  pays  où  la  constitution  permet 
tant  de  modération  n'a  pas  besoin  de  réforme. 

—  Le  comte  d'Arcos,  gouverneur  de  Bahia ,  a  adressé 
successivement  trois  proclamations  aux  habitans  de  Fer- 
nambouc  ,  depuis  la  révolte  de  cette  ville.  Dans  la  pre- 
mière ,   du    21    mars,    il   les  informe    que   les    rebelles   les 
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ont  trompés  en  leur  donnant  l'assurance  que  leur  cnnse 
seroit  appuyée  par  les  habilans  de  Bahia ,  dont  la  devise  est: 
Fld('lilc  au  plus  ainié  des  rois.  Chaque  soldat ,  dit  le  gou- 
verneur, deviendra  un  Scipion  dans  la  cause  de  son  souve- 
rain. Dans  la  seconde,  le  comte  d'Arcos  les  assure,  sur 
sa  parole  d'honneur,  que  les  Etats-Unis  et  toules  les  nations 
de  l'iniivers  ont  pour  le  patriote  Martins  ,  et  ses  infàineS 
collègues,  tout  le  mépris  qu'ils  méritent,  et  qu'ils  n'enverront 
sûrement  pas  leurs  soldais  pour  les  soutenir  dans  leurs  projets 
criminels.  11  les  prévient  ensuite  que  ses  soldats  marcheront 
incessamment  sur  Fernambouc  ,  pour  punir  les  gouverneurs 
pl'ovisoires  des  crimes  dont  ils  se  sont  rendus  coupables  ,  à  lius- 
tar  de  tous  les  chefs  de  révolutions. 


LIVRE     NOUVEAU. 


Souvenirs  salutaires ,  ou  Tableaux  des  Stations  de  Jésus- 
Christ  dans  ses  souffrances  •  ouvrage  posthume  de  l'abbé 
Feller  (i). 

Il  est  douteux  que  ce  petit  livre  soit  de  l'abbé  Feller,  qui 
n'a  pas  travaillé  dans  ce  genre,  et  qui  mettoit  plus  du  sien 
dans  les  ouvrages  qu'il  publioit.  Celui-ci  est  un  recueil  de 
prières  et  de  méditations,  dont  la  plupart  n'exigeoient  pas 
de  l'éditeur  beaucoup  de  peine  pour  les  rassembler.  L'ordi- 
naire de  la  messe,  des  prières  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  des  prières  pour  la  confession  et  la  communion, 
remplissent  une  partie  du  volume.  Le  reste  est  consacré  spé- 
cialement au  souvenir  de  la  Passion.  On  y  a  inséré  un  Pré- 
cis historique  sur  V église  du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem , 
tiré  d'une  ancienne  relation.  Il  est  suivi  du  récit  de  la  Pas- 
sion du  Sauveur,  distribué  en  quinze  stations,  puis  de  mé- 
ditations sur  chacune  des  circonstances  de  ce  douloureux  évé- 
nement. Ces  con^ide'rations  et  ces  prières  ont  paru  propres  à 
nourrir  la  piété  des  fidèles. 


(i)  Volume  in-i8;  prix,  3  fr.  et  3  fr.  5o  c.  fiane  de  port.  A  Paris, 
chez  Audot  ;  et  au  bureau  du  Journal. 
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La  inanie  drs  éditions  compactes  Pt  tles  cnni[)ilalions  est  devenue  si 
iurte  (juc  les  spéculateurs  ne  savent  plus  de  quoi  s'aviser  pour  affrian- 
der  le  public.  JJeux  libraires  annoncent  en  ce  moment  une  Bibliothè- 
cjuefiancnise.  Vous  ne  saveï  peut-être  ce  qu'ils  entendent  par-là;  c'est 
une  collection  des  meilleurs  ouvrages  des  auteurs  IVançois,  que  l'on 
donnera  sous  les  deux  formats  in-12  et  in-i8.  Vous  voyez  tout  de  suite 
J'avaiitaj^e  d'une  telle  spéculation.  Le  recueil  peut  être  aussi  tong  qu'on 
le  voudia,  et  les  souscripteurs  qui  auront  la  patience  d'aller  jusqu'au 
bout,  peuvent  se  flatter  d'avoir  sous  peu  cinq  ou  six  cents  volumes, 
D'ailieuis  quel  esprit  présidera  au  choix  des  ouvrages?  C'est  sur  quoi 
les  éditeurs  n'ont  pas  voulu  nous  laisser  long-temps  en  suspens.  Leur 
première  livraison  contiendra  les  Lettres  à  Emilie  sur  la  mythologie, 
par  Df-monslier.  C'est  assurément  une  grande  preuve  de  goût  que  d'a- 
voir mis  à  la  tête  des  meilleurs  ouvrages  jranmis  ^  un  livre  plein  d'af- 
féttrie  et  de  clinquant.  Demou.'tier  sera  probablement  suivi  de  Doirit, 
et  d'autres  auteurs  précieux  de  la  même  école  ,  et  l'on  aura  une  col- 
lection toute  musquée  et  digne  de  figurer  dans  les  boudoirs  et  sur  les 
toilettes. 


Jusqu'à  présent,  les  Lettres  de  quelques  Juifs  h  M.  de  yohaire , 
par  l'abbé  Guenée,  le  plus  piquant  dit-s  écrits  composés  contre  1« 
philosophe  de  Ferney,  avoiecl ,  d'édition  en  édition,  répété  ma- 
chinalement les  indications  et  renvois  aux  ouvrages  de  Voltaire,  tels 
qu'ils  éioicnt  en  1769.  Mais  depuis  lors,  les  ouvrjiges  de  Voltaire  avsnt 
été  refondus  et  reproduits  sous  des  titres  diftéiens ,  il  en  résultoit  une 
grande  difficulté  ,  sinon  l'impossibilité  ,  pour  la  majorité  des  lecteurs, 
de  mettre  à  profit  les  remarques  de  Guenée,  puisqu'on  ne  savoit  dans 
quelle  division  de  l'édition  de  Kelh  retrouver  les  passages  critiqués.  Ce 
que  les  libraires  de  Paris  ont  dédaipné  de  faire  dans  sept  éditions,  ua 
jmp'imeur-iibraire  de  Versailles  ,  déjà  connu  par  ses  éditions  de  Butler, 
Ae  Bourdaloue,  de  Bossuet,  vient  de  le  faire.  Dans  la  huitième  édi- 
tion qu'il  vient  d'imprimer  des  Lettres  de  quelques  Juifs  à  M.  de 
Voltaire^  en  un  seul  volume  in-8°.  (1),  M.  Le  Bel,  de  Versailles,  i\ 
fait  dispîiroîlre  l'inconvénient  dont  nous  avons  parh-.  Au  moyen  des 
hoirs  qu'il  a  fait  ;i)onier,  on  ne  sera  plus  tenté  d'accuser  Guenée 
d'inexactitude,  puisque  l'on  pourra  sur-le-champ,  sur  toute  édition 
de  Voltaire  ,  faire  la  vériflration  des  passages  critiqués.  Cet  avantage 
est  assez  grand  ,  et  sera  trop  bien  senti  pour  (lue  nous  ayons  besoin  de 
parler  ici  plus  longuement  d«  cette  huitième  édition,  sur  laquelle  nous 
pourrons  revenir. 


(i)  L'n  volume  in  S'',  de  43  feuilles  (près  de  700  pages  }  3  prix,  9  fr. 
et  n  fr.  25  cent,  franc  de  port;  au  bureau  du  Journal. 


[Samedi  a8  juin   iSi/.)  (IN».    Soi.) 


Pensées  sur  divers  sujets ,   et  discours  politiques  ;    par 
M.  de  Bonald(i3. 

M.  de  Bonaîd  ,  qui  paroît  s'occuper  de  donner  une 
édition  de  ses  Œuvres,  commence  par  livrer  au  pu- 
blic le  recueil  de  ses  Pensées  et  de  ses  Discours. 
Ceux-ci  ne  sont  pas  entièrement  nouveaux;  ce  sont 
les  opinions  émises  par  l'auteur  dans  les  deux  der- 
nières sessions.  J'ai  eu  occasion ,  dit-U  ,  d'y  traiter  les 
plus  grandes  questions  de  la  scie?ice  de  la  société ,  ou 
de  l'art  de  l'administration  ;  questions  dont  le  foJid  est 
indépendant  de  la  solution  particulière  qu  elles  reçoivent 
dons  des  délibérations  nécessairement  soumises  à  Vin~ 
Jluence  des  circonstances  et  des  évéjiewens.  J'ai  donc 
pu  croire  que  ces  opinions  seroient  encore  aujourd'hui 
de  quelque  i/itérêt  pour  ceux  qui  s'occupent  de  matièn'S 
politiques  ,  et  c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  les  réunir  et 
à  les  publier.  Nous  ajouterons  que  la  collection  de  ces 
Discours  appartient  à  l'histoire,  et  qu'indépendam- 
ment même  de  leur  valeur  réelle  ,  ils  ofirent  des  ma>» 
tériaux  nécessaires  à  quiconque  veut  connoître  This- 
toire  de  son  temps.  Il  y  a  en  tout  quatorze  discours, 
parmi  lesquels  un  ne  liit  pas  prononcé,  et  n'est  par 
conséquent  pas  connu.  Ces  Discours  composent  le 
second  volume. 

Les  Pensées  forment  le  premier.  Ce  genre  d'é<3rils, 

(i)  2  volumes in-8°.  ;  prix ,  9  fr.  et  1 1  fr.  5o  cent,  franc  de 
port.  A  Paris,  au  bureau  du  Journal. 
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clrins  lequel  Piisral  cl  la  Rochefoucauld  nous  ont  laissé 
des  u)(>dèies,  convient  éminemment  à  un  auteur  qui, 
coujme  M  de  Bftiiald ,  sait  creuser  les  sujets,  et  eu 
faire  jaiiiir  des  traits  de  lumière.  Ses  Pensées  offrent 
un  grand  nombre  d'aperçus  neufs  ou  in^'énieux  , 
d'observations  profondes  et  fertiles  en  ap[)licalions, 
d'idées  fines  sous  les  ra])ports  de  la  rclii^ion  et  de 
la  morale.  Un  tel  recueil  se  refuse  absolument  à 
l'analyse,  et  la  meillcnre  manière  d'en  faire  connoî- 
tre  l'esprit ,  c'est  d'en  cit<M-  des  fragmeus.  C'est  aussi 
le  parti  que  nous  prendrons,  et  nous  choisirons  de 
préférence  les  pensées  qui  se  rapportent  à  la  reiigion.  ' 
lï  V  eu  a  un  grand  nombre  de  cette  espèce  dans  le  re- 
cned  d<'  M.  de  Bonald  ;  car  cet  écrivain  ratiachc  ses 
uiédilations  et  ses  théories  à  la  religi'.m,  et  il  n'<>st  si 
fort  qTie  parce  qu'il  s'appuie  sur  cette  bas<'  de  toute 
vérité.  Voici  dans  un  grand  nombre  de  pensées  celles 
cjui  iiotis  ont  paru  propres  à  satisfaire  le  goiU  de  nos 
iectears,  et  à  ieni-  faire  concevoir  une  idée  favorable 
du  recueil  q»ie  nous  leur  présentons  : 

«  Si  vous  voulez  prouver  rexistenee  de  Dieu  et  i'ini- 
morlaiité  de  l'auie,  «à  quoi  bon,  vous  dit  on,  prou- 
ver des  vérités  évidentes,  et  dont  au  fond  persomie  ne 
doute»?  ÎVÎais  si  vous  voulez  tirer  de  ces  vérités  quel- 
ques conséquences  pour  la  conduite  de  la  vie  et  le  rè- 
glement de  la  société,  on  vo«is  arrête,  et  l'on  vous  de- 
mande de  prouver  Dieu  et  famé  (i). 

\Jn  déiste  est  un  homme  qui,  dans  sa  courte  exis- 
tence, n'a  pas  eu  le  temps  de  devenir  athée. 

(i)  II  est  inutile  d'avertir  que  chaque  alinéa  forme  une  pen- 
sée détachée  qui  n'a  aucun  rapport  avec  l'alinéa  qui  précède 
ou  avec  celui  qui  suit.  On  les  a  même  souvent  pris  à  des  en- 
droits très-éloigués  l'un  de  l'autre  dans  le  voluiue. 


(  =,I  ) 

On  a  sans  doutç  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas  croire 
en  Dieu;  mais  il  en  faut  de  nieilleiues  poiii'  le  diie. 

S'il' y  a  des  croyances  religieuses  où  il  soil  indiHéient 
de  naître  ou  plus  commode  de  vivre,  il  en  est  d'auUe§ 
où  il  est  plus  sûr  de  mourir. 

On  connoit  des  hommes  qui  seroieiil  moins  alarmés 
d'une  invasion  de  Tartares  que  de  la  résurreclion  d'un 
ordre  religieux.  Ce  son!  ,  en  véiilé,  des  cerveaux  bien 
ëiroils;  mais  ils  suppléent  à  la  fuiblesse  de  leur  esprit 
par  l'opiniûlrpté  de  leur  haine  el  l'aclivilé  de  leurs  in- 
trigues. 

Les  institutions  les  plus  charitables  ont  été  établies 
par  des  hommes  austères,  et  détruites  par  des  philan- 
thropes. 

En  France,  on  a  substitué  moralité  à  morale^  en 
Allemagne,  religiosité  h.  religion;  partout  honnelelé  k 
vertu.  C'est  à  peu  près  la  même  chose  que  le  crédit , 
substitué  à  la  projn'iélé. 

L'homme  qui  n'a  point  de  religion,  vit  protégé  par 
la  religion  des  auties,  connne  le  passager,  sans  aider  à 
la  manoeuvre,  est  en  sûreté  sur  le  vaisseau  qui  le  porte. 
Mais  le  passager  qui  voudroit  troubler  la  manoeuvre  se- 
roit  mis  à  tond  de  cale  comme  un  insensé. 

Les  esprits  vi'aiment  philosophiques  yont  bien  moins 
frappés  de  la  diversité  des  croyances  religieuses  que  de 
leur  conformité  sur  les  points  fondamentaux  de  \a  re- 
ligion et  d(!  la  morale. 

La  religion  renferme  quelque  chose  de  mystérieux  et 
de  relevé  dans  ses  dogmes,  de  sévère  dans  ses  préceptes, 
d'austère  dans  ses  conseils,  de  magnifique  dans  ses  pro- 
messes, de  terrible  dans  ses  menaces,  qui  est  singuliè- 
rement propre  à  former  des  habitudes  graves,  des  sen- 
timens  élevés  et  de  forts  caractères. 

Les  philosophes  se  sont  quelquefois  étonnés  que  la  re- 
ligion oidonnât  de  mourir,  plutôt  que  de  renoncer  à 
la  croyance  de  certaines  vérités  qu'elle  pose  comme  le 
foqd.ement  des  lois  et  des  mœurs.  Je  suppose  qu'un  ty- 
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ran  absurde,  coinme  ils  1«  .sont  tous  plus  ou  moins, 
ordonnai  à  lim  philobuphe  ,  sons  j)eine  de  mort,  de  jnr"fcr 
que  le?  trois  ciii^i»!es  d'un  li-iongle  ne  sont  |)as  éguux  à 
deux  angles  droits:  (jue  ieioil  le  géomètre?  Jl  .«e  repro- 
cheroit  avec  raison,  tomme  utie  lâcheté,  de  jurer  le  con- 
traii-e  de  ce  qu'd  sait  êlie  vjmï,  et  cependant  celte  pro- 
pusilion  de  géométrie  n'e.^l  d'aucune  utilité  moiale.  L)ira- 
t-on  que  l(!s  vérités  géométriques  sont  d'une  autre  évi- 
dence que  les  vérités  religieuses?  D'une  autre  évidence, 
oui;  d'une  plus  grande  certitude,  non  assurément;  et 
Ja  né-cessitt-  de  la  religion  égale  en  certitude  J'ulilité  de 
ia  géo  nétrie. 

On  ne  voit  pas  que  les  déistes  qui  refusent  de  croire 
à  l'étei-iiilé  des  pemes ,  révoquent  en  doute  l'éternilé 
des  récompenses.  En  effet,  si  l'aene  est  immortelle,  comme 
ils  le  disent,  elle  est  nécensnirement,  après  la  sépara- 
tion dti  coi'ps  ,  dans  un  étal  heureux  ou  malheuieux. 
Mais  si  rélernité  des  peines  leur  paroït  hors  de  touto 
proportion  avec  nos  liiules,  l'éternité  das  l'écompenses 
n'est  pas  certaiiieraent  plus  eti  proportion  avyc  nos  vér- 
ins. Les  athées  sont  plus  conséqucns;  tout,  selon  etix  , 
finit  avec  la  vie  :  mais  si  une  éternité  de  bonheui-  oa 
de  malheur  effraie  l'imagination,  l'^néanlissement  ré- 
volte la  raison;  et  je  crois  impossible  à  l'être  qui  a  la 
conscience  de  son  existence,  de  concevoir  l'éleinité  du 
iion-êlre  ou  le  néanl;  car,  concevoir  le  lien  ,  c'est  ne 
rien  concevoir. 

{Jno.  société  s'est  formée,  à  Londres  ,  pour  répandre  la 
Bible  dans  tout  l'univers.  La  spéculation  est  meilleure  en 
commerce  qu'en  religion.  Les  piotestans  croient  «ju'i!  y 
a  dans  les  livres  saints  une  vcilu  cachée  qui  se  fait  sen- 
tii*  sans  instruction,  même  aiix  plus  simples.  Les  catho- 
liques, qui  ue  croient  pas  si  volontiers  aux  inspiralions, 
pensent  que  les  lois  divines,  comme  les  lois  immaine» 
qui  en  sont  l'application,  doivent  êlie  expli<^uées  pour 
être  entendues.  Si,  par  une  opération  sinnnturelle ,  vu 
pouvoit  enlandie  tes  livres  saints  sans  interprèle,  il  ma\- 
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'l)|p  (ju'on  poiirroit  aussi  bien  le-j  lire  sans  l'avoir  appiis, 

Cerlaius  philosophes  ,  grand?  ennemis  dts  gijeiies.qni 
ne  se  font  pas  au  profit  de  leurs  doctrines,  ne  voient 
aux  guérites  de  religion  d'autre  remède  que  l'indiffé- 
leuce  absolue;  ils  luent  le  malade  pour  guéiir  la  ma- 
ladie. 

Quand  le  christianisme  se  leva  sur  la  société,  le  pa- 
ganisme recula  lenlenient  devant  lui  ,  défendu  par  le 
gouvernement;  et  l'univers  ne  fut  pas  un  seul  instant 
sans  croyance  vraie  ou  fausse  de  la  Divinité,  pareil  au 
monde  matériel  dont  ini  hémisphère,  quoique  privé  du 
soleil ,  n'est  jamais  lolaleinent  privé  de  lumièie.  La  phi- 
losophie, au  contraire,  trop  favorisée  par  les  gouver- 
iienjeuo,  a  commencé  par  nier  Dieu;  elle  n'avoit  plu» 
rien  à  mettre  à  la  place,  que  le  peu  de  nioraie  qu'elle 
enipruntoit  à  la  religion  elle-même.  La  veiign^n  chré- 
tienne avoit  enté  la  croyance  naturelle  <le  l'unité  de 
Iheu  sur  la  cro^'^ance  fausse,  on  plutôt  défectueuse  de 
la  pluralité  des  dieux.  Mais  sur  quel  .sujet,  sur  quello 
véiulé,  ou  même  sur  quelle  erreur  pouvoit-o!i  greffer 
l'athéisme,  et  quel  analogue  trouvoil-il  dans  noire  es- 
pj'it  ou  daijs  noire  nature? 

La  politique  ne  sait  pas  assez  combien  il  y  a  de  force 
dans  tout  ce  qui  est  religieux,  et  de  loiblesse  dans  ce 
qui  n'est  qu'humain. 

La  religion  est  à  ta  lettre  l'ame  de  la  société  ,  et  la 
politique  en  est  le  corps.  Nous  sommes  matérialistes  en 
politique  comme  en  philosophie,  et  nous  voulons  des 
corps  sans  ame. 

Les  hommes  sans  principes  de  religion  et  de  rnorala 
qui  demandent  des  sermens  .à  ceux  (jui  ont  une  cou- 
science,  sont  ces  hypocrites  dont  parle  l'Evangile,  qui 
imposent  aux  autres  des  fu'deaux  qu'eux-n^ênies  ne  tou- 
chent pas  du  bout  du  doigi. 

«  Combien  d'opinions,  dit  Duclos,  admises  cfmime 
vraies  par  une  génération,  et  dont  la  fausseté  a  été  dé- 
uiontrée  par  la  généralion  suivante»  ?  Le  discrédit  eu 
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sont  lombees  pârriii  nous  les  idées  philosophiques ,  fait 
trembler  pour  les  ide'es  libérales. 

Les  mêmes  hommes  qui  ont  l'éclartié  si  hautement  , 
en  France,  la  liberté  des  cultes,  ont  vu,  avec  la  plus 
profonde  indifférence,  l'étal  des  catholiques  dans  quel- 
ques parties  de  l'Europe;  ils  avoient  deux  poids  et  deux 
mesures. 

Jadis  quand  on  avoit  bâti  dans  une  même  enceinte 
la  maison  de  Dieu,  la  maison  du  Eoi  et  la  maison  des 
pauvres,  la  cathédrale  ,  le  palais  de  la  Justice  et  l'Hotel- 
Dieu  ,  on  croyoit  avoir  bâti  une  cité  :  et  à  Paris  mêrne 
la  Cité,  dans  son  origine,  n'éloit  pas  autre  chose.  Au- 
jourd'hui il  faut  encore,  il  faut  surtout,  des  théâtres, 
la  bourse,  des  académies,  des  casernes  et  dès  maisons 
de  détention. 

Autrefois  on  ne  parloit ,  en  France,  que  de  la  force 
dos  lois,  aujourd'hui  on  n'entend  plus  parler  que  de 
la  force  armée.  Ce  changement  est-il  un  effet  du  pro- 
grès des  lumières? 

Quand  les  rois  étoieut  de  Dieu,  l'insulte  et  l'injure 
contre  leur  personne  étoient  regardées  comme  un  ho- 
micide de  l'être  moral,  et  punies  comme  un  sacrilège; 
quand  ils  ne  sont  plus  que  de  l'homme,  la  loi  ne  voit  en 
eux  qu'un  être  physique;  elle  ne  venge  que  leur  assas- 
sinat, et  le  plus  sanglant  outrage  fait  au  Roi  ne  seroit 
puni  que  d'un  changement  de  domicile. 

Le  pouvoir,  dans  toute  société,  se  partage  entre  la 
famille  et  l'Etat,  entre  la  religion  et  le  gouvernement; 
quand  il  en  manque  d'un  côté,  il  en  faut  davantage  de 
l'autre.  Si  le  pouvoir  public  est  foible,  le  pouvoir  do- 
mestique doit  être  plus  fort;  et  c'éloit  là  l'état  des  so- 
ciétés anciennes.  Chez  les  peuples  chrétiens,  où  le  pou- 
Toir  public  est  plus  fort,  l'autorité  paternelle  peut  être 
plus  douce.  Si  le  frein  de  la  religion  se  relâche,  il  faut 
renforcer  l'aelion  du  gouvernement,  et  multiplier  les 
agens  de  la  police  à  mesure  que  le  nombre  des  minis- 
tres de  la  religion  diminu*.  Si  tous  les  pouvoirs  s'a£- 
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f  -,  1-     •.„!  .-,  li  fois    si  1.1  lovante  dcvenoit  un  oliiel  de 

"•T,  ''"  n;'  iiu;!;'::;  :»;:  s^^v  i.,'r;n  pe^;.» ,  i. 

On..M.na  I.Uoalu  e  co  ^^„,e  il  faul  de.,  com- 

,,,,Je..h.,.e^.d.ffiu  ^^     ,„„aie,..  Alovs  es 

paariie  d  elne  aau»  un   >'-  d  fli.'pr^ilé  des 

L„?,«  mié,airo«  son,  pkmms  u',  e»-,  <>'    ''»/""'■"•= 
doctrines  s'y  inl.od.nt ,  ,  s  sont  da"g«e"X. 

D„,s  le.  'pe,i,e,  villes,  le.  ^If^  :  e,s  danst  crn- 

ot^rXrr  .int'"o"es  les  classe,  de  la  se 

pagnes,  clepiaven  bonheui"  des  famiHes. 

l'::Va;enr:;'t  li,r:s^4"es  so„t.  e„  A„gle,o,..e, 

une  cause  féconde  de  mendicité.  j .      ^^ 

Lorsque  vous  voyagez  dans  d  s  P^^^  '"f^^  ^^^^f^ns, 

nr.nfi-nire     vous  trouverez  l'hospilalité. 

C>.nd  la  religion  a  a.se.  long-temps  averti  un  peu- 
nle^éc    ire  P  '  les  orateurs  les  pluséloqnens  et  les  ecn- 
^l!ns  le    plus  profonds,  et  qu^eile  n'a  pu  le  cornger, 
1       u    en  oie^d'autres  missiounaues  qu.  sont  nitailU- 
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blemeiit  écoulft. 


blemen,  ecou.es.  eux-mêmes  dans  b 

eoSriL''d:r'vl-.>:;s  mo,.aL.  .l,  se  plaignent  de  „. 

IZ  croire    pa>xe  qu'ils  .midroient  m/«ir"'5' ' 

^  Le  représentations  théâl,  aies  on,,  plus  qu  o„  ne  pense 

fourni  au  suicide,  et  peut-ître  à  l'assas^na, ,  des  e«use, 

''  On7in"'«««,.  d-Aristole,  de  Luther ,  de  J.  J.  Rous- 
.eai.  1  s  e nours  d'un  siècle;  p-'q-'  ne  peut-on  pas 
direfc    4/a=.  de  Platon,  de  Le.bu,,.,  de  .a.r.t  Au- 
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gu8fin  ,  les  vérités  d'un  siècle,  comme  on  dit  les  vérités 
de  l'Evangile?  c'est  que  l'erreur  est  de  l'homme,  la  vé- 
rité est  de  Dieu  :  l'une  s'invente ,  l'autre  se  découvre; 
l'erreur  a  son  évidence,  et  c'est  l'absurdité;  la  vérité  a 
son  évidence,  et  c'est  la  certitude.  On  dit  les  pensées, 
les  sentimens,  les  opinions,  les  espiits  des  hommes; 
pourquoi  ne  peut-on  pas  àive  les  raisons  des  hommes? 
C'est  qu'il  n'y  a  qu'une  raison  éternelle  <jfMi  éclaire  tout 
7i.077i,me  venant  en  ce  monde ,  quand  il  ne  ferme  pas  les 
yeux  à  sa  lumière.  Ainsi  notre  langage  est  vrai,  en  dépit 
de  nous ,  et  même  lorsque  nos  pensées  ne  sont  pas  justes. 
Je  connois  un  esprit  droit  et  fort  que  ces  seules  consi- 
dérations ont  ,  de  conséquence  en  conséquence,  ramené 
de  bien  loin  à  la  religion. 

On  reproche  à  quelques  hommes,  ou  à  certains  peu- 
ples, comme  une  inconséquence  ou  nue  hypocrisie,  de 
îiiontrer  un  extrême  attachement  aux  pratiques  exté- 
rieures de  religion,  tout  en  se  livrant  à  des  désordi-es 
qu'elle  condamne  :  rien  n'est  plus  injuste.  L'infraction 
aux  préceptes  divins  est  une  foibîesse  du  cœur  entraîné 
par  des  passions  violentes;  mais  la  désobéissance  dans 
les  choses  indifférentes  en  elles-mêmes  est  un  mépris  de 
l'autorilé  qui  en  commande  le  sacrifice,  et  l'habilude 
du  mépris  de  l'autorité  peut  être  plus  coupable  que  des 
transgressions  passagères,  qui  du  moins  ont  une  excuse 
dans  la  force  de  nos  penchons.  Les  hommes  ne  jugent 
pas  autrement  dans  la  conduite  de  la  vie.  On  pardonne 
plutôt  à  un  enfant  de  se  marier  contre  le  gré  de  ses 
parens,  que  de  leur  refuser  habituellement  tout  témoi- 
gnage extérieur  de  respect  et  d'attachement;  et  quoi- 
qu'on doive  plus  à  sa  femme  qu'à  son  ami,  l'ami  per- 
fide est  jugé  plus  sévèrement  que  l'époux  infidèle. 

Tout,  dans  la  réforme  du  quinzième  siècle,  éfoit 
pour  le  peuple;  la  liturgie,  en  langue  vulgaire,  ])lai:5oit 
aux  ignorans  qui  n'enleudoient  pas  le  latin,  et  qui  ne 
prévi/)yoient  pas  que  la  doctrine  changeroit  avec  une 
langue  vivante.  Les  salaires  rempUtçant  les  propriétés 
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de  la  religion  ,  un  culte  sans  pompe  et  sans  éclat  pa- 
roissoil  une  chose  tuut-à- t'ait  naturelle  à  des  hommes 
sans  fortune  qui  vivoient  du  tiavail  de  leurs  uiaind, 
et  qui  n'avoient  aucune  idée  d'élégance  et  de  dignité. 
Le  ministère  ecclésiastique  et  Tinlendance  de  l'Eglise 
abandonnés  aux  laïques  ,  séduisolent  tous  les  mur- 
guilliers  de  paroisse,  et  l'abolition  do  toutes  les  pra- 
tiques austères  convcnoit  à  des  hommes  étrangers  à 
toutes  les  gênes  que  le  commerce  du  inonde  impose 
aux  gens  bien  élevés,  et  qui  se  meltoient  à  l'aise  avec 
Dieu  comme  avec  les  hommes.  Le  peuple  des  volup- 
tueux y  trouvoit  le  divorce;  le  peuple  des  intéressés, 
les  biens  de  l'Eglise,  et  phis  de  taciliié  pour  le  prêt  à 
usure;  et  le  peuple  des  beaux  ebprils,  plus  peuple  que 
tous  les  autres,  des  disputes  méleiphysiques  et  théologi- 
ques, et  le  plaisir  de  dire,  en  giec  et  en  latin,  des  in- 
jures aux  rois  et  iuis:  papes. 

Pourroit-6n  calculer  combien  il  auroit  fallu  à  la  po- 
litique de  tempa,  d'efforts  et  do  dépenses  pour  faire, 
dans  le  monde,  nue  petite  partie  de  ce  que  la  religion 
a  fiiit  avec  des  piomesses  et  des  menaces? 

Comment  un  écrivain  qui,  sur  la  foi  de  sa  propre" 
raison,  on  de  la  raison  de  quelques  hommes  comme 
lui  ,  emploie  ses  talens  et  sa  vie  entière  à  ruiner  les 
doctrines  moi-ales  qu'il  trouve  établies  de  temps  immé- 
morial dans  les  sociétés  les  plus  éclairées,  défendues  par 
tant  d'écrivains  recocmiandables,  et  pratiquées  par  tant 
de  getis  de  bien,  ne  fait-il  jamais  celte  terrible  réilexion? 
Si  je  m'élois  trompé'. 

Ce  n'est  pa;;  le  peuple  occupé  qui  réclame  la  souve- 
raineté, c'est  le  peuple  oisif  qui  veut  faire  le  peuple 
occupé  souverain  malgré  lui,  pour  gouverner  sous  son 
nom,  ft  vivre  à  ses  dépens. 

Jamais  ou  n'a  autant  parlé  des  progrès  de  l'esprit 
liumain,  ni  vu  autant  d'hommes  égarés:  est-ce  que  le 
piogrès  des  esprits  n'empêche  pas  leur  égarement?  ou 
seroil-ce  cet  égarement  même  que  l'on  picnd  poui  un 
progrès  ? 
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Quand  Dit.»  a  voulu  punir  la  France,  il  a  Fait  re- 
fiîti-  les  BiUirbons.  Il  a  fait  comme  !e  père  de  faii)ille 
qui  éloigne  la  iiièj-e  lorsqu'il  veut  chllier  ses  enfaus. 

«  V  uus  serez  des  dieux»  ,  dit  aux  premiert;  hommes, 
a  Fait  dans  le  monde  la  première  révolution.  «  Vous 
serez  des  rois»,  dit  aux  peuples,  a  fait  la  dernière. 
Et  toujours  l'orgueil  !  Qu'elle  est  vraie  et  profonde  la 
docirine  qui  recommande  rhumilité  ! 

Il  y  a  eu  certainement  en  France,  depuis  trente  ans, 
de  grandes  erreurs  et  de  grands  crinn  >.  Persontie  ne 
veut  s'être  trompé,  ni  avoir  été  coup.ible,  et  la  France 
lî  est  peuplée  que  d'esprits  justes  et  de  cœurs  droits. 
Chaque  époque  de  la  révolution  a  eu  .^es  hommes  ver- 
tueux ^  et  sans  le  Moniteur,  nous  serions  emhanassés 
du  choix. 

Il  jaut  innrvher  avec  son  siècle ,  disent  les  hommes 
qui  prennent  pour  un  siècle  les  courts  momens  où  ils 
ont  vécu.  Mais  depuis  Tacite,  on  appelle  l'esprit  du  siècle 
tous  les  désordi  es  qui  y  dominent ,  seculum  vocatur. 
Ce  n'est  pas  avec  un  siècle,  c'est  avec  tous  les  siècles 
qu'il  faut  marcher;  et  c'est  aux  hommes,  quelquefois 
à  un  homme  seul ,  qu'il  appartient  de  ramener  lèsiècle  à 
ces  lois  éternelles  qui  orit  précédé  les  hommes  et  les  siè- 
cles,  et  que  les  bons  esprits  de  tous  les  temps  ont  re- 
connues. 

Malheur  à  la  société  qui  ne  laisse  que  le  suicide  pour 
sortir  du  monde  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  du  monde, 
<Du  don;  le  monde  ne  veut  pas  !  C'étoil  là  l'avantage  im- 
mense en  politique  des  institutions  monastiques;  on 
leur  a  reproché  leur  oisiveté;  eh!  que  font  la  plupart 
des  hommes?  et  que  la  société  seroit  heureuse  si  elle 
pouvoit  condamner  au  repos  leur  inutile  ou  criminelle 
activité  ! 

Buonaparte  n'a  vécu  que  pour  détruire;  les  jacobins 
avoient  été  ses  pères,  comme  ]es  Jédérés  ont  été  ses  en- 
fans.  11  n'avoil  paru  que  pour  régulariser  la  destruction  , 
c'esl-à  dire,  pour  mieux  détruire,  et  n'a  un  momenl 
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reparu  que  pour  delruiie  rinslrumpn!  mêniP  de  la  des- 
Irucfion.  L'Europe,  quoi  qu'on  dise,  est  sur  la  voie 
de  son  rélabli^^setnenl;  et  pour  ce  grand  objet,  on  di- 
rait qu'elle  attend  quelqu'un  ou  (pielque  chose. 

Tous  soni  propres  à  détruire,  peu  à' réédifier.  Si  l  orl 
donnoit  y  une  troupe  de  niarrriots  le  ciiâlean  des  Tui- 
leries à  dénaolir.  les  plus  petits  cassfroient  les  vitres, 
les  antres  briseroieni  les  portes  ou  meltroicnt  le  fou  aux 
charpentes,  et  l'édifice,  malgré  sa  solidité,  seroil  bien- 
tôt en  ruine;  mais  si  on  leur  donnoit  une  chaumière  à 
consiruire,  ils  ne  sauroient  comment  s'y  prendre,  parce 
qu'il  faut,  pour  b'fir,  un  plan,  un  ordre  de  pensées 
et  de  travaux  j  et  qu'il  ne  faut  rien  de  tout  cela  pour 
détruire.  C'esl-là  l'histoire  des  révolutions,  et  la  raison 
du  grand  nombre  des  falens  révolutionnaires  que  l'on 
a  trouvés  jusque  dans  les  derniers  rangs ,  et  que  les  sols 
admirent  ».- 


:S^^^^-<<^^^^=' 


NOUVELLES    ECCLESIASTIQUES. 

Paris.  C'est  par  errein-  ou'il  avoit  été  dit  que  M.  le 
curé  de  Saint-Cloud  avoil  officié,  diraancbe  dernier,  à 
la  chapelle  du  Boi.  Le  clergé  de  la  chapelle  fait  seul  le 
éervice. 

—  En  reconnoissance  des  secours  que  S.  M.  a  ac- 
cordés aux  indigens  de  Maiîy  Te- Roi,  M.  le  curé  de 
cette  paroisse  a  célébi-é  um^  grand'raesse  pour  la  con- 
servation des  jours  d'un  Prince  si  libéral.  Les  habilans 
se  sont  empressés  d'y  assister. 

—  M.  le  baron  de  la  Bouillerie,  sous-secrétaire  d'État 
au  ministère  des  finances,  vient  de  fonder  une  l'ente 
perpétuelle  de  5oo  francs  pour  la  euro  de  Bazouges, 
près  la  Flèche.  Ce  don  n'est  que  le  moindre  des  bien- 
faits dont  la  paroisse  est  redevable  à  cet  administrateur, 
plus  distingué  encore  pai-  son  attachement  à  la  reli- 
gion, que  par  son  mérite  et  ses  places,  et  dont  toute 
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la  famille  semble  conspirer  à  donner  les  exemples  les 
plus  consolans,  comme  à  soalagei'  tous  les  génies  d'in- 
foitune. 

—  A  la  mort  de  M.  de  Dalberg,  aichevêque  de  Ra- 
tisbonne  et  evêque  de  Constance,  le  roi  de  Wurlem- 
besg  avoit  fait  demander  au  souverain  Pontife  que  l'ad- 
minisUalioa  ecclésiastique  des  districts  du  royaume, 
qui  ont  fait  jusqu'ici  partie  des  diocèses  de  Constance, 
de  Worras  et  de  Spire,  fût  confiée  provisoirement  au 
prince  de  Hobenlohe,  qui  est  évêque  de  Tempe,  inpar- 
tihus  injîdehum ,  et  qui  avoit  déjà  les  pouvoirs  de  grand- 
vicaire.  S.  S.  a  accédé  à  ce  désir,  et  par  nn  bref  du 
26  ntars  dernier,  elle  a  cbargé  provisoiremeul  le  prince 
de  Hohenlohe  de  l'administalion  ecclésiastique  des  par- 
ties des  diocèses  sus-mentionnés.  Le  gouvernement  Wur- 
temburgeois  continue  cependant  les  négociations  avec  le 
samt  Siège  pour  terminer  délinitivernent  tout  ce  qui 
concerne  les  affaires  ecclésiastiques  de  ce  pays. 

—  M.  Joseph-François-Xavier  de  Pieux,  évêque  de 
Sion,  né  en  i74o,  évt^que  de  Sion  depuis  1807,  est  mort 
ie4mai  dernier.  L'élection  de  son  successeur  s'est  faite, 
comme  par  le  passé,  par  les  suffrages  réunis  du  chapi- 
tre et  de  la  diète.  Le  chapitre  présente  quatre  candi- 
dats ,  parmi  lesquels  la  diète  en  choisit  un.  Les  voix  se 
sont  réunies,  le  25  mai,  sur  IVl.  Zen-Ruiiinen ,  doyen, 
qui  avoit  depuis  long- temps  beaucoup  de  part  à  l'ad- 
ministration du  diocèse,  et  qui  e^t  neveu  de  f évêque 
de  ce  nom,  mort  en  1790. 

—  On  a  tenu  le  mois  dernier  des  conférences  à  Lu- 
cerne  sur  l'érection  d'un  évêché  en  Suisse.  Ces  confé- 
rences ont  été  terminées  le  23  mai.  Chi  dit  que  dans  le 
])rojet ,  qui  y  a  été  rédigé  de  concert  avec  le  nonce 
du  Pape,  le  siège  de  l'évêché-sei-a  placé  à  Lucerne,  et 
que  le  chapitre  collégial  de  Saint-Léger  formera  le  noyau 
du  chapitre  cathédral.  L'évêque  seroil  choisi  parmi  les 
membres  du  chapitre. 


22T 


Nouvelles  politiques. 

Paris.  S.  M.  se  promène  tous  les  jours,  soit  à  pied,  soit 
en  voiture,  clans  le  parc  (le  Saint-(]ioud.  Madame  et  les 
Princes  sortent  aussi  très-fréquemment. 

—  S.  A.  Pv.  Monsieur,  colonel-général  des  gardes  natio- 
nales, a  fait  témoigner  sa  satisfaction  aux  gardes  nationales 
du  département  du  Rhône  pour  la  conduite  qu'elles  ont  tenue 
lors  des  dernières  émeutes. 

—  Une  ordonnance  du  Vioi  nomme  M.  le  maréchal  Gou- 
vion  de  Saint-Cyr ,  ministre  de  la  marine  et  des  colonies. 
M.  Duhouchage,  (|u'il  remplace,  est  fait  pair,  ministre  d'Etat 
et  membre  du  conseil  privé. 

— Le  Monitrur  contient  aujourd'hui  diverses  ordonances 
rovales  d'une  date  déjà  ancienne,  et  dont  les  principales  dis- 
positions ont  été  publiées.  L'une ,  du  23  avril,  règle  la  com- 
position du  corps  des  maréchaux  Pt  fourriers  des  logis,  de  la 
maison  du  Roi.  Par  cette  organisation  ,  trois  maréchaux  et 
sept  fourriers  sont  supprimés,  il  reste  im  grand  maréchal  des 
logis ,  trois  marecliaux  et  six  fourriers.  Une  autre  ,  du  27 
avril  ,  ordonne  le  licenciement  des  gardes  de  la  prévôté 
de  l'hôtel;  néanmoins,  le  capitaine- colonel  grand -prévôt 
et  le  lieutenant-général  d'épée  sont  maintenus  dans  leurs 
charges.  Une  autre,  du  21  mai,  concerne  l'organisation  des 
gardes  suisses  en  compns;inf'<s  des  gardés  à  pi(;d  ordinaires  du 
corps  du  Roi.  Le  complet  de  cette  compagnie  est  et  demeure 
fixé  à  deux  cer-.t  soixante-quatre  hommes.  Une  antre,  du  4 
juin  ,  règle  les  retenues  à  exercpr  sur  la  solde  et  indemnités  de 
logement  des  quatre  compagnies  des  gardes-du-corps  ;  enfin 
nne  dernière  du  20  juin,  ayant  pour  but  de  pourvoir  à  l'exé- 
cution de  la  loi  du  25  mars  i8iy  ,  prescrit  à  tous  les  ministres 
de  faire  dresser,  conformément  au  modèle  joint  à  l'ordon- 
nance, un  état  de  toutes  les  pensions  actuellement  payées  sur 
les  fonds  de  leur  département.  D'après  ces  états,  le  ministre 
des  finances  en  formera  un  général  qui  sera  soumis  à  l'appro- 
bation du  Pvoi.  Toutes  les  deniandes  de  pension  seront  adressées 
dorénavant  au  ministre  du  dé])artement  duns  lequel  le  deman- 
dant aura  été  employé.  Ces  demandes  seront  arrangées  par 
dates  et  par  nuaiéros  pour  passer  au  travail  à  leur  teur,  néan- 
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Tiioiri'î,  vu  le  grand  i]on\bre  de  demarides  existf-.nles  au  mi-> 
riiôtbre  de  la  guerre,  et  vu  la  difficulté  d'en  conslaler  la  prio- 
rité ,  les  dispositions  concernant  l'ordre  successif  n'y  seront 
ajiplicables  qu'à  dater  de  l'an  -'Sig;  jasiiue-Ià  ,  la  préférence 
pour  la  1  -  àdation  aura  Ii(?u  en  laveur  des  amputés  ,  des 
veuves,  des  sous-o-lTicierset  soldais.  Suivent  plusieurs  disposi- 
tions prescrivant  les  diverses  mesures  d'exécution. 

—  M.  le  comte  de  Caraman  ,  ambassadeur  du  Roi  à  Yienii« , 
est  à  Paris  en  congé,  et  a  eu  une  audience  de  S.  M. 

—  M.  le  ministre  de  la  police  générale  a  fait  savoir  que, 
par  une  décision  du  conseil  ,  tout  passage  dVmigrans  pour  la 
cote  d'Afrique,  est  provisoirement  interdit,  et  qu'il  ne  sera 
accordé  de  passe-poris  pour  cette  destinaliou,  que  diaprés 
une  autorisation  spéciale. 

—  La  cour  d'assises  a  condamné  à  cinq  ans  de  réclusion  , 
un  jeune  ébéniste,  nommé  Desargus,  que  la  lecture  des  ro- 
mans et  la  fréquentation  des  théâtres  avoient  portés  à  quitter 
son  état ,  et  à  composer  des  mélodrames,  et  qui,  pour  sortir 
de  la  misère,  avoit  ensuite  imaginé  de  coupables  intrigues, 
et  fait  des  faux.  Combien  ne  pourroit-on  pas  citer  de  mal- 
heureux jeunes  gens  à  qui  les  spectacles  et  les  romans  ont 
ainsi  tourné  la  tête  ? 

—  M.  Marlainvilîe  et  M.  Arnault  fils  ,  ont  comparu  ,  le  ^4  , 
devant  le  tribunal  de  police  correctionnelle.  Le  premier  avoit 
rendu  compte,  dans  la  Gazelle  de  France^  de  la  représenta- 
tion de  Germaiiiciis  ,  et  avoit  dit  franchement  son  sentiment 
sur  la  pièce.  M.  Arnault  fils  le  trouva  mauvais  ;  et  étant  en- 
tré ,  quelques  jours  après,  dans  un  café,  il  frappa  et  injuria 
M.  Martainville  ,  qui  n'étcit  pas  encore  remis  d'une  attaque 
de  goutte.  Celui-ci  rendit  plainte  devant  les  tribunaux.  Il  a 
plaidé  lui-même  sa  cause  devant  le  tribunal  de  police  cor- 
rectionnelle, et  M.  Henneqnin  ,  avocat,  a  parlé  pour  M.  Ar- 
nault. M.  Vatimesnil ,  substitut  du  procureur  du  Pvoi  ,  a  re- 
gardé M.  Arnault  comme  provocateur,  et  a  conclu  contre  lui 
à  trois  jours  de  jjrison  et  à  5o  fr.  d'amende.  Le  tribunal  a 
jugé  conformément  à  ces  conclusions,  en  réduisant  néanmoins 
Femjwisonnement  à  un  jour.  ISL  le  présidei  t,  après  avoir  pro- 
noncé ce  jugement,  a  saisi  cette  occasion  pour  rappeler  que 
les  personnes  offensées  ne  dévoient  pas  se  faire  justice  elles- 
mêmes ,  aiaiss'en  rapporter  à  l'équité  des  magistrats.  La  sa- 


(    220    ) 

gpsso  (ie  ce  ccnsei!  n'a  pu  prévaloir  sur  la  force  d'un  préjugé 
barbare.  Les  deiis  plaideurs  se  sont  battus  ie  soir  TDèaie. 
M.  Marf.TÏnville  a  été  légèrement  blessé,  et  les  juges  experts 
sur  le  point  d'honneur  ont  prononcé  que  quatre  coups  di^  pis- 
tolet rép:iroient  coiuplétenient  les  forts  passés,  et  que  cette 
décision  valoit  beaucoup  n)ieux  que  celle  de  la  justice. 

—  Valençot ,  dont  nous  avons  annoncé  la  condamnation 
par  la  cour  pre\'T)taie  de  Lyon  ,  a  été  exécuté  le  ?o,  en  f;;ce 
de  Trévoux  ,  et  dans  la  prairie  même  de  la  commune  de  Gar- 
ricieux  ,  oii  s'étoit  formé  le  rassemblement  dont  il  étoil  le- 
chef.  Le  même  jour,  !a  cour  prevôlale  de  Douai  a  condamné 
à  trois  ans  de  fers  et  au  carcan  six  des  plus  coupables,  saisis 
au  moment  de  la  sédition  du  y  ^  parmi  ces  condamnés  se  trou- 
vent deux  filles  publiques. 

—  Louis-Maveul  Chandon,  prêtre,  ancien  Bénédictin  de 
la  congrégation  de  Cluny,  est  mort,  le  58  mai  dernier,  à 
Mezin ,  département  de  Lot  et  Garonne.  Il  étoit  né,  le  10  mai 
1787,  à  Yaiensoles,  en  Provence  11  est  principalement  connu 
par  son  Nouveau  Dictiaiinnire  liistortquf. ,  dont  la  prenuëre 
édition  parut  en  i^HG,  en  4  vol.  in-S".  ,  et  que  l'on  augmenta 
dans  les  éditions  subséquentes.  Pour  la  dixième,  qui  est  de 
20  volumes,  et  qui  vit  le  jour  en  1810  ,  l'abbé  Chaudon  fut 
aidé  de  M.  Delandine. 

—  Un  bâtiment  de  commerce  a  fait  natifrage  près  de  Glier- 
bourg.  Le  capitaine  et  six  passagers ,  parmi  lesquels  trois  en- 
fans,  ont  péri.  Le  reste  de  l'équipage,  an  nombre  de  vingt- 
deux  ,  a  été  sauvé. 

—  La  ville  de  Marseille  a  reçu ,  depuis  quinze  Jours ,  p'us 
de  cent  mille  sacs  de  blé,  arrivés  de  la  Pvussie  méridionale, 
sur  des  bàtiujens  marchands  et  sur  des  gabarres  de  l'Etat. 

—  Une  escadre  russe  mouille  en  ce  moment  dans  la  rade 
<3e  Calais.  Elle  doit  transporter  en  Russie  les  troupes  de  cette 
nation  qui  sont  destinées  à  quitter  notre  territoire. 

—  L'ordre  est  tout-à-fait  rétabli  à  Cruxflîes,  et  le  pain  y 
a  diminué  de  prix. 

—  La  princesse  Cunégonde  de  Saxe  ,  abbe^si^  d'EsFj^n  et  de 
Thorn  ,  a  présenté  à  la  diète  de  Francfort  une  p^'tition  ,  en  son 
nom  et  au  nom  de  ses  religieuses,  pour  obtenir  des  pensions 
en  dédommagemejit  des  revenus  dont  on  les  a  dépouillées.  La 
diète  les  a  recommandées  au  roi  des  Pays-Ba-s,  ^ui  apparem- 
myit  est  poisesssur  de  leurs  biens. 


(  ^M  ) 

LIVKE  NOUVEAU. 
Poèmes  éltgiaques ,  précédés  d'un  Discours  sur  V élégie  hé-^ 
roiqiic;  par  M.  ïreneuil  (i)- 
Ces  Poèmes  sont  au  nombre  de  cinq  ,  les  Ihmbeaux  dr. 
Saint-Denis;  l'Orphelitm  du  Temple;  l'Héroïsme  de  la  piété 
fraternelle ,  ou  l'Oratoire  de  la  barrière  du  Trône;  la  Cap-' 
tivité  de  Pie  VI ,  et.  le  Martjre  de  Louis  XVI.  Ces  pièces 
de  vers  ,  déjà  connues  des  amateurs,  et  iugées  favorablement 
par  les  journaux,  reparoissent  ici  avec  des  améliorations  con- 
sidérables. La  muse  de  M.  Treneuil  s'est  vouée  aux  chants 
funèbres.  Inspirée  par  de  tristes  souvenirs ,  elle  les  retrace 
avec  la  chaleur  d'un  sentiment  vrai  et  d'un  talent  mûri.  Elle 
associe  dans  ses  douleurs  les  désastres  de  la  religion  et  ceux 
de  l'Etat,  la  chute  de  l'autel  et  celle  du  trône.  Nous  nous  pro- 
posons de  rendre  un  compte  délaillé  de  ces  Elégies ,  qui  re?i- 
trent  dans  notre  plan  sous  un  double  rapport.  Nous  n'en  cite- 
rons en  ce  moment  que  ces  vers  sur  la  profanation  des  reli- 
ques de  sainte  Geneviève,  tirés  des  Tombeaux  de  Saint- 
Denis  : 

O  vierge,  qiip  INanlerrc  élova  sons  !e  chaume, 

VitTge  que  si  lfmg-ierii|>s  invoijna  ce  rovaiime. 

Quel  sort  prt'piire- t-on  à  U-s  mortels  deWris  ? 

f  si-ce  loi  qu'en  tumulte  on  traîne  dans  P.-iris? 

E-^t-ce  toi  qu'on  dcsiine  ii  ce  bûcher  infâme? 

O  honte  des  François!  la  dévorante  Hanimc 

A  consumé  déj:i  ce  dépôt  précietiT  , 

Qu'à  notre  foi  parjure  avouant  commis  les  cieut. 

L'impiété  le  foule,  el  ses  loncroes  risées 

T.n  poursuivent  dans  l'air  les  cendres  méprisées. 
M.  Treneuil  a  fait  précéder  ses  poésies  par  un  Discours  sur 
l'élégie  héro'ique.  11  en  cherche  les  premiers  modèles  dans  ces 
livres  sacrés  qui  sont  aussi  les  premiers  guides  de  l'iiistoire , 
les  premiers  fondemens  de  la  religion ,  les  premiers  précep- 
teurs de  la  morale  ,  et  dans  lesquels  on  trouve  à  la  fois  et  les 
plus  grandes  beautés  et  les  vérités  les  plus  hautes.  De  la  Bible 
l'auteur  descend  aux  ouvrages  des  Grecs  et  des  Romains,  et 
ensuite  aux  productions  élégiaques  de  la  littérature  moderne. 
Cfe  Discours  annonce  dans  l'auteur  une  étude  approfondie  du 
genre,  et  autant  de  recherches  que  de  goût.  La  partie  qui 
traite  des  livres  saints  nous  a  paru  surtout  digne  d'une  attention 
particulière.  Nous  reviendrons  donc  prochainement  sur  ce 
Discours  et  sur  les  poésies  qui  le  suivent. 

(i)  I  vol.  in-8°.  avec  gravure^  prix,  5  fr.  et  G  fr.  franc  de  port,  en 
papier  finj  lo  fr.  et  ii  fr.  franc  de  port,  papier  vélin.  A  Paris,  chei 
Firmin  Didot  j  et  au  bureau  du  Journal. 


(  Mercredi  2  juillet  i8i/.)  (  N".  5o2.  ) 


Eloge  de  Biaise  Pascal j  par  M.  Raymond  (1). 

Plusieurs  années  avant  la  révolution  j  un  ecclésias- 
tique ,  aussi  instruit  que  zélé  pour  l'honneur  de  Ja  re- 
lii^ion  ,  avoit  entrepris  de  montrer  que  les  philosophes 
\tis  plus  célèhres  du  17^.  siècle  avoient  été  tous  atta- 
chés à  la  révélation.  Tel  fut  le  but  des  ouvrages  pu- 
bliés sous  les  titres  de  Christianisme  de  Bacon,  de 
Pensées  de  Leibnitz ,  et  de  Pensées  de  Descartes ,  dans 
lesquels  M.  Emery  recueillit  avec  beaucoup  de  soia 
et  de  sagacité  les  faits  et  les  écrits  qui  prouvoient 
combien  ces  trois  grands  hommes  étoient  éclairés  sur 
les  matières  de  la  religion ,  avec  quel  respect  ils 
avoient  parlé  de  ses  dogmes ,  et  avec  quel  empresse- 
ment ils  avoient  saisi  les  occasions  de  répondre  aux 
difficultés  des  incrédules.  L'estimable  et  Judicieux 
éditeur  cita  un  grand  nombre  de  pièces,  d'extraits  et 
de  fragmens,  tous  dans  ce  sens,  et  il  n'a  plus  été 
permis  de  révoquer  en  doute  la  manière  de  voir  de 
ces  brillans  génies  sur  les  grandes  questions  que  des 
esprits  superficiels  ont  résolues  de  nos  JQurs  avec  tact 
d'audace  et  de  légèreté.  M.  Emery  se  proposoit  de 
faire  le  même  travail  sur  Newton ,  et  il  avoit  déjà 
rassemblé  quelques  notes  sur  ce  sujet.  Il  avoit  re- 
cueilli, non-seulement  dans  ses  explications ,  des  prc- 


(1)  Brochure  in-8°.  de  i38  pages;  prix,  i  fr.  80  cent,  et 
2  fr.  25  c.  franc  de  port.  A  Lyon  ,  chez  Rusand  ;  et  à  Paris , 
au  bureau  du  Journal. 
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■  phéties,  mais  oncore  dans  ses  ouvrages  Ho  mathéma- 
tiques et  de  physique,  des  passaj^es  qui  dénioniroieiit 
le  respect  de  Newton  pour  les  livres  saiiKs,  ei  son 
allachcraent  aux  grands  principes  de  la  réve^"ation.  La 
mon  l'a  empêché  de  nieitre  à  fin  cette  entreprise,  si 
propre,  comme  il  le  disoit  lui-niéirie,  à  confondre 
les  préienlions  et  la  témérité  des  mécréans  modernes, 
en  leur  faisant  voir  comhlen  ils  s'étoieni  écartés  de 
la  route  que  leur  avoient  tracée  les  ailles  de  la  phi- 
losophie véritable.  îl  n'eût  pln.s  resté  à  M.  Emei y, 
pour  achever  cette  liste  si  honorable  pour  le  chris- 
liaillsme,  que  d'y  joindre  le  nom  de  Pascal,  qui  ue 
s'est  pas  moins  illustré  <pie  les  piécédens  dans  la  car- 
rière des  découvertes  et  des  sciences.  Mais  il  ne  p;  - 
roît  point  qu'il  l'eût  fait  entrer  dans  son  plan ,  soit 
qu'il  regaidal  la  foi  de  Pascal  coumie  une  chose  trop 
avérée  et  trop  notoire ,  soit  qu'il  eût  été  déterminé 
par  d'autres  considi'rations. 

Ce  qu'il  n'a  point  fait,  M.  Raymond  vient  de  l'exé- 
ciUer,  sans  en  avoir  précisément  le  dessein  ;  et  son 
Eloge  ,  quoi  qu'il  n'ait  pas  «'lé  conçu  dans  cette  vue, 
fournit  néanmoins  les  plus  fortes  preuves  de  la  reli- 
gion de  Pascal.  Biaise  Pascal,  né  à  Clermonl  en  Au- 
vergne, le  I g  juin  1625  ,  fut  doué  d'une  extrême  ar- 
deur pour  l'élude,  et  de  la  plus  heureuse  facilité: 
en  vain  son  père  lui  inlerdisdit  les  livres  et  les  tra- 
vaux qui  sembloient  au-dessus  de  son  âge.  Son  génie 
naissant  triomphoit  des  obstacles,  et  devinolt  cette 
science  dont  on  vouloit  sevrer  un  esprit  trop  avide.  Les 
découvertes  qu'il  y  fit,  les  traités  qu'il  publia,  les 
l^achines  qu'il  inventa,  sont  assez  connus,  et  ont  été 
rappeîcts  par  M.  Raymond  dans  son  Eloge.  Nous  nous 
abstiendrons  d'eu  parler  dans  cet  article,  et  nous  nous 
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bornerons  à  ce  qui  rentre  dans  notre  plan.  A  vin^t- 
qualre  ans,  Pascal  a^ant  eu  occasion  de  lire  des 
livres  de  piété,  résolu!  de  s'appliquer  nniquemenl  à 
des  sujets  de  religion.  On  assure  qu'à  Rouen ,  il  ra- 
mena im  ni('créanl  à  la  foi  par  ses  entrrliens.  A  trente 
ans,  il  quitta  enlièrenjcnl  le  monde  ,  étudia  I  Ecriture 
sainte,  et  vécut  dans  les  pratiques  de  la  piété.  Deux 
ouvraiijes  principalement  l'occupèrent  à  celte  époque 
de  sa  vie,  les  Provinciales  et  les  Pensées  sur  la  re- 
ligion. 

On  n'exigera  pas  de  nous  que  nous  fassions  l'éloge 
des  Provinciales.  Assez  d'autres  ont  vanté  l'agrément 
de  ces  lettres,  r<"njoueuient  qui  y  règne  ,  le  sel  des 
plaisanteries,  l'art  avec  lequel  l'auteur  a  triomphé  de 
la  sécheresse  du  sujet,  et  a  su  immoler  ses  adversaires 
sous  les  coups  du  pfMsifllage  et  de  la  satire.  Nous  con- 
viendrons de  tout  cela  ,  nous  élèverons  l'ouvrage  aussi 
haut  qu'on  le  voudra  sous  le  rapport  littéraire;  nous 
ne  ferons  même  pas  mention  de  cpielques  critiques 
sur  le  style  de  ces  lettres,  critiques  dont  M.  Raymond 
avoue  pourtant  que  quelques-unes  sont  fondées.  INcnis 
passerons  sous  silence  des  réfutations  qui  ont  pâli  de- 
vant l'éclat  de  la  réputation  de  Pascal.  On  ne  peut  se 
dissinuder  cependant  que  ces  lettres,  si  brillantes  et 
si  agréables  dans  les  détails ,  ne  reposent  pas  sur  un 
fond  bien  solide,  ni  sur  des  faits  bien  exacts.  On  ne 
s'aperçoit  que  trop  que  Pascal  vouloit  surtout  faire 
rire  aux  dépens  de  gens  qu'd  n'aimoit  pas.  On  lui  a 
reproché  des  citations  infidèles ,  et  des  textes  détour- 
nés de  leur  sens  véritable;  je  connois  un  honune  du 
monde ,  et  malheureusement  assez  indifférent  sur  la 
religion ,  qui  m'a  avoué  que  tout  épris  qu'il  étoit  du 
piquant  et  des  giâcôs  des  Lettres  au  provincial,  il  avoit 
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toujours  conçu  quel([ues  soupçons  sur  l'exactitude  dos 
citations,  cl  qu'il  ne  j)Ouvoit  s'enipéchcr  de  se  défier 
un  j)eu  «le  la  suicéi  Uo  d'uu  lionnne  si  liabile  à  saisir 
le  côté  piaisant  des  objets,  et  si  empressé  à  tourner 
ses  ennemis  en  ridicule.  Quand  on  a  tant  d'envie  de 
diveriir  ses  lecteurs,  on  n  esi  pas  toujours  sévère  siir 
les  moyens,  et  quand  on  liait  si  fort  les  gens,  on  est 
diêposé  à  se  croire  permis  de  recourir  à  des  malices 
qui  peuvent  les  perdre.  On  a  dit,  à  la  vérité,  pour 
excuser  Pascal ,  qu'il  recevoit  de  confiance  de  ses 
amis  les  estrj.its  qu'ils  lui  foumissoienl ,  et  qu'il  ne 
se  donnoit  pas  la  peine  de  vérifier  les  citations.  Nous 
laissons  iv'jii'^^er  si  une  telle  justification  est  bien  solide. 
Je  suis  étonné  que  M.  Raymond,  qui  paroît  animé 
d'un  excellent  esprit,  n'ait  pas  présenté  quelqu'une 
de  ces  considéralions  qui  ne  l'iiuroienl  pas  trop  écarté 
de  son  plan.  Je  ne  trouve  chez  lui,  dans  ce  si^ns , 
qu'une  réflexion  qu'il  a  même  reléguée  dans  une  note. 
Oh  cojiçoitf  dit-il ,  que,  pour  apprécier  tout  le  mérite 
/ics  Provinciales,  il  faut  iiécessairewent  se  prêter  à  la 
situation  de  t auteur  ;  ce  qui  ne  suppose  aucune  décision 
■sur  le  fond  des  choses.  On  peut  encore  admettre  qu'il 
Y  ait  eu  dans  les  diverses  corporations  quelques  écri" 
vains  peu  sensés ,  entièrement  subjugués  par  l'esprit  de 
leur  siècle  et  par  l  empire  des  circonstances ,  sans  qu'il 
résulte  de  là  aucune  application  générale  à  une  société 
quelconque.  Pascal  étoit  de  bonne  foi  dans  ses  opinions. 
Je  le  souhaite;  mais  il  me  semble  que  le  ton  obligé 
d'un  ('loL^e  ne  s'o()posoit  pas  à  des  aveux  un  peu  plus 
foris  de  la  part  de  l'orateur,  et  que,  sans  entrer  dans 
les  discussions  tliéologiques ,  il  pouvoit  faire  sentir 
que  Pascal  s'étoit  trop  livré  à  un  parti.  Comment  a-t-il 
pu  échapper  à  M.  Raymond  de  dire  que  Bossuet  au- 
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roit  voulu  avoir  écrit  les  Provinciales?  Croit-il  bon- 
nement à  cette  asserlion  de  Voltaire  ,  qui  préiendolt 
l'avoir  .'ipprise  de  i'abbé  Bussy-Rabutin?  et  peut-il 
compter  sur  la  véracilé  d(;  celle  anecdote  de  la  part 
d'un  lioimne  qui  se  plaisoit  à  eu  imaginer  de  tontes 
les  sortes?  Assurément  l'aulenr  dn  Discours  sur  l'his- 
toire universelle,  des  Oraisons  funèbres ,  et  de  \\His~ 
toire  des  P^arlations ,  n'avoit  rien  à  envier  à  Pascal. 
Les  Provinciales  d'ailleurs  ne  sont  nullement  dans  la 
manière  de  Bossuet,  dont  le  se'ricux  et  la  gravité 
n'auroient  pu  se  plier  à  ce  ton  continu  de  plaisante- 
ries, et  à  ce  persiffla^e  tantôt  gai,  tantôt  amer. 

Je  sousciis  plus  volontiers  à  tout  ce  que  dit  M.  Ray- 
mond des  Pensées  de  Pascal  sur  la  relifrion.  Combien 
il  est  a  regretter  qu'un  tel  ouvrage  n'ait  pas  été  fini, 
et  conibien  le  peu  que  nons  en  avons  donne  une  lîaute 
idée  de  ce  qu'il  eut  été  dans  son  ensemble!  On  rap- 
poîte  qu'un  jour,  dans  ime  réunion  de  quelques  anus, 
il  développa  le  plan  qu'il  médltolt  dej)uis  j>lnsieurs 
années,  et  qn'il  exposa  dans  un  discours  de  quelques 
beiirci.,  le  sujet,  les  principes,  les  raisonnemens  et 
Tordre  de  ses  idées.  On  peut  voir  un  Abrégé  de  cette 
conversation  dans  la  Préface  qui  se  trouve  à  la  tête 
des  Pensées.  On  lira  aussi  avec  intérêt  dans  M.  Ray- 
mond le  tableau  qu'il  présente  de  la  philosophie  de 
Pascal.  Il  y  consacre  la  troisième  partie  de  son  dis- 
cours, et  plusieurs  notes  fort  intéressantes.  C'est  ce 
qui  m'a  paru  le  plus  satisfaisant  dans  son  travail.  Ea 
tout ,  ce  discours ,  qui  a  remporté  le  prix  double  d'é- 
loquence à  l'académie  des  jeux  floraux ,  étolt  digne 
de  cet  honneur.  L'auteur  est  non-seulement  un  homme 
très-instruit,  qui  analyse  très-bien  les  écrits  de  Pas- 
cal ,  et  qui  en  fait  sentir  le  mérite  :  c'est  encore  uxx 
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chrétien  altnclié  aux  principes  de  la  religion  ,  et  qni 
lient  à  honneur  de  les  professer.  Tant  de  gens  de  let- 
tres secouent  aujourd'hui  le  jou^  de  la  foi,  qu'il  faut 
louer  la  sagesse  de  ceuxqui  s'honorent  de  le  porter. 
Je  fv^jicite  de  tout  mon  cœur  M.  Raymond  de  sa  ma- 
nière de  voir:  après  quoi  je  lui  dirai  franchement  qu'il 
me  paroîi  trop  exaller  Pascal  sous  quelques  raj^pcrtsj 
qu'il  déprime  trop  Descaries;  enfin  que,  dans  son 
court  exposé  des  contestations  du  jansénisme,  il  affecte 
de  ne  se  déelarer,  ni  pour  i'autoriié,  ni  pour  le  parti 
qui  la  méconnoissoit.  S'il  a  cru  qtie  c'étoit  là  de  l'im- 
partialité ,  il  se  trompe.  Ce  ne  seroit  pas  être  impar- 
tial que  de  [)rétendre  resier  neutre  entre  la  reli^^ion 
et  la  pliilosophle  ;  ce  seroit  être  indifférent,  et  M.  Ray- 
mond ne  se  pardonneroit  sûrement  pas  cette  dispo- 
silion. 


Beautés    de    l'Histoire   de   Portugal,     ou    abrégé   de 
V Histoire  de  ce  pnjs.;  par  J.  R.  Durdent. 

Il  faut  Lien  prendre  notre  parti  sur  ce  titre  de 
beautés ,  dont  nous  avons  ailleurs  montré  le  ridicule, 
mais  auquel  les  libraires  paroisscnt  tenir,  parce  qu'ils 
le  jugent  propre  à  éveiller  la  curiosité  C'est  le  plus 
souvent  une  annonce  trôjnpeuse.  Cependant  peut-être 
î'est-elle  moins  ici  que  dans  d'ouvrages  du  même 
genre.  M.  Durdent  a  cherché  à  faire  un  choix,  et  son 
abrégé  présente  de  hell<"s  actions  et  de  grands  carac- 
tères. On  ne  lui  reprocli<*'ra  pas  de  s'être  traîné  mi- 
nutieusement sur  les  moindres  faits  de  lliistoire.  Il  ne 
se  fait  point  scrupule  de  sauter  à  pieds  joints  sur  huit 
ou  dix  siècles;   et  après  avoir  parlé  de  Sertorius,  il 
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arrive  immrcliatemcnl,  ei  sans  aucune  transition,  au 
milieu  du  ii^.  siècle.  Celte  marche  est  assurément 
fort  rapide.  Il  me  s«'mble  pourtant  qu'il  eût  été  à  pro- 
pos de  combler  cet  intervalle  par  quelque  aperçu  fort 
cotirt  des  révolutions  que  le  pays  avoit  essuyées.  De- 
purs  celte  époque  le  travail  de  M.  Durdeut  se  suit 
davantage ,  et  de  grands  lionunes  se  montienl  sur  la 
scène.  Alphonse  !*='.,  don  Pedre  son  frère,  don 
Sanche  l^*".  ,  Vasco  de  Gama,  Cabrai,  Pacheco, 
d'Alnieïda,  Albuquerque,  Jean  de  Castro,  Ataide, 
illusirèieut  le  nom  portu|;^ais.  Celte  nation,  circons- 
criie  en  Europe  dans  des  limites  étroites ,  prit  une 
part  très-active  aux  de'couverles  des  i5^.  et  i6*.  siè- 
cles, et  acquit  des  possessions  très-étendues  dans  les 
trois  autres  parties  du  monde.  Les  exploits  par  les- 
quels elle  se  slj^ala  dans  l'Inde  furent  d'autant  plus 
éclataus  que  les  conquérans  étoient  en  petit  nombre, 
et  le  rôle  que  jouoit  le  Portugal  dans  le  monde  éloit 
hors  de  proporiion  avec  ses  forces  réelles.  Mais  cette 
époque  de  gloire  et  de  prospérité  dura  peu.  f_i'ex[)é- 
dition  du  roi  Sébasûen ,  en  Afrique  ,  en  fui  le  terme. 
Ce  prince  y  fut  tué  ,  et  le  Portugal  tomba,  peu  après, 
au  pouvoir  de  Philippe  IL  I^a  révolution  de  j64o, 
qui  lui  rendit  son  indépendance,  est  encore  un  des 
beaux  momens  de  sou  histoire.  M.  Durdent  la  ra- 
contée avec  détail.  Il  devine  aussi  une  idée  des  règnes 
suivans ,  et  même  dcs^  événeinens  qui  forcèrent  le  roi 
actuel  à  se  reiirer  au  Brc'sil. 

Cet  abrégé  est  donc  assez  complet  sous  quelques 
rapports ,  quoique  sous  d'autres  il  soit  fort  margre^. 
L'auteur  s'y  montre  d'ailleurs  rempli  des  préventions 
de  son  siècle  sur  l'article  de  la  leJigion.  Tuul  prodige 
lui  paroît  une  imposture  ;  tout  moine  est  à  ses  yeu.^ 
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un  objet  rjdictjle.  II  ne  voit,  en  Portugal ,  que  la  plus 
stupide  superstition;  langage  digne  de  lygS,  et  que  de- 
voil  s'interdire  un  écrivain  qui  a  soin  de  sa  réputation. 
M.  Durdent  vante  beaucoup  les  opérations  du  mar- 
quis de  Ponibal.  Nous  ne  le  renverrons  pas  aux  témoi- 
gnages des  Jésuiies  et  des  autres  auteurs  religieux  qui 
ont  reproché  à  ce  ministre  son  despotisme,  et  les  me- 
sures qu'il  prit  pour  affoiblir  la  religion  en  Portugal; 
mais  qu'il  consulte  les  Discours  sur  ï Histoire ,  du 
comte  d'Albon.  Il  y  verra  ce  qu'il  faut  penser  du  mi- 
nistre dont  il  fait  si  gratuitement  un  grand  homme. 
Les  hauteurs  et  les  violences  de  Pombal,  sa  tyrannie 
contre  la  noblesse,  ses  procédés  contre  la  cour  de 
Rome  et  contre  les  évêques,  son  acharnement  à  pour- 
suivre les  Jésuites ,  même  après  les  avoir  chassés  du 
Portugal,  rimpunité  qu'il  accorda  aux  propagateurs 
de  mauvais  livres,  voilà  les  services  qu'il  rendit  à  son 
pays.  Seroit-ce  là  ce  que  M.  Durdent  a  trouvé  de  loua- 
ble en  lui  ?  Cet  écrivain  paroît  ne  pas  aimer  les  prê- 
tres, et  cette  disposition  l'aura  rendu  indulgent  pour 
Pombal ,  en  qui  il  a  vu  les  mêmes  dispositions.  11 
traite  en  revanche  foit  sévèrement  la  reine  de  Por- 
tugal ,  morte  l'an  dernier,  et  qui  prit  à  tâche  de  ré- 
parer plusieurs  des  injustices  de  Pombal.  Elle  étoit, 
dit-il,  dominée  par  les  prêtres.  C'est  un  grand  tort, 
sans  doute  ;  mais  du  moins  falloit-il  dire  qu'apparem- 
ment les  prêtres  donnèrent  à  cette  princesse  des  con- 
seils de  modération ,  puisqu'elle  régna  avec  tant  de 
douceur,  qu'elle  rappela  les  exilés,  ouvrit  les  prisons, 
suivit  un  système  tout  opposé  à  celui  du  ministère 
précédent. 

L'esprit  de  cet  Abrégé  ne  le  rend  donc  guère  pro- 
pre à  instruire  la  jeunesse,  à  laquelle  il  éloit  destiné. 


*^% 
'^^i. 
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el  à  laquelle  il  donneroit  souvent  des  idées  fausses  et 
des  préventions  injustes. 


=C3<^ — <$<^^'ë:==- 


NoUVELt.ES    ECCLESIASTIQUES. 

Paris.  La  conclusion  des  affaires  ecclésiastiques  n'est 
plus  un  secret.  Il  a  été  écrit  à  tous  les  évêques  et  aux 
chapitres  des  sièges  vacajis  pour  leur  demander  leur 
acquiescement  aux  nouveaux  arrangemens.  Les  lettres 
envoyées  à  ce  sujet  sont  déjà  parvenues  dans  beaucoup 
de  diocèses,  et  y  oui  répandu  une  nouvelle  qui  ne  peut 
manquer  d'exciter  un  vif  intérêt.  Il  nous  est  permis 
d'espérer  que  nous  aurons  bientôt  à  entretenir  nos  lec- 
teurs des  objets  les  plus  imporfans. 

—  Le  dimanche  29  juin  ,  fête  de  saint  Pierre  et  saint 
Paul  ,  quatre  soldats  du  4^.  régiment  d'infanterie  de  la 
garde  loyale  ont  élé  baptisés  dans  l'église  paroissiale  de 
Saint-Denis  :  ils  ont  eu  pour  parrains,  MM.  le  sous-préfet 
de  l'arrondissement,  le  maire  de  la  ville,  le  comman- 
dant de  la  garde  nationale,  et  M.  Bardet ,  notaire  à  Saint- 
Denis;  les  marraines  étoient  M'"''.  Benoit,  femme  de 
IvL  le  maire,  au  nom  de  la  ville  de  Saint -Denis,  et 
trois  autres  dames  notables  de  la  ville.  M.  l'abbé  Feu- 
Irier,  secrétaire- général  de  la  grande  aumônerie  de 
Fj-ance,  et  chanoine  honoraire  du  chapitre  royal  do 
Saint-Denis,  auquel  aucune  sorte  de  hien  n'est  étran- 
ger, après  avoir  administré  le  sacrement  de  baptême, 
a  célébré  la  messe  paroissiale,  à  laquelle  s'est  faite  la  pre- 
mière communion.  Il  a  adressé,  avant  et  après  chacune 
des  cérémonies,  des  exhortations,  qui  ont  été  écoutées 
avec  attention  et  recueillement.  L'état-major  du  régi- 
meat  éloit  présent,  ainsi  que  les  autorités  civiles  et  mi- 
litaires de  Saint-Denis.  M.  Guyon,  prêtre  des  Missions 
françoises,  avoit  préparé  ces  soldats,  par  une  retraite, 
à  laquelle  ont  assisté  tous  leurs  camarades,  et  qui  a  pro- 
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dint  beaucoup  de  fruit.  Celte  cérémonie,  pendant  la- 
quelle ceux  ijui  en  étoienl  l'objet  ont  nianileslé  1.»  plus 
grande  piété,  a  réjoui  louiez  les  pei  sonnes  att:icliées  à 
la  religion,  et  qui  voient  avec  consolation  se  réveiller 
des  principes  tiop  iong-lemps  oubliés,  et  seuls  capables 
<le  ramener  le  r^pos  intérieur,  et  d'assurer  la  prospérité 
pub'iijue.  Tous  les  nouveaux  (  otntminians  ont  reçu,  |je- 
s->ir  ,  ia  confirnidlion,  <ies  ni.iins  de  Mo"".  Tanrien  évêque 
de  MonIpellitM-,  chanoine  du  premier  ordre  du  chapitre 
ro_yal  de  Saint-Denis,  et  dans  sa  chapelle. 

—  La  Gazette  de  France  a  in.'éré  dernièrement  un 
article,  daté  de  Rome,  où  il  est  question  des  regrets 
que  cause,  à  Plaisance,  la  démission  de  M.  de  Beaumonf , 
évêque  de  celte  ville.  Elle  assure  que  le  souverain  Pon- 
tife a  écrit  à  ce  prélat  une  lettre,  dans  laquelle  il  lui 
l'pprorhe  avec  obligeance  la  résolution  qui  le  porte  à 
envoyer  sa  dcinission ,  et  à  priver  V êglif;e  de  Plaisance 
des  services  que  ses  lumières,  sa  fermeté  et  la  pureté 
de  ses  principes  lui  pouvaient  offrir  encore  durant  de 
longues  années.  L'article  est-il  sérieux  ou  plaisant?  c'est 
ce  que  nous  n«  déciderons  pas.  Ce  que  l'on  peut  regar- 
dei-  comme  certain  ,  c'est  qu'il  n'a  pas  été  rédigé  à  Rome. 
Le  saint  Père  n'a  point  écrit  h  M.  de  Beaumonl;  et  les 
reproches  obligeans  du  saint  Père,  et  Va  fermeté  de  l'é- 
vêque,  et  \çs  regrets  de  la  ville,  tout  cela  est  une  obli- 
geante fiction  du  journaliste. 

—  Le  i^»".  juin  dernier,  M.  Drouet,  curé  de  Saint- 
Séver,  a  tait,  avec  l'autoiisation  de  M.  l'évêque  de 
Bayeux,  la  bénédiction  d'une  chapelle  nouvellement 
construite,  sous  l'invocation  de  saint  Biaise  et  de  saint 
Hubert,  dans  la  forêt  du  Gast,  près  celle  de  Saint- 
Séver.  Le  même  a  ensuite  prononcé  un  discours  dans 
lequel  il  a  particulièrement  fait  l'éloge  de  ^L  Brochet, 
fondateur,  qui  est  venu  à  bout  de  sa  louable  entre- 
prise, malgré  des  obstacles  de  tout  genre.  Après  fa 
grand'messe^  qui  a  été  chantée  par  M.  Vasuier,  curé 
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du  Chamj3-cIn-BoiiIt,  ce  lespcclable  pastenr  est  nnssi 
monté  en  chaire,  et  a  adi^essé  de  louchantes  exiiorla- 
tions  au  nombreux  auditoire  dont  il  éloit  rnlonré.  Car 
les  paroisses  voisines  éloient  venues  processio))neliemt!it 
3  cette  cérémonie,  ayant  à  leur  têle  leur  oné  et  vi- 
caii'e,  et  l'on  espère  que  rétablissement  de  cette  cha- 
pelle contribuera  à  entretenir  l'esprit  de  religion  dans 
ce  canton. 

Nevers.  Le  bruit  de  la  mission  de  Bouiges  nvoit  retenti 
ici,  et  nous  avoif  inspiré  un  vifdésir  de  jouir  du  même 
avantage.  Ou  diroit  que  toute  les  classes  sentissent  le  be- 
soin d'une  grande  impulsion.  Celte  ville  avoil  été  travail- 
lée particulièrement  par  l'esprit  révolutionnaire.  Chau- 
metfequi  y  éloit  né,  Fouché  qui  y  fut  envoyé  en  mission  , 
n'avoient  rien  négligé  pour  pervertir  le  peuple,  et  les 
traces  de  leur  ouvrage  subsistoiont  encore.  Le  défaut  de 
religion  ,  la  cupidité,  l'esprit  de  parti ,  de  grands  désor- 
dres formoient  autant  d'obstacles  au  succès  de  la  parole 
de  Dieu.  Cependant,  dès  les  premiers  Jours,  la  mission 
s'annonça  sous  d'heureux  auspices,  l.e  désintéressement, 
le  zèle ,  la  prudence  et  la  chai'ilé  des  missionnaires  triom- 
phèrent des  obstacles,  J/ancienno  cathédrale  où  se  Hii- 
soient  les  exercices  fut  bientôt  remplie;  les  deux  églises 
où  Ton  établit  ensuite  des  instructions  le  furent  égaU- 
raent.  Malheureusement  le  nombre  desprêtres  n'éloit  pas 
considérable  :  les  missionnaires,  au  nombre  de  sept,  ne 
pouvoienl  sufRre  au  travail, et  leui- supérieur, M.  Thomas, 
étant  tombé  malade,  se  trouva  dans  l'impossibilité  de 
rendre  des  services.  Les  prêtres  de  la  ville,  et  à  leur  tête 
M.  l'abbé  Groult,  grand-vicaire  de  M.  l'évêque  d'Autnn, 
firent  tout  ce  que  leur  perraettoient  leurs  autres  occu- 
pations. Il  y  a  eu  quatre  communions  générales  nom- 
breuses. Des  pei'sonnes,  qui  paroissoient  avoir  oublié  la 
religion  et  qui  en  avoient  abandonné  les  pratiques,  y 
sont  revenues:  on  dit  qu'il  y  en  a  bien  deux  mille  dans 
ce  cas.  On  a  vu  des  réconciliations  frappantes.  Le  sermon 
du  pardon  des  injures  a  produit  un  grand  effet  :  la  grâce. 
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dont,  les  voies  sont  inexplicables,  s'osl  manife.stée  pnr  plu- 
sieurs de  ces  traits  raies  ,  qui  ibi)l  bénir  la  fni.sériioidedo 
Dieu.  On  a  rëpandu  beaucoup  de  bons  livres;  et  dussions- 
nous  exciter  les  railleries  des  esprits  frivoles,  on  a  sacri- 
fié beaucoup  d'ouvrages  dangereux.  Ces  succès  iiritèrent 
quelques  hommes  incorrigibles  el  envieux  de  tout  bien  , 
qui  se  soulagèrent  par  des  lettres  anonymes,  des  placards 
et  des  chansons  :  moyens  mis('iables,  el  qui  n'inspirèrent 
que  le  mépris.  Des  conférences  sur  la  divinité  delà  reli- 
gion dissipèrent  les  douleî;  de  ceux  qui  clierchoient  la 
vérité  de  bonne  foi.  Des  cérémonies  imposantes  touchè- 
rent plus  d'un  spectateur.  La  procession  au  cimetière  eut 
un  caractère  particulier  de  recueillement.  La  philosophie 
repousse  le  spectacle  des  tombeaux ,  mais  la  religion  nous 
y  ramène  ,  el  c'est  suivre  son  esprit  que  de  nous  rapj^eler 
au  souvem'r  de  la  mort.  La  plantation  de.  la  croix  a  été 
fort  solennelle,  La  croix  est  en  fer  et  a  quaratjte-deuxpieds 
de  long.  Elle  est  élevée  sur  un  monument  très-remar- 
quable, et  forme  un  très-bel  effet.  Un  orage  considéra- 
Lie  ayant  empêché  l'adoration  de  la  croix  le  jou»'  nsème 
de  la  plantation  de  ce  signe  de  salut ,  le  peuple  s'_y  porta 
de  lui  même  le  lendemain,  après  la  piière  du  soir,  pen- 
dant que  les  missionnaires  enlendoient  les  confessions. 
C'éloit  un  spectacle  édifiant  que  de  voir  celte  foi.le, 
des  vieillards,  des  jeunes  gens,  des  militaires,  des  fem- 
mes ,  des  enfans,  marcher  dans  le  plus  grand  ordi'e  , 
chaulant  des  cantiques,  sans  avoir  aucun  ecclésiasli- 
que  pour  les  diriger.  On  revint  avec  le  même  recueil- 
lement. Toutes  les  autorités  el  les  troupes  assistèrent 
oux  diverses  cérémonies.  Le  respect  humain  fut  foulé 
aux  pieds ^  et  les  personnes  distinguées  par  leur  rang 
ne  craignirent  pas  de  se  confondre  avec  le  peuple. 
Les  pauvi'es  ont  été  secourus  et  évangélisés.  On  a 
jeté  lesfondemens  d'une  association  de  charité,  où  sont 
entrées  beaucoup  de  dames.  On  a  érigé  des  congréga- 
tions en  l'honneur  du  sacré  Cœur  et  de  la  sainte  Vierge. 
Une  maison  de  refuge  doit  être  établie  pour  les  filles  repen* 
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{ics.  Les  campagnes  environnanJesont  ressenti  le  bionfuit 
de  la  inissioi)  ,  et  Ton  peut  même  dire  que  tout  le  dépar- 
tement y  ^  pi"''^  p^"'t  :  on  aocoaroit  de  lieux  fort  éloignés. 
Il  n'est  pas  permis  de  passer  sous  silence  un  lieureux  eiîei 
des  soins  des  missionnaires.  Le  peuple  soufïioit;  la  cherlé 
des  grains  se  (aisoit  vivement  sentir;  dans  d'autres  paysj 
et  spécialement  dans  les  déparlemens  voisins,  elle  avoit 
occasionné  une  fei-mentalion  et  des  émeutes  dont  on  nu 
que  trop  entendu  parler.  Nevers  a  été  parfaitement  tran- 
(juille.  Les  exhortations  des  tnissionnaires  ont  appris  à 
supporter  avec  patience  une  circonstance  aussi  fâcheuse. 
C'est  le  témoignage  que  leur  ont  rendu  les  autorités  de  la 
ville ,  et  c'est  un  nouveau  service  à  joindi'e  à  ceux  dont 
Nevers  leur  est  redevable.  Ainsi  ,  partout  le  bien  publtc 
se  trouve  lié  au  bien  de  la  religion,  et  la  société  gagne  aux 
progrès  de  l'esprit  de  piété. 

Toulouse.  Il  v  a  eu,  le  jeudi  19  juin,  une  cérémo- 
nie intéress-iute  dans  l'église  de  la  Daurade.  Vingt-deux 
.soldais  de  la  légion  de  la  Charente  y  ont  fait  leur  pre- 
mière commutjion.  Un  d'eux  a  été  baptisé.  M.  le  curé 
leur  a  adre^^sé  une  exhortation  avant  la  communion. 
Ces  militaiies  avoient  été  instruits  par  M.  l'abbé  Cla- 
mciis ,  vicaire  de  la  Daurade,  et  par  M.  l'abbé  Lanne- 
luc,  diacre.  Les  chefs  assisloient  à  celte  cérémonie,  qui 
s'est  passée  avec  recueillement.  M.  le  comte  d'Arbaud- 
.louques,  colonel  de  la  légion,  a  nîême  voulu  que  tout 
son  corps  fut  présent ,  et  deux  s<ms-officiers  ont  été 
chargés  de  distribuer  des  aumônes  à  la  porte  de  l'église. 

Ratisboxne.  L'ancien  prince-évêque  de  Liège,  ins- 
truit que  le  serment  prescrit  par  la  loi  fondamentale  du 
loyaume  dos  Pays-Bas,  et  qu'il  a  prêté  en  qualité  de 
membre  de  la  première  chambre  des  Etats-généraux,  a 
pu  alarmer  les  consciences,  a  cru  de  son  devoir ,  et  conjme 
catholique  ,  et  comme  évêque,  pour  donner  au  chef  su- 
prême de  l'Eglise  un  témoignage  éclatant  de  la  pureté  de 
ses  principes,  de  son  orthodoxie  et  de  sa  soumission  par- 
faite aux  déôisions  du  Saiat-Siége,  de  déposer  aux  pieds 
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de  S.  S.  une  dôclaralion  explicative  donl  la  teneur  suit  : 
«  Je  soussigJié  ,  ayant  piêlé,  en  (|ur.liîé  de  membre  de 
la  première  chiimbi'e  des  Etat>-gén('raux  i\u  i  oyatimc  des 
Pays-Bas, le  sermeni  prescrit  par  la  loi  fonûainenlalodiidit 
royaume,  et  désu-ant  manifester  d'une  niiuiièie  évidente 
ma  soumission  inaltérable  au  Saini-Siége  el  au  pontife 
suprême  Pie  "^'^11,  et  constater  en  même  temps  la  pureté 
de  la  foi  que  j*ai  toujours  à  coeur  de  jn;tinlenir  inviolable, 
déclare  et  prole.'-te  .'■olennellemeuL  que,  par  le  serment 
prêté  à  la  constitution  ,  je  n'entends  m'engager  à  rien  qui 
suit  coutraiie  aux  dogmes  ni  aux  lois  de  l'Eglise  catho- 
lique, apostolique,  romaine;  que  Jamais  je  ne  ferai  rien 
qui  y  soit  opposé;  qu'au  contraire,  je  la  soutiendrai  en 
toute  occasiot) ,  par  tous  les  moyens  pt)ssil)les;  et  qu'en 
jurant  de  proléger  toutes  les  communions  religieuses  de 
l'Etat,  c'est-à-dire,  les  membres  qui  les  composent,  je 
n'entends  leur  accorder  cette  piotection  que  sous  le  rap- 
port civil  ,sans  vouloir  par-là  approuver,  ni  directement, 
ni  indirectement ,  l-es  maximes  qu'elles  professent,  et  que 
la  religion  catholique  proscrit. 
»  Ratisbonne,  le  18  mai  1817. 

»  Signé,  Françots-Antoine  de  Méan, 
ancien  tvéque-prince  de  Liège  ». 


Nouvelles    politiques. 

Paris.  Le  Roi  a  reçu,  an  château  de  Saint-Clond ,  un 
grand  nombre  de  personnes  de  distinction,  et  surtout  d'offi- 
ciers supérieurs.  S.  M.  trav.iille  presque  chaque  jour  avec 
Ions  ou  quelques-uns  des  ministres. 

—  Vendredi  dernier,  le  ïloi  a  dirigé  sa  promenade  du 
côté  de  Paris,  et  a  parcouru  plusieurs  quartiers  de  la  capitale. 

—  S.  M.  reviendra  de  Saint-Cloud  plutôt  qu'on  ne  l'avoit 
annoncé.  Elle  sera  à  Paris  le  samer^u  5  juillet. 

—  Le  Roi  vient  d'accorder  au  département  de  la  Seine  un 
nouveau  secours  de  80,000  fr.  pour  entretenir  des  ateliers  de 
cliarité,  el  distribuer  des  aumônes  aux  pauvres. 
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^- Mad^mf  a  envoyé  3oo  fr.  aux  pauvres  d(»  Sfpnav  ; 
Ms"".  1p  prince  de  C.ondé  y  a  joint  5oo  IV.  M3^  !e  duc  '"'(jr- 
léaiis  a  envoyé  roc  iV.  pour  les  pauvres  de  Saint-Laurent-dcs- 
Eaux,  dans  le  départeuient  de  Loir  et  Clier  ,  ou  S.  A.  a  des 
propriétés. 

—  11  y  aura,  le  8  juillet  prochain,  une  revue  de  tonte  la 
garde  nationale,  faite  par  S.  M.  Elle  a  élé  annoncée  par  un 
ordre  du  jour. 

—  M.  le  duc  de  Grammont,  capitaine  des  gardes  du  corps, 
remplace,  an  i"-  juillet ,  M.  le  duc  de  Mouchv,  dans  le  ser- 
vice auprès  de  S.  M.  Les  compagnies  d'Havre  et  de  (jrain- 
mont  prennent  le  service  ,  au  lieu  des  co!ny)a£rnies  de  NoaiTes 
et  de  I  ,uxend)ourg.  M.  le  maréchal  duc  de  Taren.le,  major- 
général  de  la  garde  royale  ,  remet  le  commandement  à  M.  le 
maréchal  duc  de  Reggio. 

—  S.  M.  avant  reconnu  que  M.  de  Croix  n'avoit  ni  .«iégé , 
ri  voulu  siéger  dans  la  chambre  des  pairs  de  Buonaparte  ,  a 
révoqué  ,  en  ce  qui  le  concerne  ,  les  dispositions  de  l'ordon- 
nance du  24  jt'i'let  i8i5. 

—  Le  prix  des  grains  a  diminué  sncressivement  dans  un 
grand  nond)re  de  marchés,  lia  récolte  s'annonce  sous  les  plus 
belles  apparences,  et  on  a  déjà  commencé  de  couper  les  sei- 
gles dans  If  midi.  Des  hommes  avides  qui  avoient  spéculé  sur 
le  renchérissement  des  grains,  sont  dupes  de  leurs  couprd)les 
in.iuœuvres.  Plusieurs  sont  ruines  par  la  Laisse  .'^uhite  qui  a 
eu  lieu  ,  et  quelques-uns  ont  ïnis  ,  dit-on  ,  fin  à  leurs  joiirs. 

—  Le  sieur  Chevalier,  auteur  de  la  Prrwi'rrc  Lettre  à 
M.  le  comte  Decazes  ,  s'est  rendu  ,  samedi  28  juin  ,  à  Sainte- 
Pélagie  ,  pour  y  subir  l'emprisonnement  de  quatre  mois,  au- 
quel il  a  élé  condamné 

—  r.es  sieurs  Comie  et  Dnnoyer,  auteurs  du  Censeur  Ku- 
ropt'en,  qui  dévoient  ûtre  jugés  jeudi  prochain  par  le  tribunal 
correctionnel,  ont  appelé  à  la  cour  royale. 

—  On  a  retrouvé  dans  l'église  de  Magnv-Lessart  la  pierre 
qui  couvroit  le  tombeau  de  Racine.  On  doit  la  reporler  à 
l'église  Saint-Etienne-du-Mont  ,  à  Paris  ,  oii  les  restes  du  poète 
furent  transférés  de  Port-Royal,  en  1709. 

—  La  cour  prevôtale  de  Lot  et  Garonne  a  condamné  .  lo 
9  juin,  à  la  déportnlion ,  Jean  Noubel ,  tailleur  et  perruquier 
à  la  Sauv»tat  de  Saverres,  pour  avoir^  dans  la  nuit  du  27  au 
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28  mors,  arboré  un  clrapeau  tricolor  à  la  croix  qui  Psl  en 
face  de  l'église  de  Saint-Robert. 

—  La  cour  prevôtale  de  la  Dordogne  s'étant  transportée  à 
Nontron  ,  pour  informer  sur  la  sédition  qui  y  a  eu  lieu,  le  7 
avril  dernier,  a  jugé  les  prévenus,,  au  nombre  de  quatorze. 
Quatre  seulement  ont  été  condamnés  ,  savoir  :  un  aux  galères 
à  perpétuité ,  et  trois  autres  à  la  réclusion  et  au  carcan  , 
comme  ayant  pris  la  plus  grande  part  à  la  sédition,  et  ayant 
sonné  le  tocsin  à  plusieurs  reprises. 

—  Le  dépôt  des  réfugiés  Espagnols ,  qui  étoit  établi  dans  la 
1 1".  division  militaire,  a  été  transféré  à  Poitiers. 

—  On  a  condamné  Clément  Camus  ,  marchand  de  vin  à 
Dijon  ,  à  six  mois  de  prison  et  3ooo  fr.  d'amende,  pour  ma- 
nœuvres tendantes  à  faire  augmenter  le  prix  des  grains.  Le  tri- 
bunal de  la  même  ville  a  condamné  à  trois  mois  de  prison  et 
5o  fr.  d'amende,  deux  particuliers  convaincus  d'avoir  répandu 
des  nouvelles  fausses  et  alarmantes. 

- — Le  23  juin,  la  cour  prevôtale  de  Lyon  a  condamné  à 
mort  Joseph  Lourd,  dit  Dachamps ,  chapelier  à  Brignais , 
accusé  d'avoir  fait  partie  de  la  bande  formée  dans  ce  lieu  pour 
détruire  le  gouvernement,  et  organiser  le  meurtre  et  le  pil- 
lage. 11  a  été  exécuté  à  Brignais. 

M.  le  comte  de  Choiseul-Gouffier ,  pair  de  France  et 

membre  de  l'Académie  françoise,e5t  mort  aux  eaux  d'Aix-la- 
Chapelle,  d'une  attaque  d'apoplexie.  11  étoit  célèbre  par  son 
amour  pour  les  arts,  par  ses  voyages,  et  par  les  soins  qu'il 
prit  dans  son  ambassade  de  Constantinople  pour  reproduire 
les  bpaux  monumens  de  la  Grèce.  M.  le  comte  de  Choiseul- 
GoulFier  étoit  âgé  de  65  ans;  il  laisse  deux  fils  et  quatre  filles. 

On  regarde  comme  certain  que  le  roi  de  Prusse  vien- 
dra,  vers  le  i5  août,  passer  en  revue  ses  troupes,  entre 
Saint-Aubin  et  Ligny.  Ce  prince  se  rendra  aussi  dans  les  Ar- 
dennes. 

Le  roi  de  Wurtemberg  a  pris  des  mesures  contre  quel- 
ques-uns des  membres  de  l'opposition  dans  la  dernière  diète. 
Il  V  en  a  qui  ont  perdu  leur  place  ,  d'autres  ont  été  exilés , 
d'autres  invités  à  se  conduire  avec  circonspection. 

Les  lettres  et  les  journaux  d'Italie  s'accordent  k  repré- 
senter comme  entièrement  fausse  la  nouvelle  du  massacre  des 
chrétiens  à  Alger, 


( Samedi  5  juillet   iS  i/.)  (JN''.3o3.) 


«Sur  les  sociétés  bibliques. 

Uti  des  plus  grands  évêqoes  qu'ait  eus  la  Fraiire,  qui 
joignoit  au  zèle  et  à  la  piété  la  plus  vraie  tant  de  s.igcsse 
4if  de  corinoissances,  Fénélon  ,  expose,  dans  une  lettre  à 
Jévêque  d'Arras,  les  principes  de  i'Egliscsur  la  leclui  e  de 
TÊorituie  saltile  en  langue  vulg.',ire.  CeriÇioi,  dit -il,  un 
piéjngé  dangereux  et  trop  appri^chant  de  celui  des  pro- 
tcstans,  que  de  penser  que  les  chrélions  ne  peuvent  pas 
être  solidement  irïstruils  de  toules>  les  vérités  quand  ils 
ne  lisent  point  les  saintes  Ecritures.  11  y  avoit,  même 
du  temps  des  apôtres,  chez  les  peuples  barbares,  des 
fidèles  innombrables  qui  étoienl  lrès-ppiriîue!s ,  très- 
part^dls  et  riches,  coinme  parle  saint  Paul,  en  toute 
parole  et  en  toute  science,  quoiqu'ils  ne  lussent  jaiiiais 
les  livres  sacrés.  I.a  tradition  leur  sufîistHl  pour  lormeu 
leur  foi  et  leurs  znœurs.  L'Eglise  qui  nous  donne  les 
Ecritures,  leur  donnoil  sans  Ecritures ,  par  sa  parole 
vivante,  toutes  les  mêmes  instructions  que  nous  puisons 
dans  le  texte  sacré.  La  parole  non  écrite,  qui  est  dans 
la  bouche  de  l'épouse  du  FiL  île  Dieu  ,  snppléoil  au  dé- 
faut de  la  parole  écrite^  et  donnoit  le  même  aliment 
inléiieur.  En  cet  état ,  ces  fidùles  étoient  si  éclairés  qu'au 
premier  discours  contagieux  ils  auroient  boucb.é  leurs 
oreilles;  tant  ils  étoienl  affjrmis  da)5s  la  simplicité  de  la 
foi  et  dans  la  docilité  pour  ^Egli^e,  tout  cette  heureuse 
simplicité  leur  donnoil  de  diïcertienunt  t't  de  délicatesse 
contre  la  séduction  la  pins  subtile  t\v?  novateurs.  On  se 
tromperoit  donc  beaucoup,  selon  saint  Irénéo  ,  si  Ton 
croyoit  que  l'Eglise  ne  peut  pas  élever  ses  cnfans  à  la 
plus  haute  perfection  ,  tant  pour  la  foi  que  pour  l«s' 
vertus,  sajis  leur  faire  lire  les  saintes  Ecritures.  Les  so- 
Tonic  Xll.  L' Ami  de  la  Jialt^'Qn  et  du  11  or.        Q 
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h'iaires  rrêmes  dans  leurs  déserts  étoient  nourris  de  Dieu 
par  l'oraison  sans  Ecritures,  et  parvenoient  à  la  plus 
haute  contemplation  sans  ce  secours. 

Le  docte  et  judicieux  archevêque  explique  ensuite 
coniuiout  la  lecture  liahituclle  de  l'Ecriture  ii'avoit  pas 
pour  les  Iciiqucs  les  mêmes  inconvéniens  qu'aujourd'iiui. 
La  simplicité  de  la  foi ,  la  docilité  des  esprits,  la  grande 
autorité  des  pasteurs,  et  les  instructions  continuelles  qu'ils 
donnoieul  aux  peuples  sur  le  texte  sacré,  empêchoient 
alors  les  principaux  abus  qu'on  pourroit  cr;u"ridi-e;  en- 
core ne  lais8oil-oM  pas  de  voir  quelquefois  des  particuliers 
qui  détournoient  ce  texte  à  des  sens  nouveaux,  et  qui 
causoient  de  très-dangereuses  conlestalions.  Saint  Pierre 
nous  assure  qu'il  y  a  dans  les  Epîtres  de  saint  Paul  des 
endroits  obscurs  et  difficiles  que  des  e.'-prils  inconstans 
tordent  pour  Uur perte.  Mais  la  licence  dans  l'inteipré- 
tation  du  texte  sacré  n'étoit  parvenue  à  rien  d'appro- 
chant de  la  témérité  des  critiques  qui  osent  tous  les 
jours  ébranler  tous  les  fondemens.  Il  semble  que  les 
Vaudois  et  les  Albigeois  ont  obligé  l'Eglise  à  user  de  son 
droit  rigoureux,  pour  ne  permelire  la  leclure  du  lexle 
sacré  qu'aux  persouries  qu'elle  jngeolt  assez  bien  pré- 
parées pour  le  liie  avec  truit.  Elle  sentit,  par  une  triste 
expérience,  que  le  pain  même  quotidien  ne  devoit  pas 
être  abandonné  aux  enfans;  qu'ils  avoient  besoin  que 
les  pasteurs  le  leur  rotnpissent,  et  que  ce  même  pain, 
qui  nourrit  les  âmes  humbles  et  dociles,  empoisonne  les 

esprits  indociles  et  présomptueux L'indocilité  et 

l'esprit  de  révolte  qui  a  éclaté  dans  les  laïques  a  montré 
combien  il  éloit  dangereux  de  lire  le  texte  sacré  aux 
peuples  dans  des  temps  où  les  pasteurs  n'avoient  plus, 
ni  l'ancienne  autorité,  ni  l'ancienne  vigilance  pour  in- 
terpréter l'Ecriture,  et  où  les  peuples  s'accoutumoient 
à  mépriser  leur  simplicité.  On  reconnut  même,  par  ex- 
périence, que  le  fanatisme  de  ces  laïq'ies  étoit  conta^ 
gieux,  et  qu'ils  séduisoient  facilement  la  multitude  en 
lui  promettant  de  lui  montrer,  par  l'Ecriture,  combien 
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les  pasteurs  éloient  ignorans,  trompeurs  et  indignes  da 
leur  ministère.^ 

Ft'iiélon  fait  voir,  par  des  exemples,  combien  la  pré- 
somplion,  l'ignorance  et  les  préjugés  peuvent  abuser 
de  la  Bible.  Il  cile  des  passages  qui  ont  scandalisé  des  es- 
prits ioibles,  ou  révolté  dus  esprits  hautains.  Le  meil- 
leur aliment,  dit-il,  se  tourne  en  poison  dans  les  esto- 
macs cori"ompus,  comme  aussi  les  difficultés  s'évanouis- 
sent quand  on  cherche  de  bonne  toi  la  lumière.  Wiclef, 
Luther,  Calvin,  et  tous  les  sectaires  du  16^.  siècle, 
n'ont  cessé  de  crier  qu'il  falloil  lire  l'Ecriture;  qu'elle 
étoit  la  seule  règle  de  noire  toi;  que  les  vérités  qu'elle 
contient  se  flusoient  sentir  d'elles-nièmes,  et  que  chacu/x 
pouvoit  juger  seul  de  ce  qu'elle  renferme.  Qu'est-ii  ar- 
rivé? C'est  que  celte  règle  unique  a  donné  lieu  à  un» 
foule  d'interprétations  contradictoires,  et  que  celte  au- 
torité si  sûre  s'est  prêtée  à  toules  les  erreurs.  Toutes  les 
sectes  se  sont  appuyées  sur  l'Ecriture,  et  aucune  nà. 
voulu  y  voir  les  raisons  qui  leur  éloient  contraires.  Lu- 
ther prétendoit  ne  suivre  que  la  Bible  en  opérant  toutes 
ses  réformes;  Calvin,  en  allant  plus  loin  encore,  s'ap- 
puyoit  aussi  sur  l'Ecriture.  Les  anabaptistes,  les  quakeis, 
les  unitaires,  les  méthodistes,  les  moraves,  les  piélistes, 
les  séparatistes,  et  celle  foule  de  dissidcns  sortis  sous 
mille  noms  divers  du  protestantisme,  invoquent  tous 
l'Ecriture,  et  tous  se  divisent  sur  l'interprétation  qu'il 
en  faut  adopter.  La  Bible  est  claire,  disent-ils,  et  néan- 
moins ils  ne  peuvent  s'accorder  sur  la  manière  de  l'en- 
tendre. Dans  la  ihéorie,  ils  veulent  qu'on  croie  qu'ils 
ne  suivent  que  la  Bible;  mais  dans  la  pratique,  ils  ne 
suivent  que  leur  propre  esprit.  Ainsi,  ils  refusent  de 
reconnoîlre  l'autorité  de  l'Eglise,  et  c'est  la  leur  seule 
qui  est  leur  règle.  Us  rejettent  le  joug  du  saint  Siège, 
et  ils  se  soumettent  à  des  décidions  incompétentes  d'as- 
semblées, qui  ont  déclaré  elles-mêmes  qu'un  ne  devoit 
point  reconnoîl-re  d'autorité.  Ainsi,  après  avoir  renverâé 
la  règle,  ils  ont  été  obligés  d'y  revenir.  La  Bible  ud 
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fjomoit  se  servit'  à  cl!e-j7iùtMe  d"in!crprèfe,  ni  appaiser 
es  débuts  qit'avoil  iiiit  naîire  .soii  inlerprétafion.  De  là 
les  synodtvs  étiihlis  chez  k^s  protestans,  le^  confes.sions  de 
foi,  les  lonnules  ô  signer,  cl  Jts  autres  mesuies  qui  at- 
te.stent  qu'on  ne  s'en  lit-nt  point  dans  la  pratique  à  ia 
Bible  s*uie,  et  qu'on  si-nt  le  be.suin  d'une  autorité  qui 
l'explique  et  en  donne  le  sens. 

D'après  celle  conduite  des  prolcstnns  eux-mêmes,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  l'Eglise  romaine  n'ap- 
prouve pas  indistinctement  toutes  les  traductions  en  lan- 
gue vulgaire,  et  qu'elle  défende  de  se  servir  de  celles 
qu'elle  n'a  pas  autorisées.  Elle  sait  que  les  traducteurs 
peuvent,  par  mégaide  ou  à  dessein,  ne  pas  rendre  fidè- 
lement le  texte  sacré.  Les  uns  par  igiu)rance,  les  antres 
par  une  critique  excessive,  ceux-ci  par  présomption, 
les  autres  par  préjugés,  peuvent  introduire  des  sens  con- 
damnables, dissimuler  des  vérités,  atténuer  des  pré- 
cepies  Un  mol  ajoulé  ou  omis  peut  accréditer  nne  er- 
reur. Mais  si  l'Eglise  a  appris  à  se  défier  des  traduc- 
tions en  langue  vulgaire,  ["ailes  par  des  hommes  qui 
éloienl  ou  qui  passoient  poui*  caUioliques,  à  combien 
plus  forte  raison  no  doil-eib-  pas  tenir  pour  suspectes 
les  liaductions  faites  par  des  prolest.îns?  N'est -il  pas 
tout  simple  que  ceux-ci,  accoutimiés  à  trouver  leurs 
erreurs  dans  la  Bi!)le,  la  traduisent  dans  ce  sen.'.?  Uti 
socinien  afïbiblira  naturellement  les  passages  où  la  divi- 
nité de  Jésus -Christ  est  exprimée.  Un  calviniste  dissimii- 
lera  adi'oilcment  les  textes  lavoi'ablesà  i.)  présence  réelle. 
'J'el  autre  sectaire  excliiera  la  coopération  do  l'homme 
a  la  grâce  De  fait,  toutes  les  ti'aduclious  faites  par  les 
protestans  tendent  à  accrédilei"  leur  système  de  doctrine. 
Ce  n'est  que  pour  cela  qu'ils  publient  des  tiadncti<»ns  de 
la  Bible,  et  o'es!  pour  cela  au,ssi  que  l'Eglise  romaiiiQ 
les  rejette,  et  engage  ses  enfans  à  s'en  délier. 

Telles  sont  les  considérations  qui  ont  dicté  lebrefquele 
souverain  Poniil'e  a  écrit,  le  29  juin  de  l'année  dernière, 
à  l'archevêque  de  Gnesne,  piimal  de  Pologne,  snr  les so- 
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ru'lt^'s  r<'|j;incl!ies  tTepruiî)  (|iiel(jue  lenipscn  Enroj>e,  el  qui 
oui  pour  bul  de  réparjclre  des  exemplaires  de  la  Bible. 
Comme  cesexemplairessonl  des  Iraductions  f;(iles chez  des 
prolestaus,  ou  dans  dos  communions  srparôes  do  l'Eglise 
romaine,  le  Père  commun  des  fidèles  devoil  les  prémunir 
coulre  le  danger  de  se  servir  de  ces  traduclions  où  l'on  u'a 
pas  manqué  d'ébranler  les  véiilés  calholiques,eld'insinuer 
les  erreurs  opposées.  Il  paroit  que  les  cvêques  de  Pologne 
avoienl  écrit  au  saint  Père  pour  le  piior  de  leur  Iractr 
une  règle  de  conduite  à  l'égard  des  sociétés  hiblicpies 
qui  peuvent  être  établies  en  ce  pays.  Le  sainl  Père  leur 
répond  par  son  bref,  dont  nous  n'avons  pas  l'original 
latin;  nous  ne  le  connoissons  que  par  la  traduction  au~ 
gloise  (jui  en  a  paru  dans  les  jourjiaux  de  l.oiuhes,  et 
oij  on  paroit  avoir  voulu  relever  avec  nirecldiion  (jucl- 
ques  expressions  du  bref.  TouJet'ois  nous  donnerons  ici 
la  traduction  de  cette  traduction,  en  avertissant  qu'il 
ne  faut  pas  avoir  une  confiance  enlièie  en  son  exac- 
lilude. 

\ÉNÉiV.\BLE    fRÈRF,, 

Snlul  el  bénédiction  aposiolùjuc. 

Dans  notre  dernière  lettre,  nous  vous  avons  promis  de  ré- 
pondre, le  plutôt  possible,  à  celle  que  vous  nous  avez  écrite, 
dans  laquelle  vous  en  appelez  au  saint  Siège  ,  avec  les  autres 
évèques  de  Pologne,  relativement  à  ce  qu'on  appelle  les  so- 
ciétés bibliques,  et  où  vous  manifestez  le  désir  cie  connokre 
comment  vous  devex  vous  conduire  en  pareille  occasiort.  ïl 
y  a  long-temps  que  nous  désirons  sa'isltire  à  voire  neiiîande; 
Tuais  la  niidtipHc.té  des  allaires,  qui  nous  pressent  de  toutes 
parts,  nous  cri  avoit  empêchés  jusqu'à  présent. 

Kous  soniuies  véritablement  aiïligésdcs  arliiices  sub'ils  que 
l'on  emploie  pour  miner  les  fondemens  de  la  religion.  Dans 
une  aflaire  de  cette  uupnrtance,  nous  avons  iassend)îé  nos 
vénérables  frères,  les  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine, 
et  nous  avons  délibéré,  avec  soîm  et  la  plus  scriijîuleiise  at- 
tention,  aur  les  mesures  à  prendre  par  notre  autorité  pon- 
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tîficale  pour  remédier  à  ce  rlangor,  et  le  faire  disparoître,  s'il 
est  po.'tîble.  En  même  temps,  nous  vous  félicitons  de  tout 
notre  cœur,  vénérable  frère,  et  nous  vous  recommandons 
de  plus  en  plus  au  Seigneur,  considérant  le  zèle  que  vous 
avez  montré  dans  cette  circonstance  fâcheuse,  en  dénonçant 
au  Siège  apostolique  Taltération  de  la  foi  et  le  péril  pour  les 
âmes  :  et,  quoique  nous  nous  apercevions  qu'il  n'est  pas  né- 
cessaire de  stimuler  un  zèle  qui  se  montre  si  bien  de  lui- 
ïnême  ,  puisque  ,  de  votre  propre  raouveinent ,  vous  avez 
déjà  manifesté  l'ardent  désir  de  dévoiler  et  de  renverser  ces 
projets  pernicieux  de  ces  novateurs j  cependant,  conformé- 
ment à  notre  devoir,  nous  vous  exhortons  de  plus  en  pkis  à 
nicttre  en  usage  les  bons  conseils  ou  l'autorité  pour  faire  et 
terminer  entièrement  ce  que  vous  croirez  nécessaire,  vous 
montrant  comme  le  rempart  de  la  maison  d'Israël. 

A  ces  causes ,  nous  publions  le  présent  bref  pour  vous 
donner  un  signalé  témoigiinge  de  noire  approbation  au  su- 
jet de  voire  excellente  conduite,  et  encore  pour  encourager 
de  plus  en  plus  votre  sollicitude  et  votre  diligence  pasto- 
rale. Le  bien  général  exige  impérieusement  que  vous  com- 
biniez tous  vos  moyens,  afin  de  déconcerter  les  plans  dres- 
sés par  les  ennemis  de  notre  sainte  religit)n.  Le  devoir  épis- 
copal  demande  que  vous  exposiez  aux  fidèles  le  but  de  ces 
plans,  vous  conformant  en  cela  aux  règles  prescrites  par  l'E- 
glise ,  notamment  à  celle-ci  :  Que  la  Bible  impriinL'a  par  les 
hérétiques  est  comptée  au  nombre  des  autres  livres  prohi- 
bés ,  conformément  aux  règles  de  l'index.  (Numéros  2  et  3). 
Jl  est  connu ,  par  V expérience,  que  les  Ecritures  saintes ,  en 
langue  vulgaire,  ont  produit,  à  cause  de  la  témérité  des 
hommes,  plus  de  mal  que  de  bien.  (Règle  iv  ).  Et  c'est  ce 
que  l'on  doit  le  plus  appréhender  dans  un  temps  ou  notre 
sainte  religion  est  attaquée  de  tous  côtés  par  la  violence  et  les 
arlifices,  et  dans  lequel  on  porte  à  l'Eglise  les  plus  cruelles 
blessures.  Il  est  donc  nécessaire  d'adhérer  au  salutaire  décret 
de  la  congrégation  de  l'index  ( ï3  juin  lySyJ,  qui  porte 
que  les  traductions  de  la  Bible,  en  langues  vulgaires,  ne 
.font  point  permises ,  excepté  celles  approuvées  par  le  saint 
Siège,  ou  publiées  avec  des  remarques  extraites  des  écrits 
des  saints  Pères  de  l'Eglise. 

Nous  avons  la  douce  espérance  que,   dans   ces  circons- 
tonoes ,  les  Polonois  donneront  des  preuves  éclatantes  de  leur 
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altacliemenl  à  la  religion  tle  leurs  ancêtres;  et  que  ,  par  vos 
soins  et  ceux  de  vos  collègues,  les  évêques  du  royaume,  que 
nous  félicitons  datis  le  Seigneur,  à  cause  de  leur  applicalion 
à  conserver  la  foi,  dont  ils  sont  les  dépositaires ,  vous  répon- 
drez tous  à  roj)inion  avantageuse  que  nous  avons  conçue  de 
vous. 

Il  est  nécessaire  que  vons  nous  Iransnietliez,  le  plutôt  pos- 
sible, la  Bible  que  Jacob  Waicli  a  publiée,  en  polonois,  avec 
un  commentaire,  ainsi  qu'une  copie  d'une  édition  qui  vient 
de  paroître,  sans  ces  remarques  tirées  des  saijils  Pères  de 
l'Eglise,  ou  autres  catholiques,  et  votre  opinion  là-dessus, 
afin  ([u'après  les  avoir  comparées  enseixible  l'une  at  l'autre, 
nous  puissions  nous  assurer,  après  un  mûr  examen,  où  se 
trouve  le  mensonge  et  l'erreur,  et  que  nous  puissions  pro- 
noncer un  jugement  sur  celte  afl'aire  pour  le  bien  de  la  foi. 

Poursuivez,  vénérable  frère,  la  carrière  dans  laquelle 
vous  êtes  entré,  c'est-à-dire,  combattez  pour  le  Sei- 
gneur, pour  la  défense  de  la  saine  doctrine;  avertissez  le 
peuple,  confié  à  vos  soins,  de  ne  pas  tomber  dans  les  pièges 
qu'on  lui  a  dressés  pour  sa  ruine  éternelle.  Voilà  ce  que 
l'Eglise  demande  de  vous  et  des  autres  évêques  que  ce  res- 
cril  concerne  pareillement  :  et  nous  attendons  avec  anxiété 
que  vous  nous  soulagerez  enfin  du  cliagrin  que  nous  ressen- 
tons de  voir  l'ennemi  semer  l'ivraie  dans  le  cbamp  du  père 
de  famille.  Nous  ne  cessons  d'invoquer  les  grâces  du  ciel  sur 
vous-même  et  sur  les  autres  évêques  vos  collègues,  pour  le 
bien  du  troupeau  du  Seigneur,  et  nous  vous  donnons  aux  uns 
et  aux  autres  notre  bénédiction  apostolique. 

Donné  à  Piome  ,  à  Sainte-Marie-Majeure,  le  2g  juin  de  l'an 
1816,  de  notre  pontificat  le  17*. 

PIUS  PP.  VII. 

Celle  réclamai  ion  a  dû  d'aulanl  inoins  surprendre, 
que  le  souverain  Poulife  n'est  pas  le  seul  à  s'vîever 
contre  les  sociétés  bibliques.  l/,n  Angletei-i-e  même,  où 
elles  ont  pris  nai.ssaiice,  et  où  elles  .sont  le  plus  ré- 
pandues, d(.>;  prélats  et  dvis  théologiens  anglican;^  les  c>nt 
signalées  comme  dangtireiises  dans  des  mandemens,  des 
sermons  et  des  liailén  publiés  à  dilïérenles  époques.  Parmi 
ces  écrits j  nous  ne  citerons  que  celui  qui  a  pour  titre: 
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polies  sur  la  ff.nihtnce  des  sociétés  bibliques  relativement 
à  l'Eglise  établie ,  et  au  Christian ist7te  en  général,  par 
M.  O'CalIaglian.  Cet  auleur  pense,  avec  raison,  que  les 
trois  quarts  des  liomnies  ont  besoin  qu'on  leur  explique 
la  Bible;  qu'une  simple  lecture  du  texte,  sans  instruc- 
tions, ne  fera  pas  d'effet  sur  eux,  et  que  leurs  yeux 
resteront  feirnés  à  la  lumière  si  on  ne  tes  met  pas  sur 
]a  voie.  La  Bible,  dil-il,  e-l  peut-être  de  tous  les  livres 
le  plus  difficile  à  entendre.  Son  ancieinielé,  sa  conci- 
sion, sesfiguî-es,  la  différence  des  temps  et  des  mœurs, 
peuvent  la  rendre  obscure  pour  le  commun  ûu  peuple. 
Croit-on  que  des  pay.^ans ,  des  ouvriers  comprennent 
aisément  des  images,  des  métaphores,  des  el!ipst\s  qui 
tiennent  au  génie  du  lajigage  oriental?  La  compo;.ition 
des  sociétés  bibliques  puroît  encore  à  M.  CCalingiian  un 
motif  d'en  craindre  les  résultats.  (Jn  y  voit  un  mélange 
do  gens  totalement  diftérens  d'intérêt ,  de  croyance  et 
de  moeurs,  des  sociniens  avec  des  évêques,  des  déistes 
avec  des  eccié&iasliques,  des  protestans  et  des  Grecs, 
des  enthousiattes  et  des  indifférenf.  Que  peut-il  résulter 
d'une  telle  association,  et  est  ce  bien  l'avantuge  de  la 
religion  que  se  propose  une  société  formée  d'un  ici  al- 
litige?  M.  O'Callrighan  développe  ces  raisons,  et  son  écrit, 
que  nous  avons  sous  les  yeux  ,  nous  pai  oïl  renfeiiner 
des  objections  très-plau!sii>le6  contre  les  sociétés  bibliques, 

NOUVELLES    ECCLESIASTIQUES. 

Rome.  Un  accident  arrivé  au  saint  Père  ,  dans  ses  ap- 
partemens,  avoit  l'tiit  cr;:indiè  pour  les  suites;  mais  les 
nouvelles  que  l'on  reçoit  tous  les  jours  de  Caslel-Gan- 
•  lolfo  ont  dissipé  les  inquiéiudes,  tl  S.  S.  paroÎL  dans 
l'état  de  sauté  le  plus  rassurant. 

—  Des  lettres  de  Pologne  annoncent  que  le  P.  Hi  zo- 
zowski ,  général  des  Jésuites,  a  eu  tme  seconde  att.iquo 
d'apoidosle.  Le  P.  CahUiguiza,  de  la  même  compagnie. 
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est  mort,  à  Mexico,  le  24  novembre  1816.  Il  y  ctoit  né' 
en  1744,  et  avoll  ré^dé  à  Bologne  pendant  trente  ans. 

—  Les  dons  continuent ,  à  Rome,  en  faveur  des  pau- 
vres, et  les  personnes  aisées  envoient  des  sommes  con- 
sidérables à  la  caisse  des  secours  publics. 

Paris.  La  translation  des  restes  de  Louis  VII,  dit  le 
Jeune,  mort  en  1180,  qui  avoil  été  enterré  dans  Fab- 
baye  de  Barbeaux,  a  eu  lieu  le  i'^'".  juillet.  Ce  prince 
a  voit  fondé  celte  abbaye,  et  son  tombeau  y  resta  jus- 
qu'à la  révolution.  Alors,  on  démolit  les  lieux  régu- 
liers, et  on  profana  l'église.  Un  ancien  religieux  de 
celle  abbaye,  D.  le  .Jeune,  entreprit  de  sauver  les  restes 
du  bisaïeul  de  saint  Louis.  11  pénétra  dans  l'église,  trouva 
le  tombeau  ouvert,  et  en  lira  une  partie  d'ossemens, 
qu'il  présuma  être  ceux  du  Roi,  et  (jui  éfoienl  encore 
enveloppés  d'un  linceul  de  soie.  Il  les  renferma  dans 
une  boîte,  et  les  déposa  dans  l'église  de  Cbartrelles, 
d"<)ù  il  les  transféra  cUez  lui  pendant  le  feu  de  la  pei- 
séculion.  Lorsque  la  maison  de  13arbe:inx  devint  un  des 
établissemens  destinés  à  féducalion  des  orphelines  de  la 
Légion  d'honneur,  AL  le  Jeune  pioposa  d'y  replacer 
avec  honneur  les  restes  de  Louis  VU,  et  cette  transla- 
lion  eut  en  efiijt  lieu  le  26  oclu!)re  i8i3,  J\Liis  celte  mai- 
son étant  de  nouveau  abandonnée  et  sur  le  point  d'être 
vendue,  S.  M.  a  décidé  que  les  ossemens  du  Piince  se- 
loient  réunis  à  ceux  des  autres  Rois,  à  Saint-Denis.  En 
conséquence,  le  5o  juin  dernier,  M.  l'abbé  Dcspitrbès 
de  Lussan  ,  aumônier  du  Roi,  et  M.  de  Saint -l'élix  , 
premier  aide  des  cérémonies,  ne  sont  vendus  à  l'abbayô 
de  Barbeaux  où  se  trouvoient  le  préfet  et  le  général,  com- 
ujandant  le  département,  avec  des  déhichetnens  de  trou- 
pes. Après  avoir  reconnu  ce  qui  lesie  des  dépouilles  de 
Louis  Vn,  on  lésa  déposées  dans  un  cfrcuei!  de  plomb, 
et  portées  avec  pompe  à  l'église  de  Fonlaine-le-Port  , 
qui  est  la  paroisse  du  lieu.  Le  clergé  et  les  fidèles  de^ 
environs  s'y  éfoient  rendus,  et  oii  y  a  voit  érigé  un  ca- 
tafalque sur  lequel  le  cercueil  fut  placé.  La  nie^se  t,o- 
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iennelle  fut  célébrée  par  M.  le  Jeune,  à  qui  on  doil  la 
conseivation  des  restes  du  Prince.  Le  même,  après  l'ab- 
soute, qui  fut  faite  par  M.  l'abbé  d'Esparbès,  prononça 
un  petit  discours,  dans  lequel  il  se  félicita  d'avoir  sauvé 
de  la  profanation  les  cendres  du  fondateur  de  son  ab- 
baye, et  d'avoir  conservé  chez  lui  ce  dépôt  honorable 
et  précieux,  qu'il  avoit  regardé  en  quelque  sorte  comme 
une  sauve-garde  dans  les  temps  les  plus  orageux  de  la 
révolution.  M.  l'abbé  d'Esparbès  annonça  qu'il  éloit 
chargé  de  remettre  5oo  fr.  pour  les  pauvres  de  la  pa- 
roisse. Le  cercueil  resta  déposé  dans  l'église  jusqu'au 
lendemain.  Un  piètre  veilla'toule  la  nuit,  et  une  garde 
fut  placée  en  dehors  et  en  dedans  de  l'église.  Le  i*"".  juil- 
let, à  trois  heures  et  demie  du  malin,  le  cortège  se 
niit  en  route  pour  Saint-Denis,  escorté  par  un  détache- 
ment de  hussards.  On  y  arriva  vers  neuf  heures.  Les 
gardes  du  corps  transportèrent  le  cercueil  dans  l'église, 
qui  éloit  tendue  de  noir.  M.  l'abbé  Desparbès  lit  la  re- 
mise du  corps  à  M.  l'abbé  de  Grandchamp,  doyen  du 
chapitre  de  Saint- Denis,  qui  célébra  la  messe.  Le  cer- 
cueil fut  ensuite  descendu  dans  les  caveaux.  M.  le  curé 
de  Charirelles  a  assisté  à  toute  la  cérémonie. 

—  La  Gazette  de  France ,  en  répétant  notre  ar- 
ticle sur  la  conclusion  des  affaires  ecclésiastiques,  a  cru 
.y  trouver  quelque  inexactitude.  Nous  avions  dit  qu'il 
avoit  été  écrit  à  tous  les  évêques  et  aux  chapitres  des 
sièges  vacans,  pour  leur  demander  leur  acquiescement 
aux  nouveaux  arrangemens.  Les  lelti'es  n'ont  pas  pié- 
cisément  cet  objet,  assure  la  Gazette ,  mais  seukinent 
de  demander  l'adhésion  des  évoques  à  une  nouvelle  cir- 
conscription de  métropoles  et  de  diocèses.  N'y  auroil-il 
pas  quelque  petite  chicane  dans  une  observation  si  mi- 
nutieuse, et  n'éfoit-il  pas  assez  clair  que  les  arrange- 
mens dont  nous  voulions  parler  éloient  les  nouvelles  cir- 
consci'ipfions  mêmes  des  diocèses?  Nous  croyons  que 
pcr8oni]e  ne  s'y  seia  mépris.  Au  surplus,  un  autre  jour- 
nal aimonce  que  la  convention  nouvelle  a  été  signée  par 
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le  Pape,  le  1 1  juin  ,  et  ratifiée,  le  28,  par  S.  Al.  On  s  at- 
tend à  une  augmentation  de  diocèses,  telle  à  peu  près 
que  nous  l'avons  indiquée  dans  nos  articles  antérieurs 
à  ce  sujet. 

Versailles.  Celle  ville  vient  d'être  favorisée  de  la 
visite  d'un  inissioiniaire  qui  y  a  produit  une  grande  sen- 
sation. M.  Lenfavitin  y  arriva,  les  premiers  jours  de  juin, 
pour  y  prêciier,  pendant  l'octave  du  Saint-^Sacremciit , 
dans  l'église  de  Saint-Sym^jhorien  de  Monireuil.  A  peine 
la  nouvelle  en  fut-elle  répaudue,  qu'on  accourut  de'tons 
les  quartiers  de  la  ville  pour  rentendre.  M.  l'évêque, 
une  partie  de  soii  chapitre,  les  premiers  magistrats,  des 
gardes  du  corps  et  des  grenadiers  l'oyaux  s'einpressoient 
à  ses  sermons,  et  au  bont  de  l'octave,  l'église  pouvoit  à 
peine  contenir  un  auditoire,  qui  s'augmentoit  ciiaque 
jour.  M.  l'évêque  témoigna  au  missionnaire  le  désir  de 
l'entendre  dans  la  cathédrale,  et  IVI.  LeuHuitin  y  fil  eit 
effet  une  seconde  huitaine.  Ses  auditeurs  y  furent  en- 
core plus  nombreux.  Habitans  et  militaires,  tous  étoient 
également  avides  de  ses  instructions.  Aussi  ce  fut  pour 
ces  derniers  qu'il  parla  principalement.  Il  suivoit  une 
tout  autre  méthode  que  la  plupart  des  prédicateurs  da 
dernier  siècle.  Eux  n'osoieut  presque  pai'Ier  du  dogme, 
et  se  boruoient  à  la  morale.  M.  Lenfantin  s'atlachoit, 
au  conUaire,  à  faire  revivre  la  foi  dans  les  cœurs;  c'est 
le  moyen,  disoit-il,  de  ressusciter  les  bonnes  moeurs. 
Jamais  ou  n'a  moins  vu  de  morale  que  depuis  que  l'on 
veut  tout  réduire  à  la  morale.  C'est  l'esprit  de  religion 
qui  est  le  fondement,  le  garant  et  l'appui  de  la  morale. 
IVl.  Lentantin  combattoit  donc  l'incrédulité,  tantôt  par 
des  raisonnemens,  tantôt  par  des  faits,  et  il  réfutoil  les 
philosophes  avec  autant  de  solidité  que  de  clarté.  Enfin, 
il  a  donné  une  troisième  retraite,  dans  l'église  Notre- 
Dame,  pour  satisfaire  l'empressement  des  habilnris  de 
-tous  les  quartiers.  11  y  a  encore  été  suivi  par  la  foule, 
et  a  confirmé  les  uns  dans  la  foi,  et  ébranlé  les  autres 
dans  leur  apathie.  Il  passoil  de  la  chaire  au  confesbiori- 
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nal,  el  a  produit  des  fruits  qti'une  mission  tTiigmenle- 
roit  encore,  s'il  ëfoit  permis  d'eapérer  que  la  viHe  jouirai 
de  cef  avantage. 

Nakci.  Plusieurs  exemples  ont  déjà  prouvé  que  l'es- 
prit de  leligioi)  va  se  rimiuier  parmi  les  militaires.  Cette 
viile  â  été  témoin  d'un  ("ciit  (|ui  peut  venir  à  l'appui  de 
ceuK  que  l'on  a  déjà  publiés.  Des  soldats  de  la  légion 
des  Vosges  ont  fait  dernièrement  leur  p)'emière  commu- 
nion dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Epvre.  ils  étoient 
au  nombre  de  dix  ,  et  il  y  avoil  de  plus  une  jeune  fille, 
sœur  de  l'un  d'enlr'eux,  qui  avoil  été  baptisée  la  surveille. 
A  ces  militaires  s'en  étoient  joints  vingt-neuf  auti-es  qui 
ont  fait  It'urs  pâques.  La  messe  a  été  célé)>rée  par  M.  l'abbé 
Flquin,  décoré  de  la  grande  médaille  d'or  du  n)érite 
d'Autriche,  qui  avoit  instruit  ces  braves,  il  les  a  exhortés 
en  peu  de  mots  au  commencement  de  la  messe  et  au 
moment  de  la  communion.  C'est  M.  l'évèque  qui  la  leur 
a  dotuu'o.  11  a  aussi  confirmé,  après  la  me.^se,  trente-un 
de  ces  militaires  ,  et  leur  a  rappelé  à  celle  occasion  leurs 
devoirs  envers  Dku  et  envers  le  Roi ,  et  les  secours  qu'ils 
trouveront  datis  la  religion.  On  a  fait  une  quêle  pour  les 
pauvres  de  la  ville.  Les  premiers  communians  ont  en- 
suite êïné  chez  M.  l'abbé  Elquin,  et  ont  été  visités  par 
IVl""",  de  Villate,  M"'*.  Séguier,  et  plu^^ieut s  autres  per- 
sonnes notables  (]ui  avoieut  contribué  aux  frais  du  re- 
pas. M.  i'abbé  BIquin  a  conduit ,  dans  raprèsdîner,  ses 
néopby'cs  à  féglise  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  où 
ils  se  sont  mis  sous  la  p«'oteclioiî  de  la  sainle  Vierge, 
el  le  soir,  ils  on!  renouvelé  p[!i)liquemetît  à  Sainl-Epvre 
les  piomesses  du  baptême.  La  journée  a  été  terminée 
par  un  2e  Deiun. 


Nouvelles  politiques. 

Parî.î.  l^e  E.01  sort  cliaque  jour  à  pied  ou  en  voiture,  sang 
que  ces  promenatles  nuisent  au  travail  que  S.  M.  fait  avec  ses 
ïTiinislres. 
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—  $.  M.  vient  d'accorder  de  nouveaux  secours  à  plusieurs 
déparleraens  ;  40,000  fr.  au  Pas-de-Calais,  3o,ooo  fr.  à  l'Eure , 
20,000  fr.  au-.c  Côtes  du  Nord  ,  etc. 

—  Les  pauvres  de  Passy  ont  n  eu  2000  fr.  des  bienfaits  de 
$5.  M.  Des  habifans  aisés  de  cette  paroisse  suivent  un  tel  exem- 
ple, et  font  distribuer  des  secours. 

—  S.  A.  R.  Madamp,  instruite  que  l'oragedu  23  juin  avoit 
cause  de  giaiids  ravages  à  Bruyères-le-Chàlel ,  près  Arpajun, 
a  ordonné  d'y  envover  des  .recours  en  nature.  S.  A.  B..  a  fait 
remettre  ^So  fr.  à  la  société  de  la  charité  maternelle  de  Tou- 
louse. 

—  MM.  les  chanoines  de  Saint-Denis  ont  fait  remettre  une 
somme  de  1000  fr.  ])0ur  les  pauvres  de  cette  ville. 

—  L'année  dernière,  à  la  revue  du  8  juillet,  les  gardes  na- 
tionaux avoienl  orné  leurs  drapeaux  et  leurs  fusils  de  touffes 
de  lis,  en  signe  d'aliégrosse  »'t  de  dévouement.  S.  M.  a  fait 
savoir  qu'elle  désiroil  que  ces  démonstrations,  désormais  su- 
perflues d'un  attachement  dont  elle  ne  doute  pas,  fissent  place 
à  la  tenue  la  plus  stricte. 

—  Le  tribunal  de  police  correctionnelle  a  condamné  à  trois 
mois  de  prison  et  5o  fr.  d'amende, un  joaillier, nommé  Marvy, 
€t  un  peintre  en  émail ,  nommé  Cotteau,  qui  fabriquoient  et 
vendoient  des  bagues  à  l'elligie  de  l'usurpateur. 

—  Le  1**^.  juillet,  est  mort,  à  Paris,  Jean-Claude  de  La- 
métherie,  professeur  au  collège  de  France  pour  la  minéra- 
lof^ie  et  la  géologie.  Il  a  puijjié  entr'antres  les  Principes  de  la 
philosophie  JiniurcUe  ,  en  177H;  la  'l'htorie  de  la  terre,  en 
I7i.)5j  Leçons  de  winérali>gie  et  de  gi'ologie.  Il  rédigeoit  le 
Journal  de  Phj-.siaiie.  M.  de  Lamétherie  ne  passait  cependant 
pas  pour  un  jdiysicien  très-fort,  et  la  |»Drfie  systématique  de 
ses  ouvrages  a  surtout  donné  prise  au  ridicule.  Pour  le  plf:irjir 
de  lieurler  les  doctrines  devant  lesquelles  s'abaissoit  le  génie 
de  Ne^vton  ,  il  avoit  imaginé  des  théories  et  des  explications 
qui  ne  paroissoient  plausibles  qu'à  lui,  et  qui  sont  mortes 
avant  lui. 

—  La  ville  d'Aire,  en  Artois,  a  ouvert  successivement 
deux  souscriptions  pour  les  besoins  des  pauvres,  et  les  fonds 
qu'elles  ont  produits  ont  servi  à  acheter  des  grains,  que  l'on 
distribue,  par  petites  portions,  aux  plus  nécessiteux.  Cette 
ville  a  toujours  été  calme  au  milieu  de  la  plus  grande  dt- 
tresb-s. 
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—  On  assure  qu'en  vertu  d'une  disposition  adoptée  par  le 
gouvernement  des  Pays-Bas,  les  François  compris  dans  les 
ordonnances  du  24  juillet  i8i5,  et  qui  s'éloienl  retires  dans 
la  Belgique,  seront  obligés  d'en  sortir  d'ici  au  i5  aoiit  pro- 
chain. 

—  La  dièle  de  Francfort  a  pris  une  résolution  portant,  que 
les  souverains  confédérés  d'Allemagne  et  les  villes  libres  ne 
pourront  poursuivre  leurs  difi'érends  par  la  voie  des  armes 
avant  de  les  soumettre  à  la  diète. 

—  Le  bill  relatif  à  une  nouvelle  su.^pension  de  l'acte  d'ha- 
béas  corpus,  a  passé,  le  27  juin,  à  la  chambre  des  com- 
munes d'Angleterre.  Sur  265  votans,  196  ont  été  pour  le  bill. 


AU      REDACTEUR. 

Du  Mesnil-sur-Oger,  le  4  ™ai  1817. 

Monsieur ,  j'ai  lu  ,  dans  voire  Journal ,  la  critique  d'un  écrit  <[iic  j'ai 
publie  sous  ce  litre  :  Mrplication  de  l' allégorie  prnphctique  cnnle- 
niie  dans  le  jui^ement  de  Salomnn.  Je  commence  par  vous  remer- 
cier du  te'mois;nage  favorable  que  vous  rendez  à  mes  intentions  et  à 
mes  principes;  vous  me  faites  en  cela  un  honneur  auquel  je  suis  très- 
Sensible,  cl  fpie  je  m'efforcerai  toujours  de  mériter. 

Je  vous  déclare  ensuite  que  je  souscris  au  principe  que  vous  avan- 
cez ,  qu'il  faut  se  méfier  des  rapprochcmens  arbitraires  qu  imaf^inent 
des  personnes  bien  intentionnées  d'ailleurs  ,  mais  trop  portées  il  don- 
ner du  corps  a  leurs  rt^i^eries.  Mais  en  admellant  le  principe  qui.  4 
son  fondement  sur  cette  parole  de  l'Ecriture  :  Prolaie  spiritus,  si 
ex  Deo  sinl ,  je  vous  prierai  de  trouver  bon  que  je  réclame  contre 
ra[)plication  que  vous  en  faites  à  mon  ouvra':;e.  L'alléj^orie  que  j'em- 
ploie renferme  les  conditions  que  vous  indiquez  vous-même,  pour 
que  ces  sortes  de  rapprocbcmens-là  ne  soient  pas  réputés  arbitraires, 
ni  regardés  comme  les  rêveries  d'une  imagination  exaltée  :  cette  allé- 
gorie est,  comme  vous  le  désirez,  consacrée  par  la  tradition;  vous 
pourrez  vous  en  convaincre  en  ouvrant  les  lettres  de  saint  Jérôme  : 
dans  la  IcUre  i3i,  adressée  à  Rufin;  vous  verrez  que  ce  saint  doc- 
teur a  fait,  du  jugement  de  Salomon,  le  même,  usage  que  moi,  et 
pour  la  mcnie  fin  que  moi  5  qu'il  l'a  interprété  dans  le  sens  allégo- 
rique, et  qu'il  l'a  présenté  comme  un  moyen  de  faire  connoîire  la 
véritable  Eglise,  et  de  démasquer  la  coupable  obstination  de  la  syna- 
gogue; c'est  crtle  conformité  avec  saint  Jérôme  qui  a  achevé  de  me 
déterminer  à  publier  mon  ouvrage,  qui,  sans  cela ,  seroit  probable- 
ment resté  dans  mon  porle-fi  uillc  pour  ma  satisfaction  particulièie  :  la 
seule  faute  que  j'aie  faite,  c'est  de  n'avoir  point  cité  ce  saint  docteur 
pour  docnvcT  du  poids  à  mon  iuterprétalion. 
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Ce  n'est  pas  non  plus,  comme  vous  le  [lensez,  Monsieur,  l'amour 
du  inerveiiU'uxqui  m'ii  porté  à  faire,  du  jugement  de  Salomon,  l'us.-jge 
que  j'en  ai  fait;  c'est,  au  conlraire,  un  î^iîhhI  amour  de  la  simplicité, 
et  un  %'if  désir  de  me  rapproclier  de  la  mé'Jiodc  que  Jésus-Chriit  em- 
ployoit,  et  enfin  la  cor.viction  de  l'efficacité  de  celle  mélliode  pour 
c'claircir  les  vérités  les  plus  imporlanles,  comme  les  plus  abslr.^iies, 
de  la  doclrine  chrétienne,  et  pour  mettre  ces  vérités  à  la  portée  des 
esprits  les  plus  ordinaires. 

Je  résolus  donc  de  faire  usage  de  celte  métliode  dans  la  question  si 
importante  et  si  compliquée  de  la  liberté  des  cuUis  :  et  vaon  principal 
but,  en  l'employant,  fut  de  venger  la  sainte  Eglise  romaine  du  le- 
proclic  de  fanatisme  et  de  contradiction  qui  est  renr)uvelé  tous  les 
jfiurs  contre  elle  par  une  foule  de  gens  ignorans  et  foibles  dans  la  foi; 

3 ni  se  clinquent  de  voir  que  cette  Eglise  ait  refusé  si  constamment 
'adopter  l'espèce  de  liberté  que  la  fausse  pbilosophie  lui. présentait  au 
tilre  éblouissant  d^i  justice ,  et  sous  l'aspect  séduisant  tVun  droit  éi^nl, 
découlant  en  commun  pour  tous  lis  cultes  de  la  liberté  naturelle  de 
l'iiomme,  tandis  que  ,  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution  ,  celte  même 
Eglise  romaine  se  monlroit  si  résignée  à  accepter  une  autre  espèce 
de  liberté,  en  apparence  bien  moins  honorable;  je  veux  dire  celle  qu'on 
lui  accorde  dans  les  royaumes  hétérodoxes  ou  infidèles,  au  litre  hu- 
miliant de  situpfe  tolérance. 

Connoissant,  par  expérience,  combien  les  raisonnemens  ont  eu  jus- 
qu'à présent  peu  de  succès  pour  dissiper  ces  préventions  et  taire  cesser 
ce  scandale,  je  cherchai  pour  moi,  et  j.'  làcliai  de  procurer  à  nies  con- 
frères dans  le  saint  ministère,  un  exemple  frappant,  qui,  à  raison 
d'une  ana'ogie  parfaite,  vint  à  l'appui  du  raisonnement,  et  parvint  à 
fermer  la  bouche  aux  détracteurs  de  cette  sainte  Eglise. 

Or,  celle  similitude  frappante,  j'eus  la  satisfaction  de  voir  que  Je 
Saint-Esprit  l'avoit  fait  consigner  d'avance  dans  la  sainte  Ecriture, 
pour  la  jusiiCcalion  anticipée  de  l'Eglise  romaine,  et  qu'elle  se  trou- 
Toit  dans  la  conduite  admirable  de  cette  mère  pleine  de  sagesse,  qui , 
à  raison  de  l'ordre  donné  par  Salomon  de  partager  entre  elle  et  sa 
rivale  son  enf;mt  vivant,  se  tronvoit  dans  Taffligeante  alternative  de 
n'avoir  à  opter  qu'entre  deux  injustices,  l'une,  en  apparence,  plus 
énorme,  mais  au  fond  plus  supportable,  dont  sa  perfide  rivale  s'étoit 
préc('deramenl  rcmlne  coupable  envers  elle;  et  l'autre,  proposée  par 
Salomon,  qui  ne  laissoit  pas  d'être  insupportable,  quoique  lé  désordre 
en  lût  déguisé  sous  Us  dehors  d'une  prétendue  justice,  et  d'une  trom- 
peuse égalité  en  apparence,  si  propre  à  terminer  toute  contestation 
entre  elle  et  cette  même  rivale. 

Envisagez,  Monsieur,  la  (juestion  de  la  liberté  des  cultes  sons  ce 
point  de  vue. où  elle  a  été  amenée  par  la  révolution  ,  et  voyez  combien 
il  y  a  d'analogiç  enlr(î  les  deux  espèces  injustes  de  liberté  des  cultes, 
parmi  !estju':lles  l'Eglise  romaine  se  tronvoit  réduite  à  opter  à  cette 
fatale  époque,  et  les  deux  espèces  d'injustices,  parmi  les(pieiles  la  vé- 
ritable mère  avoil  à  opter  au  pied  du  tribunal  de  S.ilomon;  et  vous 
admireiez  commrnl,  dans  une  situation  pleinementanalogne,  la  vraie 
Eglise,  ainsi  que  la  vraie  mère/se  sont  couvertes  de  la  même  gloire; 
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1  anc  Pti  prefcratil  «îe  voir  son  enfant  resler  vivapt  entre  les  mains  de 
sa  iiv*L',  il  cplie-ci  jouit  induenient  de  l'obifl  el  des  honneurs  do  la 
îïiatcinilc ,  plutôt  que  de  ronsentir  au  nionslruenx  portage  propose;  par 
ÎJrtIonionj  l'autre  en  preiVrant  de  se  vnir  indiicnirnl  dej;rade'e  au  r;iog 
de  religion  siaiplcmenl  toleiee,  et  de  voir  unt^  fausse  reli{;ion  jouir 
indu<  metu  des  iioni.purs  et  des  prérogatives  dus  à  la  verilaljle  Eglise, 

filutô'.  fpie  d'acquiescer  à  la  monstrueuse  iiherlo  propose'c  par  la  [dii- 
osopliie,  ijni  aur<iit  en  son  fondement  dans  une  apostasie  commune, 
et  dont  le  rcsidtat  auroi^  ete  d'abjurer  toute  religion  considert-e  comme 
rëvelce,  et  de  réduire  Innt  i'enscii^nenienl  retigietix,  par  quelque  so- 
ciété' qu'il  lût  fait,  à  la  déj^radanle  <p!alile  de  simple  opinion  hu - 
inaini-j  lesqnellts,  par  leur  ii;iture,  ?n!.t  aussi  loin  de  la  doctrine  con- 
sidc're'e  ronime  levt.'lee,  qu'il  y  a  loin  d'un  cadavre  à  un  être  vivant. 
Kt  par  inverse,  vous  aiimircr.  f  comment,  à  l'instar  de  la  fausse 
mère,  les  fausses  religions  se  sont  demasipiëes  elles-mêmes,  en  ajou- 
Ifint,  à  Tepoque  de  la  révolution,  un  ciime  à  un  juitre  crim»- :  C(;lui 
de  l'apostasie,  qu'elles  commirent  à  celte,  e'poque,  a  celui  d'hérésie  ou 
d  olistidolion  dans  l'erreur,  dont  elles  s'cloient  rendues  prece'deniment 
cou()al>les;  et  vous  verrez  avec  quelle  ponctualité  s'est  vérifié  ce  que 
Kossuct  avoit  prédit,  et  ce  que  le  Saint-Espiit  avoit  annoncé  par  cet 
événement  fif;uratif  :  Que  la  fnussv.  réfiritic  abouîiisoU  il  ttn  inJif- 
firenllivia  ahs'iJu.  Vous  av<'z  Aons-raême  cité  ccUc  prédiction  de 
Bossuel,  et  moi  je  la  conGime  par  un  exi  inple  analogue. 

J'ai  rcL'U  de  plusieurs  personnes  ues  li  lires  où  eiles  me  t('moii;noipnt 
ia  sntisiaction  que  la  letlufc  de  mon  oiivraj^e  leur  avoir  procurée;  j'en 
ai  spécialenjent  reçu  une  d'un  re>perlah!e  piéial  de  l'é^iise  de  France, 
qui  me  mande  :  Qu'il  a  lu  Jitnn  ouvrage  ai>ec  iittttr.'t  ;  que  mon  tillc- 
gorie  se  soutient  jusqu'à  la  fiu  ;  que  j'iii  benucnnp  /ralées  iicui-es , 
mais  justes  ;  et  que  ce  que  je  dis,  louchant  les  3'.  et  4''-  afticles  de 
1682,  a  le  mérite  de  tout  conci/ier. 

Je  vous  prie  donc.  IMonsienr,  d'insérer  ma  nVlamalion  dans  votre 
Journal  ,  afin  de  de'tiuire  la  fàrlieiise  impression  <pie  vous  ave?,  doii- 
rée  de  mon  ouvrage,  en  !e  pre-^entant  comme  l'écrit  d^iu  homme  trrip 
porté  h  dnuncr  du  corps  h  ses  n'i^erics.  Je  vous  avoue  que  je  ne  suis 
p-is  trop  fâché  de  rêver  comme  saint  Jérôme  raisonne;  et  je  suis  per- 
suadé aiie  cela  ne  vous  déjilaira  pas  non  plus,  quand  vous  aorez  pris 
la  peine  de  faire  ce  rapprochement. 

On  a  trouvé  IVsposé  du  litie  trop  long;  je  vous  prie  d'avertir  que^ 
pour  tous  les  exemplair' s  qui  sont  encore  à  ma  disposition,  il  sera 
placé  uti  Carton,  où  r«xposé  sera  léduil  de  cette  manière  :  Explica- 
tion ,  eti:.,  ou  la  Fraie  Eglise  pleinement  manifestée,  et  la  faut.se 
religion  pleinement  lonfondue  par  leur  conduite  respectii'e  dans  la 
rigoureuse  épreuve  de  la  révolution  ,  etc. 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  là  cnnsidi-ration  la  plus  distinguée,  IMon- 
«ieur,   votre  très-huaib.'e  et  l'-ès-ohéissanl  serviteur, 

C.  J.  Cadart  , 
desservant  du  lilesnii-sur-  Ogcr. 


(Mercredi  g  juillet  i8if,)  (N".  %^,  ) 

Détails  sur  les  missions  de  la  Chine  et  des  Indes, 

Les  lettres  de  la  Chine,  de  l'an  i8i5,  annoncèrent 
le  inail^re  de  M,  Gabriel-Taurin  Dufresse,  évoque  de 
7'abraca,  et  vicaire  apostolique  du  Su-tchuen.  Nou» 
avons  fait  hienlion,  l'année  dernière,  de  ce  (risie  et  glo- 
rienx  événement,  Ce  prélat  fut  arrêté,  le  18  mai  i8i5, 
conduit  dans  la  capitale  de  la  piovince^  et  mis  en  pri- 
son; cependant  on  le  traita  avec  des  égards.  Le  vice- 
roi,  qui  montre  beaucoup  d'animosité  contre  les  cliréf 
tiens,  le  condamna,  le  i4  seplenibre  ibi5,  à  être  déca-» 
pilé  ,  et  la  sentence  fut  exécutée  le  même  jour,  quoique 
l'usage  et  le^  lois  de  la  Chine  ne  pttrnjelteat  pas  l'exé- 
cution des  sentences  de  mort  portées  conire  des  criminels 
avant  qu'elles  aient  été  ratifiées  par  l'empereur,  On  fît 
une  exception  pour  ui}  chrétien,  et  pour  un  évêque, 
I/empereur  a  même  donné  des  éloges  à  la  conduite  dt?. 
vice-roi^  il  a  confirmé  et  approuvé  tout  ce  que  ce  man- 
darin a  fait  et  ordonné  cuniie  les  chrétiens,  et  parti- 
culièrement la  condamualion  et  I©  supplice  de  févêque, 

Les  lettres  écrites  de  Macao  et  du6>u-tchucn  ,  en  ioi6, 
C?onfirment  cet  événement,  mais  n'an  donnent  point  en^ 
core  toutes  les  cii'constances  qu'il  en  faut  recueillir  pour 
l'hoimeur  de  la  religion.  Le  missiunftaire  fiançois  qui 
est  chargé  provisoirement  de  la  mission  du  Sq-tchuejti 
comme  pro- vicaire,  n'a  pu  encore  se  procurer  tous 
les  renseignemens  que  nous  pouvons  désirer.  Lorsquje 
la  mission  jouira  d'une  plus  grande  tranquillité,  il  feri* 
Us  informations  accoutumées,  et  en  enverra  le  résultat» 
ïl  paroît  qu'en  1816,  la  persécution  s'est  un  peu  ral-p 
îentie  daijs  la  plus  grande  partie  de  la  province,  et  les 
prêtres  du  pays  ont  repris  le  cours  de  leurs  visites  ppui:'' 
porter  aux  fidèles  les  secours  de  la  religion.  |l  s'en  ^sf 
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pas  de  racme  dans  la  province  de  Yun-nan.  Les  per- 
quisitions et  les  vexations  y  sont  continuelles  conire  les 
chrétiens,  et  M.  Fonlana,  qui  s'3^  est  tenu  caché  de- 
puis le  commencement  de  la  persécution,  y  a  couru  de 
grands  dangers. 

Au  milieu  des  alarmes  qui  ont  agité  la  mission  du  Su- 
tchuen  ,  un  assez  bon  nombre  d'intidèles  ont  embrassé 
le  christianisme.  Dans  le  district  même  du  mandarin 
qui  a  fait  arrêter  M.  l'évêque  deTabraca,  il  s'est  formé 
une  nouvelle  chrétienté  dont  voici  l'origine.  Un  chré- 
tien aveugle,  mais  doué  d'une  excellente  mémoire,  est 
parvenu  à  savoir  et  à  réciter  par  cœur  plusieurs  livres 
de  religion  ,  et  il  les  explique  avec  beaucoup  de  sens  et 
de  netteté,  se  faisant  écouler  avec  intérêt  et  avec  plai- 
sir. En  passant  par  ce  district,  il  s'est  arrêté  quelque 
temps  dans  un  lieu  où  il  n'y  avoit  pas  de  chrétiens,  il 
y  a  trois  ans,  et  il  y  a  piêché  avec  tant  de  succès  qu'on 
y  compte  maintenant  cinquante  prosélytes,  dont  six  ont 
été  baptisés.  Parmi  ces  six,  il  y  en  a  un  plus  fervent 
encore  que  le  premier,  et  qui  explique  la  parole  de  Dieu 
avec  la  même  facilité.  Il  a  été  l'instrument  de  la  con- 
version de  plusieurs  païens,  et  enlr'autres  de  deux  femmes 
dont  la  conduite  n'^^oit  pas  été  fort  régulière,  mais  qui 
mènent  une  vie  si  édifiante  aujourd'hui  qu'on  les  cite 
comme  des  modèles.  Le  fils  de  l'une  d'elles  étoit  absent 
quand  sa  mère  se  fil  chrétienne,  et  profondément  af- 
fligé de  ce  qu'elle  venoit  d'ajouter  aux  scandales  passés 
utie  démarche  qu'il  rcgardoil  comme  un  nouveau  crime, 
il  se  propose! t  de  porter  une  accusation  contre  les  chré- 
tiens; mais  ayant  été  témoin  du  changement  opéré  en 
sa  mère,  il  fut  touché  de  respect  pour  la  doctrine  qui 
avoit  produit  cet  eifet  inattendu,  et  il  s'est  fait  chrétien 
avec  toute  sa  famille.  Ces  conversions  donnent  lieu  d'es- 
pérer que  Dieu  a  encore  des  vues  de  miséricorde  sur  la 
mission  du  Su-tchuen;  le  sang  des  martj'-i's  y  deviendja 
sans  doute,  comme  dans  les  premiers  âges  de  l'Eglise, 
une  semence  abondante  de  chrétiens. 
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M.  l'ëvêque  de  Tabraca  n'est  pas  lo  seul  rnissîonnaîro 
européen  qui  ail  remporté  la  couronne  du  marlyre  dans 
celle  perséculion.  Le  P.  Jean  de  Triora ,  religieux  do 
l'ordre  de  saint  François,  et  missionnaire  italien  dans 
le  Chen~si,  a  aussi  versé  son  sang  pour  la  foi.  Un  chré- 
tien, nommé  André  Lo ,  a  écrit  la  relation  de  son  mar- 
tyre, qui  a  été  traduite  et  envoyée  en  Europe  par  M.  Mar- 
chini,  procureur  de  la  Propagande  à  Macao.  Le  P.  Jean 
de  Triora  fut  arrêté,  le  28  juillet  i8i5,  dans  un  vil- 
lage de  la  province  de  Ho-nan,  avec  le  chrétien  che25 
lequel  il  étoit  logé.  Tous  les  effets  sacrés  et  profanes  de 
ce  religieux  tombèrent  entre  les  mains  des  soldats  venus 
pour  le  prendre.  Le  missionnaiie  et  le  chrétien  furent 
conduits  dans  les  prisons  de  Heng-cheou  ,  et  chargés  de 
tant  de  fers  aux  pieds  et  aux  mains,  qu'ils  ne  pou  voient 
se  remuer.  Le  29  aoiil  suivant,  on  les  conduisit  à  la  ca- 
pitale Chang-xa.  Dans  un  des  interrogatoires  qu'ils  y 
subirent ,  on  les  tint  à  genoux  pendant  plus  de  quatre 
heures;  une  autre  fois,  le  mandarin  commanda  au  mis- 
sionnaire de  fouler  aux  pieds  la  croix.  Celui-ci  s'y  étant 
refusé  avec  horreur,  on  le  ^aisit,  et  on  le  fit  passer  sur 
la  croix,  pendant  qu'il  résistoil  en  vain,  et  qu'il  pi'o- 
testoit  de  la  violence.  Il  fut  ensuite  condamné  à  être 
étranglé,  et  la  sentence  exécutée  le  i3  février  1816.  On 
dit  qu'avant  de  mourir,  il  demanda  qu'on  donnât  au 
bourreau  son  habit  et  le  peu  d'argent  qu'il  y  avoit  dans 
sa  bourse.  Son  corps  resta  exposé  pendant  un  jour  en- 
tier, jusqu'à  ce  que  le  mandarin  le  fit  transporter  à  trois 
lieues  de  là.  Mais  au  mois  de  mai  suivant ,  quelques  chré- 
tiens gagnèrent  les  gardes,  et  transportèrent  le  corps 
dans  le  cimetière  des  chrétiens  de  Heng-cheou.  M.  La- 
miot,  missionnaire  à  Pékin,  dit,  dans  une  lettre  du  20 
janvier  1816,  que  le  gouverneur  de  la  province  avoit 
paru  vouloir  sauver  le  saint  religieux,  et  avoit  écrit 
en  sa  faveur  à  l'empereur;  la  réponse  fut  au  contraire 
qu'il  falloit  étrangler  aussitôt  le  missiounaire. 

On  a  à  regretter  la  perte  des  lettres  écrites  des  mis- 
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sions  du  Toiiquin  et  de  la  Cochisichine,  en  i8i  5.  Le  vais- 
seau qni  le3  porloil  de  la  Cochinchine  à  Macao  a  fait 
naufrage.  Celles  de  i8i6  sont  parties  de  Macao,  mais  ne 
«ont  poinl  encore  arrivées  en  France.  On  a  seulement 
appris,  par  une  lettre  de  M.  Marchini,  éciile  de  Macao, 
le  6  octobre  1816,  qu'au  mois  de  mai  précédent,  la  mort 
a  enlevé  à  la  mission  du  Tonquin  occidental,  M.  Charles 
Lamolhe,  évèque  de  Caslorie  et  coadjuteur  du  vicaire 
apostolique.  Ainsi  dans  cette  mission,  qui  compte  près 
de  200,000  chrétiens,  il  ne  reste  plus  d'autres  mission- 
naires européens  que  l'évêque  vicaire  apostolique,  et 
trois  prêtres  François  âgés  et  infirmes. 

La  mission  Françoise  du  Carnale ,  dans  les  Indes  orien- 
tales, autrement  dite  mission  des  Malabares ,  à  la  côte 
de  Coromandel ,  est  peu  connue.  Elle  fut  commencée, 
en  1691,  par  les  Jésuites,  qui  furent  chargés  de  la  di- 
rection de  quelques  Indiens  déjà  chrétiens  et  demeurant 
à  Pondichéiy,  et  qui  travaillèrent  dans  cette  ville  à  la 
conversion  de  ceux  qui  étoient  encore  idolâtres.  Quel- 
ques années  après,  Louis  XIV  autorisa,  par  des  lettres- 
patentes,  les  Jésuites  à  s'établir  à  Pondichéry,  et  enjoi- 
gnit aux  gouverneurs  des  colonies  françoises  dans  l'Inde 
de  les  proléger,  et  d©  leur  fournir  les  secours  dont  ifs 
auroient  besoin.  Les  missionnaires  ne  se  bornant  plu.» 
g  la  conversion  des  idolâtres  de  Pondichéry,  annoncé- 
lent  aussi  l'Kvangile  aux  peuples  des  royaumes  de  Ma- 
duié,  de  Mayssour,  du  Carnate,  et  autres  situés  le  long 
de  la  côte  de  Coromandel.  Dieu  bénit  leurs  travaux  ,  les 
gentils  se  convertirent  en  foule,  et  en  moins  de  trente 
ans,  cette  mission  s'éloit  étendue  jusqu'à  deux  cents 
lieues  des  côtes  dans  l'intérieur.  Outre  deux  églises  bâ- 
ties dans  Pondichér}'^  pour  les  chrétiens  malabaics  ,  il 
y  en  avoit  seize  autres  dans  les  dilîérens  districts  des 
missionnaires.  Quelques-uns  de  ces  districts  n'avoient 
pas  moins  de  10,000  chrétiens*,  mais  laguerre^iyanl  éclaté 
dan»  ces  pays,  les  ravages,  les  révolutions  et  les  fléaux 
qui  les  suivent  désolèrent  celle  mission.  Ua  grand  nom- 
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bj"«  de  chr^iiens  p<'rirenl ,  d'autres  prirent  la  inii'^,  et 
celte  chrélienlé,  qui  prospéroit  si  bien,  se  licniva  it- 
tluile  à  20,000  communians  au  plus. 

Tel  éloil  à  peu  près  l'étal  de  la  mission  du  Carnale 
quand,  en  1777,  elle  fut  réunie  aux  Missions-Etrangères 
de  la  rue  du  Bacq.  M.  Brigot ,  évèque  de  Tabraca,  et 
ci-devant  vicaire  apostolique  de  Siam,  fut  aulorisé  par 
un  bref  du  Pape,  et  par  des  lettres- patentes  du  Roi, 
à  en  prendre  possession;  ce  qu'il  fit  la  même  année. 
Les  ex-Jésuiles  se  joignirent  aux  prêtres  du  séminaire 
des  Missions- Etrangères,  et  depuis  celte  époque  ils  ont 
travaillé  de  concert  dans  celle  mission.  Depuis  la  prise 
de  Pondichéry  par  les  Anglois,  en  1795,  la  mission  du 
Carnale  a  fait  quehjues  peites,  mais  elle  a  gagné  dans 
le  Mayssour.  Elle  est  maintenant  divisée  en  dix  districts, 
Pondichéry,  Karical,  Karvependy,  Altipakam,  Tirou- 
paltour,  X^ellour,  Pounganour,  Darmapouri,  Bengue- 
lour,  Seringam  et  Candavir.  La  chrétienté  de  Pondi- 
chéiy  avoil,  avant  la  révolution,  à  peu  près  20,000  âmes; 
sous  les  Anglois,  il  n'y  en  a  voit  pas  la  moitié;  mais  il  y 
a  lieu  de  croire  que  beaucoup  de  chrétiens  qui  avoient 
quitté  la  ville,  y  reviendront.  Le  nombre  des  chrétiens 
dans  l'intérieur  des  terres  est  d'environ  02,000.  Ils  sont 
disséminés  sur  une  étendue  de  plus  de  cent  lieues  en  tout 
sens,  de  sorte  que  les  missionnaires  qui  administrent  ce 
pays,  sont  presque  toujours  en  voyage. 

En  1802,  il  y  a  voit  encore  dans  cette  mission  un  évê- 
qne,  quinze  missionnaires  européens,  la  plupart  âgés  et 
hors  d'état  de  desservir  les  districts  de  l'intérieur,  et 
quatre  prêtres  indiens.  Maintenant  il  ne  reste  plus,  ou- 
tre l'évêque  supérieur  de  la  mission,  que  sept  mission- 
naires européens,  accablés  d'années  et  d'infirmités,  et 
huit  prêtres  indiens.  Pondichéiy  est  le  chef-lieu  de  la 
mission  du  Carnale,  et  la  résidence  de  l'évêque.  Les 
chrétiens  malabares  de  cette  ville  sont  desservis  par  ceux 
des  missionnaires  qui  ne  peuvent  plus  voyagei-  dans  les 
terres.  Celt€  chrétienté  a  une  grande  église,  où  les  of- 
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fices  se  célèbrent  comme  dans  les  grandes  paroisses  de 
France,  un  petit  séminaire  où  l'on  élève  quelques  jeunes 
Indiens,  et  trois  maisons  de  religieuses  malabaies.  Dans 
l'une,  environ  soixante  filles  cloîtrées  font  des  vœux 
pour  un  an  ,  et  suivent  une  règle  qui  est  à  peu  près 
celle  de  sainte  Thérèse.  Dans  les  deux  autres ,  qui  sont  ' 
rnoins  nombreuses,  les  religieuses  ne  sont  point  cloîtrées 
et  ne  font  point  de  vœux.  Pour  appiécier  l'utilité  de 
ces  communautés,  il  suffit  de  savoir  que,  suivant  l'usage 
du  pays,  les  veuves  ne  peuvent  se  remarier.  Enfin,  il 
y  a  dans  les  environs  de  la  ville  trois  succursales,  où 
l'on  va  dire  la  messe  les  dimanches  et  fêles.  Il  est  bon 
de  remarquer  que  les  missionnaires  françois  ne  sont 
chai'gés ,  à  Pondicliéry,  que  du  soin  des  naturels  du 
pays,  et  non  des  colons  françois;  ceux-ci  ëloient  con- 
fiés autrefois  à  des  Capucins  françois,  et  le  sont  aujour- 
d'hui à  des  Capucins  italiens. 

Vers  179"*,  ^l.  Champenois,  évêque  de  Dolèche,  alors 
supérieur  de  la  mission  de  Poiidichéry,  avoit  établi  dans 
cette  ville,  sur  les  instances  des  colons  françois,  un  collège 
pour  l'cducation  des  enfansd'oiigine  européenne.  Ce  col- 
lège, régi  par  un  des  n^issionnaires,  fut  une  de  leurs  res- 
sources dans  nn  temps  où  ils  avoient  perdu  leurs  biens. 
Mais  depuis  plusieurs  années  leur  petit  nombre  les  a  forcés 
d'abandonner  cet  établissement.  Maintenant  que  la  co- 
lonie est  rendue  à  la  France,  les  nouveaux  administra- 
teurs que  le  Roi  y  a  envoyés  ont  ordre  de  rétablir  le 
collège  ,  et  ils  désirent  le  confier  aux  missionnaires. 
Mais  ceux-ci  ponrronl-ils  accepter  cette  charge,  si  Dieu 
ne  leur  envoie  des  coopérateurs? 

Karikal,  aussi  à  la  cèle,  et  à  trente  lieues  environ 
de  Pondicliéry,  est  le  second  district  de  la  mission.  Il 
y  avoit  autrefois  deux  prêtres  en  cet  endroit;  il  n'y  en 
a  plus  qu'un,  qui  est  chargé,  et  des  colons  françois,  et 
dos  naturels  du  pays.  Les  huit  autres  districts  sont  dans 
riulérieur  des  terres.  Chaque  district  est  administré  par 
Vin  missionnaire  (jui  eu  visite  successivement  le^  difté- 
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rentes  parties,  et  qui  peut  à  peine  faire  cette  visite  une 
fois  par  an,  à  raison  de  la  grande  étendue  du  p.'tys  de 
son  ressort.  II  seroit  donc  à  désirer  que  l'on  inullipliât 
les  districts;  mais  il  faudroit  pour  cela  plus  de  mission- 
naires, puisque  ceux  qui  restent  ne  suffisent  plus  pour 
les  besoins  les  plus  urgens.  M.  Hébert,  évêcjne  d'Haly- 
carnasse,  et  supérieur  actuel  de  la  mission  do  Pondi- 
chéry,  annonce,  datis  une  lettre  du  12  septembre  1816, 
qu'il  est  obligé  de  commencer  à  abandonner  quelques 
missions. 

Que  vont  devenir  les  chrétiens  ainsi  abandonnés? 
Eviteront-ils  de  retomber  dans  l'idolâtrie,  ou  ne  se- 
ront-ils pas  séduits  par  les  prolestans  qui  rôdont  autour 
d'eux?  Dieu  daigne  venir  à  leur  secours!  Cette  jnission 
n'est  pas,  comme  celles  de  la  Chine  et  du  Tonquin  où 
la  religion  est  souvent  persécutée,  et  oîi  les  missionnaires 
sont  obligés  de  se  cacher,  et  de  n'exeicer  leur  ministère 
qu'avec  de  grandes  précautions.  Dans  l'Jnde,  au  con- 
traire, ils  sont  toléiés  ,  et  même  honorés  et  favorisés, 
jusque  dans  les  pays  soumis  aux  Anglois,  qui  ont  beau- 
coup d'égards  pour  eux.  Leur  vie  ne  laisse  pas  d'être 
dure  et  pénible,  à  cause  de  l'excessive  chaleur,  de  la 
fatigue  des  voyages,  et  de  la  qualité  de  la  nourriture, 
qui,  dans  les  terres,  ne  consiste  souvent  qu'en  riz  et  en 
légumes.  Mais  le  pays,  quoique  chaud ,  est  sain.  Beau- 
coup d'Européens  y  vivent  long-temps,  et  plusieurs  Jé- 
suites n'y  sont  morts  qu'à  plus  de  quatre- vingt  ans.  Il 
y  en  a  encore  deux  qui  passent  cet  âge.  Les  mission- 
naires ne  sont  point  obligés  de  faire  leurs  voyages  à  pied, 
ni  même  de  faire  de  longues  journées  à  cheval.  On  leur 
recommande  un  soin  raisonnables  de  leursanlé.  La  lan- 
.gue  malabare  est  moins  difficile  que  la  plupart  de  celles 
de  l'Orient,  et  un  prêtre,  âgé  même  de  quarante-cinq 
ans,  peut  encore  facilement  l'apprendre  et  la  parler  assez; 
bien  pour  se  rendie  utile. 

Quoique  dans  l'Inde,  et  surtout  dans  les  districts  voi- 
sins de  la  côte,  ou  voie  moins  qu'en  Chine  des  intidèles 
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èThtji^âssér  le  clinstianisme^  cependant  le  ministère  n^ 
est  pas  sans  consolation.  Un  zélé  missionnaire,  qui  tra- 
tai!!e  dans  ce  pays  depuis  vingt-six  ans,  écrit  à  ce  su- 
jet :  «  Nous  avons  nos  peines^  Eh  !  qui  n'a  pas  les  siennes? 
Mais  nous  avons  aussi  nos  consolations.  lN*en  est-ce  pas 
inie  de  voir  le  paganisme  décrédilé,  réduit  au  silence 
dans  la  dispute,  et  forcé  de  rendre  hommage  à  la  re- 
ligî«wi  ?  D'ailleurs  le  nombre  de  nos  chrétiens  augmente 
toujours  un  pen.  Nous  en  avons  maintenant  plus  de 
4o,ooo.  Nous  eiMrc^lenons  dans  la  religion  bien  des  fidèles 
quij  sans  ce  secours,  seroient  lolaiement  abandonnés* 
Les  Indiens  sont,  quoi  qu'on  dise,  tout  aussi  propres  à 
la  piéié  que  les  autres  hommes.  Ils  vont  droit  à  Dieu, 
iieaucoup  de  douceur,  de  patience,  de  charité,  une  ai- 
mable simplicité  :  voilà  Ce  qu'on  trouve  souvent  chei 
ces  bons  chrétiens.  Un  grand  nombre  d'eux  se  main- 
tiennent dans  1  attacl)ement  à  la  religion,  malgré  Téloi- 
gnement  où  ils  sont  des  églises  et  des  missionnaires ,  et 
malgré  leur  mélange  avec  les  païens.  La  corruption  des 
mœurs  est  grande  en  ces  contrées,  et  cependant  nous 
Voyotjs  nos  chrétiens  se  distinguer  par  la  régularité  de 
leur  Conduite  ». 

PetJt-on  lire  ces  détails  sans  s  écrier  avec  le  Fils  de 
Dieu  lui-même  :  JR.oga.ie  Dominum  messis  ut  mittat  opè* 
ratios  in  messeni  suam ? 


i:^^ — <^^^^ 


NOUVELLES    ECCLESIASTIQUES. 

Pa"RTS.  Au  moment  où  nous  livrions  à  l'impressioii 
l'article  sur  la  mission  de  Nevers,  nous  reçiàmes  sui^ 
ce  sujet  deux  nouvelles  lettres  que  nous  regrettons  de 
n'avoir  pas  eues  plutôt  i.  Ces  trois  relations  fondues  en- 
semble eussent  ofîlrt  une  idée  plus  complète  encore  des 
heureux  lértultals  de  celle  mission.  11  est  lemarqnabîe 
que  les  trois  lettres  insistent  également  sur  l'esprit  d« 
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sagesse  et  de  modéralion  qui  a  dirige?  la  conduite  ddiJ 
missiojip.aires,  et  sur  le  boniieur  qu'ils  oril  eu  de  con- 
tribuer à  entrelenir  le  calme,  à  Neveis,  à  une  épo- 
que où  la  clierlé  des  grains  dounoil  lieu  ailleurs  à  des 
niouvemens  {adieux.  Telle  esi  la  puissance  de  la  re- 
ligion dans  les  cœurs  Irien  disposés,  i^ous  avons  reçu 
également  sur  la  mission  deux  pièces  de  vers.  L'une, 
plus  longue,  pareil  être  de  M.  le  Gorgeu,  vaguemes- 
tre des  cuirassiers  du  Dauphin;  du  moins  son  nom  se 
irouve  au  bas  de  la  dédicace.  L'auteur  versifie  avec 
une  grande  facilité;  ses  vers  et  ses  noies  annoncent  un 
chrélien  qui  connoît  et  qui  aime  sa  religion,  et  il  nous 
permettra  de  le  féliciler  encore  plus  de  celle  disposi- 
lioti  que  de  ses  talens.  L'autre  pièce  de  vers  est  en  forme 
de  cantate  ou  d'ode,  et  contient  huit  strophes,  dont 
chacune  est  imitée  d'un  passage  des  Psaumes  ou  dea 
Prophètes.  L*auteur  pareil  avoir  du  feu.  Sou  objet  est 
de  célébrer  la  conversion  de  l'impie  sur  la  terre  de* 
sépulcres.  Nous  croyons  que  celle .^pièce  n'est  pas  îm* 
primée. 

— '<•  Nous  nous  inscrivîmes  en  faux  dans  notre  n*.  So'ï , 
contre  un  article  daté  de  Rome,  et  inséré  dans  un  jour- 
nal ,  où  l'on  prélendoit  citer  des  passages  d'une  lettre  du 
Pape  à  M.  de  Beaumont,  ancien  évéqne  de  Plaisance* 
Nous  assurâmes  que  ces  passages  éioient  de  la  façon  du 
journaliile,  et  nous  avions  raison.  Mais  nous  aurions  dû 
nous  borner  là,  et  ne  pas  avancer  que  le  Pape  n'a  voit  |ioint 
écrit  à  M.  de  Beaumont.  On  nous  a  communiqué  la  lettre 
que  le  saint  Père  lui  a  adressée.  Elle  est  courte,  et  ne 
renferme  rien  de  ce  que  lejournalisle  avoit  voulu  y  voir. 
Le  souverain  Pontife  marque  seulement  à  M.  de  Beau- 
mont, qu'il  a  reçu,  et  qu'd  accepte  la  démission  que 
celui-ci  a  donnée  de  lui-même. 

TouLOtJSE.  MMi,  les  membres  du  chapitre  niétropo-; 
lilain  dé  J'oulouse  ont  reçu,  le  29  juin  dernier,  par 
«stttfette,  un  paquet  contenant  un  rescrit  de  sa  Sainteté, 
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accompagné  de  la  Idtre  suivante  de  S.  Exe.  ]Mg^  le  duc 
de  Richelieu  : 

Lettre  de  S.  Exe.  M^-  le  duc  de  Richelieu,  à  MM.  les 
membres  du  chapitre  métropolitain  de  Toulouse, 

«  Messieurs,  je  vous  adresse  la  lettre  que  sa  Sainteté 
ma  fait  paivenir  pour  vous  être  remise.  Celle  lettre 
vous  invite  à  donner  votre  assentiment  à  la  nouvelle  cir- 
conscription qui  sera  faite  du  diocèse  et  de  la  métropole 
de  Toulouse.  Afin  de  pourvoir  aux  besoins  des  fidèles, 
et  de  rendre  à  l'église  de  France  une  partie  de  son  an- 
cienne splendeur,  il  étoit  indispensable  d'augmenter  le 
nombre  des  sièges  épiscopaux,  et  d'en  rétablir  plusieurs 
dont  l'origine  remonte  au  berceau  de  la  religion  chré- 
tienne en  ce  royaume.  Le  Roi,  secondant  les  vœux  de 
ses  sujets  et  des  évêques,  a  proposé  l'ancienne  circons- 
cription des  métropoles,  et  le  rétablissement  d'un  cer- 
tain nombre  d'anciens  sièges.  Ce  rétablissement  nécessite 
un  changement  dans  la  circonscription  de  plusieurs  dio- 
cèses et  de  quelques  métropoles:  et  pour  que  les  formes 
canoniques  soient  observées,  le  Pape  vous  demande  vo- 
tre adhésion  en  ce  qui  touche  le  siège  de  Toulouse.  Les 
sentimens  que  vous  avez  manifestés  pour  le  bien  de  la 
religion  et  de  l'église  gallicane,  ne  permettent  pas  de 
douter  que  vous  ferez  une  réponse  conforme  au  vœu  de 
sa  Sainteté  et  de  sa  Majesté  très-chrétienne.  Comme 
le  terme  de  la  négociation  des  affaires  ecclésiastiques 
lient  à  l'assentiment  qui  vous  est  demandé,  le  Roi  at- 
tend de  vous  la  plus  prompte  réponse.  Je  vous  prie  de 
me  l'adresser  par  estafette.  Le  gouvernement  en  paiera 
lés  frais.  Agréez,  Messieurs,  l'assurance  de  ma  consi- 
dération très- distinguée  ». 

Signé  j  Richelieu. 

Paris,  le  26  juin  1817, 
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ui  nos  vénérables  frères  les  archevêques  et  évêqiies ,  et 
à  nos  chers  fils  les  chapitres  et  chanoines  des  églises 
dont  le  siège  est  vacant  dans  le  royaume  de  France, 

PIE   VII ,   SOUVERAIN  PONTIFE  , 

Vénérables  frères  et  chers  fils,  salut  et  bénédiction 
apostolique. 

En  portant  nos  regards,  après  tant  de  terribles  vicis- 
situdes, sur  la  vigne  que  le  Seigneur  a  plantée  dans  le 
beau  royaunre  de  France ,  nous  avons  facilement  re- 
connu que  le  moyen  de  la  cultiver  avec  plus  d'avantage, 
étoit  d'y  employer  un  plus  grand  nombre  d'ouvriers. 
C'est  ce  qu'a  également  reconnu  noire  cher  fils  en  J.  C. , 
Louis,  Roi  très-chrétien  ,  qui,  désirant  d'affermir  l'édi- 
fice ébranlé  par  la  violence  des  vents,  nous  a  surtout 
exprimé  son  vœu,  pour  que  le  nombre  des  évêchés  soit 
augmenté,  en  donnant  aux  diocèses  de  nouvelles  limites, 
persuadé  que  celte  mesure  donneroit  les  plus  heureuses 
facilités  pour  l'arrangement  des  autres  affaires  de  l'Eglise 
dans  ce  grand  royaume. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  longs  discours,  vénéra- 
bles frères  et  chers  fils,  pour  vous  fuu'e  comprendra 
avec  quelle  joie  et  quelle  ardeur  de  zèle  nous  nous 
somr^ies  portés  à  seconder  de  notre  autorité  apostolique 
les  pieux  désirs  d'un  Koi  si  religieux;  axv  ce  fi'est  point 
la  mobilité  des  choses  humaines ,  comme  disoit  saint  In. 
nocent  !«''. ,  qui  nous  a  inspiré  la  pensée  de  changer  ainsi 
l'état  de  l'Eglise;  mais  noijs  nous  félicitons  de  ce  que 
Dieu  nous  procure  aujourd'hui  l'occasion  favorable  de 
faire  ce  que  nous  désirions  depuis  long-temps,  et  que 
des  obstacles  insurmontables  nous  avoienl  empêché  jus- 
qu'ici d'exécuter. 

C'est  pourquoi,  notre  intention  étant  de  conserver 
les  sièges  archiépiscopaux  et  épiscopaux  actuellement 
existans ,  et  d'éiiger  de  nouveau  plusieurs  de  ceux 
qui  existoient  avant  l'an  1801,  il  est  indispensable  de 
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faire  une  nouvelle  division  des  diocèses  que  nous  avrttjs 
résolu  de  fixer,  en  nous  proposant  la  plus  grande  uti- 
lité du  troupeau  du  Seigneur. 

Voire  propie  expérience  vous  a  sans  doute  fait  sentir 
les  avantages  qui  doivent  résulter  de  celte  opération 
pour  la  bonne  administration  des  diocèses;  aussi  ne  dou- 
tons-nous pas  de  votre  empressement  à  consentira  cette 
division.  C'est  avec  confiance  que  nous  en  faisons  la  de- 
mande à  chacun  de  vous  par  ces  lettres.  I!  s'agit ,  vé- 
nérables frères  et  chers  fils,  du  salut  des  âmes  ,  pour  le- 
quel il  n'est  pas  de  trop  grands  sacrifices,  puisque  notre 
Sauveur  les  a  l'acbelées  au  prix  de  son  sang.  Montrez- 
Vous  donc  empressés  d'acquiescer,  par  une  prompte  ré- 
ponse, à  nos  soins  et  aux  vues  salutaires  du  Roi  très- 
chrétien,  afin  que  des  mesures  si  utiles  ne  soient  troublées 
par  aucun  esprit  de  contention,  et  qu'il  ne  s'élève  point 
d'obstacle  à  l'exéculion  de  ce  que  demande  de  nous  cette 
sollicitude  dont  Dieu  nous  fait  un  devoir  à  l'égard  de 
l'Eglise  universelle.  En  attendant,  nous  demandons  à  ce 
dispensateur  de  tous  les  biens ,  de  les  répandre  sur  vous, 
et  nous  vous  doimons  afFeclueusemenl  la  bénédiction 
apostolique  en  témoignage  de  notre  bienveillance  pa- 
ternelle. 

Donné  à  Casteî-Gandolpbo,  au  diocèse  d'Albano,  le 
12*.  jour  de  juin  1817.  PIE  Vil,  pape. 

Conforme  à  l'original ,  cardinal  Consalvi. 

Le  chapitre,  convoqué  sur-le-champ  par  M.  l'abbé  de 
Cambon  ,  son  président,  a  délibéré  unanimement  d'ad- 
hérer, conformément  au  vœu  de  S.  S.  et  de  S.  M.  T.  C, 
aux  nouvelles  démaications  projetées  par  le  souverain 
Pontife,  pour  la  métropole  et  le  diocèse  de  Toulouse; 
et  sa  réponse  est  partie  de  suite  par  estafttle. 


Nouvelles    politiques. 

Paris.  Le  5  iuillet,  à  midi,  difiërens  détacheméns  des  gardes 
du  corps  du  Roi,  des  cent  Suisses,  de  la  garde  royale  et 
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de  îa  garde  nationale,  occupèrent  les  postes  du  château  déi 
Tuileries.  M^'.  le  duc  d'Angoulènie  arriva  à  quatre  heures, 
et  Madame  à  quatre  heures  et  demie.  S.  M. ,  partie  de  Saint- 
Cloud  à  quatre  heures,  étoit  allée  se  promener  à  la  Malmai- 
son, et  est  revenue  par  le  faubourg  du  Roule.  En  passant 
devant  l'Elysée-Bourbon ,  elle  a  fait  demander  des  nouvelles 
de  M""=.  la  duchesse  de  Berry.  S.  M.  est  arrivée  aux  Tui- 
leries avant  six  heures,  ayant  dans  sa  voilure  son  capi- 
taine des  gardes  et  son  premier  gentilhomme  de  la  chambre. 

—  Le  dimanche  6  juillet,  le  Roi  a  paru  au  balcon  de  la 
galerie  vitrée  après  la  messe,  et  a  été  salué  par  de  longues 
acclamations.  Rentrée  dans  ses  apparicmens,  S,  M.  a  reçu 
un  grand  nombre  de  personnes  de  distinction. 

—  Le  lundi  7  juillet,  le  R.01  reçut,  après  la  messe,  le» 
officiers  de  retat-major  de  la  garde  nationale  et  ceux  de  la 
garde  royale  qui  sont  en  ce  moment  à  Paris.  Ces  difFéreni 
corps  ont  été  ensuite  présentés  à  la  famille  royale.  A  une 
heure,  M°»*.  la  princesse  de  Castelcicala ,  ambassadrice  de 
Naples,  est  arrivée  aux  Tuileries  dans  une  voiture  de  la  cour, 
«t  a  été  présentée  à  Madame,  chez  laquelle  étoit  un  cercle 
nombreux  de  dames.  Un  instant  après,  le  Roi  est  descendu 
chez  son  auguste  nièce,  et  M™*,  l'ambassadrice  lui  a  été  pré- 
sentée. S.  M.  a  ensuite  visité  le  Musée  avec  beaucoup  de  dé- 
tail. Elle  étoit  accompagnée  de  M^'.  le  duc  d'Angocdême,  de 
Madame  et  de  plusieurs  seigneurs.  A  six  heures,  il  y  a  eu  à 
la  cour  un  repas  de  quarante  couverts, -du  étoient  invitée? 
M""",  les  ambassadrices  de  Naples  et  d'Angleterre,  et  les 
membres  du  corps  diplomatique.  M.  le  dite  d'Ëscars,  premier 
maître  d'hôtel  du  Roi,  faisoit  les  honneurs  de  ce  dîner,  qui 
s'est  donné  dans  les  appartemens  de  Ms^  le  duc  d'Angoulême. 

—  Une  légère  indisposition  a  empêché  S.  A.  R.  Monsieur 
d'assister  à  la  messe,  le  dimanche  6  juin,  dans  la  chapelle  du 
château  et  de  recevoir;  le  lendemain  il  a  reparu  à  la  messe, 
et  a  reçu  comme  à  l'ordinaire.  M^"".  la  duchesse  de  Berry 
entend  la  messe  dans  son  palais,  d'oii  elle  sort  très-rarement, 
par  l'avis  des  médecins. 

—  M.  Coster ,  sous-préfet  de  Youziers,  est  nommé  préfet 
de  la  Mayenne ,  en  remplacement  de  M.  Paillot  de  Loynes. 
j\L  Basfard  de  Letang,  maître  des  requêtes  et  commissaire- 

énéral  de   la  police   à  Grenoble,    est  nommé  préfet  de  là 
'aute-'Loire ,  eu  reinplaceiuent  de  M.  de  Sarliges. 


U 
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—  Le  Roi  a  autorisé  le  maire  d'Yvetot  à  accepter  les  legs 
faits  par  M.  Asselin  Desparls  de  biens  estimés  à  99,000  fr. 
de  capital ,  qui  serviront  à  fonder  et  doter  dans  cette  ville  un 
hospice,  qui  portera  le  nom  d'hospice  Asselin. 

—  Le  Roi  a  fait  témoigner  à  la  garde  nationale  de  Seine 
et  Oise  sa  satisfaction  pour  le  zèle  avec  lequel  elle  a  fait  le 
service  auprès  de  sa  personne  pendant  le  voyage  de  Saint- 
Cloud. 

•  —  La  cour  prevôtale  de  Paris  a  condamné  à  la  déporla- 
tion  Robert  Dupuis,  garçon  perruquier,  arrivé  récemment 
à  Paris,  qui  profila  de  la  cherté  du  pain  pour  exciter  à  la 
révolte,  et  qui  attira,  par  ses  provocations,  une  soixan- 
taine de  personnes  dans  la  rue.  Il  disoit  nettement  qu'il  fal- 
loit  prendi-e  un  fusil,  aller  au  coin  des  bois  et  sur  les  grands 
chemins  ,  que  Lyon  étoit  en  insurrection ,  que  les  départe- 
mens  n'attendoient  que  Paris,  etc.  Des  témoins  ont  confirmé 
tous  ces  faits. 

—  Le  tribunal  de  police  correctionnelle  de  Caën  a  con- 
damné à  cinq  ans  d'emprisonnement  et  100  fr.  d'amende 
les  nommés  Levillain  et  Lemarinier,  qui,  voyageant,  le  lo 
juin  dernier,  sur  la  grande  route  de  Paris  à  Caën,  invo- 
quoient  un  nom  odieux ,  et  chantoient  des  chansons  sédi- 
tieuses. Ils  voulurent  forcer  un  chevalier  de  Saint-Louis, 
M.  de  Bailleul ,  à  proférer  les  mêmes  cris;  il  ne  leur  répon- 
dit que  par  les  cris  de  T'^we  le  Roi.  Alors  les  deux  furieux 
se  répandirent  en  injures  atroces.  On  les  a  arrêtés. 

—  La  cour  prevôtale  de  Reims  a  jugé,  le  27  juin.  Pla- 
teau ,  maître  d  armes  et  de  danse ,  convaincu  d'avoir  dit  pu- 
bliquement que  les  choses  alloient  changer  de  face,  qu'il  étoit 
porteur  de  papiers  qui  le  prouvoient,  et  d'avoir  montré  un 
écrit  qui  portoit  le  nom  de  Napoléon.  Il  a  été  condamné  à 
cinq  ans  de  prison  et  5o  fr.  d'amende.  Gervais ,  Sénéchal  , 
\' iot  et  Liance,  coupables  d'avoii  eu  connoissance  d'une  cons- 
piration, et  de  ne  l'avoir  pas  révélée,  ont  été  condamnés  à 
cinq  ans  de  détention  et  5oo  fr.  d'amende.  Duprez,  Poule  et 
Couvreur  ont  été  acquittés. 

—  La  cour  prevôtale  de  Bourges  a  condamné  aux  travaux 
forcés  trois  journaliers  qui  avoient  figuré  dans  des  rassemble- 
mens  séditieux.  Une  femme  qui,  dans  la  même  circonstance, 
avoit  invoqué  le  nom  de  l'usurpateur  et  insulté  celui  du  Roi, 
a  été  condamnée  à  deux  ans  de  prison. 
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Lyon.  Le  3o  juin,  la  cour  prevôtale  a  jugé  vingt-un  in- 
dividus de  la  commune  de  Saint- Andéol.  Elle  a  déclaré  Jean- 
Baptiste  Filion,  âgé  de  vingt-trois  ans;  Laurent  Colomban , 
âgé  de  vingt-six  ans,  et  Christophe- Andéol  Desgranges,  âgé 
de  trente- huit  ans,  tous  chapeliers  et  domiciliés  à  Saint- 
Andéol ,  coupables  d'avoir,  dans  la  nuit  du  8  au  q  juin  der- 
nier, concerté,  dans  le  domicile  d'Aimé  Barré,  chef  de  la 
bande,  et  contumace,  le  complot  qui  fut  mis  en  exécution 
dans  la  matinée  du  g,  et  dont  le  but  éloit  de  détruire  ou  de 
changer  le  gouvernement,  d'exciter  les  Français  à  s'armer 
contre  l'autorité  du  Roi,  et  de  porter  le  meutre  et  le  pillage 
dans  tous  les  lieux  oii  l'insurrection  se  manifesteroit.  La  cour 
les  a  condamnés  à  la  peine  de  mort,  et  ordonné  que  l'exécu- 
tion seroit  faite  au  lieu  des  Echires,  dépendant  de  la  com- 
mune de  Saint-Andéol.  Elle  a  déclaré  les  nommés  Andéol 
Millet,  cultivateur,  domicilié  à  Saint-Andéol,  âgé  de  vingt- 
quatre  ans-  Claude  Guillot,  père,  âgé  de  quarante-cinq  ans^ 
Alexandre  Guillot,  âgé  de  trênte-un  ans,  frère  de  ce  der- 
nier j  François  Charrin,  âgé  de  trente-un  ans;  Andéol-Co- 
lomban  ,  âgé  de  vingt-deux  ans^  Jean-Antoine  Champeiri, 
âgé  de  quarante  ans;  et  François  Desgranges,  dit  te  Gros  y 
âgé  de  quarante-un  ans,  tous  chapeliers  et  domiciliés  dans 
la  commune  de  Saint-Andéol,  coupables  d'avoir  fait  partie 
de  la  bande,  sans  connoître  le  complot,  et  d'avoir,  non-seu- 
lement par  leurs  cris  et  leurs  discours,  mais  encore  par  leurs 
actions,  provoqué  au  renversement  du  gouvernement.  La 
cour  les  a  condamnés  à  la  déportation  Elle  a  déclaré  Jean- 
Etienne  Targé,  âgé  de  dix-neuf  ans,  et  Jean-Pierre  Cham- 
pein  fils,  âgé  de  dix-huit  ans,  coupables  d'avoir  fait  partie 
de  la  bande,  sans  connoître  le  complot^  et  du  crime  de  résis- 
tance avec  violence  et  voies  de  fait,  envers  MM.  les  maire  et 
adjoint  de  la  coiumune  de  Saint-Andéol  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions.  La  cour  les  a  condamnés  à  la  peine  des  tra- 
vaux forcés  pendant  cinq  ans.  Elle  a  acquitté  neuf  prévenus, 
contre  lesquels  les  débats  n'ont  pas  fourni  des  preuves  suffi- 
santes de  culpabilité,  et  qui  ont  été  aussitôt  mis  en  liberté. 
Jean -Baptiste  Filion,  Laurent  Colomban,  et  Christophe- 
Andéol  J3esgranges.  ont  été  conduits  hier,  i".  juillet,  au 
lieu  des  Echires  ,  et  y  ont  subi  leur  supplice. 


Nous  sommes  priés  d'insérer  la  réclamation  suivante ,  qui 
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a  pour  objpt  de  \'TengGr  un  prélat  respectable  et  un  ëcr^^am 
distingué.  Elle  a  été  adressée  à  M.  Duiozoir,  qui  n'a  pas  jugé 
à  propos  d'y  répondre  : 

ZjC  principal  du  collège  de  Langres  à  M.  Charles  Durozoir^ 
auteur  de  la  \ie  du  Dauphiu  ,  père  de  Louis  X\'l ,  elc 

Monsieur,  je  suis  dans  l'habitude  de  meUre  entre  les  main  delà 
norobreuse  jeunesse  dont  je  suis  charge',  1rs  ouvrages  qui  peuvent  lui 
faire  tonnoître  et  aiuier  l'auguste  tamille  de  nos  Hois.  Je  complois  en 
cooséquence  demander,  à  mon  libraire  à  Paris,  plusieurs  exemplaires 
de  votre  ouf  rage  ,  inliiulti  ;  le  DaupJiin  ,  ctc.  Mais  avant  de  faire  cette 
demande,  j'ai  délire  jeter  un  coup  d'œil  nur  cet  ouvrage,  el ,  pour  être 
plutôt  à  même  d'eu  juger,  je  me  suis  arrête  sur  les  dernières  p:;gos , 
coffiiuc  devant  traiter  de  choses  et  de  personnes  que  je  connoissois 
inieux.,Vous  ne  sauriez  croire  avec  quelle  surprise  j'ai  lu  (  pa};e  GJ8  ) 
ce  que  vous  dites  de  M.  de  la  Luzerne,  préiat  aussi  pieux  rjd'eciairé , 
et  que  vous  qualifiez  û''incrédi*te,  Il  seroit  bien  singulier  qui^  M.  de  la 
Luzerne  incrédule  eôl  passe  sa  vie  à  réfuter  les  incrédules,  el  l'enl  fail 
(d'une  manière  aussi  victorieuse.  Je  .suis  c'ionne,  Monsieur,  qu'aucua 
de  ses  nombreux  ouvrages,  qui  sont  dans  les  bibliolhèques  de  tous 
les  gens  éclaire's,  ou  qui  désirent  rêlre  sur  la  seule  ci)0se  ne'cessaire  à 
l'homoie,  la  religion,  ne  yous  soit  tombe  sous  la  main.  Vous  n'eus- 
siez pas  gâté  votie  ouvrage  par  une  calomnie  aussi  grave  ,  et  qu'il  est 
de  votre  honneur  de  réparer.  Vous  l'avez  sûrement  copiée  de  coufi.ince 
$\XT  quelques-uns  des  nombreux  pamphlets  du  bon  temps,  qui  n'a  voient 
pour  but  que  d'avilir  la  religion  et  de  calomnier  .^es  ministres,  et  sur- 
tout ceux  qui,  comme  M.  de  la  Luzerne,  pouyoieqi  avoir  plus  d'tp» 
^uence  par  leurs  talens  et  leurs  veilus. 

Jle  Suis,  etc.  '' 

Huiif ,  principal  du  collège  de  Langres, 


Livres  nouveaux. 

Histoire  de  F  empereur  Julien ,  tirée  des  auteurs  idolâtres,  et  confirmée 
par  ses  propres  écrits  ;  par  M.  Jondot  (i). 

Hloge  historique  du  P.  Berthier;  par  M.  Montjoye  (3). 

Nous  rendrons  compte  de  ces  deux  ouvrages, 


(i)  2  vol.  in-8».  ;  prix,  "  fr.  Pt  14  fi".  20  c.  franc  de  port.  A  Pari.s, 
chez  Mignerflj  et  au  bureau  du  Journal. 

(3)  1  vol.  in- 8". }  prix  .  3  fr.  cl  3  fr.  ^5  cent,  franc  de  port.  A  Paris, 
ç\it%  M*».  Lepelit,  rue  Payée,  n»,  ^\  cl  »u  bureau  du  journ4, 


{Samedi  i 2  juillet   18 1;^.)  (N^.    5^5.) 


Œuvres  de  Bossuet,  évéque  de  Mcaux ,  revues  sur  les 
manuscrits  originaux  ^  et  sur  les  éditions  les  plus  cor- 
rectes. \ïl^.  livraison  (j). 

Celle  livraison,  qui  ne  s'est  pas  fait  Loaucoup  at- 
tendre, se  compose  des  tomes  XXI V^  XX V%  XXVI 
et  XXVil.  Le  premier  ottre  la  suite  des  ouvr^tgcs  dp 
controverse  de  Bossuet  contre  les  [)r()lestans.  Jl  ren- 
ferme deux  écrits  assez  longs  de  Bossucl;  i'un  f."ol  ii\- 
litulé  :  La  Tradition  défendue  sur  les  malicres  de  la 
communion  sous  une  espèce ,  contre  les  réponses  de  deux 
auteurs protestans .  L'autre  est  une  Explication  de  quel" 
ques  difficultés  sur  les  prières  de  la  messe,  à  un  now- 
veau  catholique.  Ces  ^\iiii\  écrits  montrent  linépuisa- 
Lie  fécondité  de  l'auleiir  sui-  ces  matières,  qu'il  avoil 
approfondies  par  une  élude  assidue,  et  sut  lesquelles 
il  ne  vouloit  rien  laisser  passer  d'inc  xact  et  d  erroné. 

Le  tome  XXV  commence  par  uiîe  Lettre  pasto- 
rale, datée  de  Glaye^  le  24  niars  1686,  et  adressée 
par  Bossuet  aux  nouveaux  caiho.'i<pies  de  son  diocèse. 
il  les  y  exhorte  à  se  rémnr  à  1  E;^lise  dans  la  céif'-bra- 
tion  de  la  Pâcpie,  et  cîierclie  à  les  prémimir  contre 
les  rcprocli(\s  injustes  et  les  idées  fausses  que  répnn- 
doient  les  muïislres.  Suit  une  lettre  de  Tévéquc  à  uu 
religieux  né  dans  la  religion  protestante,  pins  con- 
verti à  l'Eglise  catholique  :  l'iiiuslrc  auteur  lui  exj)0se 


(')  4  voltinics  in  -8°  A  Versailles,  c\\vz  Le  Bel,  imprimeur  du  Rot; 
et  à  Paris,  au  hurt-aii  Au  Journal  :  prix  ,  pour  les  souscripieurs,  i81V. 
4o  cent.  La  souscription,  ponr  cet  ouvrage,  est  encore  ouverte  ,  au 
même  bureau^  jusqu'à, la  Gp  d'octobre. 

Tome  XII.  L'Ami  de  In  Ildiaicn  et  du  Rci,         S 
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les  principes  de  ITglise  sur  l'iidoralion  de  la  croiï; 
celte  lelUe  est  datée  du  ly  nsnrs  1691.  i-e  iéi,'ienienl 
sur  les  Filles  de  la  Propaqalion  de  la  Foi  est  atiiibué 
à  Rossuet;  il  fut  adopté,  le  5  uovembre  i658,  par 
l'évêrpie  d'Auguste ,  sufliagaul  de  Metz. 

L'éditeur  a  inséré,  après  ces  trois  écrits,  les  pièces 
re]ati\  es  à  quelques  projets  de  réunion  des  prolestans 
de  Fiance,  projets  auxquels  Bossuet  prit  part.  Ces 
pièces,  déjà  publiées  dans  l'édition  de  dom  Déi'oris, 
lui  avoient  été  coiïimuuiquées  par  M.  Emmery,  avo- 
cat de  Metz.  Ce  sont  des  extraits  de  lettres,  des  ex- 
plications et  des  récits  de  conférences  qui  curent  lieu 
entre  Bossuet,  le  ministre  Ferri,  et  quelques  autres 
catholiques  et  prolestans.  Bossuet  esiimoit  le  ministre 
Ferri,  et  désiroit  lui  ouvrir  les  yeux.  11  Je  vit  plu- 
sieurs fois  pour  cela  en  1666,  résolut  ses  difficultés, 
éclaircit  ses  doutes.   Etant  allé,  la  même  année,  à 
Paris,  il  parla  au  Roi  et  à  ses  ministres  des  moyens 
d'opérer  une  réunion  avec  loul  le  corps  des  protes- 
tans  de  France.  Plusieurs  d'enlr'enx  avoient  fait  des 
ouvertmes.   Bossuet  suivit  celte  affaire  avec  tout  lé 
zèle  qu'il  pouvoit  y  mettre,  et  il  rend  compte  de  ses 
démarches  dans  des  lettres  à  son  père,  qu'il  avoit 
chargé  df  voir  et  d'entretenir  Ferri.  Un  autre  protes- 
tant, Théodore  Maimhourg,  cousin  du  Jésuite,  en- 
tra dans  ce  projet    Cet  homme  inconstant,  qui  aban- 
donna la  religion  catholique,  y  revint,  et  y  renonça 
une  seconde  fois,  écrivit  sur  cesujet  à  Ferri.  Il  y  fait 
l'éloge  des  dispositions  de  Bossuet  et  des  vues  de  la 
cour,  et  l'on  voit  par  sa  lettre  du  8  septembre  1666, 
que  phisieurs  protestans  donnoient  les  mains  au  projet, 
de  réunion.  II  y  a  dans  ces  différentes  pièces  des  par- 
ticularités que  M.  Tancien  é\êquc  d'Alais  n'a  pas  ju- 
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gées  assez  imporlanles  pour  en  faire  mentiou  dans  soa 
Histoire  de  Bossuet. 

M  y  eut,  en  1684,  un  autre  projet  d'union.  Le 
minislre  du  Bonrdieu  rédigea  un  mémoire  à  cet  eftet, 
et  Bossuet  y  répondit  par  une  lettre,  où  l'on  trouve 
sa  précision  et  son  exactitude  accoutimiées.  Le  mé- 
moire et  la  lettre  se  trouvent  dans  ce  même  tome 
XXV. 

Mais  la  néi^ociation  la  plus  importante  dans  laquelle 
Bossuet  fut  mêlé  en  ce  ^'enre,  est  celle  qui  eut  lieu 
entre  lui,  l'abbé  Molanus  et  I^eibnitz.  Elle  parut  d'a- 
bord donner  quelque  espérance  par  le  mérite  et  la 
réputation  des  parties,  et  par  le  zèl(3  et  la  bonne  foi 
qu'elles  sembloient  y  mettre  ;  mais  ces  heureux  com- 
mencemens  s'évanouirent  bientôt,  et  il  n'en  est  resté 
que  des  écrits  qui  prouvent  de  plus  en  plus  la  sagesse 
et  la  doctrine  de  l'évêque  de  Meaux.  On  a  réuni  ici 
ces  écrits,  et  non-seulement  ceux  du  prélat,  mais 
aussi  ceux  de  Molanus  et  de  Leibnitz,  relatifs  à  celte 
affaire.  Bossuet  discute  les  demandes  i\c^  proieslans 
avec  beaucoup  de  modération.  Tel  est  son  but  dans 
l'écrit  intitulé  :  Senlentia  episcopi  meîdensis  de  scripto 
cui  tilulus  :  Cogitaiiunes  priv-atœ ,  où  l'on  trouve  avec 
beaucoup  de  clarté  et  de  méthode  des  passages  qui 
rappellent  la  viqueur  et  l'éloquence  de  Bossuet.  Nou§ 
demandons  entr'aulres  la  permission  de  citer  cet  en- 
droit sur  l'autorité  du  concile  de  Trente,  que  nous 
n'osons  entreprendre  de  traduire,  de  peur  d'afFoiblir 
la  grâce  et  la  force  du  texte  : 

«  Eslo  sanè  concesserimus ,  id  quod  maxime  volunt, 
ut  concilium  Tridentinum  post  seces>ionem  celebratun^., 
toto  licet  Oriente  alque  Occidente  receptum,  propter 
quasdam  peculiares,  ulaiunt,  excepliones,  in  suspens© 
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sil,  quà  de  re  infiù  dicfnr.is,  niliii  agunt;  cùm  cerluTïl 
fcil  fere  onuies,  ceilè  prœcijjuos  qiiusvis  arliculos  iti  Tri" 
(icnlis)o  concilio  deiliiilos  ex  prisliiiis  coticiliis  in  pcice 
iiahitis  fuiàse  lepclitos  ;  ueque  de  liâc  nosUvi  nova  sy- 
iiodo  major  erii:  conbensio  quàni  de  auleiioribus  fuil. 
Alque  ut  rem  subjiciamus  ocnlis,  Laleraneiises,  Lug- 
duneiiset.,  Cunstanliensem  ,  Niopenam  eiiam  secundam, 
alias  cjusmodi  s^nudos  qua?  Trideriliiiis  definilioniUus 
ni'reinxçruiit,  irrilat.  aut  sii!*pensus  liaberi  volunt,  eoquôd 
lis  coMlradixerinl  Hussita?,  arbitrali  magislratus  eccie- 
éiaslicos  alque  civiles  per  peccata  niortalia  auclorilale 
casses;  Wiclcfittc  impii  ,  Deoque  <i!  creatiiris  ad  iniagi- 
nern  Dei  condi,lis  œqoam  tam  in  horïi.s  qaàm  in  mali.s, 
etiam  in  peccalis,  agendi  necetsilitlem  injieienles;  Val- 
denses  ininistrorum  pielali  sarrauienlorum  efficaeiain 
iribnenles;  Albigenses,  Manicbsei,  ipse  Berengarins  sa- 
cr.mienlariK  hsereseos  dux  el  niagisler;  imaginum  con- 
fracioies;  stolidissiuii  eequè  ac  superslitio.sissinii  ,  qui 
eîiam  in  proj-cribendis  optimis  arlibus  scnlplui  a  et  pic- 
luiâ  jjarlem  pietaiis  poncrcnt;  aiii  in  iibs  conciHis  con- 
dcMnnali.  Id  ai  concedimus  ,  nenipe  où  nobis  redibil  res. 
ï;on  inodo  ni  infanda  proscriplaqne  noniina  reviviscani , 
.verùm  eliara  ul  nihil  pro  judicato  sil,  nisi  liliganles 
coilsenserinl  ;,  quod  unum  efficiet ,  ut  omnis  judicioruni 
erciesiaslicorntn  auclorilas  comidat ,  nostrumque  con- 
ciiinn)  in  arcnâ  cl  in  ipsis  aliornm  conciliorura  rude- 
libus  collocaium  facile  coliiibalnr;  imù  verô  nec  fiât. 
Qnid  enini  prole&lanles  expeclal)unt  aniplius,  postea 
quiàrn  ,  uli  pvfedixinius,  nosiro  quoque  calcul©  pro  veris 
l'irclesioe  filiis  habebinilnr,  Ec<desia  Roniana  boam  ipsa 
auctorilatem  inlVogcril,  quos  heteiodoxos  hactenns  cre- 
didit  agnoscel  pro  orthodoxie,  ad  comojunioneni  suani 
recipiet  qui  à  se,  tanquam  ab  idoloUilrieâ  el  aiUicliris- 
tianâ  sccesserant,  manenlibus  iisdem  secessionis  causis; 
que  nno  liquidé  constet  justos  eos  habuisse  secedendi 
causas?  qi:id  peîenl  ulleriùs,  vel  qnid  apus  arbiiris, 
■jpsoque  Concilio?  uioras  neclenl,  alise  ex  aliis  diffitui- 
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lates  on'en! III',  res  per  se  iuliic.ila  ahil/il  in  Jiiliiltiu)  , 
ac  si  vel  inaximè  coin-iliiuii  celebrolur,  niagtio  niuli- 
ïiiifie  uihil  egeritnus,  redibilque  res  ad  jurgin,  neque 
iillo  n-uclu  iiliàve  spc  per  lot  coriciliorum  veluti  con- 
culcafa  cadavera  gradiemur  ad  iliud  triste  concilinm  , 
pnrem  profecto  cum  aliis  soilem  habituiiiai;  neque  ulia 
jam  via  constnbilieudre  pacis,  iiit'faclà  et  coilapsâ  p«r 
specieiH  coucilii ,  coiiciliorum  omnium  ipsiusque  adeo 
lileclesite  auclorilale  ac  majestale  prostratâ.  Stet  ergo 
pacis  ecclesiaslicre  tractatio,  habens  fiindatnenlum  hoc: 
nihil  esse  ab  Ecckbiâ  calhulicâ  pusliihuidurn ,  quod  coii- 
cessura  pacem  ipsam  conlurbaret  ». 

Le  tome  XXVI  est  encore  rempli  par  des  pièces 
relatives  à  la  même  néi^ociation.  Il  y  a  un  assez  faraud 
nombre  de  lettres  de  Bossuet,  de  Leibniiz,  de  Pé- 
lisson  ,  de  M*"*^.  de  Brinon ,  rpii  étoient  intervenus 
dans  cette  ncgociaiion.  Les  lettres  de  Bossuet  surtout 
niéiilent  d'être  lues  avec  attention  ;  elles  sont  mar- 
quées au  coin  de  cette  raison  supérieure  que  ce  grand 
liomme  savoit  mettre  dans  ses  moindres  productions. 
Jl  y  a  même  des  choses  qui  sont  applicables  a  d'au- 
tres temps,  et  que  Ton  pourroit  adresser  à  ces  hommes 
téméraires  qui,  de  nos  jours,  renjueuttoutes  les  bornes, 
et  remettent  en  problême  toutes  les  fjnestions.  Tel  est 
cet  extrait  d'une  lettre  à  Leibnitz,  du  28  août  1692  : 

<(  Voilà,  Monsieur,  ce  que  j'ai  pu  faira  pour  entrer 
dans  les  desseins  d'union  :  mais  je  ne  puis  vous  dissimuler 
qu'un  des  plus  grands  ol)stac!es  que  j'y  vois,  est  dans 
ridée  qui  paroît  dans  pîusieui-s  prolestans,  smis  le  beau 
prétexte  de  la  simplicité  de  la  doctrine  chrétienne,  d'en 
vouloir  retrancher  tous  les  mystères,  qu'ils  nomment 
subtils,  abstraits  et  métaphysiques,  et  réduire  la  reli- 
gion à  des  vérités  populaires.  Vous  voyez  où  nous  mè- 
uent  ces  idées  ^  et  j'ai  deux  choises  à  y  opposer  du  côté 
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du  fond  :  la  première,  que  l'Evangile  est  visiblement 
rempli  de  ces  hauteurs,  et  que  la  simplicité  de  la  doc- 
trine chrétienne  ne  consiste  pas  à  les  rejeter  ou  à  les 
affoiblir;  mais  seuh^nient  à  se  renfermer  précisément 
dans  ce  qui  en  est  révélé,  sans  vouloir  aller  plus  avant, 
et  aussi  sans  demeurer  en  arrière  :  la  seconde,  que  la 
véritable  simplicité  de  la  doctrine  chrétienne  consiste 
principalement  et  essentiellement  à  toujours  se  déler- 
îTiiner ,  en  ce  qui  regarde  la  foi ,  par  ce  fait  certain  : 
Hier  on  croyoil  ainsi  ;  donc  encore  aujourd'hui  il  faut 
croire  de  mf  me. 

»  Si  l'on  parcourt  toutes  les  questions  qui  se  sont 
élevées  dans  l'Eglise,  on  verra  qu'on  les  y  a  toujours 
décidées  par  cet  endroit-là;  non  qu'on  ne  soit  quelque- 
fois entré  dans  la  discussion  ,  pour  une  plus  pleine  dé- 
claration de  la  vérité,  et  ujie  plus  entière  conviction 
de  l'erreur  :  mais  enfin  on  trouvera  toujours  que  la  rai- 
son essentielle  de  la  décision  a  été  :  On  croyoil  ainsi 
quand  vous  êtes  venus;  donc  à  présent  vous  croirez  de 
même,  ou  vous  demeurerez  séparés  de  la  tige  de  la  so- 
ciété chrétienne.  C'est  ce  qui  réduit  les  décisions  à  la 
chose  du  monde  la  plus  simple,  c'est-à-dire,  au  fait 
constant  et  notoire  de  l'innovation,  par  rapport  à  J'état 
où  l'on  avoit  trouvé  les  choses  en  innovant)». 

Le  lorae  XXVII  commence  la  suite  dos  écrits  sur 
le  fjuiétisme.  A  la  tête  se  trouve  l'ordonnance  sur  les 
éfats  rl'oraison,  el  1  instruction  où  Bossuet  expose  les 
erreurs  des  faux  myslifjues  sur  celte  matière.  Elle  est 
divisée  en  cinq  traités,  dont  le  premier  seulement 
paroît  ici.  Quoique  cet  ouvrage  soit  dirigé  contre  les 
erreurs  de  ce  temps-là ^  cependant  il  y  a  beaucoup 
de  choses  qui  seroient  encore  utiles  aux  personnes 
qui  veulent  marcher  dans  les  voies  de  la  piété;  et 
l'au'eur  y  fait  connoîtrc  la  tradition  de  l'Eglise  et  la 
véritable  doctrine  de  saint  François  de  Sales,  et  d'au- 
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1res  anlenrs  modernes  sur  les  divers  états  d'oraison. 
Quelques  personnes  trouvent  que  celte  étliiion  s'é- 
tend beaucoup,  et  que  les  volumes  se  multiplirnt  au- 
delà  de  ce  qu'elles  avoient  compté.  Mais  voudroicnt- 
elles  qu'on  ne  leur  donnât  qu'une  pariie  des  OEiares 
de  Bossuel,  et  saurolenl-elles  gré  à  l'éditeur  d'y  faire 
des  retranchcracns  et  des  suppressions  qu'elles  rcgrct- 
teroient  ensuite  elles-mêmes?  On  sait  dans  quel  dis- 
crédit sont  les  éditions  muiilées.  C'est  Bossuel  tout 
eniier  que  l'on  désiroit,  et  le  mérite  de  celte  collec- 
tion consiste  a  reproduire  tout  ce  qui  est  sorti  de  la 
plume  de  ce  grand  homme.  Ce  n'est  qu'ainsi  que 
cette  entreprise  sera  digne  de  lui,  honorable  pour 
l'Eglise  gallicane,  et  avouée  de  tous  les  amis  de  la 
bonne  littérature . 
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Nouvelles  ecclésiastiques. 

Rome.  S.  S.  ne  se  ressent  plus  de  la  chute  qu'elle  avoit 
faite  dans  son  appartement,  et  qu'on  attribue  à  une 
foiblesse.  Elle  est  sortie,  le  25  juin  ,  poin-  la  première  fois, 
el  s'est  promenée  dans  les  environs  de  Caslel-Gandolpho. 

—  Le  21  juin,  le  cardinal  Morozzo  a  baptisé,  dans 
l'église  des  XII  Apôtres,  un  rabin ,  sa  femme  et  leurs 
deux  enfaus.  Le  rabin  se  nommoit  Jacob  Barocas,  do 
Livourne. 

—  lie  prince  Louis  de  Kaunilz  de  Ritiberg,  cham- 
bellan et  conseiller  intime  de  l'empereur  d'Autriche,  est 
arrivé  en  celle  ville,  où  il  doit  résider,  comme  arabas. 
sadeur,  près  le  saint  Siège. 

—  iVl.  Scribani,  prévôt  de  la  cathédrale  de  Plaisance, 
et  nommé  au  siège  épiscopal  de  la  même  ville,  vient 
d'arriver  à  Rome. 

—  L'église  de  Notre-Dame,  dile  de  la  Santé,  et  de 
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Saint- Antoine  de  Padone,  qui,  pendant  les  deinieriS 
ttoubles  de  Rome,  avoit  été  convertie  en  des  usages  pro- 
f mes,  3  été  récemment  rendue  à  Texercice  du  culte  di- 
vin,  après  avoir  été  réparée  par  les  soins  des  mission- 
naires apostoliques  de  Tordre  des  Mineurs  conventuels, 
auxquels  elle  appartenoit.  Plusieurs  cardinaujç  et  prélats 
ont  assisté  à  la  cérémonie. 

—  Le  P.  Malfatli,  de  la  compagnie  de  Jésus,  est  ren- 
tré dans  le  collège  de  sa  société,  à  Fen^are. 

—  Les  Jésuites  ont  été  rétablis  à  Séville ,  et  ont  ou- 
vert leur  noviciat,  où  il  y  a  déjà  vingl-cinq  sujets.  Ils 
ont  déjà  deux  maisons  à  Madrid,  le  collège  où  il  y  a 
7ieuf  cents  écoliers,  et  !e  noviciat  où  il  y  a  soixante  no- 
vices; deux  maisons  à  Valence,  le  collège  et  une  mai- 
^.>n  où  les  pères  se  livrent  aux  fonctions  du  ministère; 
à  Mnurèze,  ujî  collège  et  une  maison;  à  Palma,  deu3Ç 
collèges;  à  Tortose ,  à  Graux,  à  Ognale,  à  Murcie,  à 
Bfîdajox,  à  Trigneros,  des  collèges;  à  Villacazia  ,  un 
noviciat  qui  s'ouvre,  ainsi  que  le  magnifique  collège  de 
Loyola,  fondé  par  l'impératrice  Marie  d'Autriche. 

Parts.  M.  le  comte  de  Choiseul-Gouffier ,  mort  der- 
nièrement aux  eaux  d'Aix-la-Chapelle,  a  montré  les 
senliroens  les  plus  chrétiens.  Quand  il  se  sentit  frappé, 
il  demanda  nu  prêtre,  et  se  confessa  par  écrit,  la  pa- 
ralysie lui  interdisant  l'usage  de;  la  parole.  Il  vouloit 
que  cet  ecclésiastique  vînt  le  voir  frèquerarnent,  et  l'un- 
Ireîhit  des  choses  de  Dieu  ,  el  il  soufFroit  avec  peine 
d%''lre  privé  do  cette  consolation  quand  des  afFaiies  euj? 
pêchoreat  le  confesseur  de  se  rendre  à  ses  désirs.  Peu 
avant  de  mourir,  il  pria  M'"'",  de  Choiseul  de  réciter,  à 
gcîioux,  pour  lui,  les  sept  Psaumes  de  la  pénitence ,  çJ 
il  s'unissoil  à  ces  prières  autant  que  le  peimeltoif  son 
état.  Ainsi  ce  seigneur,  illustre  par  son  notji  et  sçs  titres, 
et  qui  a  paru  avec  tan?  d'éclat  dans  la  triple  carrièra 
de  la  politique,  dtj  la  liltératurç  et  des  arts,  a  voulu 
ïsîouriv  dans  les  bras  de  celte  religion  qui  fuilifie  et 
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qui  console.  L'insensé  seul  le.  hvuvc  alors;  le  sage  véri- 
table embrasse  avec  joie  une  foi  qui  seule  peut  lui  don- 
ner  des  espérances  de  bonheur  et  d'iiumoi  lalité, 

—  Quelques  personnes  avoient  paru  croire  que  le 
nom  d'Empaylaz ,  ce  Genevois  qui  a  écrit  en  faveur  de 
la  divinité  de  J.  C,  éloit  tm  nom  en  l'iu'r,  el  que  ce 
jeune  ministre  n'exisîoit  pas  :  nous  pouvons  les  détrom- 
per. M.  Empaytaz  a  fait  son  cours  de  tliéologie  à  Ge- 
nève. Il  touchoit ,  ii  y  a  trois  ou  quatre  ans,  au  mo- 
ment d'être  reçu  minisire.  Les  opinions  qu'il  avoit  ma- 
nifestées, et  qui  ne  se  trouvèrent  point  conformes  à 
celles  de  la  i^énérable  compagnie,  déplurent  :  on  lui 
chercha  querelle  dans  son  examen  :  on  le  somma  de 
renoncer  à  des  assemblées  particulières,  oîi  il  réunissoit 
nri  certain  nombre  de  croyans.  Sur  son  refus,  la  com- 
jpagnie  prit  un  arrêté  (|ui  déclaroit  inhabile  ou  ministère 
tout  pioposaiit  qui  frévquenîeroit  des  asseniblées  religieu- 
mta  non  approuvées  pav  elle.  Alors,  M.  Emj)aytaz  s'atta- 
cha à  M™«.  Krudncr,  et  passa  en  Suisse  avec  cette  dame. 
Il  a  été  reçu  niinislre  à  Francfort.  C'est  un  jeune  hcmimo 
d'environ  vingt-quatre  ans,  do  bonnes  mœurs  et  d'un 
caractère  doux.  On  dit  qu'il  porte  habituellement  une 
croix  sur  la  poitrine  et  d'une  manière  ostensible. 

—  André  Soutous,  protestant,  né  à  Saint-Hippolyla 
^Gard),  et  âgé  de  3'i  ans,  a,  le  i""".  juin,  dimanche  de 
la  Saiule-Triniié,  abjuré  les  erreurs  de  sn  communion 
dans  l'église  paroissiale  de  ConrJrieu,  en  présence  d'un 
graïul  nombre  de  speclatcms.  11  avoit  <^ié  instruit  par 
RI.  Crepet ,  ciné  de  la  pirois^e,  qui  lui  a  sup|)léé  les 
cérémonies  du  baptême,  et.  lui  a  donné  la  communion, 
Jv'extérieur  recueilli  du  uénrhyle  donnoit  une  idée  fa- 
vorable de  la  ferveur  de  ses  dispositions. 

Cholet.  Avant  la  rc'vorlnî-on,  il  n'v  avoif ,  en  Finance, 
qu'une  seule  abbaye  de  Trapistes.  Au]ourd"hui ,  l'édifi- 
eatiou  des  hautes  vertus  qtiu  prafi(|nc'nt  ces  î-ainls  icli- 
gieifjc  ne  Se  borne  pas  à  une  seule  couliée.  Noua  po.-ité- 
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dons  aussi,    dans  la  Vendée,    un  établissement  de  cet 
ordre.  Malheureusement  le  P.  Urbain  Guillet,  qui  en 
étoit  le  supérieur,  nous  a  élé  enlevé  avant  qu'il  ait  pu 
achever  son  ouvrage.   La  cérémonie  de  ses  funérailles 
a  eu  lieu  dans  celte  ville.  Un  nombreux  clergé  et  un 
grand  coiicours  de  peuple  a  accompagné,  pendant  l'es- 
pace de  deux  lieues,   sa  Jépouiiîc  mortelle ,  qui  a  élé 
déposée  dans  la  chapelle  de  ce  nouveau  monastère.  Le 
P.  Urbain  éloit  natif  de  Nantes,    d'une  famille  qui  y 
jouit  de  la  considération  et  de  Testime  publique.  Il  est 
mort  âgé  d'environ  cinquante  ans,  après  en  avoir  passé 
ti-enfe  dans  Tordre  delà  Trappe.  Il  a  toujours  été  très- 
zélé  et  très-attaché  à  son  état,  et  il  ne  désiroit  rien  tant 
que  d'en  suivre  les  primitives  observances.  Le  P.  Ur- 
bain fut  du  nombre  des  vingt-quatre  religieux  qm' ,  sous 
Ja  conduite  de  dom  Augustin  de  Lestranges  passèrent 
de  France  en  Suisse  au  commencement  de  la   révolu- 
tion, pour  continuer  de  vivre  selon  leur  règle.  Son  abbé 
de  la   Valsainle  le   nomma  supérieur   d'un   monastère 
qu'il  établit  dans  le  V'alais.  11  se  rendit  ensuite,  comme 
tous  les  autres,  en  Russie.  Vers  l'an  1800,  il  partit  d'Ams- 
terdam, avec  vingt-six  religieux,  pour  aller  fonder  un 
établissement  dans  le  Nouveau-Monde.  Il  resta  d'abord 
quelque   temps  dans  les  environs  de  Ballimore^    puis, 
pour  se  conformer  aux  intentions  de  dom  Augustin,  son 
supérieur,  qui  lui  avoit  particulièrement  recommandé 
le  salut  des  Sauvages,  il  s'avança  jusque  dans  le  Ken- 
tukey.    Après  y  avoir  passé  environ  huit   ans,   et  vu 
brûler  son  monastère,  il  alla  encore  plus  loin,  et  jus- 
que dans  la  Haute-Louisiane,  pour  être  tout-à-fait  au 
milieu   des  Sauvages.    Dieu  seul  sait  combien  il  eut   à 
souffrir  dans  ces  pénibles  voyages.  Le  P,  Urbain,  voyant 
que  ce  climat  lui  enleveroit  en  peu  de  temps  tous  ses 
religieux,  se  détermina  à  les  ramener  du  côté  de  Phi- 
ladelphie. M.  l'abbé  de  Lestranges,  qui  venoit  de  passer 
en  Amérique,  se  proposoit  de  les  établir  près  de  New- 
\orck  et  dans  les  montagnes  de  la  Virginie  (où  on  lui 
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ofFroil  gratuîtetnenl  sept  mille  acres  de  terre),  lorsqu'il 
apprit  le  retour  de  S,  M.  Louis  XVIII  en  France.  Cette 
heureuse  nouvelle  le  fit  changer  de  résolulion.  H  s'em- 
barqua aussitôt,  avec  six  ou  sept  de  ses  religieux,  pour 
revenir  dans  sa  pairie,  et  il  donna  ordre  au  P.  Urbain 
de  l'y  venir  joindre  avec  les  autres  le  plutôt  possible. 
Celui-ci,  au  lieu  d'aborder,  comme  il  le  vouloit,  sur 
les  côtes  de  Normandie,  pour  se  rendre  de  là  auprès 
de  son  abbé,  à  la  Trappe  dans  le  Perche,  fut  jttë  par 
les  vents  sur  les  côtes  de  La  Rochelle.  C'est  ainsi  que 
nous  devon-s  à  la  Providence  l'établissement  que  ce  saint 
religieux  est  venu  fonder  près  de  nous,  sous  l'autorité 
de  M.  l'abbé  de  Leslranges,  et  à  la  satisfaction  de  tous 
les  braves  gens  de  ce  pays.  11  paroît  qu'il  est  resté  en 
Amérique  deux  ou  trois  religieux  qui  n'ont  pu  venir 
avec  les  autres.  En  attendant  les  ordres  de  leur  abbé, 
l'un  d'eux  écrit  qu'il  s'occupe  à  une  mission  dans  la 
campagne,  dans  un  lieu  nommé  Chezelcook,  à  sept 
lieues  d'Halifax.  Les  habitans  sont  un  mélange  d'Aca- 
diens,  de  François,  d'irlundois,  de  Sauvages  et  de  Nè^ 
grès.  Les  Acadiens  forment  quarante-cinq  familles.  Ils 
sont  catholiques,  et  parlent  encore  françois.  C'est  un 
reste  de  l'établissement  que  la  France  avoit  formé  au- 
ti'efois  dans  ces  contrées,  qui  furent  cédées  à  l'Angle- 
terre par  le  traité  d'Utrechf.  Ces  Acadiens  sont  igno- 
rans  et  peu  industrieux,  mais  bons  et  doux.  Les  Sau- 
vages des  enviions,  en  assez  grand  nombre,  viennent 
se  confesser  au  religieux  Trapisle,  qui  s'occupe  d'ap- 
prendre leur  langue,  et  cherche  même  à  former  un 
établissement  de  son  ordre  en  ce  pays. 

Orléans.  Le  zèle  pour  les  bonnes  œuvres,  ce  signe 
distinctif  du  chi'istianisme  ,  a  enfanté  dans  celte  ville 
plusieurs  étabîissemens  précieux  pour  la  religion  et  pour 
la  société.  Quelques-uns  exisloient  depuis  plusieurs  an- 
nées,  et  datent  du  moment  où  la  religion  put  respirer 
im  peu  après  le  règne  delà  terrein\  D'autres  sont  d'une 
création  plus  récente,  et  furent  inspirés  par  ce  mou- 
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veTnent  général  de  charil(^  et  de  pitié  que  lo?  mission- 
naires imprimèrent  à  celle  ville  lorsqu'ils  la  visitèrent, 
il  y  a  deux  ans.  Il  se  forma  alors,  sons  leur  direction 
ou  d'après  leur  esprit,  des  associations  pour  des  oeuvre* 
de  miséricoide ,  associations  d'hommes  de  différentes 
classes,  de  dames,  de  demoiselles,  les  unes  destinées  à 
Visiter  les  malades,  les  autres  à  élever  des  orphelins, 
toutes  à  quelque  genre  particulier  de  bien.  Les  dames 
entr'antres  se  proposèrent  de  donner  le  bienfait  d'une 
éducation  chrétienne  à  des  enfans  pauvres  ou  abandon- 
nés quiseroient  exposés,  sans  ce  secours ,  à  tomber  dans 
le  vice  ou  dans  la  misère.  Cette  première  idée  en  sug- 
géra une  autre;  ce  fut  de  rétablir  une  institution  qui 
existoit  autrefois  dans  la  ville,  et  qui,  sous  le  nom  de 
hon  Pasteur,  éloit  destinée  à  recueillir  les  filles  qui  au- 
roient  vécu  dans  le  désordre,  et  qui,  désirant  mener 
une  antre  condmte,  avoient  besoin  d'un  asile  oîj  elles 
pussent  être  à  l'abri  delà  séduction  et  de  la  misère.  Ces 
deux  genres  de  bonnes  oeuvres,  également  précieuses  et 
respectables,  furent  entrepris  avec  une  égale  ardeur,  t^es 
dames  se  partagèrent;  et  tandis  que  les  unes  s'employè- 
rent à  former  et  à  soutenir  l'établissement  des  enfans, 
d'autres  travaillèrent  à  relever  celui  du  bon  Pasteur.  La 
véritable  charité  n'est  point  exclusive;  elle  accueille 
chaque  genre  de  bien,  elle  sourit  à  tout  ce  qui  peut  être 
l^onorable  pour  la  religion  ou  avaritagcux  pour  la  so- 
ciété, elle  laisse  chacun  suivre  son  attrait.  Il  y  eut  donc 
deux  genres  de  bonnes  œuvres  au  lieu  d'un.  On  disposa 
deux  maisons,  l'une  ponr  les  enfans,  sons  le  nom  de 
la  Providence ,  l'autre  pour  servir  de  refuge.  Des  dames 
respectables  furfMit  mises  à  la  ft^lo  de  ces  ^\^ux  étabiis- 
S'^mens,  qui  n'ont  d'antre  fonds  que  la  charité  publi- 
que, et  qui  se  sont  formés  et  soutenus  malgré  la  rigueur 
des  temps.  On  a  déjà  fait  des  démarches  pour  obtenir 
l'approbation  royale,  et  on  l'espère  avec  confiance  de 
la  religion  d'un  Prince  qui  a  si  bien  montré,  dans  des 
circonstances  difficiles,  l'inlçrêt  qu'il  prend  au  soula-" 
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.T'niftJît  dos  malheureux.  Cette  appruljrtlion  ,  ht'cessairé 
pour  que  las  «rtitblisseniens  reçoivent  des  legs  ,  a  ^lé  tler- 
iuèrement  r('cl;iir.<'e  par  une  délihéj'alion  expresse  du 
conseil  municipal.  En  attendant  ,  lea  deux  maisons  re-. 
çoivent  des  sujets  en  raison  de  leurs  moyerjs.  La  Pro- 
vidence en  compte  déjà  dix-huit;  elles  sont  élevées  par 
les  soins  d'une  ancienne  dame  deSaint-Cyr,  M"'^.  deB., 
qui  se  consacre  tout  entière  à  celte  ht)ru)e  oeuvre,  et  qui, 
ne  perdant  jamais  de  vue  les  etifaos  ,  les  forme  au  travail 
et  à  l'amour  de  Tordre,  et  s'attache  surtout  à  en  faire  de 
bonnes  chrétiennes.  Le  lundi  16  juin,  on  a  tenu,  pour 
elles,  une  assemblée  de  charité.  Les  damçs  qui  favori- 
sent rétablissement  s'étoienl  réunies  dans  Téglise  de  Saint- 
Aignan  ,  voisine  de  la  n)aison.  Les  jeunes  filles  éloient 
présentes  ,  sou.s  la  conduite  de  leur  directrice.  M.  le  cur4 
de  Sainl-Aigtian  a  dit.  la  messe,  et  un  des  vicaiies-géné- 
raux  a  prononcé  un  petit  discours  sur  les  avantages  de 
Ta^sociation.  Une  dçs  dames  a  fait  la  quête.  La  cérémo- 
nie a  été  terminée  par  un  salut.  Elle  avoil  attiré  plii- 
sic'urs  personnes  distinguées  de  la  ville,  enti."aulresM"'^.dft 
Choiseul,  femme  lie  M.  le  piéfct.  En  sortant  de  l'église, 
on  s'est  rendu  à  la  maison  de  la  P rovideiice ,  où  l'on  a 
pu  admirer  ^o^dre  et  la  pioprelé  qui  y  régnoient.  On 
espère  que  de  nouveaux  secours  permellronl  „  dans  des 
circonstances  moins  pénibles,  d'étendre  les  bienfaits  d'ujje 
institution  qui  s'annonce  sous  de  si  heureux  auspices. 
C'est  peut  être  le  grain  de  sénevé;  qui  pioduira  dans  !a 
suite  une  moisson  abondante. 

SiGEAN  (udude).  Le  lundi  de  la  Pentecôte,  la  pr^'» 
niière  comnjunion  de  la  jeunesse  de  cette  ville  eut  lie^ 
avec  les  cérémonies  d'usage.  Mais  le  i5  de  juin,  l'église 
ofFrit  un  spectacle  plus  rare  et  plus  touchant  encore. 
Cinquante-cinq  hommes,  de  l'àge  de  20  à  Go  ans,  ap- 
prochèrent ce  jour -la  de  la  sainte  table.  C'éloil  au.-iî 
une  premièie  cofumunion  ,  et  le  ciel  avoit  permis  quu 
ces  braves  gens  vevin.ssent  tous  à  la  fois  à  Uieu.  Cette 
éclatante  démarvhe  a  f^it  une  grande  sensation,   non- 
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sealement  à  Sigean ,  mais  dans  les  paroisses  voisines.  Tons 
les  assistaiis  étoieiil  louches.  On  ne  pou  voit  en  effet  voir 
sans  émotion  le  recueillement  et  la  ferveur  de  ces  bons 
chrétiens.  Ils  allèrent  en  procession  aux  fonis,  comme 
les  enfans,  et  l'un  d'eux  y  prononça,  en  pleurant ,  le 
renouvellement  des  vœux.  Dans  Taprès-midi,  après  avoir 
rerais  chacun  au  curé  un  présent  pour  les  pauvres,  ils 
visitèrent,  comme  les  enfans,  les  croix  des  stations, 
montrant  dans  cet  acte  de  leliglon  autant  d'humilité 
que  de  piété.  Après  vêpres,  ils  se  rendirent  au  cime- 
tière pour  y  prier  sur  la  tombe  de  leurs  paj-ens  et  de 
leurs  proches.  La  journée  se  termina  par  la  visite  de  la 
prison,  où  des  secours  furent  donnés  à  quelques  mal- 
heureux. M.  de  Monlredon,  curé  de  cette  paroisse,  qui 
avoit  gémi  plus  d'une  fois  de  l'indifférence  de  ses  ha- 
bitans,  se  réjouit  aujourd'hui  de  les  voir  revenir  si  hau- 
tement à  la  religion;  et  cette  journée,  si  consolante  pour 
lui,  le  sera  aussi  sans  doute  pour  ceux  qui  apprendront 
ce  grand  exemple  de  l'efficacité  de  la  grâce  et  des  mi- 
séricordes de  Dieu  sur  ses  enfans. 


Nouvelles  politiques. 

Paris.  Le  8  juillet,  après  la  messe,  le  Roi  a  reçu ,  à  l'oc- 
casion  de  l'anniversaire  du  8  juillet,  les  ministres,  les  maré- 
chaux de  France  ,  et  un  grand  nombre  de  personnes  qui  étoicnt 
venus  féliciter  S.  M.  à  l'occasion  de  l'anniversfiire  de  ce  jour. 
Les  ambassadeurs  ont  été  présentés,  ainsi  que  le  corps  mu- 
nicipal de  Paris.  A  deux  heures  et  demie,  le  Roi,  en  uni- 
forme de  colonel-général,  est  monté  en  calèche  découverte, 
ayant  Madame  à  ses  côtés.  ]M§".  les  ducs  d'Angoulêrae  et  de 
Berrv  étoient,  à  cheval,  aux  portières.  S.  A.  R.  Monsieur 
étoit  parti  avant  son  auguste  frère,  pour  inspecter  toute  la 
garde  nationale  avant  la  revue.  S.  M.  est  sortie  par  le  Car- 
rousel ,  le  Louvre  ,  les  quais  ,  la  Grève  et  la  rue  Saint-Antoine 
jusqu'aux  boulevards.  C'éfoil  là  qu'étoient  placées  successive- 
ment toutes  les  légions  jusqu'à  la  rue  de  la  Paix.  Le  Roi  a 
passé  la  revue,  parcourant  lentement  le  front  des  légions,  et 
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paroissant  jouir  du  spectacle  de  la  foule  reunie  et  des  accla- 
mations générales.  La  revue  n'a  fini  qu'à  cinq  heures  et  de- 
mie. Le  cortège  de  S.  M.  étoit  fort  brillant.  Le  soir,  il  y  a 
eu  illumination. 

—  Après  le  dîner  de  S.  M.  LL.  AA.  RR.  Monsieur  , 
Madame  et  M^"^.  le  duc  d'Angouléuie,  sont  allés  faire  visite 
à  M""^.  la  duchesse  de  Berry,  et  se  sont  promenés  avec  elle 
dans  le  jardin  de  son  palais  ,  et  même  dans  les  Champs-Ely- 
sées. La  famille  royale  a  passé  la  soirée. avec  la  Princesse. 

—  La  salve  d'artillerie  qui  sera  tirée  lors  de  l'accouche- 
ment de  M™*  la  duchesse  de  Berry,  sera  de  vingt-quatre  coups 
de  canon  ,  s'il  naît  un  prince  ,  et  de  douze,  s'il  naît  une  prin- 
cesse. 

—  Au  mois  de  décembre  dernier,  la  tour  de  l'éolise  parois- 
siale de  Grand-Champ,  près  Vannes  ,  avoil  été  frappée  de  la 
foudre,  qui  en  avoit  fait  tomber  une  partie  sur  l'église,  et 
avoit  occasionné  des  dommages  considérables.  Ils  sont  aujour- 
d'hui presque  entièrement  réparés,  grâces  à  la  générosité  et 
à  la  bienveillance  du  Pioi ,  qui  a  bien  vouhi  accorder,  le  36 
avril  1817,  une  somme  de  7000  fr.  pour  cet  objet.  Les  habi- 
tans  de  Grand-Champ  se  félicitent  d'autant  plus  de  cette  fa- 
veur, qu'ils  la  regardent  comme  la  récoinponse  de  leur  atta- 
chement et  de  leur  fidélité  pour  la  cause  de  l'honneur  et  de  la 
légitimité. 

—  M""^.  de  la  Valette,  qui  a  été  arrêtée,  il  y  a  quelque 
temps,  est  dans  la  prison  des  Madelonnettes.  Son  mari,  an- 
cien receveur-général  d,ins  le  département  des  Basses-Alpes, 
est  détenu  au  château  d'If.  Les  généraux  Belair  etDomanget 
sont  toujours  à  la  préfecture. 

—  De  six  conspirateurs  de  Bordeaux,  trois  ont  obtenu  une 
commutation  de  peine.  Maury,  Lhote  et  Théron ,  au  lieu  de 
la  peine  de  mort,  subiront  vingt  années  de  fers.  Les  trois  au- 
tres,  Randon  ,  Cassaignes  et  Bédrines  ont  été  exécutés,  le  6 
juillet,  à  Bordeaux  même.  Tous  ont  demandé  les  secours  de 
la  religion,  et  chacun  étoit  accompagné  de  son  confesseur. 
Randon  a  demandé  à  parler  à  M.  le  procureur-général,  avec 
lequel  il  est  resté  vingt  minutes. 

r— La  cour  prevôtale  de  Lyon  a  prononcé,  le  4  juillet,  sur 
le  sort  de  neuf  individus  de  Charnay,  prévenus  d'avoir  favo- 
risé l'insurrection.  Elle  a  condamné  à  mort  Déchet,  tailleur 
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éepietfé;  à  la  déporluîion  Bocuse  el  CLaibonneï;  et  aux  tr».^ 
Vaux,  forcés  pour  cinq  ans,  Monlaland,  domestique.  Elle  ■» 
acquillé  les  cinq  autres,  sauf  un  cautionufinent  dé  5oo  (r. 
que  deux  auront  à  payer.  Déchet  sera  exécuté  sur  la  place  de 
Charnay  njèiue. 

—  La  cour  prevôtale  d'Orléans  ,  séante  à  Montargis,  a  jngié 
les  individus  impliqués  dans  l'émeute  de  cttte  ville,  au  com- 
mencement de  juin.  Cniq  journaliers  et  manœuvres  ont  été 
condamnés  à  mort,  et  exécutés,  le  même  jour,  à  Montargis. 
!P<euf  ont  été  condamnés  aux  travaux  forcés  ou  au  bannisse- 
ment. On  remarque  dans  le  nombre  plusieurs  femmes. 

—  Un  individu  que  l'on  croit  être  Oudin  ,  ancien  officier 
de  cavalerie,  signalé  comme  un  des  chefs  de  l'insurrection 
dans  les  environs  de  Lyon  ,  a  été  arrêté  à  Barbanlane ,  près 
Tarascoti,  et  est  détenu  dans  la  prison  de  celte  ville.  Cet  in- 
dividu prétend  s'appeler  François  Châlons. 

-i  Le  tribunal  de  Saverne  a  condamné  à  5o  fr.  d'amende 
et  six  mois  d'emprisonnement,  une  femme  pour  propos  sé- 
ditieux. 

—  La  récolte  de  seigle,  commencée  en  beaucoup  de  pro- 
vinces ,  et  terminée  en  quelques  parties  du  midi ,  procure  deux 
grands  avantages^  celui  de  donner  du  travail  dans  les  campa- 
gnes, el  d'assurer  la  subsistance  des  pays  qui  avoient  eu  le  plus 
à  souffrir  de  la  disette. 

—  Les  nouveaux  recencemens  portent  la  population  de  Pé- 
tersbourg  à  285, 5oo  individus. 

—  M™*,  de  Krudner  a  été  invitée  à  sortir  du  canton  de 
I.,uzerne  ;  elle  doit  habiter  le  château  de  Buonas,  dans  le. 
canton  de  Zug. 

—  Le  conseil  de  guerre,  séant  à  Barcelonne  pour  juger  les 
auteurs  de  la  conspiration  de  Catalogne,  a  cor.damné  à  mort 
le  général  S^ascy,  et  quatre  ofliciors  supérieurs.  Le  général 
Milans,  et  quelques  antres,  ont  été  condamnés  à  la  même 

■  peine,  par  coniuihace.  La  sentence  a  été  soumise  à  l'appro- 
bation du  roi  d'Espagne. 

—  Le  montant  de  la  souscription,  ouverte  en  Angleterre 
en  faveur  des  blessés  à  Waterloo  et  des  familles  de  ceux  qui 
sont  morts,  s'élève,  en  ce  moment,  à  pins  de  12  millions, 
dout  un  tieis  est  applicable  aux  troupes  du  continent. 


(Mercredi  16  juillet  1817.)  (N".  5o6.  ) 

Sur    les    sociétés    bibliques, 
second    article. 

L'origine  des  sociëlés  bibliques  n'est  pas  fort  ancienne, 
et  il  est  assez  singulier  qu'elles  datent  précisément  d'un 
temps,  et  qu'elles  soient  nées  dans  un  pays  où  l'indif- 
férence religieuse  a  prévalu.  Pour  ceux  qui  n'airnent  pas 
à  croire,  un  livre  muet  est  plus  commode  qu'une  au- 
torité vivante,  et  l'orgueil  est  moins  humilié  de  déférer 
à  un  texte  qui  se  prête  à  toutes  les  inlerpi'étations,  que 
de  céder  à  l'interpréfation  de  TEglise  catholique.  La 
première  société  biblique  fut  établie,  à  Londres,  en 
i8o4:.  On  prétend  que  depuis  ce  temps  elle  a  distribué 
1,557,973  exemplaires  des  Ecritures.  Du  3i  mars  181 5 
au  3i  mars  1816  seulement,  elle  a  répandu  i38,i68  Bi- 
bles, et  110,068  Nouveaux  Test  amen»,  du  moins  s'il 
faut  s'en  rapporter  à  son  rappojt  imprimé.  Ce  rapport, 
où  percent  la  jactance  et  l'exagération,  nous  représente 
les  sociétés  bibliques  dans  une  activité  prodigieuse,  en- 
voyant des  agens  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  et  fai- 
sant circuler  des  cargaisons  de  Bibles  depuis  le  Groen- 
land jusqu'à  la  Nouvelle-Hollande.  Mille  sociétés  secon- 
daires se  sont  formées  à  l'imitation  de  la  société  angloise. 
11  y  en  a  ,  dit-on,  quarante  en  Hollande,  douze  en  Prusse, 
nombre  d'autres  en  Allemagne,  en  Bussie,  en  Suisse.  11 
faut  voir  de  quel  ton  le  rapport  parle  des  travaux  et 
des  succès  de  ces  sociétés.  Ainsi  vous  saurez  qu'en  Bussie, 
lorsqu'il  arrive  des  Nçuveaux  Testamens  dans  un  vil- 
lage,  on  se  précipite  f  et  on  a  de  la  pein^  à  empêcher 
qu'on  ne  les  enlèue  par  force.  Ce  zélé  vous  paroîtra  un 
peu  exlraoïdinaire ,  et  vous  seriez  tenté  de  douter  dç 
la  véracité  du  rapporteur.  iViais  ce  qui  achèvera  de  dis- 
siper vos  incertitudes,  c'est  que,  suivant  le   rapport, 
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l'ardcTir  est  pnrîout  le  même.  ïl  y  a  des  sociales  bibli- 
ques e»i  Suède  et  en  Danemar«k^  les  travaux  des  a  gens 
erwoyés  eu  Islande présenie/d  les /)/us  tourhans  détails^ 
et  les  habltcuis  s'empressent  à  apprendre  à  lire  pour  ob- 
tenir, en  récompense ,  le  Urre  de  <ui€.  On  sent  combien 
des  hommes  dont  l'ëducatiou  a  été  si  callivée  sont  pro- 
pres à  comprendre  j;i  Bible,  et  avec  f|iielie  habiîeté  ils 
teti  éclairciront  les  difficultés,  dès  qu'ils  sauroiU  lire.  Il 
Bbt  diffif'ile  d'ailleuis  de  concilier  les  détails  luuchans 
doiit  pai  le  le  rapport  avec  ce  qu'on  lit  dans  le  onzième 
rapport  de  la  société  bihiiqtie,  tant  angloise  qu'etraii* 
gère,  où  il  est  dit  c[vt'i:l y  a  très- peu  de  Bibles  eu  Is- 
lande, et  que  dans  des  paroisses  assez  considérables 
on  n'en  ttoiweroit  pas  du  tout.  Le  rapporîeur,  couli- 
Tiuant  ses  annonces  fastueuses,  nous  assure  qu'en  Asie, 
les  païens  et  les  MaJiométans  ont  une  avidilé  extraor- 
dinaire pour  se  procurer  des  Bibles;  qti^ils  viennent 
L'argerd  à  la  main,  et  s'agenouillent  pour  en  denwn- 
der.  C'est  bien  autre  chose  dans  la  Nouvelle- Orléans  et  à 
la  Louisiane,  on  des  hommes  de  tout  rang  et  de  toute 
couleur  s^attrounent  littéralement  pour  demander ,  à 
grands  cris,  ce  qriils  appellent  le  livre,  oui  te  livre  par 
excellence.  Assuvémenl  nous  regardons  bien  aussi  ce  livre 
divin  comme  le  livre  par  excellence;  mais  littéralement 
rions  ne  croyons  pas  le  moins  du  monde  à  ces  attrou- 
pemens.  Ne  seroil-on  pas  tenté  de  rire  un  peu ,  sans  la 
graviië  du  sujet,  quand  on  lit  dans  le  rapport  que  les 
Evangiles  ont  été  accueillis  à  Labrador  (1)  par  les 
JEsh'maux,  dont  plusieurs  savent  lire,  et  que  tes  nègres 
des  Berbiches  s'appliquent  aussi  à  la  lecture?  Ce  dont 
plusieurs  savent  lire ,  est  «xcel'en!.  Cela  rappelle  l'écrit 
de  M.  Grégoire  pour  prouver  que  les  nègres  sont  d'ex- 
tellens  littérateurs.  11  n"y  a  pas  jusqu'à  Pélhion  et  Chris- 
tophe qui  demandent  des  liibles,  et  on  prie  à  Saint- 
Domingue  ^^oz/r  les  succès  de  la  société  angloise. 

{i)  Il  faîloit  «lire  :  dans  te  Lainaâdr;  le  Labrador  ést  an  pays. 
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Il  faut  convenir  que  toiiras  ces  particularités  senlent 
uri  peu  le  cli;triatanisme.  Le  rapporteur  jinc^lois  (itî'ecle 
furlouL  de  ciler  avec  élugo  quelques  calhoiiques  qui 
favorisent,  dit -ou,  les  tr;tvaux  de  la  société  biblique. 
Il  donne  la  traduetion  d'un  Mandement  du  inétropoli- 
tain  (le  toutes  les  éi^Iises  cafhol'qiies  de  Russie,  (jul,  se 
fondant  adroitement  sur  ce  que  le  concile  de  Trente ^ 
dans  sa  sixième  session,  frappe  d'analhérne  ceux  qui 
rçfusent  de  reconnoître  la  Bible  comme  la  source  de 
vérité  à  salut  et  de  morale  parfaite ,  ainsi  que  sur 
lin  réiyhnient  de  Pie  VI,  invile  ses  diocésains  à  la  lec~ 
tare  de  la  £il>le.  iSous  ne  Cimuoissons  point  le  Mande- 
ment de  LVi.  l'archevêque  de  Moiiilow,  (jui  est  apparem- 
ment celui  dont  il  veut  parler  ici.  Mais  ce  prélat  sait 
trop  bien  la  doctrine  du  concile  de  Trente  pour  le  citer 
d'une  manière  aussi  infidèle'.  Il  n'y  a  qu'un  analhême 
dans  la  sixième  session  du  co'icile  de  'J'iente,  et  il  est 
dirigé  contre  ceux  qui  ne  tiendroient  pas  pour  cano- 
niques les  livres  de  l'Ecriture  que  le  concile  venoit  de 
désigner.  Le  concile  s'élève  d'ailleurs  conti'e  ceux  qui 
osent  interpréter  l'Ecriture  sans  avoir  égard  au  sens  re- 
conini  par  les  Pères,  et  à  celui  qtie  donne  l'Eglise,  à 
laquelle  il  appartient  de  juger  du  vrai  sens  et  tie  l'in-» 
terprélation  du  texte  sacré.  Le  concile  défend  de  rien 
publier  sur  les  livjes  saints  sans  l'autorisation  des  évê- 
ques.  Ainsi  il  est  assez  étrange  que  les  partisans  des  so- 
ciétés bibliques  qui  publient  des  traductions  non  aulo- 
sées,  s'appuient  précisément  sur  l'autorité  d'un  concile 
qui  les  condamne  d'une  manière  si  formelle.  Le  règle- 
ment de  Pie  VI  ne  leur  est  pi)s  plus  favorable:  car  il 
ne  peut  être  question  là  (jue  du  bref  de  ce  Pape  à 
M.  Martini,  archevêque  de  Florence,  du  17  mars  1778, 
oià  ce  pape,  en  louant  la  traduction  du  prélat,  n'avoit 
■nul  dessein  d'approuver  par-ià  même  toutes  les  traduc- 
tions protestantes  que  répand  la  société  biblique. 

Le  rapport  cite  encore  d'autres  catholiques  dont  la 
«onduile,  si  elle  étoil  vraie,  ne  seroit  pas  nins  louable. 

T  a 
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Dans  le  royaume  de  Wurlcaihcig,  dit  i! ,  sept  mille 
exemplaires  ont  été  dtatriuiicti  aux  catholiques  avec  la 
permission,  de  l'aalorilé  épisvooale  d'Iillwangen  (i)^  et 
par  les  àoins  d'un  lesiieclable  prelre  catliolicjue ,  projets- 
seur  en  ihcoloi^ie  à  Mcirhourg,  qui  a  répandu  déjà,  en 
Allemagne ,  plus  de  soixante  mille  JSouveaux  Testa- 
mens,  et  a  distribué  aux  prolesta ns  de  Hesse-Cassel 
et  de  Messe  -  Darmsladt ,  des  Bibles  de  la  version  de 
laUther.  Nous  ne  peiisotîs  p;i.s  (jue  le  lecteur  soit  tiès- 
éJifié  du  zèle  de  ce  respectable  prêtre  qui  distribue  si 
coiDpiaisauimeiit  des  Bibles  de  Lui  lier.  Pour  un  profes- 
sein."  en  ihéolugie,  c'est  bien  singulièremenl.  employer 
s(ui  ttnips.  Le  rappoiieui*  angiois  nomme  encore  avec 
éloge  l\L  WilUnan,  curé  catholique  ,  et  président  de  la 
suciélé  biblique  de  Pialisbdnne;  nous  .serions  fâchés  pour 
lui  qu'il  méritât  ces  louanges.  Enfin,  le  rapport  us- 
sure  que  les  catholiques,  et  même  les  prêtres  de  Goa , 
demandent  des  exemplaires  à  la  société  biblique.  Nous 
n'osons  dire  que  le  rapporteur  cherche  à  tronjper. 
Mais  on  a  publié  dernièrt  ment  des  lettres  de  l'ai- 
chevcque  de  Goa  ,  et  de  l'adaiinislrateur  de  l'évcché 
de  Cochin,  auxquels  on  avoit  envoyé  des  traductions 
de  la  Bible.  La  réponse  du  dernier  surtout  est  for- 
melle. Je  ne  puis,  disoil-il,  donner  mon  approbation 
à  cette  traduction ,  parce  qu'elle  est  en  maupai s  portu- 
gais ^  cpie  Le  style  en  est  bas ,  et  peu  assorti  à  la  ma- 
jesté de  récriture;  quelle  ne  rend  pas  exactement  le 
sens  du  texte  sacré ,  et  quelle  dijfùre  des  meilleures 
versions  autorisées  dans  les  Etats  catholiques.  Ces  let- 
tres ont  été  insérées  dans  le  Catholicon ,  tome  III, 
page  i55. 

i^.u mi  les  sociétés  auxiliaires  auxquelles  la  société  bi- 
hJique  de  Londres  a  donné  naissance  ,  toutes  lîe  sont 
peut-être  pas  aussi  actives  que  la  société  mère*,  mais  il 

(i)  Il   n'j^  •   jamais  eu  il'cvêque  d'Elwangenj    ce  n'etoit  qu'un» 
j>reYÔle .  , 
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en.  est  qui  se  disliiiguenl  aussi  par  leur  scèle  el  pai'  leiir 
aUenfioii  à  en  vtuilér  les  ré.snltats.  Le^  premières  so- 
ciétés fie  la  Suisse,  el  pai-ticuîièremetil  celles  de  Baie 
el  de  Zuiii-h,  oui  vépandu  ,  à  ce  qu'on  assure,  plus  de 
soixante  mille  exemplaires  des  Livres  saints,  que  les 
■  protestans  et  les  caUioliques  reçoivent  indisf/ncleinent  ,• 
c'est  peut-être  que  les  uns  et  les  autres  sont  assez  it)dif- 
férens  à  la  chose.  Des  calholi«]ues  qui  reçoivent  des  Bi- 
bles de  la  main  des  protestans  n'ont  pas  beaucoup  d'ar- 
deur pour  la  purtdé  de  leur  toi.  Plusieurs  Juifs ,  ajoute- 
t-on ,  se  sont  fait  inscrire  pour  souscripteurs  de  ces 
sociétés:  Oîi  !  pour  le  coup,  celui-là  est  fort-,  des  Juifs 
qui  souscrivent  pour  l'impression  du  Nouveau  Testa- 
ment ne  peuvent  êlre  que  des.espèccs  de  déistes  qui  n'at- 
tachent plus  aucune  importance  à  la  croyance  de  leui* 
nation. 

Parmi  les  sociétés  bibliques  les  plus  illustres  de  li 
Suisse,  il  faudra  désormais  compter  celle  an  canton  de 
Vaud  ,  dont  nous  avons  le  second  rapport  sous  les  yeux. 
Cette  société  paroît  encore  à  son  berceau,  el  déjà  elle 
publie  des  rappoits  qui  ne  donnent  pas  ,à  la  vérité  de 
grands  résultats ,  mais  qui  laissent  des  espérances.  Elle 
se  félicite  d'ôlre  la  lill^  de  la  société  de  Londres  ,  et, 
pour  nous  servir  de  ses  propres  expressions^  detre  un 
d  entre  les  milliers  de  satellites  gui  opèrent  leurs  mon- 
vemens  plus  ou  moins  rapides  autour  de  cet  astre  res- 
plendissant,  et  qui  brillent  de  quelques  rayons  de  sa 
gloire.  A  cette  tigure  de  rhétorique  ,  tuée  d'un  peu  haut, 
i\L  le  rapporteur  ajoute  quelques  traits  contre  les  mis- 
sions catholiques.  Il  a  ci  u  peut-êtse  que  c'étoit  vm  as- 
saisonnement d'obligation  pour  son  rapport.  Il  exalte 
les  missions  angloises,  el  se  moque  des  missions  artifi- 
cieuses des  Jésuites  à  la  Chine ,  condamnés  même  par 
la  cour  de  Rome,  et  des  autres  paissions  de  i'Orient. 
Mais,  en  voulant  nx-sntrer  de  L;  malice,  le  rapjjorteur 
n'a  montré  que  de  Fignorance.  Les  missions  di-s  Jésuites 
n'ont  jamais  été  condamuéts  par  la  cour  de  Romej  elle 
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a  censurô  quelques  missionnaires,  mais  elle  a  toujours 
approuvé,  piott'gé  ,  encouragé  les  missions.  On  peut, 
ajoute  le  rapporteur,  s'étonner  de  V  indifférence  que  le  ^ 
chvéllens  ont  montrée  juscpi  à  ce  jour  pour  un  devoir 
de  cliarité  aussi  important  que  les  missions;  et  en  effet, 
il  ne  trouve  chez  les  profestans  ^?/e  de  foibles  tentatives 
à  cet  égaid.  Mais  s'il  eut  d.iigné  jeter  les  yeux  sur*  ces 
missions  catholiques  qu'il  déprime,  il  eût  vu  que,  tan- 
dis que  les  proîestaus  éloieut  si  indifférens  pour  la  pro- 
pag.ttion  de  la  foi  chrétienne,  l'Eglise  romaine  y  Ira- 
vailloit  avec  une  ardeur  qui  ne  s'est  pas  démentie. 
Pendant  que  le  proteslantisme  commençoit  à  ravager 
l'héritage  de  Jésus-Christ,  saint  François-Xavier  alloit 
dans  rinde  ramener  les  idolâtres  à  la  connoissance  de 
l'Evangile.  On  voit  depuis  ce  temps  une  succession  non 
inlerroiupue  de  missionnaires  se  répandre  dans  tontes 
les  pallies  du  monde.  La  Chine,  le  Japon,  l'Inde,  l'A- 
frique, le  nord  et  le  njidi  de  l'Amérique,  lurent  visités 
par  des  hommes  apostoliques,  dont  la  prédication  eut 
plus  ou  moins  d'éclat  et  de  succès,  et  dont  plusieurs 
couronnèrent  leurs  travaux  par  le  martyre.  Notre  France 
seule  en  a  fourni  un  grand  nombre.  Ils  ont  formé  dans  ces 
diHérenles  contrées  des  chrétientés  dont  plusieurs  sub- 
sistent encore,  malgré  les  révolutions  de  l'Europe.  Nous 
engageons  M!VI.  les  mitu'stres  de  Lausanne  à  lire  les  ou^ 
vrages  ^)ù  sont  racontés  l'établissement  et  les  progrès  de 
la  foi  dans  les  coiitrées  lointaines,  et  ils  y  verront  le  con- 
traste (îe  l'indifférence  des  églises  protestantes  avec  l'ar- 
deur du  saint  Siège ,  et  des  dillérentes  églises  de  la  catholi- 
cilé  pour  envoyer  des  mi>siounaires  dans  les  pays  idolâtres. 
Aorès  avoir  parlé  avec  quelque  emphase  de  son  zèle, 
de  ses  projets  et  de  ses  espéi'ances,  la  société  biblique 
du  caulon  de  V^aud  parle  de  ce  qu'elle  a  fait,  et  ici 
les  résultats  ne  répondent  pas  absolument  à  la  magni- 
ficence du  début.  Elle  a  distribué  1182  exemplaires 
de  la  Bible,  et  1626  du  Nouveau  Testament;  étoil- ce 
bien  la  peine  de  faire  un  rapport  pour  n'avoir  à  an- 
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noncer  que  des  dons  aussi  irsodiques?  M:m  anssî  on 
etubrasxe  beaucoup  de  choses  à  Lausanne.  Ce  nV'loit  pas 
assez  d'avoir  une  sociéfé  biblie|ue;  on  y  a  fondé  au»si 
une  socit^ré  des  ti  aiUs ,  c'est  -à-dire , .  une  sociclé  chargée 
de  répandi^e  des  livres  de  religion  et  de  morale.  Ces 
Jivres,  comme  on  le  pense  bien,  sont  tous  prolestans, 
et  dans  le  «oinbie  il  y  a  menue  des  romans  dont  on  a 
même  été  obligé  de  reliror  un  de  la  cij'culalion;  il  né- 
toit  pas,  à  ce  qu'il  paroît,  d'une  iialurf;  tort  éditianle. 
Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  des  sociélés  bibliques  que 
comme  d'une  in.sliJution  élravjgère,  et  en  quelque  sorle 
comme  d'une  plante  exotique  qui  ne  paroissoit  })as  con- 
venir à  notre  climat;  mais  voilà  que  l'on  essaie  de  la  na- 
turaliser aussi  chez  nous.  Il  s'est  formé  depuis  peu,  en 
France,  une  société  biblique  catholique-,  du  moins  c'est 
le  nom  qu'elle  prend  ,  quoiqu'elle  paroisse  renfermet' 
très-peu  de  catholiques,  si  même  elle  eu  compte  dans 
son  sein.  Elle  fait  imprimer  des  Bibles  et  des  portions 
de  la  Bible;  elle  les  distribue  avec  profusion.  On  les  eu- 
voie  dans  les  maisons,  dans  les  écoles,  dans  les  campa- 
gnes; on  les  donne  aux  passans  dans  la  rue  et  sur  les 
grands  chemins,  et  peut-être  quelques-uns  de  nos  lec- 
teurs ont-ils  fait  de  ces  rencontres  singulières,  et  onl-iU 
reçu  de  ces  présen»  inattendus.  Le  grand  distributeur 
est,  dit-on,  M.  Frédéric  Léo,  protestant,  du  moins  né 
tel;  car  il  s'annonce  pour  ne  tenir  à  aucune  secte.  C'est 
un  de  ces  chrétiens  rationnels  qui  ne  prennent  du  chris- 
tianisme que  ce  qui  leur  semble  bon.  Ce  n'est  donc  au 
fond  qu'un  déiste  qui  ne  reconnoît  la  révélation  qu'à 
•condition  de  rentendre  à  sa  manière.  Voilà  le  mission- 
naire d'une  iiouvelle  espèce  qui  entreprend  de  nous  con- 
vertir. Je  ne  vois  pas  ce  que  nous  gagnerions  à  adopter 
son  genre  d'incrédulité,  et  puisqu'apparemmenl  il  con- 
noît  bien  la  Bible,  je  le  renvoie  à  l'avis  qu'il  trouvera 
dans  saint  Luc,  chapitre  iv,  verset  'i5;  ou  bien  à  celui 
que  donne  saint  Matthieu,  chapitre  XV,  verset  14.  M.  Fré- 
déric L«x>  dit  qu'il  â  suivi  la  traduction  de  le  Muistie 
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de  Sacy.  Jfî  ne  l'ai  point  vérifié;  mais  la  traduction  de 
Sacy  n'est  rien  moins  que  parfaite,  et  on  lui  a  repro- 
che avec  raison  sa  conformité  en  plusieurs  points  avec 
la  version  de  Mons,  condamnée  à  f^ome  et  en  France, 
et  même  quelque  ressemblance  avec  les  traductions  pro- 
tpstanle;-.  Je  crois  donc  qu'on  doit  se  défier  des  Nou- 
veaux Testamens  que  distribue  M.  Léo.  Timeo  Danaos 
et  dona  ferentes. 


-=:a<^^>J= — <5<^^>g>=- 


NOUVELLES    ECCLESIASTIQUES. 

Paris.  On  avoit  répandu  ,  à  la  fin  de  la  semaine  der- 
nière, des  nouvelles  alarmantes  sur  la  santé  du  saint 
Père.  Elles  étoient  tirées  d'une  lettre  particulière,  et 
ont  été  démenties  aussilôt  par  d'autres  lettres,  ef  par  les 
journaux  de  Rome.  S.  S.  est  remise  de  son  accident,  et 
se  promène,  en  voiture,  dans  les  environs  de  Castel- 
Gandolpho.  Elle  a  reçu  dernièrement  ^  en  audience  pu- 
blique, le  prince  Kaunitz,  ambassadeur  d'Autriche.  Si 
tous  les  enfans  de  l'Eglise  font  des  vœux  pour  la  con- 
servation des  jours  de  leur  père  commun,  nous  devons 
surtout,  nous  autres  François,  prendre  encore  plus  de 
part  à  la  santé  d'un  pape  si  vénérable,  dont  nous  avons 
vu  de  plus  près  les  vertus  et  les  malheurs,  et  qui  s'oc- 
cupe en  ce  moment  d'une  manière  plus  spéciale  des  in- 
térêts de  l'église  de  France,  qvi'il  e?t  appelé  sans  doute 
à  relever  de  ses  ruines. 

—  Un  journal,  en  rappelant  dernièrement  les  tra- 
vaux et  les  succès  des  missonnaires  dans  une  grande 
ville,  manifesfoit  le  regret  que  les  campagnes  ne  jouis- 
sent pas  du  même  avantage  ,  dont  elles  éprouvent  d'au- 
tant plus  le  besoin  qu'elles  sont  plus  privées  de  secours. 
Il  y  a  plusieurs  parties  de  la  Frarjce  où  les  vacances  des 
cures  de  campagne  croissent  dans  une  proporîion  ef- 
frayante ,  et  l'on  nous  ciloit  enir'autres  le  Beiry  comme 
le  plus  dépourvu  de  prêlres.  11  y  a  tel  canton  où  il  n'y 
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a  de  pasteur  que  dans  le  chef-lieu.  Que  deviendra  la 
religiofi  dans  les  .lulres  villages  de  ce  canton?  Qu'y  ^^-^ 
viendra  la  morale?  Les  erifans  s'y  élèveront  dans  une 
ignorance  profonde,  et  n'auront  aucune  idée  de  leurs 
devoirs  envers  Dieu,  envers  leurs  semblables,  envers 
eux-mêmes.  Quel  sinistre  avenir  nous  présageroit  un 
tel  abandon  ,  si  on  ne  se  hâtoil  d'y  porter  remède?  Aussi 
nous  savons  que  des  ecclésiastiques  zélés  ont  dirigé  leurs 
courses  vers  ces  campagnes  abandonnées.  Un  mission- 
naire, touché  delà  situation  du  Berry,  a  choisi  cette  pro- 
vince pour  le  théâlre  de  ses  travaux ,  et  il  parcourt  en  ce 
moment  les  paroisses  abandonnées.  M.  Reboul ,  dont  nous 
avons  parlé  ,  et  qui  a  donné  des  missions  dans  les  diocèses 
d'Orléans  et  de  Versailles,  est  en  ce  moment  dans  le  dio- 
cèse de  Rouen.  Voué  à  ce  genre  de  ministère,  il  fit  des 
missions  dans  le  diocèse  de  Limoges  jusqu'au  moment  où 
l'ennemi  de  tout  bien  en  arrêta  le  cours.  La  forme  de 
ses  instructions  est  appropriée  à  son  auditoire.  Il  ins- 
truit, il  catéchise,  il  exhorte.  Il  varie  ses  exercices  sui- 
vartl  les  localités;  il  réveille  des  hommes  endormis,  et 
dissipe  les  ténèbres  de  l'ignorance.  Sa  vie  simple  et  fru- 
gale, son  désintéressement,  son  dévouement,  touchent 
ses  auditeurs.  Dans  le  Midi,  d'autres  ecclésiastiques  cou- 
rent avec  succès  la  même  carrière.  Dans  le  Poitou  ,  dans 
la  Bretagne,  des  associations  se  sont  formées  pour  cet 
objet.  Nous  avons  ouï  citer  plusieui's  prêtres,  isolés  oti 
réunis  ,  qui  se  consacrent  à  ces  fonctions.  Un  grand  dio- 
c'se  s'occupe  à  former  un  séminaire  destiné  pour  les  mi - 
sionnaires;  et  le  délaissement  des  campagnes,  qui  fait  le 
plus  grand  sujet  de  l'affliction  des  premiers  pasteurs, 
provoque  en  plusieurs  endroits  des  mesures  extraordi- 
naires pour  obvier  à  des  maux  que  le  temps  rendroit 
incui'ables.  f/inlérèl  de  l'Etat  se  jomt  ici  à  celui  de  la 
religion;  et  la  société  comme  TF^glise  réclament  le  mi- 
nistère de  ces  ang-^s  de  paix  qui  vont  prêcher  l'attache- 
ment et  la  soumission  à  l'auloiité,  en  même  temps  qu'ils 
annoncent  la  foi,   et  qu'ils  détournent  du  sentier  du 
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vic<».  Ils  suivent  l'exemple  du  Fils  de  Dieu  ,  qui  pai'cou- 
roit  les  villes  el  les  cam;>agt)&s  de  la  Judée.  Le  chri»- 
tianisme  ne  f«'est  ('(ahli  que  par  coUc  sorlte  de  prédic.i- 
tjon  de  lieux  en  lieux,  et  la  religion  ne  semble  pou- 
voir subsister  aujourd'hui  que  pftr  le  même  moyen. 

—  M,  Dubois,  prêlre  de  la  congrc'galion  de  la  mission 
dite  de  Saint-Lazare,  el  curé  de  !a  paroisse  de  Sainte- 
MaL'f;uerite  de  Paris,  vie?]'  de  mourir  à  Bar-sur-Aube, 
«n  allant  aux  eaux  de  Bourbonne. 

—  Un  journal  annonce  qu'un  Concordai  a  été  conclu 
entre  la  Bavière  et  le  saiîil  Siège,  et  qu'il  y  aura  dans 
les  Etals  du  roi  de  Bavière  deux  archevêchés,  Munich 
et  Bamberg,  et  six  évêcliés,  Augsbourg,  Ralisbonne, 
Passau ,  Eichstaedt,  Wurizbourg  et  Spire.  On  va  même 
jusqu'à  désigner  les  ecclésiastique.^  qui  seront  j)ronius  à 
cessiéget-.  M.  de  Gebratîel,  doyen  de  Wiu'IzlKJurg,  sera, 
dit-on  ,  archevêque  de  Munich;  M.  le  prince  de  Hohen- 
lohe  sera  nommé  à  l'évêché  d'Augsbourg;  M.  de  VVolf, 
évêque  in  parlibus  et  suffragant,  à  l'évêché  de  Ralis- 
-botuie;  M.  de  Frauenberg ,  doyen  de  Rafisbonne,  à 
l'évêché  de  Wurizbourg;  M.  Ziikel,  évêque  d'ippé  in 
pattihus  infideluirn  et  suffragant  de  Wurizbourg,  à 
l'évêché  de  Spire.  Oji  ne  nomme  pas  l'archevêque  de 
Bamberg.  M.  de  Stobenbeig,  évê(]ue  d'EichsIaedi ,  con- 
■linueroit  d'occuper  ce  siège.  11  est  inutile  d'ajouter  que 
ces  nominal  ions  ne  sont  encore  que  des  bruits  publics. 
J!  seroit  bien  à  désirer  néanmoins  que  l'état  de  l'église 
•catholique  en  Bavière  se  fixât ,  et  qu'un  ordre  de  choses 
régulier  succédât  au  désordre  et  à  l'anarchie,  suite  des 
guerres,  des  révolutions  et  des  ravages  de  l'indifférence. 
On  A  répandu  aussi  le  bruit  d'un  Concordat  entre  le 
saint  Siège  et  le  roi  des  Pavs-Bas.  Nous  n'osons  assurer 
qu'il  y  ait  rien  de  conclu.  Cependant  on  parle  plus  que 
f  imais  de  la  nonnnation  de  M.  de  Méan,  ancien  évêque 
de  Liège,  à  l'archevêché  de  Malines.  (Jn  va  même  jus- 
qu'à désigner  M.  de  Melroi ,  ancien  évêque  de  Rure- 
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monde,  comme  chargé  de  iVirvt  les  informafions  d'usage 
avant  de  donner  des  bulles  au  nou%'el  archevêque.  En- 
fin ,  on  parle  de  IVreclion  de  deux  nouveaux  sièges  dans 
le  Pays-Bas,  où  on  supprima  ,  comme  on  sail  ,  en  1801, 
Anvers,  Brugrs  et  Ypres.  Si  tous  ces  arrangemens  étoient 
vrais,  on  pourroit  espérer  de  voir  les  affaires  de  1  Egllsô 
«e  terminer  dans  trois  royaumes  à  la  fois. 

CiIAliLEViLLE.  Les  bieriCaitsde  nos  Princes  atteignent 
l'indigence  dans  les  parties  les  plus  éloignées  du  royaume. 
S.  A.  R.  Monsieur  avoil  chargé  M.  Tévêque  de  Metz 
de  distribuer  une  somme  de  5ooo  fr.  aux  malades  et 
aux  vieillards  de  sept  communes  les  plus  voisines  d  une 
propriété  de  ce  Prince.  M.  Tévêque  s'ebt  rendu  lui-meiue 
sur  les  lieux  daiis  la  fournée  qu'il  vient  de  faire  dans 
son  diocèse.  H  a  choisi  le  village  «i'Aulry  pour  le  rendez- 
vous  de  la  confirmation  de  ces  sept  paroisses,  il  y  a  an- 
noncé les  bieid'ails  du  Prince,  et  suivant  les  in=îtrucfions 
de  S.  A.  R.  il  a  chargé  les  curés  de  la  distribution  de  ces 
secours.  Cette  visile  pastorale  a  eu  d'heureux  effets  dans 
ce  département.  Elle  a  suspendu,  pour  ainsi  dire,  le 
sentiment  des  besoin»  et  des  privations  dans  les  campa- 
gnes. Les  peuples  oui  montré  de  remproseraenl  pour 
recevoir  tni  sanren)ent  auquel  sont  attachées  tant  de 
grâces.  On  se  rendoitdes  succursales  aux  cbefs-lieux  de 
canton  ,  en  chantant  des  hymnes  et  des  cantiques.  L'oî- 
dre  le  {)lus  grand  régnoit  dans  ces  processions.  Le  prél.>t 
ne  manquoitpas  de  parler  avant  la  confirmation,  e!  de 
rappeler  aux  fidèles  les  sentimens  dont  ils  dévoient  êU  e 
pénétrés.  Le  spectacle  de  ces  cérénu)in'es  prouvoit  que 
la  religion  n'a  pas  perdu  son  empire,  et  qu'elle  vit  en- 
core dans  les  cœurs,  malgré  tout  ce  iju'on  a  fait  pour  l'en 
arracher.  Le  prélat  avoit  coutume  de  joindre  à  ses  ex- 
hortations sur  le  sacrement  des  instructions  applicid^ies 
aux  circonstances,  et  de  faire  sentir  combien  nous  de- 
vons remercier  la  Providence  de  nous  avoir  rendu  des 
Princes  qui  son!  à  la  fois  François  et  chrétiens,  et  qui 
donnent  tant  d'exemples  de  vertu  el  de  charité. 
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Nou 


VELLES     POLITIQUES. 


Paris.  Dans  la  nuit  du  12  au  1 3  juillet,  M™^  la  cinchesse 
de  Berry  a  commencé  à  souffrir.  Mais  les  douleurs  de  l'en- 
faiilement  n'ont  commencé  dans  le  fait  qu'à  sept  heures  et  de- 
mie du  malin.  LL.  AA.  RR.  Monsieur  ,  Mada.me  et  Ms^  le 
duc  d'Angoulème  se  sont  aussitôt  rendus  à  l'Elysée,  i.e  Roi 
y  est  aile  à  neuf  heures,  accompagné  des  principaux  offi- 
ciers de  sa  maiscai.  M?^  le  duc  d'Orléans  et  M""^.  la  duchesse 
douairière;  M™'',  la  duchesse  de  Bourbon;  M.  le  chancelier; 
les  ministres  secrétaires  d'Etat;  M.  le  grand  référendaire  de 
la  chambre  des  pairs,  avoient  été  successivement  avertis,  et 
se  sont  portés  à  l'Elysée.  L'accouchement  n'a  point  été  labo- 
rieux. A  ortze  heures  ,  un  ordre  de  MM.  les  vicaires-géné- 
raux a  été  envoyé  dans  toutes  les  églises  pour  exposer  le  saint 
Sacrement,  et  faire  des  prières  pour  l'heureuse  délivrance 
de  la  Princesse.  A  onze  heures  vingt  minutes,  S.  A.  R.  a 
mis  au  monde  une  princesse,  que  le  Roi  a  nommée  Louise- 
Isabelle  ,  et  qui  aura  le  titre  de  Madf.moisellf..  Douze 
coups  de  canon  ont  annoncé  cette  nouvelle  à  la  capitale. 
L'acte  de  naissance  a  été  dressé  par  M.  le  chancelier  de 
France,  et  signé  par  le  Roi  et  les  Piinces.  La  Princesse  a  élé 
ondoyée  par  M.  l'abbé  de  Bonibelles,  premier  aumônier  de 
M'"*,  la  duchesse  de  Berry.  Ses  parrains  éloient  le  Roi  et  la 

f)rincesse  des  Deux-Siciles,  belle-mère  de  S.  A.  R.  A  midi, 
e  Roj  et  la  famille  royale  ont  entendu  la  messe  dans  la  cha- 
pwle  de  l'Elysée.  S.  M.  est  revenue  aux  Tuileries  à  une 
heure  et  demie;  il  n'y  a  point  eu  de  réception.  Les  Princes 
et  Princesses  ont  quitté  peu  après  l'Elysée.  Le  soir,  Monsieur  , 
Madame,  et  M^'.  le  duc  d'Angoulème}'  sont  retournés,  et 
j  ont  jjassé  quelques  heures, 

—  Le  bulletin  de  la  santé  de  S.  A.  R.  M"*,  la  duchesse  de 
Eerry,  du  i4  juillet,  à  midi,  porte  que  son  sommeil  a  été  à 
peiw?  interrompu  pendant  !a  nuit,  que  le  pouls  est  calme,  et 
que  S.  A.  R.  est  traïujuille.  La  jeune  Princesse  a  été  bien 
jusqu'à  onze  heures  du  soir;  mais,  depuis  cette  époque,  û 
survint  de  grands  désordres  dans  les  fonctions  de  la  respira- 
tion et  de  la  circulation. 
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• —  Le  Moniteur  a  publié  Textrait  des  registres  de  Tclat  ci- 
vil de  la  famille  royale  et  l'acle  de  naissance  de  la  jeune  Prin* 
cesse,  Louise-Isabelle  d'Artois.  L'acle  de  naissance  est  signé 
du  Roi,  de  Monsieur,  de  Madame,  de  M8^  le  duc  d'An- 
goulêine,  de  Ms^  le  duc  de  Berry,  de  M™'',  la  duchesse  d'Or- 
léans, douairière,  de  Ms^  le  duc  d'Orléans,  de  Mo",  le  prince 
de  Coudé ,  de  M"'",  la  duchesse  de  Bourbon ,  de  M"".  d'Or- 
léans,  de  M\3.  les  duc  d'CJzès  et  de  Chevreuse,  tous  deux 
témoins  désignés  par  S.  M.;  de  M.  le  duc  de  Richelieu,  de 
M.  le  comte  de  Pradel ,  de  M.  le  marGjuis  de  Dreux-Brézé, 
de  M.  Pasfjuier ,  de  M.  le  maréchal  duc  de  Fcllre,  de  M.  le 
maréchal  Gouvyon  Saint-Cyr ,  de  M.  Laîné,  de  M.  le  comte 
Corvetto,  de  M.  le  comte  de  Ca/.es;  et  de  plus,  avec  la  per- 
mission du  Roi ,  de  M]\L  les  ducs  d.e  Duras  et  de  Grammont , 
le  marquis  de  Boisgelin,  les  ducs  de  Mortemart,  d'Havié, 
de  Mouchy  et  de  Luxembourg,  le  marquis  d'Avaray,  le  duc 
d'Escars,  le  comte  de  Montsoreau,  le  duc  de  Fitz-James,  le 
comte  de  Puységur,  le  comte  Armand  de  Polignac,  le  duc 
de  Maillé,  le  comte  d'Escars,  l'évèque  d'Amyclée,  les  vi- 
comtes de  Monlmorenci  et  d'Agoult,  les  ducs  de  Damas  et 
de  Guiche,  les  comîos  de  la  Ferronays  et  de  Nantouillet,  le 
duc  de  Lévis,  l'abbé  de  Bombelles  et  le  comte  de  Mesnard. 
M.  le  chancelier,  le  comte  de  Sémonville  et  M.  Cauchy  on,t 
clos  le  procès-verbal. 

—  Le  i4  juillet,  le  Roi  a  reçu,  avant  la  messe,  les  hom- 
mages des  Princes  et  Princesses  du  sang. 

—  Le  même  jour,  14,  M  ademoisf  lle  mourut,  à  huit 
heures  un  quart  du  soir.  Il  paroît  que,  dès  la  nuit  précé- 
dente, on  avoit  désespéré  de  la  conserver.  Onpeut  se  faire 
une  idée  de  la  douleur  de  ses  augustes  parens. 

—  Il  y  a  peu  de  temps  que  S.  A.  R.  Monsieur  envoya 
10,000  fr.  au  préfet  d'Amiens,  pour  êlre  employés  en  tra- 
vaux de  charité,  en  faveur  des  pauvres  de  plusieurs  paroisses 
cil  ce  Prince  a  des  propriétés.  Depuis  ,  S.  A.  R.  a  fait  passer 
3ooo  fr.  ^  pour  le  même  objet,  à  M.  l'év'i^que  d'Amiens,  et 
3oo  fr.  pour  les  incendiés  de  Raincheval.  M°'.  le  duc  de  Berrj 
a  envoyé  5oo  fr.  pour  les  ii.cendiés  de  (^urlu. 

—  Des  secours  abondans  eu  blé  ont  été  répartis,  le  8  juil- 
let, aux  pauvres  de  Dijon  et  de  tout  le  département  de  la 
Côte-d'Or.  Ou  a  consacré  à  cette  dépea»e  les  100,000  franc* 
donnés  par  le  Roi. 
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—  M.  Redon,  maître  des  requêtes,  est  nommé  intendant 
de  la  marine  à  Toulon. 

—  Ln  cour  prevôtale  de  Paris  a  condamné  à  la  rléporlation 
le  noiuiné  Halbin ,  âgé  de  vingt-un  ans,  marin  ,  sellier,  puis 
déserteur  de  la  légion  de  la  Seine,  pour  cris  séditieux  et  me- 
naces d'attentat  sur  la  personne  du  Roi. 

—  jVimr  Regnault  de  Saint-Jean  d'Angely  est  sortie  de  la 
maison  de  santé  Puzin  ,  à  CliaiJiot,  et  a  obtenu  des  jiasse-porls 
pour  Aix-la-Chapelle. 

—  La  cour  de  cassation  a  rejeté  le  pourvoi  d'André,  dç 
Lyon  ,  ancien  fusilier  dans  le  83*=.  ,  (jui  a  été  condamné  à 
cinq  ans  d'emprisonnement,  5o  fr.  d'amende,  et  à  la  priva- 
tion de  sa  solde  de  retraite  pendant  cinq  ans ,  pour  avoir  tra- 
versé, à  cheval,  le  faubourg  de  la  Guillotière  en  proférant 
des  cris  séditieux. 

—  M"*,  de  Staël,  fille  de  M.  Neclccr,  veuve  de  l'ancien 
annbassadeur  de  Suède  en  France,  célèbre  par  le  nombre  et 
îe  genre  de  ses  écrits,  vient  de  mourir  à  l'âge  d'environ  cin- 
quante-trois ans. 

, —  Par  arrêt  de  la  cour  prevôfale  de  Dijon  ,  Pierre  Chalvin , 
atteint  et  convaincu  d'avoir  distribué,  à  Montbard  ,  au  mns 
de  février  dernier,  un  écrit  contenant  des  outrages  contre  la 
personne  ('u  Pioi  et  des  Princes,  et  en  outre  des  provocalions 
directes  à  la  révolte  et  an  renversement  de  l'ordre,  a  été  con- 
da;nné  ,  le  5  juillet,  à  la  déportation. 

—  La  frégate  françoise  VEh'phajxt,  commandée  par 
M.  Achille  de  ChefSbnlaines,  et  qui  porte  à  l'ile  Bourbon  le 
nouveau  con»nandant  de  l'île,  M.  de  Lafitte  de  Courtei! ,  et 
l'ordonnateur  de  la  marine,  M.  Desbassyns ,  est  arrivée,  Iç 
k4  mai,  à  Piio-Janeiro.  Tous  ces  MM.  ont  été  présentés  au 
roi  de  Portugal,   qui  les  a  accueillis  avec  bienveillance. 

—  M.  Ponsonby,  membre  du  parlement  d'Angleîerre,  et 
tin  des  pins  célèbres  partisans  de  l'opposition,  vient  de  mou- 
rir à  Londres. 


Jamais  la  librairie  ne  fut  plus  occupée,  jamais  on  ne  vit 
plus  de  souscriptions  proposées  au  public.  En  voici  une  nou- 
velle; c'est  V Histoire  du  cardinal  de  Bcridlc.  Le  sujet  ne  pou- 
voit  èlre  plus  intéressant.  Le  cardinai  de  BéruUe  /ut  un  de$ 
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hommes  les  plus  dislingnés  du  17".  siècle  par  ses  vertus,  ses 
luinières,  son  zèle  et  sa  charité.  La  p.irt  qu'il  prit  à  toutes 
Ips  affaires  ecclésiasliques  de  ce  feuips-là,  la  cuniiarice  dont 
riioiiorèrent  des  souverains,  ses  iiégocialions ,  la  fondation 
de  l'Oratoire,  rétablissement  des  Carmélites  en  France,  la 
direction  des  consciences,  une  vie  employée  aux  bonnes  œu- 
vres, tout  cela  doit  former  luie  histoire  pleine  de  faits  cu- 
rieux. Nous  ne  pourrions  donc  que  voir  avec  jdaisir  la  pu- 
blication d'im  tel  ouvnige,  qui  nous  olîVira  le  spectacle  d'un 
siècle  fécond  en  grands  txeiîiples  et  en  institutions  utiles,  et 
qui  nous  montrera  tout  ce  que  peut  inspirfr  Tesjjrit  de  reli- 
gion ,  et  tout  ce  dont  est  caj>al>ie  on  homme  mù  par  la  cha- 
nté. Si  l'auteur  fait  bien  sentir  les  lunirer.x  eifpts  de  cette 
impulsion  que  l'on  reujorque  dans  le  17*^.  siècle  poin-  les 
entreprises  honorables  à  la  religion  et  utiles  à  l'humanité,  il 
aura  rendu  service  à  l'Eglise,  et  nous  applaudirons  à  son  tra- 
vail. Mais  s'il  déposoit  dans  son  ouvrage  les  traces  de  l'esprit 
de  parti;  si,  à  l'occasion  des  démêlés  du  cardinal  de  Bérulle 
avec  les  Jésuites,  il  al!oit  immoler  ceux-ci  à  des  préjugés  hai- 
neuxj  si,  à  propos  de  l'Oratoire,  il  enireprenoit  de  juslifior 
la  part  que  prit  une  grance  poriion  de  ce  corps  dans  de  fà- 
ciieuses  contestations,  alors  au  lieu  d'un  ouvrage  intéressant , 
il  ne  nous  donneroit  plus  que  des  jugemens  de  sectes  ou  de 
coteries.  I, 'auteur  de  V Histoire  du  cardinal  de  Bérulle  ne 
s'est  pas  nommé;  on  t-épaod  que  c'est  le  même  à  qui  nous 
devons  les  Lciires  h  M.  V ancien  évécjuc  d' Alaij!  sur  son  His- 
toirt  di-  Bossitet ,  VEàsal  sur  V institution  des  éi^éques ,  la  bro- 
chure intitulée  :  Du  Pape  et  des  Jésuites,  et  les  Principes 
Sur  la  distinction  du  contrat  et  du  sacrement  de  mariage. 
Si  cela  est,  il  est  prudent  d'attendre,  pour  le  louer,  que 
nous  ayons  vu  son  travail.  IM.  T.  a  donné  des  ouvrages  utiles. 
Sa  brochure  De  l'importance  d'une  religion  dans  l'Etat,  son 
Histoire  il u  philosophisme  anglois ,  son  livre  De  la  réunion 
des  communions  chrétiennes  ,  pourroient  prévenir  en  sa  fa- 
veurj  mais  d'autres  écrits  inspirent  malheureusement  une 
juste  défiance.  C'est,  qu'il  nous  pardonne  une  compariu'son 
trop  forte  sans  doute ,  un  homme  dont  la  tête  est  saine  d'ail- 
leurs, mais  devant  lequel  il  ne  faut  pas  toucher  une  certaine 
corde.  Si  M.  ï.  veuf  s'abstenir  de  toucher  la  corde  fatale, 
nous  serons  des  premiers  à  recommander  le  livre  qu'il  an- 
nonce, et  qu'il  est  certainement  en  état  de  Jbiciâ  faire. 
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Livres  nouveaux. 

Grammaire  simplifiée ,  ou  ^4brégé  analytique  des  Principes  gé^ 
ntraiix  et  particuliers  de  la  langue  francoise  ;  par  M.  Coiiiu- 
d'Aïubly  (i). 

JYoui^elle  méthode  latine  ,  awec  des  principes  détaillés  pour  Vexpli- 
calion  du  latin;  par  M.  Tabbé  SëbilloUe  (-i). 

M.  Collin-d'Ambly  publia,  en  iSoij,  une  Grammaire  francoise 
analytique  et  littéraire  ,  en  un  volume  in  8°.,  dans  laquelle  il  se  pro- 
posoit  de  d(.>nnei-  la  r;iison  des  règles  el  des  usages  de  notre  langue.  Il 
|)ensoil  qu'il  eloit  possible  de  l'aire  sentir  aux  entans  le  fondement  et 
la  liaison  de  ces  règles,  el  qu'il  y  avoil  une  niëîapbysique  qu'on  [>ou- 
"Voit  mettre  à  leur  portée.  C'est  sur  ce  fmidcment,  dit-il,  qu'il  donna 
sa  Grammaire  analytique  ,  où  cependant  il  nous  parut  qu'il  posoil 
plus  d'exemples  que  de  préceptes.  Cet  ouvrage  étoit  de  plus  un  i)eu 
long,  et  convenoit  le  moins  par-là  même  à  la  jeunesse.  C'e.'-t  donc 
pour  elle  rpie  M.  Collin-d'Ambly  a  publié,  depuis,  sa  Grammaire  sim- 
plifiée. Il  a  rrtianché  les  détails  moins  nécessaires,  et  réduit  les  règles 
à  ce  qui  est  essentiel.  Il  se  flatte  d'avoir  rendu  la  Grammaire  moins 
sèclie  et  plus  méthodique.  Cependant  il  faut  avouer  qu'il  est  difficile 
de  rendre  un  pareil  ouvrage  intéressant  pour  les  enfans.  Les  explica- 
tions d'un  makre  habile  peuvent  seules  y  donner  quelque  attrait. 
IVl,  Collin-d'Ambly  aura  toujours  le  mérite  d'avoir  mis  sur  la  voie 
ceux  qui  cherchent  à  s'instruire  eux-mêmes,  ou  à  instruire  les  autres. 
La  ISouvelle  méthode  latine  de  M.  l'abbé  Sébillotte,  est  divisée  en 
quatre  parties,  les  déclinaisons  et  conjugaisons,  la  syntaxe,  un  sup- 
plément aux  règles  générales  qu'elle  renferme,  et  des  principes  dé- 
taillés pour  l'explication  du  latin.  L'auteur  regarde  cette  dernière  par- 
tie comme  la  plus  importante,  et  a  lâché  d'y  applanir  trois  difficultés 
qui  se  rencontrent  dans  le  latin  ,  savoir  :  la  construction  de  la  phra.'ie, 
e  talent  de  rendre  chaque  mol  latin  par  le  mol  françois  c|ui  lui  con- 
■vient,  et  les  ellipses.  Il  a  remarqué  qu'avec  le  secours  de  ces  prin- 
cipes un  enfant  peut  apprendre  le  latin  en  moins  de  temps  que  par  la 
méthode  ordinaire.  M.  l'abbé  Sébillotte  paroit  avoir  à  la  fois,  el  le 
désir  d'être  utile  et  de  l'expérience  dans  l'éducation  ,  el  nous  souhai- 
tons que  sa  méthode  produise  dans  ceux  qui  s'en  serviront  les  mêmes 
bons  elFets  qu'il  se  félicite  d'avoir  obtenus. 

(i)  Un  vol.  in-i2j  prix,  i  fr.  5o  cent.  A  Paris,  chez  Villet  ;  et  an 
bureau  du  Journal. 

(2)  Un  vol.  in-T3  ;  prix,  1  fr.  a5  cent  ,  et  1  fr.  5o  cent,  franc  de  port. 
A  Paris,  chez  Martin,  liliraire,  rue  Saiut-André-des-Arts,  1)0.60;  et 
au  buireau  du  Journal. 


{Samedi  ig  juillet   i8  ly .)  (  X».    3o7  .  ) 


Miroir  du  Clergé,  avec  cette  t'pigraphe  tirée  de  saint 
Bernard  :  Admovi  spéculum.  Seconde  édition. 

Méthode  pour  la  direction  des  âmes  dans  le  tribunal 
de  la  pénitence ,  et  pour  le  bon  gouvernement  des 
paroisses.  Nouvelle  édition,  revue  et  corrigée. 

Traité  des  saints  Ordres;  par  M.  Olier. 

Le  ministère  des  prêtres  est,  sans  contredit,  ce 
fju'il  y  a  de  plus  important  dans  1  économie  de  Ja  re- 
ligion. Leurs  fonctions,  leurs  préro,^atives,  leurs  de- 
voirs, la  fin  [)Our  laquelle  ils  travaillent,  tout  doit, 
d'une;  part,  exciter  leur  zèle,  et,  de  l'autre,  inspirer 
pour  eux  l'estime  et  le  respect.  Que  de  bien  ne  fait 
pas  un  bon  prêtre?  Il  répand  autour  de  lui  l'édilica- 
lion.  Ses  exemples,  ses  discours,  sa  manière  de  s'ac- 
quitter do  ses  fonctions,  toute  sa  vie,  ses  conversa- 
tions mêmes,  forment  une  sorte  de  prédication  d au- 
tant plus  efficace  qu'elle  rst  plus  naturelle  et  plus 
constante.  Voyez  quelle  influence  eut  sur  son  siècle^ 
un  prêtre,  né  d'ailleurs  dans  une  condition  obscure, 
mais  ennobli  par  la  pratique  des  plus  bautes  vertus, 
saint  Vincent  de  Paul.  Que  de  j)rodiges  dans  sa  vie, 
quoique  si  unie  et  si  humble  !  Partout  il  répand  une 
odeur  de  piété.  A  \a  cour,  il  fait. admirer  son  désin- 
téressement et  sa  sagesse;  dans  les  canipagnes,  dans 
les  missions,  il  se  met  à  la  portée  des  plus  simples,? 
et  s'attache  aux  plus  iguorans  ;  dans  les  assemblées; 
de  charité,  il  émeut  par  les  peintures  les  plus  vives, 
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par  les  pxhorlaûons  les  plus  loucliantes;  on  ne  peut 
résilier  à  ses  tendres  sollicitations  quand  il  paile  eu 
faveur  des  pauvres  ;  on  est,  p^niQ{|-,é  d<'  la  vivacilé  de 
SI  foi  et  de  s«i  lervcur  à  i'aufel.  Dans  le  monde  et  dans 
la  retraite,  dans  l'éj^Iise  oi  dans  les  rcladons  sociales, 
à  table  <^t,  au  confessionnal,  dans  la. conversation  tt, 
^11  chairt',  il  est  toujours  occupé  des  intérêts  de  Diçu 
et  des, hesou^s  du  prochain.  Toujours  doux,  hiiraj)le, 
prud<mt,  animé  jiar  les  vues  les  pins  pures,  il  dirii^e 
une  foule  de-boUjU^'s  œuvres,  il  ,s0ula,:4,e  tous  les^'eures 
d'infirmités.  IjCS  pauvres,  les  malades,  les  vieillards, 
les  enfans  trouvés,  les  prisonniers,  les  filles  aban- 
données., les. galériens  njèane  sont  robjçl  de  sa  clia- 
rilé  active..  Il  envoie  des  millions  à  une  province  dé- 
solée par  la  guerre;  d  fait  passer  des  secours  aii^s  ex- 
Irémilcy  du. monde.  Il  ua  rien,  et  ii  dislribt^e  des 
trésors.  C'est  à. qui  sera  conduitrdans  les  voies  du  sah'U| 
par  un  homme  si  jdein  de  l'esprit  saeerd«»ial  ;  c'est  à , 
qui  confiera  ses  aumônes  à  celui  qui  sait  en  faite  un 
si  saf^c  emploi,  et  dont  !a  Pj-ovident;e  semble  bénii; 
sp.écialeuieul  les  difitribullons. 

De  tels. hommes  s<jn{  rares  sans  doute..  Cependant- 
ne  troiLveroit-^on  pas. encore  aisémqnt  da  ces.  prétj;efi, 
les  modèles  de  leur  étal ,  la  gloire  de  la  religion,  el- 
les bieufaiieius  de.  llmuianilé  ?  N'avons-nous  pas  en- 
core de  CCS  ecclésiastiques  qui  commaodcnit  le  respect 
par  leurs  vertus,   qui  font  écîore  autour  d'eux  les 
bonnes  œuvres,  qui  ne  res[>irenl  que  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  du  prochain  ?  Qui  n'a  entendu 
parler  de  quelques-vms  de  ces  hommes  vénérables  et- 
n^écicux;   et  si   nous  nous  abstevions  d'eu  désigner 
plusieurs  qui  honorent  le  clergé  de  cène  capitale, 
n'en   csl  -  il   \iiii  un   rpie   chacun  peut-être  a  déjà 
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nommé  eu  secret;  un  pi  être  aussi  e'clairé  que  itio- 
deste,  aussi  aimable  que  pieux,  acconlumé  à  pré- 
sitlcr  aux  assemhiéis  de  cijanlé,  et  à  y  l'aire  naître 
J'iuiéiêt  pour  l'indigence  et  le  malheur;  un  pit-îre 
qui  ue  peul  parler  de  Dieu  el  de  la  piété  sans  que 
son  visaf^e,  ses  j,'estes  et  ses  expressions  annoncc/ii  la 
vivacité  de  sa  loi  et  de  son  ainour,  el  (jui ,  san.s  être 
aliaché  à  aucun  nunisière  en  particulier,  les  reiujJit 
tous  avec  une  ardeur  d'autant  pins  étonnante  qu'elle 
contraste  avec  la  foLblesse  d'im  C(  rps  épuisé  prir  de 
Jougs  travaux?  Si  de  la  capitale  uous  fiassions  danj» 
les  provinces,  quel  diocèse  ne  nous  ofliiroit  pas  des 
prêtres  d'un  mérite  plus  éuiinenl ,  d'tme  pieté  plus 
profonde^  tout  entiers  à  l'œuvre  de  Dieu  et  à, la  sanc- 
tification des  âmes,  et  qui  e/i  imposent  au.  monde 
même  par  l'éclat  de  leurs  vci'ius  el  de  leurs  services? 
Dans  des  villes  éloignées,  et  jus(|ue  dans  des  campagnes 
obsciu'es,  voyez  ce  curé,  luunble  et  chariiable,  res- 
pecté de  tous  ses  paroissieias,  et  de  ceux  niêmes  donj, 
il  n'a  pu  «mcoie  vaincre  l,'i  résistance,  catéchisant  les 
enfans  avec  autant  de  cl;tiié  que  de  doucem',  ne  né- 
^gligeant  aucune  occayiou  d'exhorter  et  d'instruire^ 
joignant  la  prudence  au  zèle  el  la  discrétion  à  la  vigi- 
lance, assi.slant  les  pauvres,  visitant  les  malades,  con- 
noissanttout  son  troupeau,  et  maintenant  autour  de  lui 
l'ordre  et  la  paix.  fJn  bon  curé  acquiert  presque  tou- 
jours de  l'ascendant  sur  les  citadins  les  plus  frivoles  el 
sur  les  paysans  les  plus  grossiers.  Lors  même  qu'ils  ne 
sentent  pas  tout  son  mérite,  ils  cèdent,  malgré  eux, 
à  l'opinion  pub!i'C[ue,  et  obéissent  même,  en  quelque 
sorte  et  indirectement,  à  son  impidsion.  Il  est  le  con- 
seil des  familles,  le  consolateur  du  malheureux,  Tar- 
i)itre  des  différends.  Le  scandale  fuit  devant  lui ,  Ifi 
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licence  le  redoute,  cl  les  aluis  clierclient  à  se  dérober 
à  ses  regfirds.  Combien  de  biens  qu'il  opère,  de  maux 
qu^il  prévitni ,  de  préventions  qa'il  dissipe,  de  hitine» 
qu'il  iippaise,  de  vertus  qu'iJ  fjiit  germer!  Son  in- 
fluence subsiste  lors  même  qn'd  n'est  plus,  et  la  gé- 
nérailon  qu'il  a  instruite  el  Ibrmée  se  niaiulieut  en- 
core par  la  seule  force  des  souvenirs  et  par  la  tradi- 
tion des  exemples. 

Si  tels  sont  les  heureux  effels  de  la  présence  d'un 
bon  curé ,  et  si  l'on  doit  de  l'estime  et  de  la  recon- 
noissauce  à  un  seul  prêtre  qui  peut  opérer  tant  de 
biens,  combien  n'eu  dinl-on  pas  davantai;e  à  ceux  qui 
se  consacrent  à  procurer  à  l'Ej^hsc  de  bons  prêtres? 
N'est-ce  pas  là  l'œuvre  la  plus  utile  pour  la  religion, 
et  celle  dont  les  bieuftits  sont  les  plus  étendus  et  les 
pins  durables?  Songez  à  loule  l'inOuence  qn'a  ponr 
l'avenir  Télablissement  d'un  bon  séminaire,  et  coni- 
l)ien,  dans  la  succession  des  temps,  il  va  résulter 
d'avantages  d'une  bonne  éd  ication  ecclésiastique.  Les 
jeunes  ^ens  qui  v  prendront  l'esprit  de  piété  le  trans- 
mettront à  d'autres,  et  le  perpétueront  dans  les  fa- 
illi lies.  Telle  étoil  l'bonoiable  destination  de  ces 
pieuses  congrégations  fondées  parmi  nous  par  les 
Vincent,  par  les  Olier,  par  les  Kudes,  et  par  d'au- 
tres prêtres  leurs  contemporains.  C'est  à  elles  que  1  on 
doit  cette  succession  de  n)inistres  dignes  de  leiir  ca- 
raclèie,  qui  ont  conservé  le  dépôt  de  la  foi,  et  l'ont 
répandu  parmi  les  peuples.  La  plupart  de  ces  con- 
grégations ont  été  dispersées  par  la  tourmente  révo- 
lutionnaire. Une  seule  presque  reste  encore  debout, 
el  s'est  hâtée  de  reprendre  ses  travaux  dès  que  l'Eglise 
a  pu  jouir  d'un  peu  de  calme.  Constamment  renfermée 
dans  le  cercle  de  ses  fondions,  inaccessible  à  l'am- 
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Liûdn,  rechercliaiu  l'obscurhe  ,  elle  ne  s'est  jamais 
occupée  qu'à  remplir  l'objet  de  son  institution,  etfju'à 
former  des  ecclésiastiques  à  l'esprit  de  leur  étai.  Ja- 
mais ses  membres  n'acceploient  d'autres  places,  ne  se 
hvroienl  à  d'autres  soins,  nexerçoient  le  ministère 
au  dehors.  lis  ont  eu  ,  ils  ont  encore  des  hommes  qui 
auroient  pu  briller  dans  les  diverses  parties  de  la 
science  ecclésiastique ,  et  qui  ont  renoncé  à  un  ^enre 
d'occupalions  où  auroit  pu  se  glisser  un  peu  de  vaine 
gloire ,  pour  se  concentrer  dans  des  travaux  moins 
éclatans ,  mais  non  moins  utiles;  hommes  à  jamais 
recommandables  par  leur  piété  vraie  ,  par  leur  désin- 
téressement absolu,  par  leur  douceiir  iuaîl('rable,  et 
dont  je  n'ose  parler  ici  qu'à  mots  couverîs,  et  comnje 
à  la  déiobée,  de  peur  d'affliger  la  modestie  de  mes 
maîtres. 

Les  trois  onvrages  que  nous  annonçons  ont  tous 
trois  pour  objet  de  former  de  bons  prêtres,  et  c'est 
pour  cela  que  nous  les  avons  réunis  sous  nn  seul  ar- 
ticle. Ils  ne  peuvent  certainement  avoir  été  com- 
posés que  par  des  hommes  qui  avoient  médité  sur 
tous  les  devoirs  de  1  éiat  sacerdotal,  et  qui  même 
avoient  été  eujployés  long-temps  dans  l'éducation  ec- 
clésiastifjue,  I^e  premier  de  ces  ouvrages,  le  Miroir 
du  clergé,  a  été  composé,  eu  Allcuiague,  par  quel- 
ques-uns de  ces  vertueux  prosciits  qui  ont  honoré  la 
religion  parlenr  courage  et  leur  palicnice  ;  nous  avons 
lieu  de  croire  que  le  principal  auteur  est  M.  Cos- 
sart,  ecclésiastique  d'un  mérite  distingué,  (|ui,  après 
avoir  exercé  son  talent  dans  un  sc'minaire  de  !a  capi- 
tale, fut  ensuite  curé  da-js  le  diocèse  de  Boulogne, 
et  se  rendit  utile  dans  l'émipration  même  jiar  des  con- 
férences et  des  étii^^s  sur  les  malières  de  son  état. 
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C'est  rnissi  à. lui,  en  grandf»  partie,  que  l'on  doit  le 
Cours  de  Prônes  (i),  publié  réccnuneut,  et  dont  le 
promj)t  débit  annonce  assez  le  jugement  du  public  sur 
l'ouvrage  et  sur  l'auleiu*.  Le  3/iroir  du  clergé  paroît 
avoir  été  injprinié  à  Munster,  en  1799'  li  est  revêtu 
des  approbations  de  MM.  les  évéqiies  de  Boulogne, 
d'Aire,  d'Amiens,  de  î  iraogeset  de  Séez,  qui  rési- 
d{jieut  alors  à  Munsier  ou  dans  les  environs.  L'ap- 
probation de  M.  j'évêqne  de  Boulogne  surtout  est 
développée,  et  Tassentinient  d'un  si  bon  juge  est  un 
heureux  préjugé  en  faveur  de  l'ouvrage. 

Le  Miroir  du  clergé  (2)  a  pour  but  de  rappeler  à  tous 
reux  qui  sont  engagés  dans  la  milice  sainte,  les  règles 
de  leur  éral.  On  y  traite  de  la  vocation  ecclésiastique, 
des  dispositions  pour  les  ordres ,  des  vertus  qu'il  con- 
vient d'y  apporter,  des  éludes  préparatoires,  du  sons- 
diaconat  et  des  obligations  qu'on  y  contracte,  du  bré- 
triaire,  de  l'habit  ecclésiastique,  etc.  Arrivé  au  sa- 
cerdoce ,  on  examine  quels  sont  les  devoirs  du  prêtre, 
du  vicaire,  du  bénéficier,  du  chanoine.  Le  second 
volume  est  employé  tout  entier  à  retracer  les  obliga- 
tious  du  curé.  Les  auteurs  procèdent  sur  chaque  point 
par  des  questions  qui  forcent  le  lecteur  à  faire  des 
retours  sur  lui-même,  et  à  comparer  sa  vie  avec  la  rè- 
gle. On  a  cru  que  celte  forme  directe  et  ces  interpella- 
tions fréquentes  facilitoieni  les  ap|>]ications.  Comme  on 
n'a  rien  oublié  de  ce  qui  a  rapport  aux  devoirs  et  aux 
venus  ecclésiastiques,  ces  développemens  multipliés 

(i)  2  vol.  in-i2  ,  broches;  prix,  6  fr.  ol  8  fr.  franc  de  port. 
A  Paris  ,  au  bureau  Hu  Journal. 

(2)  2  vo!.  petit  in-B".,  brochés j  prix,  5  fr.  5o  cent,  et  8  fr. 
franc  de  port.  A  Paris,  âu  bureau  du  Journal. 
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pr^sénfeni  une  suite  d'iilsiruction^  projlres  à  nonriir 
lîi  jnété  des  pretîVs,  et  à -les  ehiVeierrrir  dims  rcSjrrit 
de  ïcnr  ni^iiiisïère.  On  est  téfciimié  des  détails  de  Tou- 
Vrff£f^.,('t  (io  la  varié;*'  des  rc'floxlôns  r|n'il  rcnferine  sur 
=des  ^Jrjcts  cpà  se  tmi'chent  de  si  pitVs.  Il  failoit  rpjè  les 
a'niouris  eussent  nit*'  lorigne  e^ipérience  dans  l'iustriic- 
'fion  et  rexei'clee  du  rtjiiîisl^îre  pour  emhiasser  cetie 
foule  de  rapporiset  'de  coiis'idéràtions ,  et  pour  v  met- 
'tro  r4!a('iêi  et  ToiK^tion  dt>i1t  l'e  sujet  éloiî  Sîrse(^*]V(ible. 
J]  nh('  sertilvle  fjM''  ce  livre  est  rèii des  jvKis  miles  que 
■pihisse  av«ir  mi  eeclésiaslifpie  ^  et  c'est  im  excellent 
Wiïi<>-t  d'^Tcarnen  pour  ceux  (\\\ï  veulent  iiavailler  à  leur 
porfé'cîiou. 

î  jH  Méthode  pour  In  direction  des  âmes  dans  le  tri" 
btmnl  de  1g  pénitence ,  et  poiù'  le  hon  gouvernement  des 
paroisses  (i)',  se  rajiproehe  beai^colip  de  l'obif  t  du 
^^écédent  écrit ,  au  nuuns  d«;  ccîtii  cpii  est  trait»'  dans 
îe  second  volume  du  Miroir.  Il  v  ^  pourtant  cette 
dlfïerence  que  dans  le  Miroir  on  paroîl  sV^ccUjSt^r  da- 
vantage de  la  sanctificaiidtt  du  ]>àstoilr,  et  dans  la  Mé- 
thode,  de  la  sauctilication  du  troupeau,  f  ,'anteiir  de 
et"  dornli T  ouvlai;e  est  un  eccb'siastique  du  di<icèse 
de  Besnncon ,  rionuué,  je  crois,  Pochaid,  ei  1  édi- 
tion qu'on  en  doime  a  été  motivée  par  rutiiiié  et  le 
'succès  de  cette  Mèthodi^,  qui,  d'ail ieiirs,  n  est  pas  nou- 
velle, Elle  comjuence  gardes  réllexiriiis  préliîuiiiaireà 
siu'  rexceîlence,  les  danj;jers,  les  d'JTicdlfésj  les  Se- 
cours et  les  avantages  du  saint  niinis;ér^.  Ces  lé- 
flexions  forment  à  elles  seules  le  qudrt  du  prejhier 
voluKiC,  et   ne    parolssent    pouit    trop   longues.    Le 


f  i)  1  vol.  in-[2  ;  prix  ,  5  fr.  et  6  ff   yS  cent,  fraiic  de  port. 
A  Paris ,  chez  Métiin'gnon ,  fils  aîné  ,  et  au  bureau  du  Journal. 
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reste  du  volume  a  rapport  tout  entier  au  tribunal 
de  la  pénitence,  et  à  la  conduite  qu'y  doit  tenir  le 
confesseiu*.  Les  interrogations  à  faire,  les  avis  à  don- 
ner, les  pénitences  à  imposer,  les  différens  cas  que 
peut  présenter  la  pratique  du  tribunal ,  telles  sont  les 
pi  inci paies  matières  que  Fauteur  parcourt  avec  pré- 
cision ,  et  discute  avec  sagacité.  Le  second  volume 
reuforme  la  méthode  pour  le  gouvernement  d'une 
pjiroissc.  On  y  parle  du  catéchisme ,  du  sermon ,  du 
proue,  de  l'annonce  des  fêles,  de  la  vigilance  pastorale, 
de  l'adDunislration  des  sacremens ,  des  confréries,  etc. 
Tout  cela  est  présenté  un  peu  différemment  que  dans 
Irt  Miroir,  mais  n'en  est  ni  moins  udle  ni  moins 
solide.  L'un  insiste  davantage  sur  quelques  points, 
l'autre  s'attache  à  d'autres  considérations.  Le  Miroir 
a  plus  d'onction,  tandis  que,  d'un  autre  côté,  la 
Irléthode  a  l'avantage  d'offrir  un  plus  grand  nombre 
d'exemples  de  ce  que  le  curé  doit  faire  ou  dire  dans 
telle  ou  telle  circonstance. 

Le  Traité  des  saints  Ordres  (i),  de  M.  Olier,  a  en- 
core pour  but  la  sanctification  des  prêtres.  11  est  divisé 
en  trois  parties,  «le  la  cléricature,  des  ordres  nâneurs  et 
majeurs,  et  endn  du  sacerdoce.  L'auteur  rappelle  les 
obligatif)ns  de  chacun ,  les  dispositions  qu'il  y  faut 
apporter,  les  senlimens  qu'on  doit  exciter  en  soi  pour 
se  lendre  digne  d'un  si  l'.onorable  ministère.  I!  s'étend 
surtout  sur  la  dignité  et  la  saint(  lé  du  sacerdoce.  Sou 
ouvrage,  fortifié  d  tin  giand  nombre  de  passages  de 
rEcriiuse  et  des  Pères,  et  plein  de  sens  et  de  gra- 


fi)  I  vol.  in-i2^  prix,  ?.  fr.  5o  c.  et  3  fr.  5o  c.  iVanc  (le 
port.  A  PariSj  chez  Méquignon ,  fils  aîné,  et  au  bureau  du 
Joiirnal. 
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vite,  peut  faire  d'autant  plus  d'impression  que  les 
exemples  de  l'auteur  justifioienl  sa  doctrine.  Jean- 
Jacques  Olier,  né  en  1608,  et  mort  on  1637,  fut  un 
des  plus  vertueux  prêtres  du  ly^.  siècle.  11  refusa 
l'évéclié  de  Chalons-sur-Marne  pour  se  consacrer  à 
l'éducation  ecclésiastique.  Il  fut  à  la  fois  curédeSaint- 
Sulpice  et  fondateur  de  la  congrégation  de  ce  nom. 
Sa  piété,  son  zèle  pour  le  salut  des  araes ,  sa  vie  pé- 
nitente, son  assiduité  aux  fonctions  du  ministère  le 
rendoient  digne  de  l'amitié  de  saint  Vincent  de  Paul, 
et  ils  furent  en  effet  très-liés  ensemble.  C'est  à  un  si 
fervent  eccléiiastirjue  cpiil  apparienoit  de  parler  de 
la  sainteté  du  saceudoce ,  et  sou  Traité  des  saints 
Ordres  ne  peut  que' contribuer  à  ranimer  l'esprit  ec- 
clésiastique dans  l(?s  lecteurs  bien  disj)osés.  11  n'y  a 
que  peu  d'expressions  et  de  tournures  qui  aient  vieilli. 
Il  est  à  croire  qu'on  a  un  peu  retouché  le  style,  et 
on  a  bien  fait. 
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NoUVEr.LES    ECCLÉSIASTIQUES. 

Rome.  Le  ici-,  juillet,  S.  S.  a  quitté  sa  villégiature  de 
Castel-Gandolfo,  et  est  revenue  à  Rome,  où  elle  est  allée 
h.ibiter  le  palais  Quirinal.  Le  peuple  s'éloit  porté  en 
foule  au-devant  de  sou  souverain,  et  a  témoigné  sa  joie 
p;ir  des  acclamations  Le  saint  Père,  louché  de  cet  ac- 
cueil, a  paru  à  son  balcon,  a  salué  le  peuple  et  lui  a 
donné  sa  bénédiction.  La  rei)je  Marie-Louise,  Infante 
d'Espagne,  le  prince  son  fils,  la  princesse  de  Galles,  le 
prince  de  Saxe-Gotha,  s'étoient  mis  à  la  suite  du  cor- 
tège, pour  faire  hoiuienr  à  S.  S. 

—  La  fête  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  a  été  cé- 
lébrée avec  la  pompe  accoutumée.  Le  cardinal  iVîatlei, 
doyen  du  sacré  collège  et  archiprêlre  de   la   basilique 
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du  Valican  ,  y -a  ct^k'bré  la  rnet-se  ^olcnnelîe,  à  laquelle 
Oi!l  assisté  les  cardinaux,  ainsi  que  les  princet»  et  prin- 
cesses qui  se  trouvent  à  Rome..  Le  soir,  la  coupole, 
la  colonnade  de  l'église  et  la  place  ont  été  illuminées, -et 
On  a  tiré  un  iVu  d'artifice  au  château  Saial-Ange. 

Paris.  1^  16  juillet  a  eu  lieu  la  cérémonie  funèbre 
en  riionnour  de  S.  A.  R.  Mademoiselle.  Le  corps  avoit 
été  exposé  dans  une  salle  de  l'Ëly^é^',  sur  une  e.sli-ad« 
recouverte  de  draparies  'blanches.  cA  neuf  bourgs  ici u  soi i', 
iJ  a  été  placé  sur  la  voiture  deslinée  à  le  transpoitei' 
a  Suint- Denis.  Le  corps  éloit  porté  par  M.  l'O  nutrquis 
d  AnJQiandj  écuyer-commandanl ,  et  par  RL  le  clievi  • 
lier  Gory;  la  boîte  qui  renfermoil  les  enti-ailles  pai*  un 
gentilhomme  ordinaire  de  MoNSitUR,  et  les  honneurs 
de  la  Princesse  par  l'officier  des  gardes.  Dans  la  pre- 
miéie  voilure,  éloienl  M.  l'abbé  de  Bombelles,  pre- 
mier aumônier  de  M™^.  la  duchesse  de  Bert'y,  M.  Ife 
c«nnfe  de  Eochemoi'e,  M™«".  la  duchesse  de  Lévis  et 
R1"'^.  la  comtesse  de  Gontaud^  dans  la  deuxième,  M.  fë 
curé  de  l'Assomption,  M.  le  marquis  d'Anjorand  e\  M,  le 
chevalier  Goiy.  A  l'arrivée  du  convoi  à  Saint- Denis, 
le»  cloches  ont  sonné.  MM.  les  chanoines  du  chapitre 
allendoient  au  portail.  Le  corps  a  été  déposé  à  l'enliée 
de  la  iwï  sur  un  sarcophage.  On  a  chanté  l'office  des 
morts.  Le  corps  ayant  été  pré.-îenlé  à  l'entrée  du  ca- 
veau, M.  l'abbé  de  Bombelles  a  prononcé  le  discours 
suivant  : 

"  Messieurs,  en  présentant,  de  l'exprès  conutianderaent 
ou  Roi,  S.  A.  R.  Mademoiselle,  pour  la  conduire  sous  ces 
^  eûtes  sacrées,  à  la  dernière  demeure  des  Rois,  ses  ancêtres, 
nous  dirons  avec  V  Ecclénaste ,  chapitre  i^  ^^ .  %  :  Elle  a  paru 
<uwmt  l'arc  qui  brille  dans  un  ciel  lumineux ,  et  comme  la 
rose  qui  naît  au  printemps. 

»  Peu  de  jours  se  sont  écoulés  depuis  rinslant  où  cotte 
rose  naquit,  au  milieu  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  sur  là 
terre;  elle  annonçoit  par  sa  beauté  et  sa  fraîcheur  tout  ce 
qui  sembloit  assurer  sa  coiiservation.  Hélas!  en  moins  ré 
douze  heures,  elle  a  passé  de  la  vie  la  plus  parfaite  aux  souf* 
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frances  qui  ont. hâté  sa  mort.  Une  fin  si  inattendue  navre  â« 

c^onlpur  les  aulonrs  de  ses  jours,  et  nous  accable  de  Irislcsie. 
Mnis  pnrtaffeons  aussi  les  consolations  que  donne  à  une  race 
chérie  la  religion  dont  elle  est  pénétrée. 

»  Mademoksei  LF, ,  régénérée  dans  les  eaux  du  baptême, 
et  qu'aucune  iinporfecfion  n'a  pu  atteindre  ,  est  désormais 
l'ange  de  la  patrie,  ange  qui,  réuni  dans  le  ciel  aux  saints 
de  sa  famille,  attirera  sur  elle  et  sur  nous  les  bénédictions 
du  Seigneur  ». 

Le  corps  a  é(é  descendu  dans  les  caveaux,  et  dé- 
posé près  de  celui  de  1V1™«.  Vicloiro,  dans  le  caveau  de 
la  branche  régnante. 

—  Jean-Bapliste-Raymond  Pralet,  prêlre  du  dio- 
cèse de  Besançon,  vient  de  moiuir,  à  Amiens,  à  l  iigQ 
de  qualre-.vingl-lrois  an$.  il  rloit  entré  de  botnie  heure 
dans  une  société  célèbie,  et  y  tut  employé  dans  l'édu- 
cation de  la  jeunesse.  Il  continua,  même  après  la  ca- 
tastrophe de  1762,  à  se  livrer  à  ce  genre  de  travaux. 
Proscrit,  en  1793,  pour  avoir  refusé  le  serment ,  il 
trouva  dans  Amiens  un  asile  contre  la  persécution,  et 
paya  l'hospitalité  de  celle  ville  généreuse  par  son  zèle 
à  porter  des  secours  aux  fidèles  dans  les  temps  les  plus 
difficiles.  Une  maladie  de  peu  de  jours  l'a  enlevé  à  ua 
diocèse  où  il  avoit  conquis  l'estime  par  ses  vertus  et  ses» 
services. 

LoN'DRES.  Le  parlement  d'Angleterre  vient  d'adopter, 
sans  débats,  im  acte  important  pour  les  catholiques.  Lord 
Melvilie  a  présenté  à  la  chambre  des  pairs,  et  M.  Croker 
à  la  chambre  des  cotnmunes,  un  bill  pour  régler  la  pres- 
tation du  serment  par  les  officiers  de  teire  et  de  mer.  Ce 
bill ,  qui  a  roçu  la  sanction  royale,  autorise  le  gouverne- 
ment à  admettre  les  catholiques  au  service  sans  leur  faire 
prêter  les  sermens  de  suprématie  et  d'.Klbjuration.  Le  pro- 
jet n'a  éprouvé  aucune  opposition  dans  les  deux  cham- 
bre?. Ce  n'est  pas  une  émancipation  absokie,  telle  que  la 
demandoienl  les  catholiques  ,  ce  n'est  qu'une  concession 
partielle;  mais  on  a  lieu  d'espérer,  d'après  les  di.spo-.i- 
lions  actuelles  du  gourei'nemenl,  que  son  inlenlion  est 


(  oi6  ) 

de  profiter  de  la  latitude  que  lui  laisse  celte  loi  pour  fa- 
voriser les  catholiques. 

—  La  société  formée  pour  les  écoles  de  charité  des 
catholiques,  tint  une  assemblée  le  lo  juillet.  S.  A.  R. 
le  duc  de  Sussex,  fils  de  S.  M.,  occupoit  le  fauteuil  du 
pi-ésident,  accompagné  des  lords  Shrewsbury  et  Killian. 
Le  prince  prononça  un  discours,  où  il  exprima  le  vif 
intéiêt  qu'il  prenoit  à  cet  établissement,  dont  l'origine, 
comme  il  l'observa,  éloit  due  à  l'esprit  de  charité  d'un 
prêtre  catholique  françois,  réfugié  en  Angleteiie  pen- 
dant les  orages  de  la  révolution.  Ce  révérend  gentle~ 
man  (car  nous  conservons  l'expression  angloise  du 
princej  n'est  retourné  dans  sa  pairie  qu'après  avoir 
pris  des  arrangemens  pour  la  stabilité  de  l'établisse- 
ment, et  l'avoir  mis  sous  la  protection  d'une  dame  di- 
gne de  ce  choix  par  son  rang  et  sa  piété.  Après  cet 
éloge,  si  honorable  pour  M.  l'abbé  Carron,  le  duc  de 
Sussex  a  porté  un  toast  à  la  santé  du  très-révérend àoc- 
teur  Poynter,  évêque  et  vicaire  apo.stolique  de  Lon- 
dres, et  à  celle  du  clergé  catholique.  Cette  proposition 
a  été  couverte  d'applaudissemens.  Les  enfans  de  l'école 
de  charité  étant  entrés,  M.  Charles  Butler  a  rappelé 
le  but  de  l'institution.  L'intérêt  de  son  discours  éloit 
augmenté  par  la  présence  des  enfans.  11  y  avoit  quatre- 
vingts  jeunes  filles  qu'une  dame  catholique  forme  par 
des  soins  assidus  au  travail  et  à  la  vertu.  Cent  jeunes 
garçons  sont  élevés,  dans  une  autie  école,  par  les  bien- 
faits d'une  autre  dame  catholique.  Le  président  a  fait 
connoîlre  à  la  société  que  l'amiral  comte  de  Saint- Vin- 
cent venoit  d'envoyer  loo  guinées  pour  sa  contribu- 
tion. On  a  cité  plusieurs  autres  oHra[jdes  généreuses,  et 
on  a  lait  la  quête,  qui  a  produit  une  somme  considé- 
rable. Les  dames  surtout  se  sont  distinguées  par  leur 
générosité.  Cette  séance  est  fort  remarquable  dans  l'his- 
toire même  de  l'Angtelerre,  C'est  la  première  fois  qu'on 
a  vu  le  fils  du  roi  montrer  publiquement  cet  inlérêt 
pour  les  catholiques,  et  cette  estime  pour  un  évêque  et 
un  prêtre  de  cette  communion.  Une  distinction  si  fiai- 
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tease,  réservée  à  M.  l'abbë  Carion,  allesle  quels  souve- 
nirs il  a  laissés  en  Angleterre. 

NoUVKf,  r.KS    POLITIQUES. 

Patiis.  s.  m.  est  allée  ,  le  i5,  faire  une  visite  à  M™*,  la  du- 
chesse de  Borry,  et  lui  porter  des  consolations.  Moasieur, 
Madvmk  ,  M'i'.  le  duc  d'AngouIême  vont  fréquemment  à 
FEljséc. 

—  Le  bull(^tin  de  M"*,  la  duchesse  de  Berry  porte  qu'elle 
a  été  bien  la  journée  du  i5;  dans  la  nuit,  S.  A.  R.  a  eu  un 
peu  de  fii'vre,  qui  éloit  passée  le  lendemain  malin.  Depuis, 
elle  est  dans  l'état  le  plus  satisfaisant. 

—  M8^  le  duc  de  Berry  a  envoyé  2000  fr.  au  préfet  de 
Saône-et-Loire  .  pour  le  soulagement  des  cantons  ravagés 
dernièrement  par  la  grêle.  C'est  ainsi  que  S.  A.  R.  trouve, 
dans  le  plaisir  do  faire  du  bien,  un  adoucissement  à  sa  douleur. 

—  Une  ordonnance  royale,  du  ?.  juillet ,  règle  le  mode  d'a- 
près lequel  les  capitaines  de  cavalerie  devront  être  placés  se- 
lon leur  grade.  D'après  cette  ordonnance,  tous  les  capitaines 
commandans  d'escadron,  actuellement  pourvus  de  cet  em- 
ploi, en  recevront  le  brevet.  Tous  les  capitaines  en  second, 
en  activité  ,  et  flont  la  nomiualion  est  antérieure  au  3o  août 
i8i5,  recevront  ép;alement  le  brevet  de  capitaine  comman- 
dant. Les  capitaines  en  non  activité,  et  dont  la  nomination 
est  aussi  aulérieure  à  l'ordonnance  du  3o  aotit,  recevront  pa- 
reillement le  brevet  de  commandant,  et  seront  remplacés 
concurremment  avec  les  capitaines  en  second.  Les  lieutenans 
de  cavalprie  continueront  d'être  désignés  par  les  dénomina- 
tions de  lieulonant  en  premier  et  lieutenant  en  second  ,  mais 
sans  former  deux  grades  ditférens. 

—  Le  tableau  de  la  population  de  Paris,  sans  y  comprendxe 
la  garnison,  offre,  pour  le  i*"".  arrondissement,  49i7'2  per- 
sonnes ;  pour  le  2". ,  65, 299;  pour  le  o*". ,  60,069;  pour  le  4*. , 
46.604  ;  pour  le  5*. ,  56,7^3;  pour  le  6*. ,  71 ,942;  pour  le  7"=.^ 
56, 088;  pour  le  8°.,  62,805  ;  pour  le  g^.  ,  42,042  j  poui  le 
I0^  ,  75,632;  pour  le  11"=. ,  5o,on  ;  et  pour  le  12". ,  78,6/8. 
En  tout,  715,595  individus.  Les  maisons  sont  au  nombre  de 
3-,37',  pf  tes  ménages  de  227,252. 

—  Le  sieur  Loret,  convaincu  d'avoir  prêté  sur  nantisse- 
ment et  à  usure,  a  été  condainné,  par  le  tribunal  de  police 
correctionnelle  de  Paris,  à  deux  mois  de  prison  et  1000  fr. 
d'amende.  , 
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■  —  Oudin  ,  chef  de  la  bartile  d^'s  insurgés  dé  Saint«Gpnis- 
Laval ,  est  arrivé  à  Lyon ,  le  t)  juillet,  el  a  subi  plusieurs  in- 
terrof^atoires  devant  lacour  pnevolale,  qui  a  commence  l'ins- 
truction de  sou  pocès. 

.  —  La  ville  de  Perpig'nan  a  failli  être  ensevelie  sous  «es 
ruines,  le  4  juillet.  La  foudre  tomba  sur  Ja  citadelle  ,  k  c|uinz« 
pas  d'un  magasin  à  poudre,  sai  lieu  oii  se  fabrique  l'artifice. 
l-e  feu  communiqua  à  plusieurs  pièces  d'artifice,  et  se  seioit 
étendu  plus  loin  sans  l'activité  et  la  présence  des  onlciers  et 
mldats,  qui  coupèrent,  par  une  rigole,  la  communication 
avK>c  le  magasin  à  poudre.  L'incendie  a  été  éteint,  et  les  ha- 
biîans,  qui  s'étoient  tous  enfui  dans  la  campagjie,  se  sont 
rassurés,  et  sout  rentrés  dans  la  ville,  remerciant  le  ciel  d'a- 
voir été  préservé  d'un  si  grand  danger. 

— M.  Bigot  de  Morogues  a  présenté  au  conseil  d'arrondis- 
sement d'Orléans  un  Aiémoire  sur  quelques  impôts  arbitrai- 
rement répartis.  Ce  iVlémoire,  qui  est  imprimé,  ofïre  sur  ce.s 
ma'ières  des  observations  qui  ont  été  soumises  à  l'autorité  su- 
périeure, et  qui  provoqueront  des  améliorations  dans  cette 
partie.  L'auteur  plaide  pour  les  intérêts  des  propriétaires, 
sans  blesser  ceux  du  trésor. 

—  Le  12  ,  le  prince  régent  d'Angleterre  s'est  transporté  au 
.parlement,  et  a  fait  la  clôture  de  la  session  par  un  discours 
sur  l'état  du  royaume. 

— M"',  de  Krudener  a  eu  ordre  de  quitter  le  canton  de 
Lucerne.  Elle  est  allée  à  Zurich,  et  a  reçu  défense  de  s'y  ar- 
i-êter.  Le  ointon  de  Zug  a  fait  publier  (ju'il  ne  seroit  pas  per- 
«lis  à  cette  dame  de  résider  sur  son  territoire.  Ce  qui  lui  at- 
tire ces  désagrémens,  c'est  le  graml  nombre  de  mendians 
qu'elle  traîne  à  sa  suite. 


IjC  nom  de  saint  \  incent  <le  Paul  rappelle  l'idée  de  la 
vertu  la  plus  pure  et  de  la  charité  la  plus  héroïque.  On 
est  confondu  de  tout  le  bion  que  fit  ce  simple  prêtre,  né 
dans  la  pauveté.  Des  fondations  d'hôpitaux  ,  des  missions, 
des  conférences,  des  aumônes  iramensf^s  ,  signalèrent  son 
xèle,  et  il  ne  fut  pas  moins  le  bienfaiteur  de  la  postérité 
que  de  ses  contemporains ,  par  la  nature  des  établisse- 
inens  qu'il  forma.  Chéri  des  pauvres ,  révéré  des  grands , 
Tuis  par  l'Eglise  au  rang  des  saints,  il  a  même  conquis  le» 
suffrages  des  incrédules  j  et  des  philosophes  de  ce  siècle  dé- 
daigneux et  contempteur  des  saints,  ont  célébré  la  bienfai- 
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sance  et  l^s  vertus  d'un  fon'îateur  r!e  congrégations.  Sa  vie 
est  eu  effçl.lgufe,  re»up,!ie  de  traits  adiuirablt-s.  iSÎ.  Collet,  qui 
l'a  écn'e,  y.  a  recueilli  des  jwriicularités  attachantes;  ei  si 
ses  récits  sout  quelquefais  un  pen  longs,  on  les  lui  pardonrie 
en  faveur  de  l*it)lér<jt  des  détails.  Son  ouvrage,  en  2  vol. 
10-4°  • ,  manque,  depuis  long-temps,  dans  le  commerce  j  à 
son  défaut,  ou  a  réimprimé  plusieurs  fo!S  l'Abrégé  qu'il  en 
avoit  faitlMi-^u^u^e ,  en  i  vol.  iuria  (i^.  Mais  ceux  (]ui  ont  plu3 
dçi  loisir,  ou  qui  prannenl  plus  de  plaisir  à  connoitre  toutes 
les  .ictions  des  saints,  regrettent  la  première  Vie,  qui  conve- 
noil  parfaitement  aux  grandes  bibliothèques,  aux  séminaires, 
aux,  communautés,  et  eutr'autres  aux  maisons  des  Sœurs  de 
la.  Charité.  On  se  propose  donc,  ])our  satisfaire  ce  vœu  des 
amos  pieuses,  de  réimprimer  !a^\ie  de  saint  Vincent  de 
Paul,  édition  de  Nanci ,  en  2  vol.  in-4"-  L'édition  sera  en  tout 
conforme  à  la  première,  et  coûtera  .  pour  les  souscripteurs, 
i/^  fr.  les  .2  vol.  brochés,  en  caractère  Saint-Augustin,  et  ea 
bon  'papiçr,  et.  2.4  fr.  sur  papier  satiné.  Un.  beau  portrait  du 
saiint  ornera  le  i".  volume.  La  souscription  sera  fermée  le 
3o  septembre  1817^  et  le  prix  sera  alors  de  20  fr.  au  lieu 
de  14,  et  de  32  au  lieu  de  24.  Pour  jouir  du  bénéiice  de 
celte  souscription,  il  faut  payer  la  moitié  en  se  faisant  ins- 
crire, et  le  surplus  à  la  livraison  de  Tçuvrage.  On  souscrit  à 
Paris,  chez  M.  Deinonville,  imprimeur-libraire,  rue  Chris- 
tiae^  n°.  2.,  et  au  bureau  du  JoufTtal.  Les  amis  de  la  religion 
ne  peuvent  manquer  de  favoriser  une  entreprise  honorable 
et' utile.  Ce  n'est  pas  assez  de  louer  M.  Demonville  de  son 
projet;  il  est  juste  d'encourager  les  imprimeurs  qui  consacrent 
lei^rs  presses  à. de  tels  ouvrages. 


AU      REDACTEUR. 

B. .  .  .  ,  27  mai  1817. 

MaDsieuc,.  la  pureXe  dei  vos  principes  mVst  trop  connue  pour  vous 
J«îi(uiser,çe  ijiu- je  pense  de  i'approbaUon  que  vous  avrz  paru  donnera  \n 
kllre  de  M.  de  Sr.cv,  |)ubliëe  S')us  la  d.ite  du  10  février.  Je  ne  cannois 
qi^e  le,  nom  , de  .railleur  5  ainsi,  dans  le  jugement  que  j'en  porte,  la 
pri'venlion  n'est  enliee  pquu  rien  j  mais  ses  iJe'e.s  m'ont  paru  sustep- 
libles  d"étrf  conlesteos. 

Je  ne, m'arrêterai  qu'à  uncseuie,,  celle-ci  i  «  Tout  cbrf'tien,  qui  m 
rrgarderoit  pas  le  peuple  juif  comme  conserTe  pwr  la  divine  Provi- 
din.ce  au  milieu  dos  .nations   pour  être  la   semence   précieuse  d'une 

(1)  I  vol.  in-ta,  broché;  prix,  1  fr.  5o  ceut.  et  3  fr.  5o  ocnl.  IVa»* 
de  jj.nt.  A  Pari*,  au  bvirsau  du  Journal. 
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regéneralion  promise,  auroil  renoncé  à  la  foi,  et  Ir.'ihi  le  dépôt  de  la 
révélation  i>. 

Que  le  [n-uple  juif  soit  conservé  par  la  divine  Providence  au  milieu 
des  nations,  nous  le  confessons  avec  M.  de  Sacyj  mais  qu'il  y  soit 
conservé  pour  être  la  semence  d'une  régénération  promise,  et  que  pen- 
ser autrement  ce  soit  renoncer  h  la  foi  et  trahir  le  dépôt  de  fa  révéla- 
tion ,  je  ne  sais  dans  quel  concile,  dans  quel  canon  ou  bulle  dogmati- 
que M.  de  Sacy  a  puisé  cet  article  de  crojajicc,  qu'en  docteur  un  peu 
tranchant  il  érige  ici  en  dogme. 

Si  du  moins  il  nous  eût  expliqué  clairement  ce  qu'il  entend  par  se- 
mence précieuse  d'une  régénération  promise  ,  car  en  matière  de  foi  il 
ne  faut  point  d'énigme,  peut-être  serions-nous  tombés  d'accord. 

Sans  doute  il  n'entend  pas  cette  régénération  dans  le  sens  de  son  juif 
croyant,  pour  qui,  selon  M.  de  Sncy,  c'est  un  dogme  essentiel,  une 
propriété  précieuse  de  croire  que  sa  n;ilion  sera  rétablie  avec  son  aulu- 
nomie  ,  son  existence  politique,  son  culte,  etc.  Ce  peut  être  là  la  doc- 
trine de  son  croyant ,   mais  non  le  dépôt  de  la  révélation. 

Je  présume  plulûl  que,  par  cette  régénération  promise,  M.  de  Sacy 
entend  que  le  peuple  juif,  devenant  un  jour  chrétien  et  catholique, 
en  embrassant  la  foi  que  l'P?glise  catholique  a  enseignée,  enseigne  et 
enseignera  toujours,  cessera  alors  d'être  juif  pour  ne  faire  plus  qu'un 
même  peuple  avec  nous.  Kous  espérons  celle  conversion  des  Juifs, 
nous  l'esjiérons  même,  fondés  en  quelque  sorte  sur  des  passages  des 
saintes  Ecritures,  et  sur  une  conversion  telle  qu'elle  s'est  opérée  dans  le 
temps  et  |)ar  le  ministère  des  apôtres,  lorsqu'à  leur  prédication  un 
grand  nombre  de  Juifs  embrassèrent  la  foi  de  l'Evangile,  recurent  le 
baptême,  et  devinrent,  avec  les  Gentils,  membn  s  de  l'Eglise  nais- 
sante et  impérissable  de  Jésus-Christ.  C'est  une  espérance,  ce  n'est  pas 
un  dogme. 

Si  l'abbé  de  Sainl-Cyran  nous  cîit  tenu  le  langage-  de  M.  de  Sacy, 
nous  eussions  pu  craindre  qu'il  n'eutendit  par  ces  mots,  précieuse  se- 
mence d'une  régénération  promise ,  celle  aussi  de  l'Eglise  romaine, 
que  ce  pieux  abhé  vojoit  déjà  toute  corrompue,  et  dans  le  besoin 
d'être  régénérée,  soit  ilans  les  mœurs,  soit  dans  la  foi;  la  vraie  foi 
n'étant  plus  que  dans  un  petit  nombre  de  Gdèlcs,  formant  une  petit* 
r'glise,  principe  de  la  régénération  future.  J'ai  trop  bonne  opinion  de 
M.  de  Sacy  pour  lui  prêter  de  pareilles  intentions  j  ce  n'est  sûrement 
pas  là  le  dogme  qu'il  veut  établir;  du  moins  ce  ne  seroit  pas  là  la  foi , 
ri  le  dépôt  de  la  révélation. 

Vous  voyez,  Monsieur,  que  je  suis  loin  d'approuver  les  idées  de 
l'auteur  de  la  lettre  placée  dans  le  n°.  a88,  tom.  XII  de  votre  inté- 
ressant journal.  Lis  courtes  reflexions  que  je  vous  soumets  m'ont 
paru  nécessaire?  pour  rectifier  une  assertion  qui  avoit  au  moins  besoin 
de  quelques  explications.  Je  pense  que  vous  approuverez  ma  démar- 
che, et  je  souhaite  que  vous  accueilliez  des  observations  que  je  vous 
livre  avec  le  seul  désir  d'être  utile.  Dans  la  milice  de  Jésus-Christ,  tout 
homme  est  né  sokhil. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect.  Monsieur,  votre  très-humble  et 
lrès-obéiss«nl  serviteur. 

A. 
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Notice  sur  le  cardinal  IMaury. 

Jean-Sifreîti  Maury  naquit,  le  26  juin  1746,  à  V^au^ 
réas,  dans  le  comtat  Vénaissin,  d'une  famille  pauvie 
et  obscure.  11  fît  ses  premières  éludes  dans  son  pays, 
et  son  cours  de  théologie,  d'aboid  au  séminaire  de 
Saint-Charles  d'Avignon,  puis  au  sétninaire  de  Saint- 
Garde  de  la  même  ville.  De  l'ardeur  pour  le  travail, 
une  mémoire  heureuse,  un  esprit  vif,  beaucoup  d'as- 
surance et  de  désir  de  se  faire  connoîlre  ,  le  distinguoient 
dijà  dans  ce  premier  âge.  Il  professoit  une  extrême  ad- 
miration pour  Bossuet,  et  n'en  parloit  qu'avec  une  cha- 
leur qui  prenoil  même  quelqueiois  kscouleuis  de  l'exa- 
géralion.  C'éloit  néanmoins  un  assez  hou  calcul  dans  un 
Jeune  homme  que  de  s'attacher  au  chai-  d'un  tel  maître, 
et  il  étoit  naturel  de  se  prévenir  favorablement, pour  ce~ 
lui  qui  paroi.ssoit  sentir  si  bien  le  mérite  et  les  beautés  du 
plus  élocj^uenl  de  nos  oraterws.  L'abbé  Maury  vint  à  Paris 
dès  qu'il  eut  fini  ses  éludes  tbéolugiqiies.  N'ciyunt  point 
de  fortune,  et  ne  connoissanf  pj-esque  personne  dans  la 
c.ipitale,  il  se  li'ouva  dans  une  position  diihcile.  Mais 
il  avoit  une  volonté  forle  de  parvenir.  Son  activité,  son 
travail,  et  d'heureuses  circonstances,  triomphèrent  des 
obstacles.  Il  se  livra  fort  jeune  à  la  chaire,  à  laquelle  sem- 
bloient  le  rendre  propie  uneimiigmalion  vive,  une  com- 
position facile ,  un  organe  sonore  et  une  foi  te  poinine. 

L'Académie  françoi.>>e  avoit  proposé  pour  sujt- 1  du  prix 
d'éloquence,  en  1771,  l'éloge  de  Fénélon.  L'abbé  >:aury 
se  mil  sur  les  rar.gs,  et  envoya  i\n  di,scours  avec  celle 
«'•pigraphe  :  antique  Itomo  virtufe  acfide,  11  obtint  l'ac- 
cessit, et  La  Harpe  le  prix.  On  n'eut  polnl  à  reprendre 
dans  le  Discours  de  l'abbé  Maury  les  défiuts  que  l'on 
censura  justement  dans  les  compositions  d«  sei  conciu"- 
lens.  Toulelois  son  style  et   le  fond  de  ses  pensées  se 
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sentoicnl  un  peu,  et  c!e^a  jeutie.sse,  et  de  l'esprit  de  son 
siècle.  L'oraleur  sVloil  accommodé  au  ton  et  au  goût 
de  ses  juge».  Ou  put  rcinaitjuer  aussi  dans  l'ëloge,  et 
surtout  dans  les  notes,  ce  penchant  à  raconter  des  anec- 
dotes peu  sûres,  que  !e  caidinal  poussa  si  loin  dans  les 
derniè>"es  années  de  sa  vie.  Malgré  ces  défauts,  l'éfoge 
de  P\'néion  fut  le  conmiencement  de  la  fortune  de  l'abbé 
Maury.  \Jn  abbé  de  Fénélon  venoit  d'être  nommé,  la 
même  année,  à  révêclK*  de  Lombfz;  il  fit  l'orateur  son 
grand-vicaire  et  son  officiai,  places  qui  ne  donnèrent 
pas  beaucoup  d'occiipatiori  au  jeune  abbé.  Le  séjour  de 
la  capitale  lui  eonveTioil  mieux  que  la  solitude  de  Lom- 
bez,  et  le  succès  de  son  début  Teriga^etjit  à  suivre  la 
rtjême  carrière.  Il  fut  choisi  pour  prêcher  le  panégy- 
rique de  saint  Louis  devant  l'Académie  françoise,  en 
1  '72,  et  prononça  un  discour»  assez  intéressant  et  qui 
fut  goûté.  L'auleur  étoit  lié  avec  des  gens  de  lettres,  et 
les  gens  de  lettres  éloieuf  à  celte  époque  une  puissance. 
L'Académie  demanda  pour  l'abbé  Maury  un  bénélice, 
et  l'obtint.  Il  fut  nommé  par  le  Roi  à  l'abbaye  de  la 
Frénrifle,   au  diocèse  de  Saintes. 

On  donnoil  alors  une  édition  des  Sermons  de  Bos- 
siiet ,  dont  étoit  chargé  D.  Défuris,  Béné-lictin  desBIancs- 
JVIanteaux.  L'abbé  iSîaury  iniagina,  soil  de  lui-même, 
soit  à  la  pi'ière  de  l'inipruneur  Boudet ,  de  rédiger  sur 
ces  Sermons  des  réflexions  qui  auroient  seivi  de  pré- 
face a  l'édition.  D.  Dét'oris,  qui  n'avoil  pas  été  consulté, 
n'appi-ouva  pas  le  travail  du  jeune  abbé,  et  ce  travail, 
il  faut  l'avouer,  n'offre  rien  de  bien  remarquable.  Ou 
y  trouve  un  peu  de  prétention ,  desjugemens  hasardés, 
et  de  ces  anecdotes  susptctes  que  l'auteur  s'accoaturaoil 
à  semer  parfont. 

Le  28  août  1775,  l'abbé  Maury  prononça,  devant 
l'assemblée  générale  du  clergé,  le  prtnégyrique  de  saint 
Augustin,  discours  qui  nous  a  paru  supérieur  aux  pré- 
rédens.  L'auteur  avoit  pu  mûrir  son  talent.  Il  avoit  ac- 
quis l'habitude  de  la  chaire,  et  il  se  faisoit  entendre 
asaez  fréquemment   dans  les  églises  de  la  capitale.  En 
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l'J'j'J,  il  fil  imprimer  des  Di.Hcour.s  cJioisis  sur  dhers 
sujets  de  religion  et  de  littérature ,  Paris,  i  vol.  in- 12. 
C'est  le  recueil  des  Discours  précédens,  auxquels  l'au- 
teur ajouta  un  Discours  sur  l'éloquence  de  la  chaire. 
Les  préceptes  qu'il  y  trace  sont  en  général  assez  sains, 
et  son  style  a  moins  d'afféterie.  II  n'a  pas  fait  impiinier 
de  sermons  propi  enienl  dits.  II  n'a  même  pas  livré  au 
public  son  patiégyri(jue  de  saint  Vincent  de  Paul,  qui 
eut  beaucoup  de  succès  dans  le  temps,  et  qu'il  prononça 
fréquemment.  Des  chaires  de  Paris,  l'abbé  Mauiy  fut 
aussi  appelé  à  prêcher  à  la  cour,  et  il  y  donna  suc- 
cessivement un  Avent  et   un  Carême. 

Il  étoit  fort  lié  avec  l'abbé  de  Boisruont,  prédicateur 
et  acadén)icien ,  qui  jouissoil  de  quelque  réputation.  On 
croit  qu'ils  composèrent  ensemble  les  Lettres  secrètes 
sur  l'état  actuel  de  la  religion  ^t  du.  clergé  en  France , 

à  M.  le  niarquis  de ,  ancien  niestre  de  camp  de 

cavcderle ,  retiré  dans  «e.? /sAve*.  Ces  Lettres,  au  nombre 
de  quatre,  sont  datées  de  i'aris,  fjS',  et  ne  forment  que 
22  pages.  Le  ton  en  est  léger  et  cnustique.  On  s'y  moque 
des  évêques  administrateurs,  de  rarclievêqiie  de  Tou- 
louse, de  l'évêque  d'Autun  ,  et  d'autres  prélats  et  ab- 
bés de  ce  temps- là.  Si  l'abbé  Mauiy  eut  part  à  cet 
écrit ,  comme  on  le  dit  ,  il  eut  sans  doute  grand  soin  fie 
le  dissimuler  pour  ne  pas  nuire  à  sa  foitune.  En  \']^o5y 
il  fui  nommé  pour  succéder  à  M.  de  Pompignan  à 
l'Académie  françoise.  Un  tel  choix,  fait  à  une  époque 
où  les  hommes  religieux  n'avoient  guère  d'influence, 
ni  même  d'accès  à  l'Académie,  tenoil  aux  liaisons  de 
l'abbé  Maury,  aloi\s  fort  répandu  dans  les  sociétés  bril- 
lantes de  la  capitale,  et  vivant  familièrement  avec  les 
gens  de  lettres  les  plus  accrédités  à  l'Académie,  et  sur- 
tout avec  Marmonle!.  Il  prononça  son  discours  de  ré- 
ception le  27  janvier  1706.  On  en  leniarqua  surtout 
l'exorde  et  la  péroraison.  Le  duc  de  Nivernois  lui  ré- 
pondit. L'année  suivante,  mourut  l'abbé  de  Boisraont, 
qui  laissa,  par  résignation,  à  son  ami,  le  prieuré  de 
Lions  ou  Lihorjs,  de  l'ordre  de  Chmv,  au  diocèse  de 
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Noyon.  Ce  bétu'fice,  qui  viiloil  de  i8  à  20,000  liv.  de 
renie,  rendoil  l'exislence  de  Tabbé  l\1aury  fort  brillaute. 
Le  présideiil  de  Lamoigiiori ,  qui  tut  garde  des  sceaux 
on  1707,  et  qui  Huit  si  aiaiheuien.semeuf  dans  la  suile, 
rafï'ttclionnoil,el  l'einpiov^*  en  plusieurs  rencunlres.  Telle 
éioiî:  la  position  de  rab!)é  Mauiy,  quand  la  i-évoluliou 
échla,  et  le  lança  sur  un  plus  grand  théâtre. 

Il  aséista,  comme  prieur  de  Lions,  aux  assemblées  du 
clergé  du  bailliage  de  Péronne,  pour  l'élection  des  dé" 
putes  aux  Etats  généraux.  Sa  nomination  souffrit  quel- 
ques difficultés.  L'abbé  Maury  avoil  contre  lui  des  bruits 
qui  pouvoient  comprometlre  sa  réputation  comme  ec- 
clésiastique. II  triompha  de^cet  obstacle  par  son  talent 
d'improviser,  et  par  le  zèle  qu'd  annonçoit  pour  dé- 
fondre les  intérêts  de  la  rebgiun  et  de  la  monarchie.  Il 
fut  tîommé  député  du  clergé  de  Péronne  aux  Etats- 
généraux;  il  n'y  parla  point  dans  les  premiers  temps, 
et  même  sa  fuite,  son  arrestation  à  Péronne,  et  une  fa- 
cétie de  Puvarol  semblèrent  jeter  sur  lui  quelque  ridi- 
cule. Mais  il  s'en  releva  bientôt.  La  première  discussion 
ôann  laquelle  je  crois  qu'il  ait  figuré,  est  celle  sur  le  veto 
du  Roi,  au  mois  de  seplenibie  1789:  et  depuis  ce  temps 
il  n'y  eût  ])oint  de  grandes  questions  auxquelles  il  ne 
prit  part.  11  se  Irouvoit  également  prêt  à  parler,  soit 
qu'il  fut  question  d'une  opéiation  de  finances  ou  de  ma- 
tières ecclésiastiques.  Ses  opinions  sur  les  pensions,  sur 
rinipôl,  sur  la  compngnie  des  Indes,  sur  le  papier— 
inonnoie,  et  sur  plusieurs  autres  •  sujets  im])oi'tans , 
prouvèrent  à  la  fois,  et  ses  connoissances ,  et  la  faci- 
lité de  son  élocution.  Mais  ce  fut  pour  liss  droits  de 
l'Eglise  et  de  la  monarchie  qu'il  montra  le  plus  de  zèle 
et  de  talent.  Ses  deux  discours  pour  empêcher  la  spo- 
liation du  cîeigé ,  ceux  contre  Necker,  sur  le  droit  du 
P»oi  de  faire  la  guerre  et  la  paix,  sur  les  affaii-es  des  5 
et  6  octobre,  sur  la  réunion  d'Avignon,  pour  la  con- 
servation de  l'hôtel  des  Invalides,  méritent  d'êti-e  cités. 
INous  devons  surtout  faire  mention  ici  des  efforts'  de 
l'orateur  contre  la  conslîluliou  civile  du  clergé,  dontfl 
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démonira  avec  force  le^  vices  et  la  niiHilé.  Walhcureu- 
sein^nt  son  zèle,  son  courage,  sa  véhémence  échouè- 
reul  contre  les  résolulious  d'uu  parti  puissant,  et  la  i  é- 
voîution  suivit  sa  marche.  L'abbé  IVîaury  signa  les  dii- 
férenles  protestations  du  côté  dioii  en  faveiu-  de  la  re- 
ligion cl  de  la  raonarchie,  enlr'aulres  celle  du  i5  avril 
1790,  lors  du  refus  de  l'assemblée  de  déclarer  la  religion 
catholique  religion  de  TF-tat,  et  celle  du  29  juin  1791, 
f.uv  les  décrets  qui  avoient  rendu  prisonniers  le  Roi  et 
la  famille  royale.  Les  signataires  arnionçoient  dans  celle- 
ci  qu'ils  ne  prendroietjt  plus  de  part  aux  délibérations 
de  Tasse'jnblée  ,  excepté  pour  ce  qui  concernoit  les  in- 
térêts et  les  droits  du  Eoi  et  de  sa  famille.  Erl  effet,  l'abbé 
Maury  parla  peu  depuis  celte  époque. 

La  tribune  de  l'assemblée  constituante  fut  le  théâtre 
de  la  gloire  de  l'abbé  Maury.  il  y  soutint  la  lutte  avec 
avantage  contre  Mirabeau,  qui  passoil  pour  l'orateur  le 
plus  habile  du  côté  gauche.  On  les  a  souvent  corapai'és 
.ensemble ,  et  ils  eurent  en  effet  quelques  rapports  pour  le 
genre  de  leur  talent.  Mirabeau  avoit  peut-être  plus  de 
Véhémence  encore;  l'abbé  Maury  avoit  plus  (ie  fond 
et  d'instruction  \éril;ible.  Le  premier  fut  un  factieux 
éloquent;  le  second  eut  du  moins  le  mérite  de  soutenir 
les  doctrines  conservatrices  de  la  religion  et  de  la  so- 
ciété.  Quelques-uns  lui  reprochèrent  de  n'avoir  pas  tou- 
jours observé  dans  ses  discours  les  règles  de  la  prudence 
et  de  fà-propos,  et  de  s'être  quelquefois  écarté  des  in- 
térêts et  des  conseils  de  ses  an)is  du  côté  droit.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  e^f  cerlain  que  ses  laîens  et  son  courage 
jetèrent  sur  lui  un  grand  éclat,  ei  dans  les  provinces 
surtout ,  il  étoit  regardé  comme  le  plus  brillant  et  le  plus 
ferme  défenseur  de  l'autel  et  du  tronc.  Les  journauic  et 
les  écrits  de  ce  temps-là,  rédigés  dans  le  sens  opposé  à 
la  lévoiulion,  ne  tarissent  point  sur  l'éloge  de  l'orateur, 
et  on  a  cité  plusieui^s  traits  de  courage  et  des  réponses 
ingénieuses  et  hardies  par  lesquels  il  en  imposa  à  ses 
ennemis.  On  trouve  dans  les  pièces  imprimées  à  la  suite 
du  Procèn  de  Louis  X.VIf  quelc^ues  niéuioires  adresses , 
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■par  !ni,  an  Boi ,   Sur  racceptalion  de  la   constitution; 
les  coti'^eils  qu'il  y  donnoit  ne  furent  pas  suivis. 

La  rcivoiutioii,  qui  enlevoil  tout  à  coup  à  i'ahbé  Maury 
ses  bénéfices,  senibloit  lui  avoir  ravi  en  môme  temps 
sa  fortune  el  ses  honneurs;  ce  fut  elle,  au  contraire, 
qui  lui  procura  une  plus  grande  élévation.  S^is  discours 
à  ]'ass(;!Tibk'e  lui  avoient  acquis  une  grande  i  enommée. 
Lorsqu'il  sorlit  de  France,  après  la  clôluie  de  la  session  , 
il  reçut  partout  l'accueil  le  pins  flatltnr.  il  parut  succeasi- 
vemenl  à  Cbamhéri,  à  Bruxelles,  à  Liège,  à  Cobleniz, 
et  les  princes  iVançois  el  étrangers  loi  donnèrent  des  lé- 
raoignages  d'approbation  el  d'intétêt.  Pie  VI  l'appeloit 
à  Rome.  Son  entrée  dans  celle  ville  eut  l'air  d'un  trionj- 
pîîo.  Les  prélats,  les  seigneurs,  le  peuple  cloienl  allés 
au-devant  de  lui.  Mv.SDAMES,  tantes  du  Roi,  qui  étoient 
alors  à  Rome,  le  Irailèrènt  avec  distinction.  Le  Pape  le 
deslinoit  aux  plus  gi-ands  lionneurs.  Il  le  fit  archevèrjue 
de  Nicée  in  partibus  infideLium ,  et  le  i*»".  mars  i'792, 
l'abbé  Maury  fut  sacié,  en  celte  qualité,  en  présence 
de  Mesdames,  par  le  cardinal  Zelada  ,  secrétaire  d'Elaf , 
a<!sisté  des  évêqnes  de  Vence  el  de  Perpignan.  Pie  VI 
)e  nomma  aussi  son  nonce  à  la  diète  de  Francfort,  qui 
se  lenoil  poui-  l'élection  de  l'empereur  Frariçois  II.  Ld 
nouvel  arcbevèque  parut ,  en  effet,  à  celte  dièle,  où  le 
nonce  ne  soutint  pas  la  réputation  de  l'orateur.  Il  n'avoit 
pas  les  habitudes  diplomatiques;  et  son  caractère  vif,  et 
mcme  quelquefois  brusque  et  impétueux,  son  penchant  à 
causer,  ia  difficulté  qu'il  éprouvoit  à  retenir  un  secret,  le 
rendoienl  plus  propre  aux  mouvemens  de  la  tribune 
qu'aux  négociations  du  cabinel.  De  retour  à  Rome,  il  re- 
çut du  Pape  de  nouvelles  faveurs;  le  21  février  1794.  il 
fut  fait  à  la  lois  cardinal  dti  lilre  de  la  Sainte-Trinilé au 
Mont-Pinclo ,  et  évèque  de  Monlefiascone  el  Corneto, 
sièges  unis.  Cet  évèché,  dans  l'Elat  de  l'Egiise,  est  un  des 
meilleurs  de  l'Iialie  ,  el  la  position  de  la  ville  enlre  Rtune 
et  Florence  en  rend  le  séjour  plus  agréable.  IVÎnis  la  ré- 
volution françoise  vint  poursuivre  le  cardinai  Maury 
jusque  d  ins  cet  asile.  L'entrée  des  François  à  Rome  fut 
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le  signal  de  la  dispersion  des  cardinaux,  et  le  cardinal 
Maury  devoil ,  plus  que  lout  autre,  redouter  l'itrrivée 
de  ses  coni patriotes,  li  prit  la  fuite,  et  sa  voiture  i^e  o'oisa , 
dit  on,  avec  celle  des  commissaires  du  directoire,  qui 
venoient  rcuvluf/onner  Rome,  et  qui  n'apprirent  qu'a- 
près coup  quelle  proie  leur  avoit  échappé.  Le  cardinal 
se  retira  eu   Toscane,  et  resta  quelque  temps  à  Sicime; 
))ie»ilôt  il  eut  ordre  d'en  sortir.  Le  général  tVançois  qui 
éloit  entré  à   Rome,   donna  même  ordre  de  l'arrêter, 
et   le  carduiul  fut  obligé  de  se  cacher.  11  gagna  V'cnise, 
déguisé,  dit-on,  en  voiturier.  Depuis  il  passa  en  Russie, 
et  l'on  dit  même  dans  le  temps  que  ce  voyage  n'étoit  pas 
étranger  à  quelque  projet  de  réunion  des  deux  églises. 
Mais  l'on  ne  voit  pas  qu'il  s'en  soit  suivi  aucun  lésul- 
txif ,  et  il  y  a  toute  apparence  qu'il  ne  Fut  guère  ques- 
tion de  cet  ohjet  dans  un  temps  où  la  situation  de  l'Eglise 
dontioit  tant  d'autres  sujets  d'aliliction  et  d'ifiquiélude. 
Lorsque  les  victoires  des  armées  russes  en  Italie  en 
eurent   expulsé   loi.   troupes  républicaines,    le  cardinal 
Maui'y  y  rentra  ,  et  se  réunit,  à  Venise,  avec  ses  c-oliè- 
gues,  pour  le  conclavt* ,  qni  s'ouvrit  le  i""".  décembre 
J799.  Il  se  trouva  le  seul  rardinal  françois  présent  au 
conclave,  les  cardinaux  de  Bohan,  de  la  Rochefoucault 
et  de  Montmorerjc}'   n'ayant  pu  s'y  rendje.  li  y  avoit 
pour  conclavitiie  Louis  Maury,  son  neveu,  depuis  cha- 
noine de  Saint  -  Pierre,   et   prélat  dome,titique.  On  sait 
que,   le  i4  mars  1800,  le  conclave  fiait  par  l'élection 
du  cardinal  (^hiaramoute ,   qui  prit  le  nom  de  Pie  VIL 
Pt  ne  paioît  pas  que  le  caidaud  LVlaury  ait  joué  un  grand 
î'ôle  dans  cette  élection.    H  revint   à   Rome,  à   lu  t<uite 
du  saint  Père,  el  rentra  dans  son  siège.  Louis  XV'llI, 
alors  retiré  à  Mittau,   le  nomma  son   ambassadeur  au- 
près du  saint  Siège,  et  prolecltnir  dts  églises  de  France. 
Comblé  de  tant  (î'ttoîmeurs,  le  cardinal  Maury  monti-a 
d'abord   beaucoup  de  zèle  pour  les  intérêts  ou   Roi  de 
France.  H  se  prononçoit  avec  vigueur  contre  les  opé- 
rations  du    gouvernement  qui  existoil  alors   dans  no- 
tre patrie.  On   répandit  une  lettre  de  lui,  en  date  du 
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i"^.  décembre  i8co,  et  adressée  à  M.  l'ëvéque  delNancî,"^' 
dans  laquelle  il  blâmoit  forteruent  la  promesse  de  fidé- 
h\é  que  l'on  demandoit  alors  aux  prêties  en  France  , 
et  où  il  assnroit  que  la  congrégation  des  cardinaux  avoit 
iniprouvé  ctlte  promesse.  Le  fait  ne  se  trouva  point 
exact;  le  cardinal  avoit  été  apparemment  mal  informé. 
Nous  vîmes  aussi,  peu  après,  une  kltre  de  lui  à  M.  Tévê- 
que  d'Uzès,  où  il  témoigt)oit  soti  mécontenlemenl  des 
négociations  entamées  entre  le  Pape  et  le  gouvernement 
fiançois,  relativement  au  Concordat  de  1801. 

Ce  zèle  éloit  apparemment  trop  vif  pour  pouvoir  se 
soutenir  long-temps.  Le  cardinal  s'ennuyoit  à  Monte- 
iiascone.  Une  petite  ville,  peu  de  société,  des  manières 
éirangères  pour  lui,  lui  rendoient  ce  héjonr  désagréable. 
li  ne  dissimiiloit  pas  le  peu  de  cas  qu'il  iaisuit  des  ita- 
liens, qui,  de  leur  côté ,  le  Irouvoient  léger,  hardi  et 
dédaigneux.  1!  soupîroit  après  ce  grand  théâtre  de  Paris, 
où  il  avoif  pysé  des  jours  ï^i  brillau'î.  Un  François  ne  peut 
pinaisêtie  iu;urei!X  loin  de  sa  patrie.  Le  cardinal  cher- 
cha donc  à  se  taire  illusion  sur  les  devoirs  que  loi  im- 
posoient  les  places  et  les  honneurs  dont  il  «Hoil  revêtu* 
li  ne  voulut  pas  voir  que,  cardinal ,  évêque,  ambassadeur 
du  Roi  ,  il  ne  pou  voit ,  sans  se  dégrader,  s'aller  humilier 
(levant  un  pouvoir  nouveau  et  contesté.  Le  défenseur  de 
la  monarchie  et  des  Bourbors  à  la  tribune,  devoil-ii  ou- 
blier le  soin  de  sa  réputation  pour  courir  au-devant  d'un 
long  étranger?  Ces  considérj lions  furent  mécomiues,  et 
le  12  août  iSot,  !e  card  nal  adressa,  de  rvlonlefîascone, 
à  pjiionaparte,  une  lettre  où  il  prolesloil  de  son  adl))i- 
ration  et  de  sa  iidélité  dans  les  lerines  les  plus  pompeux. 
Cette  lettre  fatale  fut  publiée  dans  h  s  journaux,  et  sur- 
prit tout  le  monde.  Nous  voulûmes  la,  regarder  comme 
une  impo^ti:re  imaginée  par  un  homme  qui  aspnoit 
alors  à  conquérir  les  noms  îes  pins  célèbres.  La  suite  ne 
nous  détrompa  que  trop.  Le  cardinal  fit  le  voyage  de 
Gênes,  en  i8o5^  pour  se  faire  présentera  ^apoléûn.  Il  ob- 
tint de  revenir  à  Paris,  et  il  parut,  en  180'j,  dans  cette 
capitale,  toute  éioanée  de  ie  revt^ir.  11  eut  bientôt  iieu 
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de  juger  de  qnel  œil  on  eiivlsageoit  sa  démarclie.  L'ac- 
cueii  glacé  qu'il  reçut  dans  les  niêraes  sociélés  où  il  avoit 
été  le  plus  recherché  autrefois,  auroil  dû  lui  faire  sen- 
tir ses  torts  s'il  avoit  pu  se  les  dissimuler  à  lui-même. 
Les  partisans  même  de  ru?urpaleur  ne  le  regardoieul 
que  comnie  un  transfuge,  et  les  déserteurs  .sont  rare- 
ment estimés  L'opinion  publique  se  manifesta  par  des 
plaisanteries,  puis  par  un  abandon  absolu  ,  et  le  cardinal, 
à  Paris,  se  trouva  presque  autant  dans  la  solitude  qu'à 
Monlelîascone.  Bientôt  il  contracta  de  nouveaux  liens, 
et  se  félicita  d'obtenir  le  traitement  de  cardinal  françois, 
et  d'être  nommé  preniier  aumônier  de  Jérôme  Buo- 
naparle.  Rappelé  dans  l'Académie  Françoise,  il  y  pro- 
nonça, le  6  mai  1807,  un  discours  do  réception,  qui 
fournit  des  armes  à  la  critique.  L'assemblée  éloit  très- 
nombreuse,  et  le  désir  d'enlendie  un  orateur  célèbre 
avoit  attiré  une  foule  d<i  curieux.  Le  cardinal  parla 
pendant  une  heure  et  demie;  il  parla  beaucoup  de  lui, 
et  peu  de  Target,  son  prédécesseur,  sur  lequel,  en  ef- 
fet, il  y  avoit  peu  de  choses  à  dire.  Mais  ii  s'avisa  de 
coudre  à  son  discours  un  éloge  interinuiable  d'un  homme 
estimable,  mais  oublié,  de  l'ablié  de  Radouvilliers,  mort 
dix-huit  ans  auparav.mt.  Ce  morceau  eût  pu  occuper  l'o- 
rateur pendant  cinq  minutes;  il  dura  plus  d'une  heure. 
Enfin,  le  discours  fui  terminé  par  un  éloge  de  Buona- 
parle,  où  i'enfliu-e  du  style  répondoit  à  l'exagération 
des  pensées.  Plus  on  s'ét<»il  attendu  à  une  composition 
brillante  et  soignée,  à  des  mouvemens  d'éloquence,  à 
des  traits  d'espiit  ,  j)!us  on  lu!  frappé  de  la  langueur, 
de  la  prohxité,  du  défaut  de  mesme  et  d'ujtérêt  qui 
léguèrent  dans  tout  ce  discours,  et  la  réputation  de  l'aca- 
démicien parut  éprouver  le  même  sort  que  celle  du  car- 
dinal. Je  ne  sais  si  ce  fut  pour  réparer  cet  échec  que  le 
cardinal  publia  une  nouvelle  édilimi  de  son  Essai  sur 
réloqiœnce  de  la  chaire ,  Paris,  1810,  '2  voi.  in-8''.  Il 
y  avoit  prodigieusement  étendu  cet  ouvrage,  qui,  dans 
l'origine,  ne  formoit  pas  200  pages,  et  qui  ici  en  ren- 
fermoit  800,  sans  y  gagner  beaucoup.  On  n'y  remai- 


(  55o  ) 
qua  guère  qn'nnf  excessive  abondance,  ef  mie  profu- 
sion d'nnecdolos  qne  persornie  no  connoissoif ,  tt  que 
i'autoni-  se  plaisoil  à  invenlt-v  el  à  einhellir.  A  i'B-t-wi, 
le  Ctirdinal  joignit  lous  les  discours  dont  nous  avons 
p^i  'ë,  cxceplé  le  panégyrique  de  saint  Vincent  de  Patil, 
que  l'on  désiroit  le  plus ,  et  qu'il  ne  jugea  pas  à  propos 
de  publier. 

En  1809,  les  affaires  de  l'Pgli've  df  vinrent  de  pins  eu 
plus  alïîigeanles;  le  Pape  fui  enlevé  de  Hume,  et  con- 
finé à  Savone;  les  cardinaux,  les  prélats  furent  exilés 
Ou  proscrits.  Cependant  l'auteur  de  ces  violences  s'irri- 
îoif  encore  de  Iroiiver  qutUpie  ré;>i.stance  à  ses  volontés, 
et  de  ne  pouvoir  obtenir  du  Pontife,  qu'il  reienoit  pri- 
sonnier, des  bulles  pour  de  nouveaux  évt'qnes.  Il  en- 
gagea le  cardinal  Maury  à  écrire  au  Pape,  au  inomeut 
tnème  où  on  l'arrachoit  de  Rome,  et  où  on  le  protne- 
Moit  captif  dans  le  midi  de  la  France.  Le  cardinal  soU 
licitoil  le  saint  Père  de  céder  aux  désirs  de  Buonaparle; 
le  souverain  Pontife  ne  lui  répondit  point.  Au  mois  de 
novendîre  suivant,  le  despote  nomma  une  commission 
d'évêques ,  pai'mi  lesquels  étoit  le  cardinal  Maury,  pour 
lui  donner  leur  avis  sur  difïerenles  questions.  Il  vouloit 
qu'on  lui  indiquai  les  moyens  de  se  passer  des  bulles 
pontificales.  Nous  n't-ntrerons  pas  ici  dans  le  détail  des 
i"éponses  de  la  commission,  où  le  cardinal  Maury  ne 
paroîf  pas  avoir  eti  beaucoup  d'influence.  Bieniôl  sa 
complaisance  lui  fil  jouer  un  plus  grand  rôle  dans  ces 
♦  ronldes.  Le  cardinal  Fesch ,  qui  avoit  été  nommé  à 
J'arclievêché  de  Paris,  apiènla  rnoit  du  cardinal  de  Bel- 
loy,  s'étant  brouillé  avec  son  neveu  ,  celui-ci  se  décida 
tout  à  coup,  dans  un  moment  d'humeur,  le  i4  oc- 
tobre loio,  à  nommer  le  cardinal  Maury  à  la  même 
place.  Le  cardinal  parut  très-sensible  à  cette  favcui", 
et  en  instruisit  le  Pape.  ïl  prit  l'administration  du  dio- 
cèse de  ['aris,  qui  lui  fut  déférée  par  le  chapitre,  et 
le  jour  de  la  Toussaint  il  parut  dans  le  sanctuaire  de 
1.1  Métropole,  il  logeoit  à  rArchevêclié ,  présidoit  aux 
conseils  j -donnoit  des   Mandemens ,   et   nommoit  aux- 


(  55t  ) 
pl.TCPs.  Le  5  novembre ,  le  Piipe  lui  répondit  pnr  un 
bref  daté  de  S;ivofje.  Il  lui  reprochuil  d'abandonner  les 
inléiels  de  TEglise,  de  violer  ses  sermetjs,  de  quifler 
son  siège,  et  de  prendre  nne  administration  élrangùre. 
Il  Ini  enjoignoil ,  et  le  prioit  en  même  lemps,  de  re- 
noncer fcnr-le-chninp  à  cette  adminisiration  ,  afin  de  ne 
pas  le  forcer  à  procéder  contre  lui.  O  bref  fit  m»  grand 
écbit.  La  police  impériale  se  mit  en  mouvement  pour 
découvrir  ceux  qui  l'avoient  répandu.  Le  i^*".  janvier 
1811,  i\L  r.ibbé  d'.AsIros,  vicaire-général  de  Paris,  fut 
rudement  inlei[)el]é  par  Buonapaile,  aux  Tuileries 
même,  conduit  par  le  cardinal  !\îaury  cbez  le  nnuistre 
delà  police,  et  !à  inlci'rogé,  puis  envoyé  à  Vincemic^. 
On  vouloit  le  forcer  à  donner  sa  démission  ,  ou  à  nom- 
mer la  personne  qui  lui  avoit  communiqué  le  bref.  Il 
refusa  l'un  et  l'aulre.  Des  ecclésiastiques  soupçonnés  d  a- 
voir  connu  ou  fait  connoître  le  bref,  furent  an  êtes,  et 
on  recherclia  avec  sévérité  ceux  qui  a  voient  eu  la  mom- 
dre  pai-f  à  celte  affaire.  On  fil  une  perquisition  rigou- 
reuse cbez  le  Pape.  On  lui  enleva  plumes,  encre  et  pa- 
pier; on  le  priva  de  ses  plus  fidèles  serviteurs.  Trois  car- 
dinaux, exilés  à  Seraur,  furent  amenés  à  Vincennes, 
ainsi  qtje  le  prélat  de  Gregorio  et  le  P.  Fontana ,  au- 
jonrd'hin'  cardinaux.  Leur  crime  étoit  d'avoir  contribué 
à  faire  parvenir  le  bref  à  Paris. 

Le  cardinal  Maury  dit,  dar)s  l fs  Mémoire  qu  A  publia 
en  i8i4,  que  le  bref  ne  lui  est  jamau'i  parveriu.  li  est 
impossible  de  le  croire.  Ce  bref  ne  lui  est  pas  parvenu 
officiellement,  sans  doute.  Le  Pape  éloit  captif,  n'avoit 
point  de  nonce,  et  ne  pouvoit  envoyer  de  brefs  par  les 
voies  ordinaires.  Mais  la  police  de  Buonaparte  connois- 
soit  Ijès-bien  le  bref,  puisqu'elle  fit  tout  pour  en  artêler 
la  circulation,  et  le  cardinal  Maury  ne  put  pas  n'en  )x>int 
avoir  communication.  C'étoit  pour  lui  que  se  faisoit  lout 
ce  bruit;  c'éloil  pour  soutenir  sou  adnniiistration  qu'on 
alloit  fouillant  partout,  emprisonnant  à  tort  et  à  tra- 
vers, menaçant  et  répandant  la  terreur.  Le  cbapihe 
de  Paris  ôta  à  M.  d'Aslros  ses  pouvoirs;  on  lui  fit  en- 
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tertdre  qne  cVtoit  le  seul  moyen  de  s.ujver  cef  nbbe.  En 
même  ftmp.s  le  cardinal  IVlaury  rfdigea  une  adresse  à 
Buouaparle,  dans  laquelle  il  repr«é!5entoit  le  chapitre  pro- 
teslaiit  de  son  allachement  aux  libertés  de  l'Eglise  gal- 
licane devant  l'honittie  qui  les  fouloit  aux  pieds.  Sans 
l'excès  de  Tadulalion  ,  ces  protestations  auroienl  pu  être 
prises  pour  une  satire.  On  y  reconnut  aisemeul  le  style 
ampoulé  et  la  théologie  comptiaisanle  du  cardinal.  II 
persista,  malgré  le  bref,  à  conserver  l'adminislratiou  du 
diocèse. 

"  Dans  le  même  mois  de  janvier  1811,  il  fut  nonnné 
membre  d'une  seconde  commission  chargée  de  répon- 
dre à  de  nouvelles  questions  du  gouveniemenl,  et  qui 
donna  ses  réponses  au  mois  de  mars.  Ensuite  vint  la 
tenue  du  concile  où  le  cardinal  Maury  opina,  comme 
on  devoit  s'y  attendre.  Le  reste  de  son  adiniin'.slralion 
répondit  aux  commencemens.  Oublions,  s'il  est  possi- 
ble, son  a?^ervissement  aux  volontés  de  Tusuipateur , 
ces  adulations  outrées  qu'il  lui  prodiguoit  dans  des  Man- 
demens  décriés,  ces  mensonges  publics,  où  il  célébroil 
les  vertus  et  la  piété  d'un  persécuteur,  ces  parapluases 
scandaleuses  d«s  bulletins,  ces  comparai-ons  fastueuses, 
ce  travestissement  des  passages  de  rEcriture,  celle  pro- 
fusion enfin  de  la  louange  la  plus  servile.  On  l'accu- 
soit,  dans  ses  rapports  avec  le  clergé,  de  hauteur,  de 
caprices  el  de  bizarreries,  qui  paroissoient  d'autant  plus 
choquantes,  que  les  ileAix  précédens  archevêques  de  Pa- 
ris  avoien!  éié  des  modèles  de  douceur  et  de  bonté.  On 
lui  rf^prochoil ,  sinon  d'avoir  provoqué,  au  moins  de 
n'avoir  rien  fait  puur  empêcher  la  disgrâce  de  plusieurs 
ecclésiastiques,  et  enlr'autres  des  prêtres  de  la^congré- 
gation  de  Saint -Sulpice  qui  furent  expulsés  de  leurs 
séniinaires.  On  allolt  jusqu'à  le  legarde»',  en  quelque 
sorte,  comme  l'homme  de  la  police  auprès  du  cleigé  ; 
imputation  injuste,  il  faut  le  croire,  mais  que  scm- 
bluient  rendre  plausible  ses  ashiiuités  auprès  des  aulo- 
rilés  de  ce  lemps-là.  11  faut  plaindre  celui  quj  avoit  pu 
loiîibcr  dxj  si  h.ml  dausi'estinie  des  lioiiimes,  et  qui  a  voit 


ainsi  pris  plaisir  à  déiruîre  sa  répulalion.  îl  rendoit  des  oi** 
donnaiices  qu'on  n'exéculoil  pas,  et  croyoit  relever  une 
aulorilé  qu'on  mépriyoit,  eti  eiDployant  la  mennce  de 
censures  qu'on  lui  conlesloit  le  di'oil  de  porter.  Il  pjê- 
cha  deux  fois  à  Nuire-Dame,  et  ce  fut  pour  donner  à 
chaque  fois  une  moilié  de  sermon  qui  duvi\  sept  quarts 
d'heure,  et  que  presque  personne  n'entendit.  Une  àulro 
circonstance  assez  connue  acheva  de  prêter  au  ridicule. 
Il  sembloit  qu'il  v  eut  une  falaliié  altachée  à  toutes  led 
démarches  du  cardinal.  Son  ton  brusque  avec  le  clergé, 
ses  souplesses  avec  les  gens  en  place,  son  économie 
que  je  ne  veux  pas  qualifier,  son  défaut  de  mesure  en 
tout,  son  excessive  loquacité,  l'avoieul  rendu  (pour- 
quoi le  dissimuler?)  la  fable  du  public.  Je  gémis  d'avoir 
à  rappeler  ces  torts  et  ces  écarts  d'un  homme  qui  s'étoit 
illustré  autrefois  par  d'imj)ortans  services.  H<uu'euse- 
ment  rhonneur  de  la  religion  n'est  pas  compromis  |)ar 
ces  fautes,  et  les  foiblesses  d\in  cardinal  feront  sûre- 
ment, moins  d'impression  sur  les  esprits  que  le  specta- 
cle qiie  pré.-^enloit  alors  i'Kglise  romaine,  que  le  cou- 
rage de  sou  ciuf,  le  dévouement  des  autres  membres 
du  sacré  collège,  et  la  fidélité  de  ces  prélats,  de  ces  le- 
îigieux,  de  ces  prêtres  exiles  et  proscrits  que  les  me- 
naces, les  rigueurs  et  les  cachots  ne  purent  faire  plier 
contre  ce  qu'ils  croyoient  devoir  à  leur  conscience. 

Quand  le  souverain  Pontife  eût  été  amené  à  Fontaine- 
bleau, en  i8iu ,  le  cardinal  Maury  alla  plusieurs  fois  s'y 
présenter,  et  fut  toujours  reçu  avec  froideur.  Il  dit, 
dans  son  Mémoire,  que  S.  S.  ne  Itii  parla  jamais  du  bref, 
quoiqu'il  l'eût  entretenue  plusieurs  fois  d'affaires  rela- 
tives à  l'administration  du  diocèse  do  Paris.  Mais  à  quoi 
bon  le  saint  Père  lui  en  eut-il  parlé,  puisqu'il  le  savoit 
décidé  à  ne  pas  obéir?  D'ailleurs*,  le  Pape  ne  lui  parla 
qu'iaie  fois  de  son  admiiïislralion  ,•  et  ce  fut  pour  lui 
i'epi-ocher  le  désorrlre  qu'il  venoit  de  mettre  par  u:^  rè- 
glement, dans  la  célébrât  ion  des  fête;''.  On  prétend  d'iul- 
leurs  que  S.  3.  demarrda,  comme  une  grâce  ^  d'être  dé- 
livré de  ses  vi.;iteS  imporlua«s.  Ou  se  rappelle  avec  quelle 
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pompe  de  paroles  il  annonça,  dans  un  Mandenaenl ,  la 
signalure  des  articles  du   25  janvier  i8j5.  Etant  allé, 
au   cominencenient  de  l'année  suivante,  rendre  ses  de- 
voirs au  saint  Père^   il  ne  fut  point  admis. 

Enfin  ,  TEmope  e(  la  France  lurent  délivrées.  Le  Pane 
éloil  parti  de  Fontainebleau  le  -iS  janviei-  j8i4.  Le  3i 
mars,  les  souverains  alliés  firent  leur  enljée  à  Paris.  Le 
retour  des  Bourbons  lot  proclamé.  Le  cardinal  Maury 
ne  pouvoil  conserver  soua  eux  un  lilre  qu'il  tenoit  de  la 
violence.  Aussi,  dès  le  9  aviil^  le  chapitre  métropolitain 
de  i^oiiQDtnuG  ydétei  mi/lé  par  une  multllude  de  considé' 
rations  qitll  est  plus  facile  de  sentir  que  convenable  d'ex-* 
primer,  ainsi  tju'il  est  porté  dans  sa  délibération  ,  arrêta 
que  Loua  les  pouvoirs  précédent  ment  accordés  pour  Vad' 
ministralion  du  diocèse,  à  quelque  personne  que  ce  soit  ^ 
et  de  quelque  titre  et  dignité  qu'elle  fut  revêtue,  étoient 
révoqués.  Cette  démarche  fut  universellement  applau- 
die. Le  chapitre  nomîna  trois  vicaires  généraux  ,  et  no- 
tifia sa  délibération  au  cardinal  iVlaniy,  qui  eut  ordre  de 
quitter  le  palais  archiépiscopal.  Son  Em.  eut  peine  à 
délérer  à  cet  ordre.  Elle  quitta  Paris,  puis  y  revint. 
On  eut  la  patience  de  supporter  sa  longue  indécision  et 
la  lenteur  de  ses  préparatifs. 

Dans  cet  intervalle  parut  v\n  Mémoire  pour  le  cardi- 
ii'ii  Maury,  daté  du  12  mai,  et  signé  du  cardinal  mênie. 
Il  essayoit  de  s'y  justifier,  tant  de  sa  lettre  de  i8o4, 
que  de  ?on  .administration.  Nous  n'avons  pas  besoin  d© 
dire  qn<'  cejhctimi ,  d'aillems  assez  court,  élcit  excessi- 
vement fuible.  r>n  peut  voii-  le  compte  que  nous  en  i-en- 
dîmes  dans  le  numéro  XX  de  L'Ami  de  la  religion. 
Voyez  ai>6si  un  Mémoire  sur  les  administrations  ca-' 
pitulaires ,en  réponse  au  mémoire  pour  M.  le  cardinal 
Maury,  Paris,  i8i4,  brochure  in- 8°.*,  cet  éciit  est  aussi 
solide  que  modéré.  i}v\  dit  que  le  cardinal  préparoit 
une  apologie  pins  étendue;  il  n'en  a  rien  paru. 

Enfin,  le  cardinal  quitta  Paris,  le  18  mai,  et  prit  len- 
tement la  roule  de  Titalie.  Il  devoit  être  peu  pressé  de 
s'y  rendre.   A  sou   airivée  à  Rome,  il  fui  enfermé  au 
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château  Saint  Ange,  où  il  resta  six  moi?:.  Au  hout  fie 
ce  temps  il  fjt  mis  chez  le.^  L-izui.stes  de  Ruine,  ei  eut 
dî'fense  de  se  présenter  devant  le  Pupe,  et  depjruitre  à 
aucune  cérémonie  publique;  on  lui  défendit  égalejnent 
d'alU'i-  à  î.on  évêché  de  ^lonlefiascone,  où  le  Fape  en- 
voya un  vicaire  apostolique  pour  le  gouvetuor.  Ce  fut 
l'évêque  de  Cervio  qui  eut  celle  coniuiissiun.  Le  prélat 
Rlaury,  neveu  du  cnrdinal ,  perdit  ses  phi'e..  et  ses  hé- 
uéiice.s.  On  a-'^îgna  une  pension  au  cardinal,  qui  ub- 
liiit,  au  buul  de  six  autres  mois,  sa  liberté  entière. 
Depuis,  il  do!)na  la  démission  de  son  siège.  II  avoit  été 
que.slion,  dit  on,  de  lui  faii-e  son  procès;  ce  qui  n'a 
point  eu  lieu,  il  lui  fui  même  permis  de  reparoîlre  dans 
les  cérémonies  avec  les  memîires  du  sacré  collège;  mais 
il  continua  de  vivre  dans  la  retraite,  et  ne  voyoil  point 
ses  collègues.  Au  commencement  (Cernai  1817,  il  essuya 
une  indisposition  qui  l'engagea  à  recourir  aux  sacremens 
de  TEgiise.  Il  se  ccnfe  sa  et  reçut  le  viatique,  l-a  ma- 
ladie, qui  éluit  une  disj^oluliou  du  sang,  fit  de  rapides 
progrès,  et  après  avoir  reçu  rExIrême-Oticlion ,  il  suc- 
comba dans  la  nuit  du  10  au  11  mai.  Son  corps  fut 
«xposé  dans  sa  demeure  pendant  deux  jours,  et  ses  ob- 
sèques ûn-enl  célébrées,  le  i4  mai,  dans  l'église  de  Sainte- 
Marie  in  f^allicella.  Les  détails  où  nous  sommes  entrés 
nous  dispeiiseul  de  poi'ter  un  jugement  sur  sou  carac- 
tère et  sa  conduite. 


NOUVELLES. 

Paris.  On  e'cril  «le  Rnmp,  snns  la  ilalo  An  5  juillet,  que  S.  S.  j  a 
tenu,  les  jours  prprédpns,  tes  audiences  aocoulnmeV<;  de  ses  niinislres 
pour  les  affiiirps  de  la  rctif.';i(in  et  de  TElat.  Les  souverains  qui  résident 
fn  celle  Ciipitair,  les  cardinanx  ,  les  ambassadeurs,  ta  prëlature  et  la 
nnblesseoni,  fc'Hcitt;  ie  saint  Père  à  l'occasion  de  son  retour  et  du  reta- 
b  isseftienl  d(^  sa  santé. 

—  Les  biilleiins  dp  la  sanl«  de  M™^.  la  ducliossp  de  Rerrv  portent 
que  S.  A.  R.  est  dans  l'elat  le  pins  rassurant.  Le  Roî ,  les  Princes  et 
Madamf  vont  fre'quemmi'nt  lui  rendre  visite. 

—  M6''.  I<:  prince  de  Conde  a  donne'  une  somme  de  laoo  fr.  pour 
les  pauvres  de  Chanlilly;  les  principaux  proprielaires  ont  suivi  l'e\eni- 
plp  du  Prince,  et  ont  iuurni ,  pour  i<  &i«aic  objet,  uae  aoinnis  dt 
âa9«  fr. 
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—  M.  le  oomtc  de  J^odon-Beaiiprëau,  inlcudanl  â»  ]iorl  de  Toulon, 
M.  le  cotrile  Cinra  S;unl-Cyr,  gouverneur  de  la  Guyaone,  et  M.  Gos- 
ier^ prcfft  de  la  Mnjcnne,  oni  prcié  serment  cnlre  les  mains  de  S.  M. 
avant  de  se  reiidri^  à  leurs  destinations  respectives. 

—  M.  Billecoc<{,  sousprëiei  d'issingcaux,  est  nommu  sous-prc'fct 
à  Montargis,  en  reaiplacement  de  M,  Wildermeth-j  nommé  sous-prëlot 
de  Vouziers. 

—  Le  Roi  a  permis  de  faire  e'Iever  un  monument  funèbre  en  l'hon- 
neur du  marquis  de  Boncliann|),  commandant  l'une  des  armées  rojales 
dans  la  Vendée,  et  qui,  blesse  morleilemcm  ,  le  i6  ortobie  i^qS,  à  la 
bataille  de  Cliolel,  mourut  le  suriendeniain.  On  sait  que  ce  généreux 
François  sauva  la  vie  à  5noo  prisonniers  républicains,  que  son  armée 
alloit  massacrer  par  représaillïs. 

—  Les  obsèques  de  M.  Dubois,  curé  de  Sainte-Marguerite ,  ont  eu 
lieu  lu  ssniedi  19.  PluMenrs  de  ses  cotdVèrcs  y  ont  assisté,  ainsi  qii'i;u 
granil  nombre  de  ses  paroissien^.  Son  corps  avoit  été  exposé  pendant 
deux  jours  dans  son  église;  il  a  été  déposé  dans  les  Caveaux  de  i'égiise, 
coiiforniément  au  vœu  des  habiians. 

—  M.  Vil.itte  a  été  nomme  colonel  des  dragons  de  la  Seine,  en  gar- 
nison à  Carcassonne. 

—  M.  Suard,  seciétaire  perpétuel  de  l'Acsdémic  françoise  ,  est  mort, 
e  20  juilkt,  à  l'âge  de  quatre- viii^t-cinq  ans.  , 

- —  Le  lril}utial  correciionnel  d'Ausch  a  juge  trois  particuliers  con-- 
vaincus  de  se  livrer  à  des  pratiques  usuraires.  Jacques  Fille,   caba- 
relier,  a  été  condamné  à  zjooo  fr.  d'amende  ^  Rapliste  Baron,  char- 
pentier, à  900  fr. ,   et  Jean  Salles,  ancien  boulanger,  à  i  162  fr.  . 

—  La  reine  de  Wurtemberg  est  arrivée,  le  16  juillet,  à  Strasbourg, 
dans  le  plus  strict  incognito.  Elle  a  -visilé  les  monumens,  et  est  re- 
partie, le  soir,  pour  Lauterbourg,  où  le  roi  son  époux  va  passer  la 
revue  de  ses  troupes. 

—  La  république  éphémère  de  Fcrnamboitc  n'est  dt'jîi  plusj  il  % 
suffi  pour  la  renverser  des  miliciens  de  Baliia.  Deux  combats,  livrés  le 
i8  et  le  19  mai,  aux  environs  du  cap  Saint- Augustin  ,  ont  mis  en 
déroute  l'armée  de  Martinez,  qui  .s'est  eniui  dans  l'intérieur  des  terres 
avec  les  autres  chefs  de  la  rébellion.  Les  villes  qui  avoient  pris  part  à 
la  révolte,  ont  arboré  le  pavillon  royal. 


AVIS. 

-  Ceux  de  nos  Souscripteurs  dont  l'abonnement  e.xpirc  le  12  août  S'élit 
priés  de  le  renouveler  de  suite,  ;ifin  de  ne  {roint  éprouver  de  retard 
dans  l'envoi  du  Journal.  Cela  est  d'autant  plus  urgent  pour  leu.r  cjui 
en  font  la  collection  ,  qu'ils  pourrnient ,  par  un  plus  long  retard,  nous 
mettre  dans  l'impossibilité  de  leur  donner  les  premiers  numéros  du 
réabonnement. 

Ils  voudront  bien  joindre  à  tontes  les  réciaaialions,  changement  d'a- 
dresse, réabonnemens,  la  dernière  adresse  imprimée,  que  Ton  reçoit 
avec  chaque  numéro.  Cela  évite  des  rcchcrch;  s ,  et  crapiicho  des  erreurs. 
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f^'ies  des  dames  françoises  les  plus  célèbres  dans  le 
ly' .  siècle  par  leur  pieté  et  leur  dénouement  pour  les 
pauvres^  précédées  de  trois  dialogues  et  trois  lettres 
sur  tes  services  que  les  femmes  peuvent  rendre  à  la 
religion  dans  l'exercice  des  bonnes  œuvres  Çi). 

J'ai  toujours  élé  frappé  do  raspoct  religùnix  er  mo- 
ral que  présente  le  17*^.  siècle  j  eudant  la  plus  grande 
partie  de  son  cours.  L'esprit  géiu'iid  de  la  .s(;cié(é 
éioit  tourné  vers  la  religion  et  les  bonnes  œuvres. 
C'est  alors  qu'on  a  vu  le  plus  se  former  d'insùluiions 
pieuses,  de  fondations  cbaiitables.  Il  y  avoii  une  dis- 
position favorable  à  toutes  les  entreprises  chréiit  unes 
et  bienfaisantes.  Ici  s'élevoient  des  asiles  pour  l'indi- 
gence ,  là  des  hospices  pour  les  malades.  On  établis- 
soit  des  missions,  on  réfornjoit  des  congrégations  an- 
ciennes, ou  bien  on  en'créoit  de  nouvelles  qui  se 
signaloient  par  leur  ferveur  et  par  leurs  services.  Des 
séminaires  s'ouvroient  de  toutes  parts,  et  des  niouu- 
mens  de  zèle  et  de  charité  embrassoient  tous  les  ^^enres 
de  bien.  Des  hommes  émmens  en  siânteié  ou  puissans 
en  œuvres  dirigeoient  cette  injpul»ion  (|ue  Ion  s'ho- 
noroit  de  suivre,  et  des  femmes,  plus  distinguées  en- 
core par  leurs  vertus  que  par  leur  rang,  servoient  la 
religion  et  l'humanité  avec  un  dévouement  et  une 
persévérance  au-dessus  de  tout  éloge.  Le  tableaii  de 
cotte  époque,  considérée  sous  ce  rapport,  formeroit 

(i)  I  vol.  in-i2  j  prix,  2  fr.  5o  c.  et  3  fr.  Soc.  franc  de  port. 
A  Lyon  ,  chez  Riisand  ,  et  à  Paris  ,  au  bureau  du  Journal. 
Tome  XII.  L'Ami  de  la  Religion  et  du  Roi.       Y 
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le  morceau  d'histoire  le  plus  atlacliant,  et  je  ne  par- 
donne point  à  d'Avrigny  d'avoir  gardé  Jù-dessus,  dans 
ses  Mémoires ,  un  silence  profond.  Ces  détails  n'eus- 
sent-ils pas  été  d'un  intéiêl  plus  général  que  !e  récit 
de  quelques  disputes  de  son  corps,'  auxquelles  il  at- 
tache une  excessive  importance?  Aussi  j'aspire  de- 
puis long-leinps ,  je  l'avoue  ,  à  réparer  cet  oubli ,  et 
si  Dieu  me  donne  du  loisir  ou  de  la  santé,  j'espère 
montrer  le  ly*'.  siècle  dans  tout  son  éclat,  et  retracer 
tout  ce  que  l'esprit  de  religion  y  opéra  de  grand  et 
de  beau.  On  y  admireroit  tant  d'exem[)les  de  vertu, 
tant  d  établissemens  utiles,  tant  de  prodig.'.s  de  zèle 
et  de  charité,  et  peut-être  seroil-on  forcé  de  conve- 
nir qu'un  siècle  qui  vit  éclore  tant  de  fondations  res- 
pectables vaut  bien  celui  où  on  en  déuuisil  tant,  et 
que  les  libéralités  effectives  et  immenses  de  nos  pères 
avoiçnt  un  résultat  plus  sûr  que  nos  idées  libéiales. 

En  attendant  fpi'il  me  soit  permis  de  travailler  à  ce 
tableau  ,  dont  la  pensée  m'a  souvent  occupé,  voici  un 
ouvrage  qui  présente  du  moins  une  partie  de  ce  beau 
sujet;  c'est  la  vie  des  datTies  françoises  de  ce  temps-là 
qui  prirent  plus  de  part  au  mouvement  général  dont 
nous  avons  parlé,  et  c[ui  se  vouèrent  avec  plus  d'éclat 
à  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres.  Ces  dnmes  sont: 
M"^''.  de  Chantai,  fondatrice  de  la  Visitation,  cano- 
nisée depuis;  M™<^.  Aearle ,  béatifiée,  en  1791,  sous 
le  nom  de  Marie  de  l'Incarnation ,  qui  étoil  son  nom 
de  Carmélite;  la  princesse  des  Ursins,  duchesse  de 
Montnioreucy  ;  M^^^.  de  Melun  ,  princesse  d'Epinoy; 
Antoinette  d'Orléans,  marquise  de  Bellisle;  M""*^.  d'Ar- 
bouze  ,  abbesse  du  Val  -  de  -  Grâce  ;  M™<^.  le  Gras  ; 
M™^.  de  PoUalion;  la  marquise  de  Magnelais;  3a  du- 
chesse d'Aiguillon ,  nièce  du  cardinal  de.  Richelieu  ; 


(  359  ) 
la  comtesse  de  Joij,'ny,  chez  laquelle  saint  Vincent 
de  Paul  passa  plusieurs  années;  M^'^.  de  Lamoignon; 
M"»*^.  Hélyot;  M'"",  de  Miramion;  1\I™^  du  Houx; 
M°^^.  Martin  et  M"«.  d'Epernon,  fille  du  duc  de  ce 
nom ,  et  petite-fille  de  Henri  IV  par  sa  mère.  Est-il 
rien  de  plus  glorieux  pour  le  christ ianisiue  et  de  plus 
consolant  pour  riiumanité  que  1  histoire  de  ces  fem- 
mes généreuses  qui ,  bravant  la  foiblesse  de  leur  sexe 
et  les  répugnances  de  la  natiue,  oubliant  les  préro- 
gatives de  leur  rang  et  les  séductions  de  la  fortune  , 
donnoient  elles-mêmes  des  soins  aux  pauvres,  ailoieut 
chercher  le  mallieuieux  dans  son  rj'dnit  obscur,  vi- 
sitoient  le  malade  sur  son  lit  de  doulctu',  et  en  même 
temps  fondoient  des  hôpitaux ,  dislrlbuoient  des  au- 
mônes immenses,  piaçoient  des  enfuis  abandonnés 
et  des  vieillards  sans  ressources,  et  étoient  sans  cesse 
occupées  à  consoler  l'afïligé,  à  soulager  la  douleur, 
à  ranimer  la  foibiosse?  Où  avoienl-elles  puisé  ce  no-, 
ble  dévouement?  qui  leur  avoit  inspiré  un  zèle  si. 
agissant  et  si  efficace?  La  religion  sans  doute,  et  la 
religion  seule.  C'est  la  religion  qui  les  avoit  instruites 
à  regarder  les  malheureux  comme  des  frères.  Edes 
voyoient  Dieu  dans  le  prochain,  et  leur  charité  pre-_ 
noit  sa  source  dans  les  sentimens  d'une  piété  tendre. 
On  ne  pourra  s'empêcher  d  être  touché  en  voyant 
celte  réunion  de  modèles  pris  dans  toutes  les  classes 
de  la  société.  On  admirera  les  progrès  d'une  dame  de 
Chantai,  d'une  dame  Acarie,  d'une  dame  d'Arhouze 
dans  les  voies  de  la  perfection.  On  sera  étonné  des  lar- 
gesses de  mesdames  de  Montmorency,  d'Aiguillon,  de, 
Magnelais.  On  bénira  la  mémoire  des  vertueuses  coo- 
péralrices  de  saint  Vincent  de  Paul ,  de  mesdames  de 
Joigny^  le  Gras,  de  PoUalion,  de  Lamoignon,  etc.  La 
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lecture  de  vif  s  si  pleines  Inspirera  le  tîesir  do  les  imiter, 
et  eiîOOUFa£>era  ces  effusions  d'une  charité  active  «jui 
sèche  les  pleurs  de  Tin  fortuné.  Cette  édition  oOre 
dix-sept  vies.  On  auroii  pu  sans  doute  grossir  cette 
iis'e  sans  sortir  du  même  siècle  et  de  notre  patrie. 
Je  n'ai  point  trouvé  dans  l'ouvrage  que  j'annonce  les 
vies  de  M"'*=.  d'Allemagne,  de  la  marquise  de  Mont- 
ferrand,  des  comtesses  de  Cliévrière  et  de  Chaligny, 
de  M""^.  de  Combé,  de  M'"'',  de  Sainie  -  Beuve ,  de 
M™^  de  Villeneuve ,  de  M™'',  du  Jardin ,  de  M"«.  de 
Dampierre  ,  de  Bar,  le  (^lerc  ,  Martin  ,  de  Franche- 
ville,  Bouquet,  d'Armelle  Nicolas.  Je  sais  pourtant 
que  ces  vies  âvoient  été  aussi  rédigées,  et  dévoient 
accompagner  les  premières,  et  ion  voit  qu'à  la  p.  SSy 
le  lecteur  est  renvoyé  au  second  volume,  où  devoit, 
se  trouver  la  vie  de  M'i".  de  Fraucheville.  Ce  second 
volume  n'a  point  paru,  sans  qu'on  puisse  deviner 
quelle  raison  a  pu  porter  l'éditeur  à  changer  le  plan 
de  l'ouvrage.  11  seujble  qu'un  plus  grand  nombre  de 
modèles  présentés  à  notre  admiration  n'eût  pu  qu'aug- 
menter l'iniérêt  et  l'ulilîté  d'un  pareil  recueil.  Mes- 
dames de  Villeneuve ,  de  Combé ,  du  Jardin ,  de 
Dampierre  et  les  autres  n'étoient  pas  moins  dignes 
que  les  premières  d'être  proposées  pour  exemples.  On 
a  supprimé  également  de  courtes  notices  qui  dévoient 
se  trouver  à  la  fin  de  l'ouvrage ,  sur  dix  ou  douze 
femmes,  que  l'auteur  avoil  cru  devoir  faire  c6nnoî(re 
au  moins  sommairement. 

Quant  aux  vies  qui  ont  é)é  conservées,  elles  pa- 
Toisseut  rédigées  avec  soin.  L'auteur  a  pris  à  tache 
d'y  rassembler  beaucoup  de  lîiits  ,  et  il  n'y  a  joint  que 
les  réflexions  qui  en  découloient  naturellement.  Il  a 
voulu  surtout  faire  sentir  l'esprit  du  siècle,  et  cette 
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disposition  pour  tout  ce  qui  portoit  un  cnraclrrf^  d^ 
graiulour  et  d'ntililé.  Il  a  consacré  un  atlicle  pariicu- 
lier  à  la  duchesse  d'Aiguillon,  dont  on  retrouva  le 
nom  à  la  teJe  de  toutes  les  bonnes  œuvres  de  co 
temps-là,  et  il  a  recueilli  le  peu  de  détails  cpvi  nous 
ont  éié  laissés  sur  celte  (emnie  généreuse,  sur  la-^ 
quelle  il  n'avoit  encore  paru  aucune  notice.  La  com- 
tesse de  Joigny,  dont  saint  Vincent  de  Paul  éleva  les 
enfans,  a  aussi  dans  ce  livre  un  article  à  part,  et  l'on 
verra  qu'elle  le  raériloit  bien.  La  vie  de  M^^".  de  La- 
moignon  n'avoit  pas  été  publiée  ;  l'auteur  a  eu  à  sa 
disposition  un  manuscrit  précieux ,  dont  il  a  tiré  des 
fiits  inconnus,  et  qui  donnent  uneliaute  idée  des  vertus 
de  cette  généreuse  et  sainte  fille.  Enfin  il  a  inséré  dans 
sou  ouvrage  des  notices  sur  quelques  personnages  de 
ce  temps,  dont  il  étoit  fait  mention,  en' passant,  dans 
les  vies  des  dames.  Telles  sont  les  notices  sur  vSaint 
François  de  Sales  ,  sur  le  cardinal  de  Bérulle  ,  sur  les 
premières  Carmélites  de  France,  sur  Anne  de  Cau- 
niont,  comtesse  de  Saint-Paul ,  sur  M^'*-  de  Jjongne- 
ville,  sur  le  garde  des  sceaux  de  Marilîac,  sur  saint 
Vincent  de  Paul,  sur  l'abbé  Vacbet,  sur  M"'*",  de  la 
P<dlrie,  sur. M'''',  de  Guise,  etc.  En  général,  ces 
coiu'les  notices,  C(3nmie  les  vies  clles-n)émes,  pré- 
sentent l'bistoire  du  17*.  siècle  sous  un  jour  nouveau 
et  intéressant.  On  y  voit  avec  quel  zèle  les  plus  grands 
noms  s'appliquoient  à  servir  Dieu ,  et  combien  leur 
religion  étoit  noble,   pure  et  efficace. 

Il  est  à  croire  que  l'auteur  de  cet  ouvrage  n'en  a  pas 
revu  les  épreuves,  et  il  poiu'roit  se  plaindre  des  fautes 
qu'on  a  commises  dans  l'impression.  IjCs  noms  pro- 
pres sont  étrangement  défigurés.  On  appelle  Condrea 
le  second  général  de  l'Oratoire,  le  P.  de  Coudreu. 
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îî  y  a  même  des  endroits  inintelligibles,  telis  qu'à  la 
paj^^e  264?  ligne  18,  où  il  y  a  une  date  omise.  On  dit 
que  saint  François  de  Sales  fut  canonisé  par  Alexan- 
dre II;  il  falloit  mettre  Alexandre  VU. 

A  la  lêîe  du  volume  on  a  placé  trois  dialogues  et 
trois  lettres  sur  les  services  que  les  femmes  peuvent 
rendre  à  la  religion  dans  l'exercice  des  bonnes  œu- 
vres. Ces  dialogues  et  ces  lettres  se  tiouvoient  dans 
une  première  édition ,  d'où  on  les  a  transportés  dans 
celle-ci.  Ils  conveuoient  très-bien  au  premier  ou- 
vrage, ef  étoient  de  la  même  main  que  le  reste;  mais 
quoique  bien  rédigés,  ils  ne  s'allient  pas  parfaitement, 
ce  semble,  avec  le  ton  qui  règne  dans  les  histoires 
qui  suivent.  Chaque  auteur  a  sa  manière  de  voir,  et 
celle  de  l'auteur  des  dialogues  est  fort  bonne  assuré- 
ment. Je  crois  cependant  qu'il  eût  été  lui-même  d'avis 
de  conserver  au  recueil  de  vies  le  ton  qui  leur  est  ])ro- 
pre ,  et  de  ne  pas  mêler  au  style  de  l'auteur  de  ces 
différentes  vies  un  style  et  un  genre  tout  différens.  Le 
grand  mérite  d'un  ouvrage  est  l'iuiilé  de  ton. 

Nous  profilerons  de  l'occasion  pour  annoncer  deux 
ouvrages  de  M.  l'abbé  Carrou,  qui  sont  dans  le  même 
genre,  et  dont  nous  avions  négligé  de  rendre  compte. 
Ce  sont  les  Vies  des  Justes  parmi  les  filles  chré- 
tiennes (i),  et  les  V^ies  des  Justes  dans  Vélat  du  ma^ 
riage^p.).  La  réputation  de  M.  l'abbé  Carron,  comme 
biographe,  est  assez  bien  établie  pour  que  nous  nous 
dispensions  de  faire  l'éloge  de  ces  nouvelles  produc- 


(1)  I  vol.  in-13;  prix,  ■?.  fr.  5o  cent,  et  3  fr.  5o  c.  franc 
de  port.  A  Paris,  an  bureau  du  Jonrnal. 

{■).)  2  vol.  in -12;  prix ,  5  fr.  et  7  fr.  5o  cent-,  franc  de  port. 
A  Paris,  au  bureau  du  Journal. 


fions.  1/3  première  reufcinie  les  vies  de  dou7>p  fillrs 
chrétiennes;  savoir  :  de  Jacquelle  Bachelier,  dite  la 
pénitente  de  Béziers ,  morte  en  i655;  de  Marie  de 
Buhy  de  Mornay,  morte  en  1664  ;  de  Marie-Anne 
Duvalk  Dampierre,  morte  en  1674;  de  Madeleine 
Vigneron,  morte  en  1667;  d'Anne  de  Mclun  d  Ej)i- 
noy,  morte  en  1679;  ^^  Suzanne-Kcni  letie  de  Foix- 
deCandale,  morte  le  i".  jnln  1706;  de  Margnerlte 
de  Mesplet ,  morte  en  i683  ;  de  Louis- Agnès  de  Bel-' 
1ère  du  Tronchay,  morte  en  1694  ',  de  Jeanne  de  la 
Noue,  fondatrice  de  la  maison  de  la  Providence  de 
Saumur,  morte  le  16  août  1756,  laissant  neuf  maisons 
de  son  ordre;  de  Dominirpie  d'Eicheverry,  morte  !e 
22  octobre  1747?  ^^  Jeanne  de  Casahou,  morte  le 
28  décembre  1750;  et  de  Marie-Joacbim-Elisal^eth 
de  Louvencourt,  morte  le  i4  octobre  1778.  Chacune 
de  ces  vies  est  terminée  par  dos  réflexions  jûenses 
pour  apprendre  à  tirer  du  fiuit  de  la  lecture  qu'on 
vient  de  faire. 

Le  second  ouvrage ,  les  P^ies  des  Justes  dans  l'état 
du  mariage ,  contient  l'abrégé  de  la  vie  des  personnes 
suivantes  :  Nadian  et  Milranes,  époux  qui  vivoient  au 
i3e.  siècle;  M"^- Acarie;  la  marquise  de  Maguelais; 
Angélique  Caggioli ,  dame  grecque  qui  vivoit  au  16^. 
siècle;  M"'*,  de  INeuvillars,  protestante  convertie, 
morte  en  1616;  M""',  de  Chantai;  M*"",  le  Gras;  la 
baronne  d'Allemagne;  M"'^  Martin;  M"^^  de  Polla- 
lion  ;  la  duchesse  de  Montmorency  ;  ]\î'"^.  deNeuvil- 
lette,  mort^^en  1667  ;  M""®- Romanet,  morte  en  i663; 
M""'-  du  Honx  ;  le  marquis,  depuis  P.  de  Beauvau, 
mort  en  1 669  ;  ^Marguerite  de  Raigccourt ,  sa  femme, 
morte  en  i665;  M'"^  du  Chevreul,  morte  en  i654; 
M""",  de  Miramion;  M""^.  Helyot;  le  comte  et  la  com- 
tesse de  la  Garaye,  morts,  le  premier,  le  2  juillet  I755, 


et  îa  secmîde,  le  20  juin  i  ySy;  M"*-  de  Poulbiiandj 
sœur  du  comte  de  Ja  Garaye,  morte  le  8  mai  lySs; 
Canàide  Hiii,  Chinoise  chrétienne,  morte  en  1680; 
M"'"  le  Béni' y  morle  le  14  décembre  lySg;  M'"^  de 
Beanforl-Ferrand;  la  comlei^se  de  Carcado,  morle  le 
22  avril  1776;  et  la  comlesse  de  Rupelmonde,  qui 
mourut  Carmi'Jite,  le  1  i  novembre  i784« 

Nous  ne  pre'lendons  pas  instituer  de  comparaison 
entre  ces  deux  ouvrages  et  celui  que  nous  avons  an- 
noncé en  léle  de  cet  article.  Ce  dernier  est  plus  lils- 
lorique,  et  les  autres  sont  plus  livres  de  |)iéié.  On 
yoil  aussi  par  les  détails  où  nous  sommes  entrés,  que 
M.  J'abbc  Garron  donne  la  vie  de  plusieurs  personnes 
dont  le  premier  auteur  n'avoit  pas  parlé ,  et  que  ré- 
ciproquement celui-ci  fait  connoîlre  des  femmes  ver- 
tneuses  qui  ont  échappé  aux  recherches  de  M.  Car- 
ron.  Ainsi  ch;icim  des  recueils  a  son  prix,  suivant  le 
goût  et  l'inclination  des  lecteurs. 

-=Câ<^ — ï:?'^ 

Nouvelles  ecclésiastiques. 

Paris.  Les  dernières  nouvelles  de  Rome  portent  que 
le  saint  Père  conlimie  à  jouir  d'une  meilleure  santé.  H 
faisuit  tous  les  jours  sa  promenade  dans  les  environs 
de  Si»  capitale.  Ou  s'dUendoit  à  lu  tenue  prochaine  d'un 
coo.-istoire  doul  l'objel  faisoit  la  matière  des  conversa- 
lions. 

—  La  fêle  de  saint  Vincej»!  de  Paul  a  élé  ce'Iébrt'e 
dans  plusieurs  églises  de  Paris,  et  ^on  panégyrique  y 
a  été  2')rononcé.  Les  Sœurs  de  la  Charité  ont  particu- 
lièrement solenni-sé  la  fcte  de  leur  saint  fondateur.  Il  y 
a  eu  grand  office  dans  leur  maison  de  la  rue  du  Bac. 
Le  soir,  M.  l'iibbé  Frayssinous  a  prononcé  le  panégy- 
rique du  saint.  Les  personnes  qui  avoient  enlendu  ce 
discours  les  années  précédentes,  ont  trouvé  que  l'au- 
teur i'avoit  travaillé  avec  un  nouveau  soin,  et  en  quel- 
que sprte  refondu. 
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—r- CinquanJe-neuf  religieux  Tiapistes  sont  ârrîr/5, 
le  19,  à  Nantes,  sur  la  frégate  de  S.  M.  la  Revanche. 
Ils  viennetit  fl'Angleleire,  où  ils  avoient  lurmé ,  il  y  a 
déjà  plusieurs  amiée»,  une  communauté  nombreuse  et 
ëilifianfe.  Quelques  contradiclions  les  ont  engagés  à 
abandonner  cette  île,  el  à  se  fixer  de  préférence  dans 
un  Etat  catholique.  Le  supéiieur,  ancien  chanoine  d\ino 
grande  métropole,  est  un  homme  aussi  distingué  par  sovi 
esprit  que  par  sa  piété,  il  est  François,  ainsi  que  plu- 
sieurs de  ses  religieux.  Ils  vont  se  fixer  dans  l'abbaye 
de  la  Melleraye,  au  diocèse  de  Nantes. 

—  Un  pal  liculier,  acquéreur  d'un  bien  national  voi- 
sin de  la  paroisse  de  Saint  -  Nicolas -du- Chardonnef  , 
élfvoil  un  bâtiment  qui  privoit  de  joiu'  une  partie  de 
cette  église.  Le  curé  el  la  fabrique,  pour  l'honneur  et 
l'utilité  du  service  divin,  s'opposoient  à  cette  entreprise 
peu  réfléchie;  ils  avoient  toutefois  succombé  au  tribunal 
de  preuïière  instance^  mais  un  arrêt  de  la  première 
chambre  de  la  conr  royale  a  fait  prévaloir,  sur  un  in- 
térêt déplacé ,  les  droits  des  paroissiens  et  de  leur  vigilant 
pasteur.  L'arrêt  porte: 

«  La  cour  l'oisanl  droit,  etc. 

»  Considérant  qu'il  est  constant  que  l'église  paroissiale 
de  Saint-lNicolas-du  Chardonnet  a  été  reconstruite,  en 
j656,  sur  partie  d'un  terrain  concédé  par  les  ïnoines 
de  Saint- Victor  ; 

»  Que  depuis  celte  époque  la  construction  d'autres 
bâlimens  sur  le  surplus  du  terrain  a  eu  lieu  de  manière 
À  ne  pas  nuire  aux  jours  de  l'église; 

»  Que  notamment,  du  côté  du  levant,  la  propriété 
des  Bernardins,  devenue  celle  de  Noël,  intimé,  étoit 
séparée  du  terrain  dépendant  de  l'église,  et  à  moins 
d'un  mètre  et  demi  de  distance,  par  un  mur  de  clô* 
ture  simple  d'environ  deux  mètres  de  hauteur.;  que 
c'est  en  cet  état  qu'en  1796,  le  corps  administratif  d 
aliéné,  en  stipulant  au  profit  de  l'église  la  suppression 
4*un  égoùt  (ivi'x  existoit  sur  son  terrain,  et  en  obligeant 


_     :         (  346  ) 

I  acquéreur  à  ne  Jouir  que  comme  avoient  joui  ou  dû 
jouir  les  Bernardins  ses  prédécesseurs, 

>  Considérant  qu'il  résulte  de  celle  clause,  que  l'ad- 
ministralion  du  domaine  a  voulu  affranchir  l'église  de 
toute  servitude,  et  la  rendre  indépendante  de  Ta  pro- 
priété voisine;  et  qu'ainsi  elle  n'a  point  entendu  donner 
la  faculté  de  détériorer  son  état  primitif  par  l'exliaus- 
senient  du  mur  de  clôluie,  et  la  privation  ou  diminu- 
tion des  jours  subsislans;  considérant  que  les  dispositions 
du  titre  IX  de  la  Coutume  de  Paris,  qui  régloit  les  droits 
et  devoirs  des  propriétés  privées  entr'elles  à  l'époque  de 
la  vente  dont  il  s'agit,  n'ont  jamais  reçu  par  la  juris- 
prudence une  application  absolue  aux  édifices  et  monu- 
mens  publics; 

.  »  Considérant  que  de  l'état  des  lieux  non  contesté,  il 
résulte  que  l'entreprise  de  Noël ,  par  l'exhaussement  du 
mur  de  clôture,  priveroit  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Nicolas-du-Chardonnet  des  jours  nécessaires  pour  le  ser- 
vice public  auquel  elle  est  consacrée,  a  mis  et  met  l'ap- 
pellation et  ce  dont  est  appel  au  néant;  émendant , 
décharge  le  curé  et  la  fabrique  de  Saint-lNicolas-du^ 
Chardonnet  des  condamnations  contre  eux  prononcées; 
faisant  droit  au  principal _,  oi'donne  que,  dans  la  hui- 
taine de  la  signification  du  présent  arrêt,  Noël  sera  tenu 
de  faire  démolir  les  nouvelles  constructions  par  lui  com- 
mencées, et  de  l'établir  le  mur  de  clôture  à  la  hauteur 
où  il  éloit  avant  lesdiles  constructions,  en  rftiiant  sur 
son  terrain  les  eaux  pluviales,  conformément  aux  clauses 
de  son  contiat;  sinon,  et  ledit  délai  passé,  autorise  le 
C!jré  et  la  fabrique  à  faire  démolir,  aux  frais  dudit 
Noël,  etc.  etc.  Condamne  ledit  Noël  aux  frais  des  causes 
principales  d'appel  et  demande». 

Cette.  xM.  l'évêque  de  Montpellier,  qui  n'avoit  pas 
visité  notre  ville  depuis  la  mission  qu'il  y  donna  avec 
tant  de  fruit,  en  1808,  y  est  arrivé  le  17  juin  dernier.' 
Une  grande  foule  remplissoit  les  rues  sur  son  passage.  A 
peine  fut-il  descendu  de  voilure  au  presbytère,  qu'il  se 
rendit  à  l'église,  où  tout  le  monde  se  porta.  Il  y  fit  une 
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exhortation  au  peuple,  rappela  la  mission  précédente, 
i^t  interrogea  la  conscience  des  assislans  sur  le  profit 
qu'ils  en  avoient  retiré.  Il  visita  enjiuite  l'hôpital  Saitit- 
Chaj-Ies,  desservi  par  les  respectables  Filles  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  et  la  maison  d'éducation  des  Dames 
de  Sainl-Maur.  Le  lendemain  matin,  après  avoir  dit  la 
messe  dans  l'église  Saint-Louis,  il  dotuia  la  confirma- 
lion  à  cinq  cent  quatre-vingt-treize  enfans,  qui  avoient 
presque  tous  fait  leur  première  communion.  La  céré- 
monie fut  précédée  et  suivie  d'exhortations  adaptées  à 
■la  circonstance.  Après  le  dîner,  le  prélat  alla  donner 
la  bénédiction  aux  écoles  gratuites  des  Dames  de  Saint- 
Maur,  et  prêcha  les  enfans  qui  étoient  en  classe.  11  vi- 
sita successivemeul,  et  l'église  de  Saint- Joseph  ,  on  il 
prêcha  à  un  nombreux  auditoire,  et  l'église  de  Picpus, 
où' une  confrérie  de  Pénitens-Blancs  fait  ses  offices,  et 
©ù  il  parla  de  nouveau  ,  et  eaim  la  croix  de  la  mission 
qu'il  avoit  plantée  et  bénie  le  26  mars  1808.  Le  peuple 
s'étoit  rassemblé  sur  cette  esplanade,  en  face  de  la  mer 
et  du  port.  M.  l'évêque  adressa  ê'ncore  une  nouvelle 
exhortation  à  la  foule.  Il  montra  Dieu  seul  toujours  im- 
muable, tandis  que  tout  passe  et  périt  sur  la  terre.  Notre 
situation  présente,  comparée  à  notre  situation  passée; 
lui  fournit  un  contraste  frappant;  et  la  chute  de  celui 
qui  pesoit  sur  le  monde  i'ntier,  l'amena  à  parler  du 
bienfiit  de  la  Providence  qui  nous  a  rendu  un  père, 
un  bienfaiteur,  un  modèle.  Des  cris  unanimes  de  /^/pe 
îe  Roil  terminèrent  ce  discours,  après  lequel  le  prélat 
monta  immédiatement  en  voiture  pour  retourner  à  Moot» 
peilier,  nous  laissant  tous  étonnés  de  son  zèle  à  saisir 
les  occasions  de  nous  instruire.  Nous  avons  su  qu'en 
passant  par  Frontignan  il  avoit  encore  donné  la  con- 
firmation et  prêché. 


Nouvelles  politiques. 

Parîs.  Le  jeudi  ^4?  S.  M.  a  fait  une  promenade  plus  longue 
que  de  coutume.  Elle  est  sortie  à  une  heure,  et  est  allée  à 
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Choîsy,  Sonart .  Grosbois  et  Chareiilon.  S.  M.  est  arrivée  aut 
Tuileries  à  six  heures. 

—  Le  Micme  jour,  Ms^  le  fine  d'Angoulêrae  a  passé  e» 
revue  la  légion  de  l'Aude,  et  l'a  fait  manœuvrer. 

—  Madame  a  envoyé  luoo  fr.  à  la  sociéfé  maternelle  de 
Ljon ,  et  M''^  le  duc  de  Berry  2000  fr.  à  celle  de  Lille. 

—  M"",  la  duchesse  de  Jîerry  continuant  à  être  dans  l'état 
de  sanfé  le  plus  satisfaisant,  on  a  prévenu  qu'il  n'y  auroit 
plus  de  bulletin.  Pendant  ses  couches,  Monsieur,  Madvmi^ 
et  M»',  le  duc  d'Angoulème  n'ont  pas  manqué  un  seul  jour 
d'aller  à  l'Elysée. 

—  Les  régi  mens  d'artillerie  de  la  garde  royale  ont  eu  l'hon- 
neur de  faire  leur  école  de  tir ,  le  22  juillet,  en  présence  dé 
M^f,  le  duc  et  de  Madame,  diichesse  rl'Angoulème.  Fleurs  bat- 
teries éfoient  ornées  de  devises.  l^L.  AA.  RR.  ont  paru  satis- 
faites de  la  précision  des  mouvemens. 

—  Les  amis  de  A'^oltaire  viennent  d'essuyer  un  petit  échec. 
Un  homme  de  lettres  avoit  imaginé  d'offrir  à  l'empereur 
Alexandre  un  recueil  de  quelques  lettres  inédites  et  autogra- 
phes de  Voltaire  et  d'autres  philosophes.  M.  le  comte  Capo- 
oTsIria  a  été  chargé  de  lui  répondre  :  «Monsieur,  vous  vous 
êtes  adressé  à  S.  M.  l'empereur  pour  lui  proposer  l'achat  d'un 
manuscrit  contenant  plusieurs  lettres  originales  de  MM.  de  Vol- 
taire, Delille  de  Salles,  et  autres  personnes  contemporaines. 
L'idée  de  faire  une  pareille  offre  à  mon  auguste  souverain , 
vous  a  été  sans  doute  suggérée.  Monsieur,  par  l'intérêt  que  < 
cette  collection  vous  inspire,  collection  dont  la  valeur  tient 
entièrement  à  l'attachement  personnel  que  vous  aviez  voué 
aux  auteius.  Ce  motif  ne  suiFit  pas  pour  justifier  la  consé- 
quence imprudente  que  vous  en  avez  tirée.  L'empereur  a  ob- 
servé,  avec  surpiise,  que  vous  aviez  préjugé  ses  opinions, 
relativement  à  celui  que  vous  vous  ])laisez  à  appeler  le  pa-^ 
triarche  des  auteurs  de  cet  tige ,  surtout  quant  aux  principes 
profes'^és  par  cet  écrivain,  qui  n'ont  jamais  recn  l'approbar 
lion  de  S.  M.  D'après  cela  ,  je  suis  autorisé  à  vous  faire  con- 
noîtro,  Monsieur,  que  l'ouvrage  en  q\icstion  ne  sauroit  être 
agréé.  Recevez,  etc.  ».  Le  François  qui  a  reçu  cette  lettre  ne 
s'en  vantera  sûrement  pas  j  elle  a  été  publiée  par  les  jour- 
naux anglois. 

—  MM.  Fornier  de  Saint-Lary ,  Philippe  et  Charapanhet, 
gardes  du  corps  du  Roi ,  avoient  été  traduits  devant  un  con- 
seil de  guerre ,  comme  provocateurs  du  mouvement  d'insu— 
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I>orc1ii*ation  qui  a  fait  dissoudre  la  compagnie  de  Noailles. 
Mais  l'inforniatioii  n'a  présenté  aucune  cliarge  contre  eux, 
et  leur  bonne  conduite  en  toute  rencontre  a  été  attestée  par 
leurs  chefs.  En  conséquence,  le  Roi  a  ordonné  qu'ils  seroient 
remis  en  liberté,  et  Ai.  le  duc  de  Mouchj  les  a  maintenus 
sur  le  contrôle  de  la  compagnie  de  Noailles. 

— '  Conformément  à  l'ordonnance  d'organisation  de  la  garde 
royrale,  les  recrutemens  pour  cette  garde  ne  se  feront  plus 
désormais  que  dans  la  troupe  de  ligne. 

—  Le  journal  intitulé  le  Constuiitionncl  a\oit  cessé  de  pa- 
roître  le  17  juillet.  Ses  abonnés  ont  été  prévenus  qu'ils  rece— 
vroient  désormais  en  place  le  Journal  de  commerce  ,  di' po- 
litique et  de  littérature ,  qui  a  commencé  à  ])aroître  le  24  juil- 
let. La  première  feuille  renferme  un  grand  éloge  de  la  liberté 
de  Ja  presse. 

—  Le  général  Bélair ,  qui  avoit  été  arrêté  avec  M""*,  de  1i^ 
Valette  ,  a  été  mis  en  liberté. 

—  Guyon  ,  chef  des  révoltés  de  Cliâteaii-Thierrv,  a  été  ar-* 
reté  ,  le  21,  dans  un  hôtel  garni  de  la  capitale.  On  a  arrêté 
aussi,  au  moment  oii  il  arrivoit  à  Paris,  le  général  Cerise,, 
prévenu  d'avoir  participé  à  une  sédition  à  Liège. 

—  Le  tribunal  correctionnel  a  condamné  à  quatre  mots  de^ 
prison  un  particulier  qui,  dernièrement,  dans  un  spectacle, 
s'est  révolté  contre  des  gendarmes,  et  a  invoqué  publique-i 
ment  un  nom  odieux. 

—  Des  orages  violens  ont  éclaté  dans  le  Limosin ,  l'Orléa-, 
nois  et  le  Berr.y.  Des  paroisses  entières  ont  été  ravagées  par 
une  grêle  très-forte.  Non-seulement  la  moisson  y  est  perdue  ,, 
mais  des  arbres  ont  été  hachés. 

—  La  cour  prevqtole  de  Lyon  a  jngé,  le  i7  juillet,  vingt 
rebelles  de  Saint-Genis-Laval.  Elle  a  condamné  à  mort  fVan- 
çois  Oudin ,  de  Condrieu  ,  ancien  officier  de  dragons ,  en  demi- 
soide  ,  convaiîicu  d'avoir  été  l'un  des  instigateurs  de  la  révolte 
du  8  juin  ,  et  d'avoir  marché  à  la  tète  de  la  bande  pour  chan- 
ger le  gouvernement ,  et  exercer  le  meurtre  et  le  pillage.  Elle 
a  condamné  à  la  même  peine,  Pierre  Dnmont,  de  Saint-» 
Genis,  apprenti  maréchal ,  âgé  de  16  ans  et  demi ,  pour  avoir, 
fait  partie  du  rassemblement  du  8  jiiiu  ,  et  avoir  porté  un  pis- 
tolet sur  la  gorge  du  curé  d'il  igny,  ainsi  que  du  garde-champc- 
Ire,  en  leur  criant  ;  Coquin ,  crie  vive  l'empereur  ou  je.  te  brille, 
la  cervelle;  ce  qui  constitue  une  ten  ative  d'assassinat.  Quatre, 
habitans  de  Saiut-Genis ,  Berger,  sonneur^  Eriiciiut,  culti- 
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vateur;  Poy  et  Guillermin  ,  ont  été  condamnés  à  la  déporta- 
tion ,  pour  avoir  provoqué  le  renversement  du  gouvernement 
par  leurs  cris,  leurs  discours  et  leurs  aclions.  François  Thiol- 
lier  a  été  condamné,  pour  le  même  délit,  à  cinq  ans  d'em- 
prisonnement et  100  fr.  d'amende;  Michel  E.ivoîre  et  Antoine 
Roman  à  trois  ans  de  prison  et  loo  fr.  d'amende;  Benoît  Ri- 
voire  et  Jean  Piapet  à  deux  ans  de  prison  et  5o  fr.  d'amende  , 
et  la  femme  Barthollat  à  trois  mois  de  prison  et  loo  fr.  d'a- 
mende. Ils  fourniront  de  plus  un  cerlificat  de  bonne  conduite 
de  5oo  fr.  chacun.  Sept  accusés  ont  été  acquittés^  cinq  d'en- 
tr'eux  sont  placés  néanmoins  sous  la  surveillance  de  la  police 
pendant  cinq  ans  ,  et  payeront  un  cautionnement  de  3oo  fr. 
chacun.  Oudin  et  Dumont  ont  été  exécutés,  le  i8,  sur  la 
place  publique  de  Saint-Genis.  F^a  cour  a  accordé  3ooo  fr.  à 
la  mère  du  gendarme  Guinan  ,  mort  à  la  suite  des  blessures 
qu'il  a  reçues  en  marchant  contre  les  rebelles.  Cette  somme 
sera  payée  solidairement  par  tous  ceux  qui  ont  participé  à 
l'insurrection. 

—  La  cour  d'assises  de  Melun  a  condam.né  à  mort  Fran- 
çois-Michel Dumont,  Pierre  Duché,  Frédéric  Duval  et  Jean 
Fouchet,  dit  Perriti ,  accusés  d'une  conspiration  qui  avoit 
pour  but  la  révolte,  le  meurtre  et  le  pillage.  Ils  s'étoient 
réunis  plusieurs  fois  au  mois  de  mai  dernier.  Leurs  propos 
séditieux  ,  leurs  projets  ont  été  constatés.  Ils  dévoient  mar- 
cher, en  armes,  sur  Fontainebleau,  et  espéroient  s'emparer 
des  chevaux  et  des  armes  du  régiment  des  chasseurs  en  gar- 
nison dans  cette  ville.  Un  nommé  Jessaty,  Hongrois,  qui  s'est 
échappé,  étoit  à  la  tête  du  complot,  qui  a  été  découvert  par 
Chariot,  un  des  complices.  Le  Mesle  ,  Boudois  et  Thiercelin 
ont  été  condamnés  à  cinq  ans  de  prison ,  et  Frontier  et  Guenet 
à  deux  ans ,  pour  n'avoir  pas  révélé  le  complot  dont  ils  avoient 
connoissance.  M.  Romain  Desèze  présidoit  la  cour. 

— Une  de  ces  bandes  de  voleurs  dont  l'existence  porte  l'effroi 
dans  toute  une  province,  s'étoit  formée  dans  les  environs  de 
Rue  et  d'Abbeville.  Elle  commettoit  des  vols  et  arrêtoit  des 
voitures.  Plusieurs  de  ses  membres  ont  été  découverts,  et  con- 
damnés à  diverses  peines.  D'autres  sont  encore  en  jugement. 
Mais  une  circonstance  remarquable,  c'est  que  ces  miséra- 
bles entretenoient,  dès  avant  le  20  mars  i8i5,  des  corres- 
pondances criminelles,  annonçoient  le  retour  de  l'usurpateur, 
tenoient  des  propos  séditieux,  et  aflichoient  des  placards  in- 
cendiaires. Ceux  qui  regretteroient  encore  un  gouvernement 
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oclîoux,  ne  seront  sûrement  pas  flattés  d'avoir  de  tels  com- 
plices. 

—  Les  possessions  françoises  dans  les  Indes  orienfales  ont 
©lé  remises  aux  commissaires  du  Ivoi ,  le  4  décembre  1816. 

—  Il  paroît  certain,  d'après  les  journaux  de  la  Belgique, 
que  tous  les  réfugiés  François  ont  reçu  l'ordre  de  sortir  du 
rojanine  des  Pajs-Bas. 

La  littérature  est  en  deuil  par  la  perte  successive  de 
M.  le  comte  de  Choiseul-Goiiiiier ,  de  M"**,  de  Staël  et  de 
M.  Suard.  La  mémoire  de  celui-ci  a  été  payée  des  éloges  qu'il 
avoit  prononcés  tant  de  fois,  comme  secrétaire  perpétuel ,  en- 
l'honneur  de  ses  confrères.  MM.  de  la  Rochefoucauld  et  Auger 
ont  prononcé  chacun  un  discours  sur  sa  tombe  même ,  et  ont 
célébré,  en  amis,  ses  talens  et  ses  vertus,  sans  préjudice  des 
notices  que  nous  allons  voir  paroîlre  en  son  honneur.  Un  jour- 
nal en  a  déjà  donné  tme  où,  sans  trop  exagérer  ses  titres  lit- 
téraires ,  on  loue  son  caractère  et  son  rsprit.  M.  Suard  étoit 
né  à  Besançon  en  1782,  et  fut  reçu  à  l'Académie  en  1774-  Des 
articles  de  journaux  ,  des  traductions,  quelques  notices,  des 
factiims  dans  les  grandes  querelles  sur  la  musique  entre  Gluck 
et  Piccini,  forment  à  peu  près  tout  son  bagage  littéraire.  Il 
avoit  travaillé ,  il  y  a  quelques  années,  au  PubUciste.  M.  Suard 
fut  toujours  fort  attaché  à  une  école  qu'il  servit  de  son  mieux. 
Dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie,  il  faisoit  l'apo- 
logie de  la  philosophie  ,  et  cherchoit  à  prouver  qu'elle  avoii 
été  fort  utile  aux  arts,  aux  mœurs,  et  même  à  la  religion. 
Grimm  lui-même,  tout  philosophe  qu'il  étoit,  combat  cette 
assertion  dans  sa  Correspondance .  «  De  bonne  foi ,  dit-il , 
peut-on  nier  que  la  philosophie  n'ait  fait  quelque  tort  à  nos 
plaisirs  et  à  notre  bonheur  en  affoiblissant  le  ressort  de  l'ima- 
gination ,  en  refroidissant  l'ame ,  en  nous  ôtant  de  douces  illu- 
sions, et  en  nous  forçant  à  secouer  le  joug  de  plusieurs  pré- 
jugés utiles  à  la  multitude M.   Suard  ne  nous  persuade 

point  que  ce  soit  une  chose  si  douce  et  si  désirable  d'être  d'un 
siècle  philosophe.  Soyons  vrais,  il  en  est  de  la  philosophie 
comme  de  la  vieillesse.  En  nous  donnant  plus  de  lumières, 
elle  diminue  le  nombre  de  nos  sensations,  elle  en  émousse  la 
vivacité.  En  nous  préservant  de  secousses  violentes,  elle  nous 
éloigne  également  des  grandes  vertus  et  des  grands  crimes. 
Elle  nous  empêche  souvent  de  faire  du  mal,  parce  qu'elle 
ralentit  notre  activité;  mais  elle  ne  nous  porte  guère  à  faire 
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le  Lien  ,  parce  qu'elle  nuit  à  toute  espèce  d'enthousiasme.  Eri" 
un  mot,  elle  nous  rend,  ce  semble,  plus  éclairés  et  moin» 
heureux,  plus  humains  et  moins  senjibles.  Il  psI  difficile  de 
ne  pas  convenir  du  tort  que  le  goût  de  la  philosophie  a  dû 
faire  nécessairement  au  progrès  des  arts,  et  même  à  la  per- 
fection des  mœurs Le  nom  de  philosophe  s'acquiert  à  si 

bon  marché.  Comment  tout  le  monde  ne  se  flatleroil-il  pas  dé 
pouvoir  y  prétendre».  Grimm  conclut  que  la  philosophie  a  nui 
eux  mœurs  et  à  la  religion;  sur  ce  dernier  point,  elle  a  été 
secondée  par  le  luxe  et  le  libertinage.  Il  répond  à  cette  obser- 
vation .si  rebattue  de  M.  Suard  ,  que  la  philosophie  n'a  à 
se  reprocher  aucun  trouble.  Ainsi  s'exprimoit  le  philosophe 
Grimm  ,  dans  la  seconde  partie  de  sa  Correspondance ,  t.  111. 
En  1772,  d'Alembert  proposa  M.  Suard  au  roi  de  Prusse 
comme  correspondant  littéraire,  à  la  place  de  Thiriot;  Fré- 
déric le  refusa;  il  commençoit  à  se  dégoûter  des  philosophes. 
M.  Suard  travailloit,  dans  les  derniers  temps,  à  la  Biogra- 
phie itnl\'erseUe ,  et  il  y  itisiuuoit  avec  art  ses  principes  philo- 
sophiques. C'éloit  d'ailleurs  un  hoa)me  modéré.  II  avoit  ap- 
plaudi, comme  tant  d'autres,  aux  premiers  éclats  de  la  ré- 
volution ,  et  s'étoit  flatté  que  la  philosophie  en  arrêteroit  ai- 
sément les  excès.  11  eut  du  moins  le  bon  esprit  de  revenir  sur" 
ses  pas.  11  fut  proscrit,  comme  journaliste,  au  18  fructidor, 
et  ne  fut  jamais  aimé  de  Buona parte.  Il  avoit  une  pension  du 
Roi.  On  assure  qu'il  jouissoit  de  plus  de  quatre  traitemens, 
Goinme  académicien,  comme  secrétaire  perpétue),  comvai 
trésorier,  et  comuip  membre  de  la  commission  chargée  de  ré- 
diger le  Dicdonnnire  de  C Acadnnif^  :  il  faut  avouer  que  c'éloit 
beaucoup,  surtout  pour  un  homme  qui  ne  se  fatiguoit  pas; 
car  JM.  Suard  a  ru  le  bon  esprit  de  ne  pas  proportionner  ses 
travaux  à  ces  traitf^mens  multipliés;  et  à  l'aide  de  soins  et  d'un 
peu  de  paresse ,  il  a  prolongé  sa  carrière  jusqu'à  85  ans. 

AVIS. 

Cenx  de  nos  Souscripteurs  dont  l'abonnement  expire  le  12  août  sont 
ries  (!<■  le  renonveior  ilf  snile,  jifin  de  ne  jioint  éprouver  de  reiard 
ans  l'envoi  è\\  Journal.  Cela  eit  il'nutant  j>his  urgent  pniir  ten.r  qui 
en  fniit  la  i-olleninn  ,  ifiLils  pnui  raient ,  par  un  plus  Iring  retard ^  nous 
mtttre  dans  l'impnssibililé  de  leur  donner  les  premiers  numéros  da 
néabo/inemenl. 

Ils  voudront  bien  joindre  à  tontes  les  rr'-lamations,  changement  d'a- 
dresse ,   réabonnement,   la  dernière  adresse  imprimée,  que  l'on  reçoit 
avec  chaque  numéro,  (^i  la  évite  des  r«eherrhes,  et  e niptchc  des  erreurs. 
Les  lettres  non  affranchies  ne  sont  pas  recua. 


S 
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Lettre  sur  les  écoles  à  la  Lancaster, 

Monsieur,  vous  dësirez  que  je  vous  communique  le 
r<?sullat  de  mes  observations  dans  la  visite  que  j'ai  faite 
à  une  des  écoles  de  Lancaster,  situëe  rue  Saint-Jean  de 
Beauvais;  je  vais  tâcher  de  vous  satisfaire  Je  plus  briè- 
vement qu'il  me  sera  possible. 

Je  suis  arrivé  à  cette  école  une  demi-heure  avant 
qu'elle  ne  commençât  ;  j'ai  Qnxx-é  avec  le  maître,  qui  m'a 
parlé  de  sa  méthode  sans  enthousiasme.  L'heure  de  la 
classe  sonnée,  j'ai  vu  entrer  environ  cent  cinquante  en- 
fans,  qui  ont  été  se  placer  chacun  dans  le  lieu  qui  lui 
est  assigné.  La  classe  est  toute  remplie  de  tables  à  écrire  et 
de  bancs;  ces  tables  et  ces  bancs  occupent  le  milieu  de 
l'enceinte,  et  ne  laissent  d'espace  entre  les  murs  que 
trois  pieds  de  pourtour. 

Les  deux  premières  tables  sont  à  rebords,  et  con^ 
tiennent  du  sable  avec  un  rouleau  destiné  à  l'égaler. 
C'est  à  ces  deux  tables  que  se  trouvent  les  commençans, 
qui  doivent  tracer  avec  le  doigt,  sur  le  sable,  \qs  lettres 
majuscules  de  l'alphabelh  désignées. 

Les  autres  tables  sont  sans  rebords  ,  et  faites  pour  re- 
cevoir, à  un  temps  marqué,  de  petites  ardoises  taillées 
en  carré,  long  de  huit  à  dix  pouces,  qu'on  place  de- 
vant les  enfans  avec  des  crayons.  Ces  ardoises  et  ces 
crayons  sont  recueillis  et  resserrés  lorsqu'on  s'en  est 
servi.  A  l'extrémité  de  chaque  table  est  attaché  un  bâ- 
ton, haut  de  deux  pieds  environ,  auquel  est  fixé  un  ta- 
bleau en  forme  de  bannière. 

Il  règne  dans  tout  le  pourtour  des  murailles  de  la 
classe  des  tableaux  d'égale  grandeur.  Les  uns  contiennent 
des  monosyllabes,  ctes  syllabes,  des  mots  entiers,  et  des 
chiffres  isolés  et  assemblés;   les   auti'es,  des  sentences, 
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des  proverbes,  des  pensées  détachées,  des  exi rails  de  la 
Bible,  d'fis  chapitres  du  caléchisrae  de  Fleory;  les  cunv 
maiulcmens  de  Dieu  ef  de  TEgiise;  rOtaistin  Domini- 
caiei  la  Salutation  Angélique;  le  Credo  et  le  Cunjileor, 
An  bas  de  chacun  de  ces  tableaux  il  y  a  nu  demi  cercle 
de  fer  fixé  à  ta  mù»^aille,  et  dont  le  diamètre  est  ènvi- 
ïX)u  de  rjuatre  ou  cinq  pieds. 

Au  haut  d©  la  classe,  à  une  élévation  de  deux  ou  trois 
pieds  ,  il  y  a  une  table  sui-  laquelle  se  trouvent  les  livres 
dans  lesquels  les  enfans  lisent  :  ceux  que  j'y  ai  vus  sont 
Tancien  et  le  tîouveau  Testament ,  par  le  Maistre  de 
Sacy.  De  petits  bâtons  pendent  autour  de  celle  table ^ 
au  ils  sont  attachés  par  une  ficelle. 

Chaque  table  peut  contenir  dix  à  douze  enfans,  à  la 
lète  (lesquels  il  s'en  trouve  un  plus  babile  que  les  au- 
tres; il  est  placé  près  du  tableau,  qui  a  la  forme  d'une 
bannièrea  Cpt  élève  se  nomme  moniteur  :  c'est  lui  qui 
doit  dicter  aux  enfans  de  sa  table  le»  lettres  ou  les  mois 
indiqués  par  le  tableau. 

~  Outre  ces  moniteurs  particuliers,  il  y  en  un  préposé 
pour  ordonner  pov  des  signes  et  des  coups  de  voix,  en 
forme  de  commandement  militaire,  ce  qui  est  conimuii 
pour  toute  la  classe. 

Telle  est  à  peu  près  la  dispositioji  du  local ,  le  ma- 
tériel de  l'école  et  la  formation  des  cadres  des  élèves» 
L'heure  des  leçons  sonnée ,  le  maître  a  fait  un  signe 
au  moniteur  ordonnaleur. 

A  l'instant  ce  moniteur,  monté  près  de  la  table  sur 
laquelle  se  trouvent  les  livies,  et  ayant  le  visage  tourné 
vers,  tous  les  élèves,  a  ordonné  le  siletice.  Le  silence 
régnant ,  il  a  dit:  i*>.  Le\'ec-vous-  les  élèves  se  sont  levés 
tous  ensemble  :  2<*.  à  genoux  ;  aussitôt  les  élèves  ont  été 
à  genoux  .sur  leurs  tables:  3°.  bras  croisés  sur  la  poi- 
rine ;  les  bras  ont  été  croisés  :  4°.  signe  de  croix;  le  signe 
de  croix  a  été  fait  assez  n)al ,  il  faut  le  dire  :  5°.  at- 
tention. Puis  ce  moniteur  a  répété,  à  haute  voix,  le» 
piitieà  suirânle»  :  Notre  Père,  etc. 3  je  vous  salue,  elc.j 
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je  crois  en  Dieu,  etc.;  je  nie  confesse  à  Dieu.  A  la  fin 
de  chaque  prière  tous  les  élève.s  ont  dit,  coiriiue  en  je- 
tant un  cri  :  Ainni  soit-il. 

La  prière  finie,  ordre  donné  par  le  grand  moniteur 
de  se  relever,  puis  de  s'asseoir  sur  les  bancs  qui  sont 
près  des  tables.  Les  enfans  relevés  et  assis  le  moniteur 
"a  annoncé  Pécrituie  et  commandé  les  mains  derrière  le 
dos.  C'est  toujours  la  position  des  enfans  quand  il  y  a 
repos.  A  Tinslanl  les  moiiileurs  particuliers  dé  chaque  ta- 
ble ont  été  chercher  les  ardoises  et  les  crayons,  qu'ils  ont 
placés  devant  chaque  enfanl.  Les  ardoises  et  les  ci'ayons 
ainsi  disposés,  le  mouileur  ordonnateur  a  dit  i  yirdoise 
en  main'  tout  à  coup  l'ardoise  a  été  saisie  :  ardoise 
placée  comme  elle  doit  l'être  ;  l'ardoise  a  été  placée  si- 
multanément :  crajon  en  mainj  tous  les  élèves  ont  pris 
le  crayon  :  crajon  en  l'air;  tous  les  crayons  se  sont 
trouvés  en  l'air  :  alors  les  moniteurs  particuliers  ont 
dicté,  les  uns  après  les  autres,  les  lettres  ou  les  mois 
indiqués  par  les  divers  tableaux  dont  ils  ont  la  direc- 
tion. Les  élèves  de  chaque  table  écrivent ,  ou  sont  censés 
écrire,   ce  que  le  moniteur  de  celte  table  a  dicté. 

Quant  aux  secondes  tables  sablées^  le  moniteur  or- 
donnateur montre  aux  commençans,  avec  son  bâton, 
les  lettres  majuscules  qui  sont  figurées  sur  un  tableau 
posé  en  avant  de  ces  secondes  tables  :  il  trace  lui-même, 
avec  son  doigt,  sur  le  sable,  et  sous  les  yeux  de  l'en- 
fant,  la  lettre  qu'il  a  désignée;  puis  l'efface  avec  le  rou- 
leau, et  dit  :  Faites  comme  moi.  Les  enfans  le  font,  ou 
ne  le  font  pas  :  bien  ou  mal,  la  leçon  n'en  va  pas  moins 
son  train.  11  m'a  paru  qu'on  pouvoit  en  diie  autant  pour 
tout  ce  qui  se  fait  aux  autres  tables. 

La  leçon  de  l'écriture  finie,  commandement  du  mo- 
niteur ordonnateur  pour  cesser,  i».  Crayon  posé  sur  la 
table;  2".  ardoise  replacée  devant  soi  ;  3°.  bras  derrière 
le  dos.  Ces  trois  mouvemens  fails,  les  moniteurs  parti- 
culiers viennent  reprendre  les  ardoises  et  les  crayons  pour 
les  remplira  où  ils  «toieal. 

Z    2 
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GeUe  manœuvre  achcvëe,  ordre  de  se  dispt^ser  pour 
la  lecture.  Tout  à  coup  les  moniteurs  particuliers  se  ren- 
dent chacun  à  celui  des  demi-cercles  de  fer  dont  if  a  la 
direction.  Ils  pincent  un  tableau  au  milieu  de  ce  demi- 
cei'cle*,  le  tableau  placé,  le  njoniteur  ordonnateur  fait 
les  signes  convenus  pour  que  les  élèves  de  chaque  table 
se  dirigent  vers  leur  cercle  respectif,  i".  Levez-vous; 
2°.  sortez  des  bancs.  Les  élèves,  toujours  les  mains  der- 
rière le  dos,  se  lèvent,  soiient  deux  à  deux,  et  s'avan- 
cent en  mesure,  qu'ils  ont  grand  soin  de  marquer  par 
le  bruit  de  leurs  pieds;  puis  se  divisant  par  autant  de 
pelotons  d'élèves  qu'en  contient  chaque  table,  ils  mar- 
chent vers  le  demi-cercle  de  fer,  où  se  trouve  le  mo- 
niteur qui  les  y  attend. 

Les  pelotons  à  leur  poste,  le  moniteur,  armé  de  son 
petit  bâton,  entre  dans  le  demi-cercle,  pour  indiquer, 
sur  le  tableau,  ce  qu'on  doit  lire;  les  autres  élèves  sont 
rangés  en  dehors  autour  du  demi -cercle.  C'est  alors 
que  commence  un  véritable  charivari,  qui  peut  être 
amusant  pour  les  enfans ,  mais  qui  ne  contribuera  pas 
à  leur  inslructidn  :  ce  n'est  pas  une  leçon,  mais  un  ja- 
page  dont  il  ne  peut  rien  résulter  d'avantageux. 

Cn  général,  toute  cette  méthode,  à  laquelle  ou 
donne  le  titre  à^ enseignement  mutuel,  doit  plaire  aux 
enfans,  parce  qu'elle  e«t  un  mouvement  continuel ,-  et 
qu'elle  ressemble  à  ces  jeux  d'enfans  qui  imitent  dans 
les  rues  les  exercices  de  nos  soldats;  et  pour  dire  ce 
que  j'en  pense,  à  l'exception  du  bruit  du  tambour,  rem- 
placé par  des  signes  donnés  plus  ou  moins  biuyamment, 
et  exécutés  avec  plus  ou  moins  de  précision,  CNcst  à 
peu  près  ce  que  j'avois  déjà  vu  dans  différentes  écoles  à 
une  époque  assez  peu  reculée. 

Ce  bruit  confus  que  fait  la  lecture  ne  vient  que 
de  ce  que  le  nombre  dés  enfans,  qui  lisent  tout  haut 
dans  le  même  lieu,  est  trop  considérable.  La  lecture 
finie,  le  maître  de  la  classe,  dont  ia  principale  occu- 
pation est  de  surveiller  rensemble  des  évolutions  et  les 
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<i!(r»5i-ens  miiiistères  de  tous  les  tuonileurs,  fait  faire 
ics  signaux  convenus  pour  lelourner  aux  banca  et  aux 
tables;  ce  qui  a  étéexéculé,  par  tous  les  élèves,  au  pas, 
et  les  mains  toujouis  derrière  le  dos.  Tons  revenus  à 
leur  place,  le  maître  a  appelé  aupiès  de  lui  une  dou- 
zaine des  plus  forts  élèves.,  et  leur  a  proposé  différens 
mots,  pour  nous  faire  voir  comment ,  en  épelant  le  mot 
donné,  lettres  par  lettres,  les  enfans  peuvent  parvenir  à 
un  certain  degré  d'habileté,  dans  l'orthographe. 

Voilà,  Monsieur,  le  précis  de  mes  observations  rela- 
tivement à  tout  ce  qui  se  fait  dans  les  écoles  à  la  Lan- 
caster.  Je  dois  vous  ajouter,  et  eri  cela  je  parle  sans 
préjugé  et  après  avoir  tout  examiné  aVec  beaucoup  de 
sang-froid;  je  dois  vous  ajouter,  dis-je,  que,  loin  d'ad- 
mirer cette  manière  d'enseigner,  et  de  la  regarder 
comme  supérieure  à  celle  des  Frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes, je  pense  qu'elle  n'en  approche  pas,  et  qu'elle  ne 
pourra  jamais  lui  être  comparée,  ni  pour  ce  qui  re- 
gaide  la  religion ,  ni  pour  ce  qui  concerne  la  tenue  des 
classes,  et  la  discipline  à  laquelle  il  est  si  essentiel  d'ac- 
cou^tumer  les  enfans,  ni  enfin  pour  la  rapidité  des  pro- 
grès qu'il  semble  qu'on,  se  flatté  d'obtenir  à  l'aide  de 
cette  nouvelle  mélhode. 

Je  dis,  i**,  qu'il  n'y  a  pas  de  compai'aison  à  faire 
entre  les  deux  méthodes  pour  tout  ce  qui  regarde  la 
religion.  D'abord,  il  ne  faut  que  connoîlre  l'institution 
des  Frères,  leur  constance  et  leur  fidélité  à  en  observer 
tous  les  points,  fidélité  qui  ne  s'est  pas  démentie,  même 
dans  la  révolution ,  pour  sentir  que,  quel  que  soit  le  mé- 
rite de  <juelques-iins  des  maîtres  des  écoles  de  Lancas- 
ter,  la  totalité  de  ces  maîtres  ne  présente  pas  la  même 
sûreté  de  principes  religieux  et  de  mœurs  que  celle 
qu'on  peut  attendre  d'un  corps  qui  remplit  ses  de- 
voirs par  conscience,  par  piété,  et  sous  la  surveillance 
active  de  supérieurs  éprouvés  et  mus  par  les  mêmes 
mol  ifs.  Tout  le.  monde  sai*  que  chez  les  Frères,  il  est 
Oidonné  que  les  enfans,  quelques  jeunes  qu'ils  soient, 
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apprennent  et  répètent  ions  les  jours  quelque  cfiost 
du  Catéchisme;  e'esl  toujours  le  Frère  qui  pr^^fide  lui- 
même  à  toutes  les  Iççous  que  les  enfons  reçoivent. 
Tous  les  exercice^s  de  chaque  classe  commencent  et 
finissent  par  la  prière,  qui  se  fait  à  genoux,  et  tou- 
jours sous  les  yeux  du  Frère.  Tous  les  jours,  les  Frères 
conduisent  leurs  enfnns  à  la  messe;  il  suffit  de  les  voir 
marcher  deux  à  deux  dans  les  rues,  et  assister  au  saint 
sacrifice,  pour  juger  de  la  diiïéience  qu'il  y  a  entre 
les  marches  et  les  poses  des  élèves  des  deux  écoles, 
La  difTérence  est  surtout  très-sensible  dans  tout  ce  qui 
regarde  la  préparation  des  enfajis  à  la  première  con;- 
munion.  Le  maître  de  l'école  de  Lancasler  est  convenu 
avec  moi  qu'il  seroit  Irès-utile  que,  choque  semaine, 
il  y  eût  dans  sa  classe  un  catéchisme  fait  par  un  ecclé- 
siastique ou  deux.  Je  ne  parlerai  pas  des  autres  exer- 
cices de  la  religion,  tels  que  ceux  des  offices  de  piiroisse, 
confessions,  etc.;  l'attention  que  les  Frères  mettent  à  re- 
commander à  leurs  enfiuis  d'y  assister,  leur  surveillance 
à  cet  égard  ,  les  espèces  de  censeurs  qu'ils  nommetil  parmi 
les  écoliers  pour  leur  rendre  compte  de  la  conduite  que 
tiennent  le.s  enfans,  loin  de  leur  présence,  soit  dans  les 
rues,  soit  dans  les  églises,  tout  se  ressent  de  Tesprit  re- 
ligieux et  des  motifs  sacrés  qui  animent  et  qui  ont  tou- 
joui's  animé  les  enfans  du  vénérable  M.  de  la  Salle. 

2".  Pour  ce  qui  regarde  la  tenue  des  classes,  et  la  dis- 
cipline à  laquelle  il  faut  accoutumer  les  enfans  de  bonne 
heure,  de  bonne  foi ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  le  moin- 
dre parallèle  à  établir  entre  les  deux  méthodes.  11  suffit 
encore  d'entrer  dans  une  des  classes  des  Frères  pour  s'en 
convaincre.  Rien  de  plus  simple  et  de  plus  sage  que  l'or- 
dre qui  y  est  établi.  Ces  classes  sont  divisées  en  trois  ou 
quatre,  selon  le  nombre  des  élèves  et  leurs  progrès:  on  n'y 
imtend  aucun  bruit ,  que  celui  du  sign.il  que  le  Frère  tient 
en  main,  et  dont  il  fait  usage  pour  désigner  la  chose  à 
i'iùre  ou  à  cesser.  C'est-Ià  que  la  lecture  se  Fait  vraiment 
ftV-éG  utilité,  et  silence,  par  Venseignernent  mutuel}  uw 
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nombre  d'élèves,  et  que  les  moniteurs  qui  le  rempla- 
cent, sont  eux-mêmes  trop  jeunes  ou  trop  peu  instruits 
pour  bien  diriger  les  exercices,  et  les  rendre  utiles  par 
la  correction  des  fautes  de  prononciation  ou  d'écriture; 
j'ai  remarqué  que  quand  un  de  ces  moniteui-s  dicte 
un  mol  ou  quelque  syllabe,  il  y  a  à  peine  quatre  à 
cinq  élèves  qui  tracent  bien  avec  le  crayon,  sur  leur 
ardoise  ou  sur  le  sable,  la  lettre  indiquée.  Pour  les  lec- 
tures qui  se  font  aux  demi-cercles  de  fer,  il  est  presqu'im- 
possible,  à  moins  d'un  temps  infiniment  long,  d'obtenir 
aucun  succès.  Un  autre  inconvénient,  qui  doit  résulter 
de  la  manière  de  commencer  à  tracer  sur  l'ardoise  les 
lettres  ou  les  mots,  c'est  qu'après  tout  il  faut  en  venir  au 
papier,  à  la  plume,  et  alors  ce  sera  un  nouvel  appren- 
tissage à  faire.  J'ai  demandé  à  quelques  élevés,  que  j'ai 
vus  écrire  sur  le  papier,  si  le  passage  du  crayon  à  la 
plume,  et  de  l'ardoise  au  papier,  leur  avoit  coûté  beau- 
coup de  peine  ou  de  temps;  ils  m'ont  répondu  que  quand 
ils  étoienl  venus  à  cette  école  ils  savoient  déjà  lire  et 
écrire.  Je  suis  persuadé  que  ce  passage  déconcerteroit 
les  trois  quarts  des  commençans. 

Tout  bien  examiné ,  il  me  paroît  démontré  que  la 
méthode  des  Frères  donne  des  résultats  plus  sûrs  et 
plus  avantageux.  Tout  le  monde  sait  que  les  progrès  de 
notre  enfance  dépendent  de  quatre  choses;  i°.  atten- 
tion captivée,  autant  que  l'âge  le  permet;  2<».  pré- 
sence et  surveillance  d'un  homme  habile,  et  qui  en 
impose;  3°.  correction  suivie,  et  faite  par  cet  homme, 
de  toutes  les  fautes  inévitables  chez  un  commençant; 
4°.  émulation  que  fait  naître  le  désir  de  passer  d'une  classe 
inférieure  dans  une  autie  supérieure.  Ce  passage  d'une 
classe  dans  une  autre  est  ce  qui  donqe  à  la  jeunesse  le 
sentiment  de  ses  forces,  et  de  ce  qu'elle  peut  espérer  de 
la  continuité  de  ses  efforts  et  de  son  attention  aux  le- 
çons. Tous  ces  avantages  se  trouvent  réunis  dans  la  mé- 
thode des  Frères,  et  dans  un  degré  d'utilité  reconnue 
depuis  plus  de  cent  ans.  Si  on  vient  à  considérer  que 
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le  soin  des  Frères  ne  se  borrje  pas  là ,  mais  que  par  le 
vœu  qu'ils  en  font,  ils  forment  les  enfans  à  la  pinitique 
de  toutes  les  vertus  que  la  religion  chrétienne  com- 
mande, à  tous  les  égards  que  la  jeunesse  doit  à  la  vieil- 
lesse, et  le  pauvre  au  riche,  à  l'esprit  de  subordination 
envers  les  supérieurs  et  ks  parens,  à  l'amour  de  l'auto- 
rité royale ,  en  un  mot ,  à  la  haine  de  tout  ce  qui  est  vice 
ou  oisiveté,  on  verra  aisénicnl  que  si  la  méthode  de  Lan- 
caster  doit  être  admise ,  ce  n'e&l  que  parce  que  les  Frères 
des  Ecoles  chrétiennes  ne  pouvant  suffire  pour  l'instinic- 
tion  de  tous  les  pauvres,  il  faut  bien  les  remplacer  dans 
les  lieux  où  l'on  ne  peut  s'en  procurer.  Je  ne  mets  pas 
en  doute  que  si  Lancaster  eiit  bien  connu  la  méthode 
des  Frères  et  ses  résultats,  il  en  eût  élé  lui-même  le  plus 
grand  apologiste;  et  j'ai  ouï  dire  qu'un  Anglois  avoit 
témoigné  son  étonnement  de  ce  qu'ayant  une  méthode 
épiouvée  et  employée  depuis  long-temps  par  des  maî- 
tres éprouvés  eux-mêmes,  nous  adoptions  une  mé- 
thode étrangère  et  encore  incoiinue.  Si  nous  avions  eu 
vos  frères  j  disoit-il,  nous  ti  aurions  pas  pensé  à  avoir 
une  autre  inétliode.  . 

Je 'finis, "Monsieur,  celte  Ibngue  lettre  en  vous  faisant 
observer  que  les  dépenses  qu'exige  l'établissement  et  la 
tenue  d'une  école  à  la  Lancaster,  sont  peut  être,  pour  le 
moins,  aussi  fortes  que  celles  que  demande  une  école  de 
trois  à  quatre  Frères.  Vous  savez  avec  combien  peu  de 
moyens  on  parvint,  en  1798,  à  faire  revivre  ces  bons 
Frères,  â  Saint-Gerniain-en-Laye,  après  sent  à  huit  ans 
de  dispersion.  Puisse  cette  congrégation,  qui  s'est  recréée 
comme  d'elle-même  par  le  zèle  et  le  désintéressement 
du  général  actuel _,  jouir  de  toute  la  confiance,  la  con- 
sidération et  l'intérêt  qui  lui  sont  dus!  qu'on  encourage 
las  écoles  à  la  Lancaster,  les  Frères  n^an  seront  jamais 
jaloux;  ils  guigneront  même  beaucoup  par  la  comparai- 
son que  le  temps  fera  faire  entre  les  résultats  de  leur 
méthode  et  de  celle  de  Lancaster  :  ce  seroit  même  un 
objet  d'émulation  pour  tout  aulre  que  pour  ceux  qui, 
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•4f>?mMe  les  Frères,  travaiilent  au  bien  de  leurs  sembla- 
blés  par  des  vues  et  dos  motifs  siijjt'rieurs  à  ceux:  que 
le  monde  peut  offrir.  Tout  ce  que  je  dui?  vous  dire  en- 
core en  leur  faveur,  c'e.st  que  je  ne  connois  rien  de 
plus  al  taché  à  Dieu  ,  au  Roi ,  à  loule  la  Famille  des  Bour- 
bons; rien  qui  soit  plus  propre  à  ramener  à  l'ordre  et 
a  i'ofjëissance  les  enfans  de.s  pauvres  habilans  des  villes, 
^  même  ceux  des  marchands  peu  a\sh.  S'ils  éloient 
consuhés,  ils  diroieut  tous  que,  s'ils  savent  quelque 
chose,  s'ils  ont  qnr-lques  principes,  c'est  à  la  Congréga- 
tion de»  Frères  qu'ils  le  doivent.  Enfin  cette  congréga- 
tion eal  bien  plus  utile  encore  dans  les  circonstances  ac- 
tueJles,  où  la  disette  des  prêtres  exposeroil  le»  enfans 
9  manquer  de  l'inslruction  religieuse,  si  les  Frères  n'y 
suppléoient  par  leur  zèle.  Les  curés  des  paroisses  aiment 
a  pubiier  tes  obligations  qu'ils  ont  sous  ce  rapport, 
comme  sous  les  autres,  à  ces  excellens  maîtres. 
Agréez  mon  respect , 

H. 


NOUVELLES    ECCLESIASTIQUES. 

BosîE.  S.  S.  continue  à  faire  ses  promenades  accou- 
«tijmées  hors  la  ville.  Ce  mouvement  a  été  jugé  utile  pour 
sa  santé. 

—  L'aeadémie  de  la  religion  catholique  a  tenu  ,  le  26 
juin,  une  séance,  dans  laquelle  le  P.  Jean-Bapliste  Cas- 
sioi ,  procureur-général  des  Sylvestrins,  a  prouvé  que 
les  nouvelles  découvertes  en  chimie  et  en  physiologie 
no  pi'ésentenl  contre  la  spiritualité  de  Tame  aucune  ob- 
jection qui  n'ait  déià  élé  proposée  par  les  anciens  ma- 
térialistes, et  réfutée  par  les  apologistes  de  la  religio». 
Sa  dissertation  éloit  à  la  fois  élégante  et  j»olide. 

—  Les  Dominicains  d'Espagne  se  livrent  avec  zèle  à 
l'instruction  de  la  jeunesse.  Ceux  de  Livonie  ont  aussi 
ouvert  des  écoles  publiques.  11  y  a  dans  celte  province 
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trente-neuf  couvens,  qui  peuvent  fournir  des  mr\îli'es 
iililes  pour  ce  p^iys.  Les  Dominicains  de  Florence  re- 
prendront leur  habit  au  mois  d'octobre. 

Paris.  On  est  toujours  dans  l'attente  sur  la  conclusion 
d'une  affaire  de  Tintérèl  le  plus  général.  Le  courrier  ëlant 
pui*ti  dans  les  premiers  jours  du  mois,  son  retour  doit, 
suivant  toute  apparence,  avoir  lieu  prochainement. 

—  Ms^.  legrand-aumonier,  qui  habile,  depuis  quelque 
temps,  une  campagne  voisine  de  la  capitale,  se  trouve 
bien  de  ce  st^jour,  et  la  santé  du  piélal  paroît  raffermie. 

—  On  attend  à  Paris  ces  jours-ci  M.  révêqued'Ainyt^l^e, 
qui  est  allé  faire  une  ordination  à  Besançon,  Elle  étoil  si 
nombreuse,  qu'on  a  été  obligé  de  la  diviser  en  deux.  Le 
pr^at  a  donné  plusieurs  fois  la  confirmation.  Le  clergé 
de  Besançon  s'est  montré  fort  touché  du  zèle  qui  lui  a 
Jait  enfrepiendre  ce  voyage,  et  qui  a  épargné  aux  ordi- 
nans  un  déplacement  fâcheux  à  la  veille  d'une  céréqiouie 
qui  demande  le  repos  et  le  rtcueilleraent. 

1 —  \L  Guérard,  missionnaire  en  Cochinchine,  vient 
d'être  fait  évêqoe  de  Caslorie  et  coadjiileur  du  vicaire 
aposloIi(jue  de  ce  royaume.  M.  Guérard  est  un  ecclésias- 
tique du  diocèse  de  Bayeux,  distiiigué  par  ses  connois-^ 
sances  et  son  zèle ,  qui  partit  pour  les  missions  en  1789, 
et  qui  travaille  depuis  ce  temps  à  la  propagation  de  la  foi 
avec  un  zèle  infatigable. 

Constance.  Le  bref  suivant,  adreasé  au  chapitre,  a 
fait  ici  une  grande  sensation,  et  a  décidé  M.  de  VVe*- 
senberg  à  faire  le  voyage  de  Rome,  au  mois  de  nu^i;  il 
vient  même  encore  de  repartir  pour  cette  capitale,  h 
«on  retour  de  Slutgard.  Voici  la  traduction  du  bref: 

j4  nos  chers  fils ,  las  doyen  et  chanoines  de  l^ église  dé 
Constance. 

PIE  PP.  VU. 

«  Chers  fils ,  saint.  Votre  lettre  du  1 1  des  kalendes  de 
mars  nous  a  causé  une  vive  douleur,   en  nous  annott- 
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çant  qu'après  la  mort  de  Charles-Tli^oclore ,  archev  ^im 
de  Ratisbonne,   et  adrniuislrateur  de  l'église  de  Cons- 
tance ,  vous  aviez  confié  la  charge  de  vicaire  capilu- 
jaire  à  Ignace- Henri  de  Wessenberg.  Vous  ne  pouvez 
Ignorer,  et  vousVignorez  pas  en  effet,  que  ledit  Wes- 
senberg  est   fellement   désapprouvé  par  nous,    et  cela 
pour  les  causes  les  plus  graves,  que  nous  avons  exigé 
qu  il  fut  privé  du  titre  de  vicaire-général,  qui  lui  avoit 
elé  conféré.  Comment  donc  est-il  possible  qu'ayant  ou- 
blié tout  respect  et  tous  égards  envers  nous  et  ce  saint 
Siège,  vous  ayez  choisi  celui-là  même  que  nous  ne  vou- 
lions point  re-connoilre  pour  vicaire-généial ,  pour  en 
faire,  ce  qui  est  plus  fort  encore,  un  vicaire  capilulaire? 
U  y  a  plus;  vous  avez  osé  nous  demander  d'approuver 
ceUe  élection.  Voici  noire  réponse  à  une  requête  bien 
jnconsidérée,  pour  nous  servir  de  l'expression  la  plus 
douce.  Non-seulement  nous  n'approuvons  pas  l'élection 
de  Wessenbeig  comme  vicaire  capilulaire,  mais  nous 
ne  le   reconnoissons   nuliemoist  en  celle  qualité,  non 
plus  qu'Antoine  Reininger,  son  suppléant-,   nos  tribu- 
naux ecclésiastiques  ne  les  reconnoîtronl  pas  davaniagèi 
et  n'auront  aucun  égard  aux  lettres  qui  vieridront  d'eux. 
Chargés  donc,  par  Dieu,   du  soin   de  toute   l'Eglise, 
nous   vous   ordonnons,  par  l'autorité  apostolique,   de 
renoncer  à  rélection  de  We«senberg,  et  de  nommer  un 
vicaire  capilulaire  qui  jouisse  d'une  bonne  réputation 
auprès  des  catholiques,  et  qui  puisse  remplir  avec  l'exac- 
titude el  le  soin  convenables  les  fondions  du  ministère 
auquel  il  sera  élevé.  Celle  lettre  vous  conlristera;  plaise 
à  Dieu  que  cette  tristesse  soit  celle  du  repentir,  et  que 
vous  conformant  à  ce  que  nous  vous  mandons,  vous 
«pporliez  promplement  un  soulagement  à  notre  dou- 
leur, el   un  remède  au  mal  que  vous  avez   fait.  C'est 
dans  celle  espérance  que  nous  vous  donnons  avec  affec- 
tion noire  bénédiction  apostolique.  —  Donné  à  Rome, 
le  i5  mars  1817,  an  18*.  de  notre  poatiticat. 
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Nouvelles  politiques. 

Paris.  Il  v  a  eu  dimanche  une  réception  très -nombreuse 
chez  le  Roi.  S.  M.  au  sortir  de  la  messe  a  paru  au  balcon  e|t 
a- recueilli  des  acclamations  réitérées.  "* 

—  Le  28  juillet)  S.  M.,  après  avoir  travaillé  avec  ses  mi- 
nistres ,  est  sortie  ,  à  trois  heures  et  demie,  pour  faire  sa  pro- 
menade. Au  retour,  elle  est  e.ntiée  à  l'EIvsée-Bourbon ,  oii 
elle  a  été  reçue  sur  le  perron  par  M»',  le  duc  de  Berry.  Le 
Roi  s'est  entretenu  assez  long-temps  avec  M"**,  la  duchesse  , 
dont  la  santé  est  dans  l'état  le  plus  satisfaisant. 

—  M"*.  Ja  duchesse  d'Orléans,  qui  est  parfaitement  réta- 
blie ,  a  rendu  ses  devoirs  au  Roi ,  accompagnée  de  M?',  le  duc 
d'Orléans  et  de  M"«.  d'Orléans,  sa  belle-sœur. 

—  Le  Roi  a  accordé  3ooo  fr.  aux  paroisses  du  Haut-Rhin 
qui  ont  été  dernièrement  victimes  d'un  o/age. 

—  Madame  a  accordé  5oo  fr.  pour  la  reconstruction  de 
l'hôpital  des  bains  dte  Bagnères. 

—  La  commission  chargée  de  l'examen  de  l'affaire  des  offi- 
ciers supérieurs ,  renvoyés  de  la  Màrlini({ue,  a  fait  son  rapport 
sur  M.  de  Malherbe,  un  de  ces  officiers.  Le  Roi  n'a  rien  vu 
dans  cette  affaire  qui  dût  appeler  son  mécontentement  sur 
M.  de  Malherbe,  et  il  a  permis  au  ministre  de  la  marine  de  le 
lui  faire  connoître.  S.  Exe.  a  écrit  dans  ce  sens  à  M.  de  Mal- 
herbe, le  24  j'ù'Iet. 

—  Le  Roi  a  f^it  don  à  l'église  de  Saint-Nicolas-des-Champs, 
d'une  statue  en  marbre  de  la  sainte  Yierge,  exécutée  par 
M.  Delaistre,  et  exposée  cette  année  au  Musée. 

— Le  délai  accordé  aux  propriétaires  dont  les  biens  ont  été 
cadastrés  pour  présenter  leurs  réclamations,  est  prolongé  jus- 
qu'à la  fin  de  cette  année. 

—  Une  circulaire  du  ministre  de  l'intérieur  recommando 
aux  préfets  de  tenir  la  main  à  la  stricte  exécution  des  ordon- 
nances sur  la  vente  des  subst-ances  vénéneuses.  Elles  doivent 
être  renfermées  à  part  et  sous  clef  dans  les  boutiques  des 
pharmaciens  et  des  épiciers,  et  délivrées  seulement  à  des  pcr- 
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sonnes  domiciliées  et  pour  des  usages  connus;  le  tout  à  peine 
de  3ooo  fr.  d'amende. 

—  Le  prix  du  grain  a  éprouvé  une  nouvelle  baisse  à  la  halle. 
Plusieurs  boulangers  qui  s'éloient  rais  en  coiitravenlion  avec 
les  ordonnances,  pour  la  qualité  et  le  poids  du. pain,  ont  eu 
ordre  de  fermer  leurs  boutiques. 

—  M.  le  duc  de  Laval,  ambassadeur  de  France  à  Madrid, 
vient  de  partir  pour  retourner  à  son  poste. 

-^  On  lit  dans  le  Journal  de  la  Libraide  une  notice  dé- 
taillée sur  Antoine  Sahatier,  tonsuré,  né  à  Castres  en  1742  , 
pt  mort  à  Paris,  le  i5  itiirl  dernier.  Le  plus  connu  de  ses  ou- 
vrages est  ses  Trois  siècles  d"  la  Littciatine.  Nous  pourront 
consacrer  quelque  jour  un  article  à  la  mémoire  de  cel  écri- 
vain, qui  n'étoit  pas  sans  taleni,  et  qu'il  ne  faut  pas  corjfondre 
avec  l'abbé  Sabatier  de  Cfibre,  conseiller  clerc  au  parlement 
de  Paris,  qui  joua  un  rôle  dans  nos  premiers  troubles  poH-^ 
tiques. 

—  M.  de  Pradt  vient  de  publier  une  nouvelle  brochure,  inti- 
tulée :  Les  Trois  rhmicr.s  mois  de  Vj^im'rique  méridionale. 
Il  faut  qu'elle  soit  décidément  mauvaise,  carie  Consiilvn'onnel 
la  blâine.  Il  paroît,  de  plus,  que  l'auteur  s'est  fâché  contre  ses 
criti(jues,  et  qu'il  leur  prodigue  des  épilhèiesqui  ne  devroient 
point  se  trouver  dans  le  dictionnaire  d'un  ami  si  chaud  deç 
idées  libérales. 

—  La  chambre  du  conseil  a  rejeté  la  demande  des  sieurs 
Comte  et  Dunoyer  pour  obtenir  leur  liberté  sous  caution  ;  il« 
ont  aussitôt  interjeté  appel  de  celte  décision. 

—  Le  général  Belair  n'a  point  été  mis  en  liberté,  comme 
on  l'avoit  annoncé. 

—  La  cour  royale  de  Rouen  ,  devant  laquelle  avoit  été  ren- 
voyée l'affaire  du  sieur  Maubrcuil  ,  a  jugé  comme  celle  de 
Paris ,  et  a  chargé  de  l'affaire  le  tribunal  de  police  correction- 
nelle. M.  le  procureur-général ,  près  la  cour  royale  de  Roueti, 
s'est  pourvu  en  cassation  contre  l'arrêt. 

—  La  cour  prevôtale  de  Dijon  a  condamné  à  la  déportatiofi 
Prudent  Duchesne ,  ofiicier  en  retraite,  pour  avoir  répandu 
dans  cette  ville  un  écrit  contenant  des  menaces  contré  la  vie 
du  Pioi,  et  des  provocations  directes  au  renversement  du  gou- 
vernement. Prudent  a  été  dégradé  de  la  légion  d'honneur.  Aris- 
tide Duchesne,   son  fils,  âgé  *eulement,  de  14  ans,  n'a  été 


(  36?  ) 

ceTiMamné  qn'à  un  an  dp  détention,  attendu  sort  âge  ;  c'éloit 
lui  (jui  avoir  écrit  le  libelle  répandu  daus  Dijon. 

— Le  général  I  ascy  a  été  fusillé,  le  5  juillet,  à  quatre  heures 
du  matin,  en  arrivant  à  Majorque. 

—  M"*,  la  duchesse  régnante  de  Modène  est  accouchée ,  1« 
14  judlet,  d'onf  v*î incesse. 

• —  La  reine  d'*ti -nie  se  prépare,  dit-bîl,  à  aller  prendre 
j)OSsession  de  la  principauté  de  Lucquos,  qui  lui  a  été  cédée 
pnur  indeaini  é,  par  le  congrès  tie  Vienne,  et  jiour  laquelle 
elle  éloit  depuis  long-temps  en  léclamatidn. 

■ —  La  princesse  CJiarlofte  de  Prusse,  qui  épouse  le  gram'- 
duc  Nicolas  de  Prusse,  est  arrivée  à  Péter'.bourg,  où  cIIr  a 
embrassé  la  religion  grecque.  Elle  a  fait,  le  6  juillet,  sa  pro- 
fession de  foi,  et  reçu  la  confirmation  et  la  communion  sui- 
vant Je  rit  grec. 

Le  19  juillet,  le  iribiina!  de  police  (  orrectiouneMe  de  Paris  a  mm- 
mence  a  s'occuper  de  TafFaire  de  la  sotielé  du   Lion  dorment.  Crtle 
Socielé  avoil  eie  dcuonee'e  à  la  police,  en  1816,  comme  coupable  de 
projets  ccnlre  le  gouverneiiiint ,  et  comuie  avant  pour  cinf.s  Hollfville 
et  Cugnel  de  Montarleau.  Les  icceptions  d'initie'»  .se  f.ii.soienl  dans  la 
manufacture  de  M.  Richard  Lenoir,  oîi  Holieville  e'ioit  employé.  Oa 
y   avoit  recours  aux  formes  et  épreuves  macoriniqiics.  Cugnet  fut  ar- 
rêté le  10  janvier  ;   mais  son  inlerrogatoire  ne  fournit  aucune  nouvelle 
lumière.  S')urdon  donna  quelques  renseignemens,  qui  furent  cfinfirnic» 
parCliaUas  et  Maitrol,  arrêtes,  à  Trojes,  pour  nn  autre  délit.  Cliallas, 
qui  fut  condamné  depuis  ,   fît  oonnoîlre  que  Maitrol  et  Sauj^é  étoieni 
membres  de  la  socie'lé  ,  et   Mailrot  avoua  qu'en  effet  il  avoit  cïe  pré- 
senté par  Sauge.  Holieville  ayant  été  arrêté,  prétendit  que    l'associa- 
tion n'avnii  d'autre  but  que  des  actes  de  bienfaisance  j  et  à  l'audience 
il  a  conservé  ce  système  de  défense.  Il  e'toit  cependant  possible,  a-t-d 
dit,  que  dans  le  nombre  il  se  fût  trouvé  dc«  at^ilaleurs  :  au.ssi  iJ  .s'éioit 
déterminé  à  dissoudre  la  société.  Quant  aux  statuts  et  à  la  liste  <îes  ini- 
tiés ,  qui   ctoient   environ   soixante,  il   les  âvoil  brùlé.s.  Confronté  à 
Sourdon ,  qui  lui  a  rappelé  les  ethortations  et  discours  séditieux  tenus 
dans  la  société,  il  a  dit  qu'il  ne  se  souvenoit  point  de  ces  propos  ni 
des  personnes.  Quant  à  la  dissolution  de  la  société,  il  a  été  obligé  d'à-, 
vouer  que  depuis  il  avoil  convoqué  de  nouvelles  réunions.  Cugm-t  de 
Montarleau  nia  tout.  Il  voidut  méconnoîlre,   et  Hoilevillo  qui  i'avoit 
itiitié,   et   Valentin   IVormand   qui   I'avoit   jire'senté,  et   Sourdon   qui 
I'avoit  fait  recevoir.  En   vain  on  lui  fit  observer  que  ces  déné!;ations 
confirmoienl  les  soiqiçons.  On   savoil  qu'il   avoit  été  secrétaire  de  la 
fédération   parisienne   pendant  les  cent  jours,  puis  de  la   société  de.4 
Iranrs  réç^énérés ,  et  enfin  l'un  des  chefs  les  plus  ardens  do  la  sociélc 
du  Lion.  Il  a  Voit -colporté  des  écrits  itqurieux  au  Rot,  et  avoit  montre 
à  Jergei  dit  brevets  dé  colonel  ioûprioae's.  Il  avoit  remi»  à  SourJou  uâc 
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prorlarontion  qu'il  allfibuoit  à  Marie-Louise.  Vaincu  par  la  confron- 
tation de  Sourdon ,  de  Normand  et  d'Holleviile ,  il  a  fini  par  avouer 
tju'il  avoit  éic  membre  de  la  socie'lé.  Sauge  et  Maitrot  ont  fait  le  même 
aven.  Vaieniin  Normand,  après  quelques  dénégations,  a  été  forcé  de 
convenir  qu'il  avoit  été  présenté  par  Malaquin  et  Vigorre,  et  qu'il  avoit 
fait  recevoir  Cugnel  de  Montarleau  ;  mais  il  a  dit  qu'il  s'éloit  retiré 
lorsqu'il  entendit  les  propos  qu'on  tenoit  contre  le  gouvernement ,  et 
en  faveur  de  Buonaparte.  Malaquin  a  déclaré  qu'on  faisoit  prêter  ser- 
ment de  fidélité  à  Buonaparte  ,  et  qu'on  parloil  de  renverser  le  gou- 
vernement Aujourd'hui  il  a  rétracté  celte  déclaration.  Beaudrain  et 
Koussel  ont  avoué  avoir  été  membres  de  la  société.  Chalmia ,  Caphin , 
Bii;ot ,  Lelièvre  et  Grillet  ont  reconnu  la  même  chose  j  mais  l'instruc- 
tipn  n'a  pas  fourni  de  preuves  qu'ils  aient  agi  comme  chefs,  ni  qu'ils 
aient  recruté.  Millard,  Vigorre,  Normand  et  Canard  se  sont  réfugiés 
en  Amérique.  Les  accusés  présens,  Louis-Marie  Hollcville ,  cousin  de 
Buonaparte,  commis-voyageur j  André-Honoré  Sauge,  ancien  mili- 
taire j  Georges  ^Charles  Beaurain  ,  commis  -  marchand  j  Malaquin, 
courrier,  et  Cngoet  de  Montarleau,  ancien  officier  de  police,  ont  été 
interrogés.  On  a  entendu  les  témoins,  parmi  lesquels  sont  Sourdon  et 
Gonneau,  condamnés  dans  l'aflFaire  des  patriotes  de  1816.  M.  le  subs- 
titut du  procureur  du  Roi  a  demandé  la  remise  de  la  caute  à  huitaine 
pour  porter  la  parole. 

Le  a6,  le  tribunal  de  police  correctionnelle  de  Paris  a  porté  un  ju- 
gement dans  cette  affaire.  Le  jugement  porte  qu'il  a  existé,  dès  i8o5, 
dans  la  manijfacture  de  Richard  Lenoir,  une  association  secrète,  qui , 
en  i8i5,  a  pris  un  caractère  politique  5  qu'HoUeville  en  a  été  le  fon- 
dateur et  le  chef,  et  Cugnet  le  directeur  j  que  cette  association  n'a  point 
été  autorisée  j  que  le  nombre  des  initiés  étoit  de  plus  de  vingt  i  <}u'ii 
j  a  été  tenu  des  diecours  séditieux  j  mais  attendu  qu'il  ne  résuite  pas 
de  l'instruction  et  des  débats  la  preuve  suffisante  qu'il  y  ait  eu  des 
jours  marqués  pour  la  tenue  de  ces  assemblées,  circonstance  requise 

Bar  la  loi  pour  appliquer  la  peine  aux  chefs,  le  tribuual  a  renvoyé 
[olleville,  Cugnel,  Beaudrain  et  Malaquin,  présens,  ainsi  que  C;- 
Ùard,  Normand,  Millard  et  Vigorre,  délaillans,  de  la  plainte  leudue 
contr'eux ,  et  ordonné  qu'ils  seroienl  remis  en  liberté,  s'ils  n'ctoicnt 
djétenus  pour  autre  cause. 


AVIS. 

Ceux  de  nos  Souscripteurs  dont  l'abonnement  expire  le  13  août  sont 
priés  de  le  renouveler  de  suite,  afin  de  ne  point  éprouver  de  retard 
dans  l'envoi  du  Journal.  Ceia  est  d'autant  p/us  urgent  pour  leu.r  qui 
en  font  la  collection  ,  qu'ils  pnu.roient ,  par  un  plus  long  retard,  nous 
mettre  dans  l'impossibilité  de  leur  donner  les  premiers  nunirrns  du 
réabn/mement. 

Ils  voudront  bi<-n  joindre  à  toutes  les  réclamations,  changement  d'a- 
dresse, ré.-tbonnement,  la  dernière  adresse  imprimée,  que  l'on  reçoit 
avecchacjue  numéro.  Cela  évite  des  recherches,  et  empèdbe  des  erreurs. 

Les  lettres  m^n  affranchies  ne  sont  pas  reçues. 


{Samedi  2  août   iSi/.)  {^^^-    ^^^ 


Eloge  historique  du  P.  Berthicrj  ouvrage  posthume 
de  M.  Moutjoyc ,  publié  et  dédié  au  Roi  par 
M.  Montjoye  laTouluubie,  neveu  de  Tauleuî'  (i^. 

Le  P.  Berlliier  est  sans  contredit  un  des  hommes 
qui  ont  fait  le  plus  d  honneur  à  une  société  célèbre 
dans  les  derniers  temps  de  son  existence.  Sa  pit-té, 
son  érudition,  sa  simplicité,  son  zèle  pour  la  foi,  la 
douceur  de  son  commerce ,  le  ,i;r.ind  sens  qui  règne 
dans  ses  écrits,  tout  en  lui  faisoit  estimer  le  relii^ieux 
et  l'auteur;  et  dans  touies  les  positions  où  il  se  trouva, 
dans  tous  les  genres  de  travaux  qu'il  entreprit,  il 
montra  toujours  cette  sagesse  de  conduite  et  cette  sa- 
gacité de  critique  qui  annoncent  un  esprit  droit,  Ferme, 
supérieur  aux  événemens  et  aux  passions.  Guilîaimje- 
François  Berthier  étoit  né  à  Issoudun  ,  le  7  avril  1 704 , 
la  même  année ,  et  jiresfjue  dans  le  même  temps  où 
moururent  Bossuet  et  Bomdaioue.  Il  étoit  fils  d'un 
avocat  distingué  dans  son  état  par  sa  probité  et  ?on 
désintéressement.  A  douze  ans ,  on  l'envoya  fait  e  ses 
éludes  à  Bourges,  où  les  Jésuiles  tenoient  un  col- 
lège. Ses  succès  dans  ses  cîasses  l'attachèrent  à  des 
maîtres  auxquels  il  en  faisoit  honneur,  et  à  la  fin  de 
ses  éludes  il  se  décida  à  entrer  parmi  eux.  On  leur  a 
reproché  souvent  (car  que  ne  leur  a-t-on  pas  repro- 
ché, dit  M.  Monfjoye?)  le  .'oin  qu'its  prennient  d'al- 
tircr  chez  eux  leurs  meilleurs  écoliers.   Mais  outre 


(i)  Brochure  in-8°.  de  y'?/y  pages j  prix,  3  fr.  et  /,  fr.  franc 
de  port.  A  Paris,  au  bureau  du  Journal. 

Tome  AIL  UJmi  de  la  Religion  et  du  lier.       A  a 
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qu'on  auroit  pn  faire  le  même  reproche  à  tous  les 
eorps,  si  les  Jésuites  parvenoicnt  en  effet  à  se  con- 
cilier l'estime  de  leurs  écoliers,  et  à  leur  !aire  dt'sircr 
de  vivre  dans  la  socit'lé,  cela  ne  prouve-l-il  pas  en 
leur  fiveur?  Auroient-ils  réussi  à  i;.'igner  leurs  élèves, 
s'ils  eussent  été  des  gens  aussi  dangereux  qu'on  Ta 
prélendu  ? 

Le  jeune  Berllner  fui  envoyé  à  Paris  pour  y  faire 
son  novici.'il  j  il  n'y  resta  qu'un  an,  sa  vocation  ayant, 
au  Loul  de  ce  temps,  paru  suffisamment  éprouvée, 
et  on  l'envoya,  suivant  l'usage,  régenter  à  Blois.  Il 
V  fit  toutes  les  classes  jusqu'à  la  rliéloricjue.  Cest-là 
qu'il  connut  le  père  Forestier,  homme  de  beaucoup 
d'esprit  et  d'instruction ,  qui  prit  plaisir  à  diriger  les 
éfudes  d'un  jeune  professeur  dans  lequel  il  voyoit 
d'heureuses  dispositions.  Le  cours  de  régence  chez 
les  Jésuites  n'('toit  presque  qu'un  second  noviciat. 
Quand  il  éloit  fiai,  on  passoil  deux  ans  à  éuidier  la 
logique ,  îa  physique  et  les  mathématiques.  C'étoit  ce 
qu'on  ajipeloit  le  juvenat.  Ces  deux  années  écoulées, 
on  étudioit  la  théologie  pendant  cinq  autres  années. 
On  devoit  eu  même  temps  prononcer  des  discours  , 
subir  des  examens,  et  veiller  sur  les  élèves  pension- 
naires de  la  maison.  Ces  sept  années  éioient  suivies 
d'une  autre  année  de  noviciat.  Ce  n'étoil  qu'après  ces 
épreuves  qu'on  prononçoil  les  vœux  d<'finitifs,  et  qu'on 
étoil  admis  iirévocablement  dans  le  corps.  Le  P.  Ber- 
tliier  passa  ce  temps  dans  le  collège  Louis-le-Grand, 
à  Paris,  et  fut  envoyé  ensuite  à  Rennes  pour  y  pro- 
fesser la  philosophie.  !1  y  fut  lié  avec  Luneau  de  Bois- 
germain  ,  alors  régent  de  sixième,  et  fut  rappelé  à 
Paris  pour  y  professer  la- théologie. 

Eu  i745>  <^>fi  l'adjoignit  à  la  rédaction  du  Journal 


(  Sy.  )  ^ 

de  T/éwoux,  C[\n  paruiasoil  depuis  1701,  sous  le  titre 
de  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  des  sciences  et  des 
beaux-arts ,  et  clonl  on  publioil  tous  les  mois  un  ca-« 
hier  in- 12.  11  y  avoii  pour  coopérateurs  les  pères 
Ronlli ,  Piesse ,  Flerinson  et  Maih,  et  eut  bientôt  la 
direction  de  renlreprise.  Sa  critique  y  fut  toujours 
décente  et  modérée.  M.  Montjove  dit  (jue  ses  adver- 
saires,  qui  étoieut  ceux  de  la  religion,  accablés  sous 
le  poids  de  ses  réfutations,  eu  vinrent  à  négocier  avec 
lui,  et  le  prièrent  de  cesser  ses  ailuques.  Il  répondit 
qu'il  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  vivre  en  paix, 
et  il  promit  de  se  tenir  tranquilie ,  si  de  l'autre  côté 
on  vouloit  ne  pas  répandre  de  mauvaises  doclrines.  11 
étoit  difficile  d'esp<'rer  que  cette  dernière  condition 
fût  remplie,  et  le  P.  Bertliier  se  trouva  souvent  en 
opposition  avec  les  philosophes  de  ce  lemps-là ,  et 
surtout  avec  Voltaire,  le  plus  fécond  et  le  plus  zélé  de, 
tous.  On  reniarquoit  dans  ses  articles,  non  point  cette 
malignité  qui  déchire,  mais  quelquefois  des  traits 
d  une  finesse  douce  et  d  une  malice  aimable,  qui  fait 
soin'ire  le  lecteur,  et  donne  du  [liquant  à  la  vérité. 
Ges  traits  ne  laissèrent  pas  de  choquer  beaucoup  un 
homme  prodigieusement  irascible,  qui  se  souîai^ca 
par  des  facéties  oii  toutes  les  convenances  étoieni  mé- 
connues. Le  P.  Berthier  n'eut  pas  l'air  de  s'aperce- 
voir de  ces  accès  d'humeur  auxquels  il  n'y  avoit  au- 
cune réponse  à  faire. 

La  rédaction  du  journal  l'avoit  fait  connoîlre  au 
loin.  Il  recevoit  beaucoup  de  lettres  et  de  visites.  !i 
eut  même  un  jour  celle  de  J.-J.  Rousseau,  qui  vou--^ 
lut  le  connoître,  et  qui  vint  passer  deux  heures  avec 
lui.  La  conversation  fut, de  part  et  d'autre,  très-polie; 
mais  le  Jésuite  et  le  philosophe  ne  furent  d'accord 

A  a  2 
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sur  rien.  A  în  morl  du  P.  Bi  iirnoi ,  les  stipt-rieurs  du 
P.  Bcrlhier  1  Mvolent  cjiaii^é  de  la  conJiir.iaîion  de 
V Histoire  iL:  l'église  gallicane  ,  et  11  Iroiivu  le  temps 
d'en  donner  six  volunies.  (<('j)>'iidaiit  11  avoil  an  (je- 
dans  niiliC  antres  occiipnilous,  les  exercices  de  la 
maison,  cenx  qne  sa  piété  lui  Iniposoil,  le  soin  de 
diriger  de  jeunes  confrères  qui  recourolent  à  ses  lu- 
mières, et  toutes  les  disiractions  incviiaLîes  même 
pour  un  homme  de  sa  profession.  II  saiisfaisoll  à  tout 
par  une  sage  disiribution  de  S(~>n  temps.  Il  se  levoit 
tons  les  j(^urs  à  deux  heures  du  matin,  et  avolt  dcjà 
travaillé  plusieurs  heures  quand  la  journée  n'avoit  pas 
encore  commencée  pour  les  autres.  Jamais  il  ne  fai- 
soit  de  feu,  jamais  il  ne  fermoit  sa  porte.  Souvent 
distrait,  il  ne  donnoil  pas  le  moindre  signe  d'impa- 
tiesice,  quiltoit  et  reprenoil  la  plume  avec  la  même 
facilité. 

ïelle  étolt  la  vie  du  P.  Berlhier,  quand  éclata,  en 
1762,  rorai;e  le  plus  violent  sur  son  corps.  II  eut 
In-soln  de  toute  sa  résignation  pour  soutenir  ce  coup. 
Décidé  à  vivre  dans  la  retraite ,  11  refusa  dps  offres 
brillantes.  Le  chancelier  de  Lamoignou  lui  proposa 
une  pension  de  i5oo  fr. ,  et  un  logeiucut  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi ,  à  condition  de  c<mtinuer  le  Journal 
(h  Tré\>oux.  Un  chanoine  de  Paris,  probablement 
l'ahbé  du  Pi.net,  avec  leq'iel  il  étoit  fort  lié,  le  !-olllcita 
de  venir  demeurer  avec  lui.  Rien  ne  tenta  le  P.  Ber- 
thier;  il  ne  soupiroit  qu'après  une  vie  austère  et  uni- 
quement occupée  des  choses  de  Dieu.  Il  alla  deux 
fois  à  la  Trappe,  y  fit  des  reiraites,  et  demanda  à 
pouvoir  y  entrer.  Mais  son  général  ne  le  lui  permit 
pas.  Le  P.  Berthier  espéroit  du  moins  se  livrer  à  son 
geùt  pour  la  prière  et  la  solitude ,  quand  il  fut  lance 


rl.ins  lin  monde  auquel  il  ne  jH'nsoil  sûretneiu  pas.  Il 
h'cmi  une  lettre  de  M.  le  duc  de  la  Vauguyon,  gou- 
verneur des  enfans  de  M.  le  Dauphin,  qui  lui  en  lai- 
soit  passer  une  autre  de  j\f .  le  coniie  de  Saln(-Fio- 
rentin.  Le  ministre  raandoit  que  l'intention  du  Roi 
ctoit  que  le  P.  Bertliicr,  car  c'est  ainsi  que  la  lettre 
le  désij^noit,  (ùt  attaché  à  sa  Bibliodièque,  et  em- 
ployé clans  l'éducation  des  Princes.  Cétoit  M.  le  Dau- 
phin qui,  sur  sa  seule  ré])iitalion ,  l'avoit  demandé 
jiour  être  auprès  de  ses  enfans.  Ji  fut  ujandé  donc  à 
Ja  cour,  et  parut  chez  M.  le  Dauphin  ,  avec  qui  il  con- 
fi'ra  long-temps.  P<'U  api  es,  on  lui  assigna  une  pen- 
sion de  4^00  fr. ,  dont  il  a  toujours  joui  depuis.  Il 
fut  présenté  au  Roi  et  à  la  Reine,  et  occupa  un  ap- 
partement dans  le  Grand- ComniuJi ,  à  Versailles,  il 
donnoil  dos  leçons  ans.  Princes,  et  M.  le  Daii[>hin  y 
assistoit  ciaelquefois,  el  apprenoil  à  ses  enfans  à  lui 
témoigner  des  égards.  Il  vivoit  d'ailleurs  à  la  cour 
presque  avec  la  méuie  simplicité  ([u'il  eût  lait  dans 
la  société,  modeste,   retiré,  borné  a  ses  fonctions. 

Ce  calme  diua  dix-htiit  mois.  Eu  1764?  io  parle-^ 
meut,  ;.  ijui  les  Jésuices,  même  dispersés,  faisoient 
encore  peur,  résolut  de  s'en  débarrasser,  dt  contre 
J'axiome ,  non  bis  in  idem,  il  leur  imposa  un  serment 
que  la  religion  et  l'honueiu'  lelu-  défendoienl  égale- 
ment de  faire.  Ils  le  refusèrent ,  conmie  on  s'y  étoit 
attendu,  et  furent  bannis.  Le  P.  Berthicr  subit  le  sort 
ox)uimim ,  et  la  protection  de  M.  le  Dauphin  ne  put 
le  garantir  des  arrêts  des  magistrats.  Il  quitta  Ver- 
s  iilles,  el  se  rendit  à  Bade,  où  les  Jésuites  avoient  un 
collège.  Le  margrave,  qui  éloil  calholi-que,  lui  p«»rmit 
d'y  résider.  Dans  la  suite ,  il  alla  résider  à  Oflenbourg, 
el  c'esl-là  qu'il  apprit  l'hébreu,  et  se  livra  tout  entier  à 
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]'('tncÎR  de  l'Ecrifure  sainte.  Ici  M.  Montjoye  ne  peut 
s'empêcher  de  faire  remarquer  la  tolérance  et  lim- 
partialiié  des  philosophes,  cpii,  après  avoir  lanl  gémi 
de  la  sortie  des  calvinis'.es  lors  de  la  révocation  de 
redit  de  Nantes,  ne  trouvèrent  pas  une  larme  à  doil- 
ner  :à  la  proscription  de  trois  ou  cjuatre  mille  Fran- 
çois, qui  rendoient  des  services  à  TEtai  et  aux  famiiles 
dans  l'éducation  de  la  jeunesse,  dans  les  lettres  et 
dans  les  sciences;  qui  étoient  chacun  personnelle- 
ment irréprochahles ,  et  qu'on  n'avoit  pu  condamner 
qu'en  cherchant  dans  les  règles  de  leur  institut  des 
prétextes  pour  les  noircir. 

Pendant  sa  reiraite  à  Offenhourg ,  le  P.  Berthier 
refusa  des  offres  brillantes  qui  lui  furent  adressées  de 
Vienne  et  de  Milan.  11  n'avoit  pins  qu'un  désir,  c'éioit 
de  revenir  mourir  dans  sa  patrie.  11  s'adressa  ,  pour  en 
obtenir  la  permission,  à  M.  de  Malesherbes,  alors 
ministre ,  et  l'obtint.  11  rentra  donc  en  France  en 
1776,  et  alla  se  fixer  à  Bourges,  au  sein  de  sa  fa- 
mille. Ce  fut  là  qu'il  termina  sa  carrière,  le  i5  dé- 
cembre 1782  ,  des  suites  d'une  chute  qu  il  avoit  faite 
dans  son  escalier.  Il  mourut  dans  les  sentiniens  de 
piété,  de  foi  et  d'vuiion  à  Dieu,  dont  il  s'étoit  tou- 
jours montré  animé,  et  fut  inhumé,  par  délibération 
du  chapitre,  dans  l'église  métropolitaine.  Ce  n'est 
qu'après  sa  mort  que  l'on  a  imprimé  ses  commen- 
taires sur  les  Psaumes  y  sur  Isaïe,  et  ses  OEuvres  spi' 
rituelles,  qui  sont,  comme  on  sait,  fort  recherchés 
des  ecclésiastiques  et  des  personnes  qui  font  profes- 
sion de  piété  (i). 

•    (i)  Tous  ces  ouvrages  se  trouvent -au  bureau  du  Journal. 
Le  premier,  avec  les  noies  scientifiques,  est  composé  de  8  vol'. 
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Telle  est  la  substance  de  Y  Eloge  de  M.  Monljoye;  car 
nous  n'avons  pu  rdsislcr  de  faire  connoîire ,  après  lui, 
un  savant  esliniable,  cl  un  religieux  qui  fil  lanl  d'iion- 
ueur  à  son  corps.  Cet  Eloge  fui  prononcé ,  à  Bourges, 
à  l'ouverlure  d'un  couis  de  lllléialure  j'rançoise,  que 
donnoit  M.  Monljoye.  11  est  publié  aujourd'hui  par  le 
neveu  do  l'auteur,  et  dédié  à  S.  M. ,  qui  reçut  autre- 
fois des  leçons  du  P.  Beilhier,  et  qui  a  hérité  dos 
sentimens  de  son  auguste  pèie  pour  le  vertueux  Jé- 
suite. Le  nom  d'un  juge  si  éclairé  du  vrai  inérite  est 
une  puissante  recomniaadalion  on  faveur  de  cet  Eloge , 
où  M.  Monljoye  j)ar!e  avec  effusion  de  cœur  des  qua- 
lités et  des  connoissances  d'un  homme  en  qui  la  mo- 
destie égaloit  le  savoir.  On  trouve  donc  dans  cet  écrit 
l'abondance  qui  règne  dans  les  ouvrages  de  l'histo- 
rien de  Louis  XVi  et  de  la  Reine  de  France;  mais 
on  y  trouve  aussi  la  pmeté  de  sentimens  qui  animoit 
l'atiieur,  son  dévouement  pour  une  famille  illustre  et 
son  attachement  à  la  religion. 


Nouvelles  ecclésiastiques. 

Rome.  Le  dimanche  i5  juillet,  le  saint  Père  est  allé 
visiter  la  basilique  des  Princes  des  Apôtres. 

—  M.  Koelle,  conseiller  de  légation  du  roi  de  Wur- 
temberg, est  nommé  son  chargé  d'affaires  près  le  saint 
Siège. 

—  Mo'".  Frattini ,  vice-gérenl  de  Rome,  a  administré, 
le  2  de  ce  mois,  le  sacrement  de  baptême  à  trois  jeunes 
Juifs  à  Rome.  Il  leur  a  donné  aussi  la  confirmai  ion,  et 

in-ii;  prix,  3o  fr.  Sans  noies,  5  vol.  in-î2;  prix,  i5  fr.  Le 
second  ouvrage,  de  5  î^ros  vol.  in-i?. ,  iS  fr.  Le  troisième, 
aussi  de  5  vol.  in-12,  i5  fr.  3  le  tout  broché ,  et  pris  à  Paris. 
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a  célébré  la  messe  à  laquelle  ils  ont  conamunié.  Le  prëiat 
leur  a  adiessé  une  exhorlalion. 

Paris.  Un  giand  exemple  vient  d'être  donné  au  monde. 
Une  dame  célèbre  dans  la  société  par  son  nom,  par  son 
rajig  et  son  esprit,  vient  d'entrer  chez  les  Caitnelites, 
dans  un  âge  où  celte  démaiche  ne  peut  êîre  que  le  fruit 
d'une  réflexion  profonde.  Elle  a  pensé  qu'après  avoir 
rempli  de  grumls  devoirs  sur  la  terre,  elle  pou  voit  con- 
sacrer le  reste  de  sa  vie  à  sa  sanctification  propre,  dans 
un  ordre  qui,  avant  elle,  a  servi  d'asile  à  i\i"'«.  Louite, 
à  M'"'',  de  la  Vaiiière,  à  M"^.  de  Rupelmonde,  et  à  tant 
d'autres  dames  de  la  première  distinction. 

—  I!  a  été  soutenu,  le  3i  juillet,  dans  les  salles  du 
Plessià-Sorbonne,  soiis  la  présidence  de  M.  l'abbé  Eur- 
niej'-Font.mel ,  une  tbèsede  bficlielier  en  théologie,  par 
M.  Jalabeii  dHuparlac,  ecclésiastique  deRhodez,  élève 
du  séminaire  Sainl-Sulpice,  qui  a  rempli  cet  acte  de  la 
manièrt'  la  plus  satislaisanle  pour  ses  maîtres  et  pour 
lui- même. 

—  Jacques-Nicolas  Rémi,  décédé  à  Paris,  le  4  juil- 
let, a  laiîisé,  jjar  testament,  looo  francs  de  ^rente  per- 
pétuelle à  la  parois-e  du  Thillai ,  près  Gonesse,  à  con- 
dition de  faire  tous  les  ans  un  service  pour  le  lepos  de 
^<y\\  ame,  et  de  distribuer  lo  rcats  aux  pauvres  de  la  pa- 
roisse. 

Rouen.  le  samedi  ^6,  huit  soldats  du  3«.  régiinent 
d'infanterie  de  la  garde  royale,  ont  reçu  le  baptême 
dans  l'égli:-.e  paroissiale  de  Suint-Patrice,  ils  éloicnl  nés 
à  une  époque  où  l'oubli  de  toute  rt^ligion  avoit  fait  né- 
gliger  do  leur  conférer  ce  sacremejif -,  oubli  dont  il  n'y 
;<  que  trop  d'exemples,  et  qui  n'a  eu  que  fiop  de  suites 
funestes  pour  une  jv^unesse  livrée  sans  frein  à  la  double 
séduction  des  fausses  doctrines  et  des  passions  aveugles. 

Nantes.  Nous  avons  vu  passer  par  cette  ville,  il  y 
a  quelques  Jours,  tldcjuafile  religieux  Trapislcs,  nrri- 
vanl  d'Angleterre  h'.ir  la  Revanche.  Uu  généreux  An- 
glois  ,    IVI.    Weld,  leur  a  donné  î'hospilalllé,  pondant 
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vingt-deux  ans,  dans  sa  terre  de  Ln!lwoith.  Ce  zélé  ca- 
tholique a,  au  19e.  siècle,  et  dans  un  p;iys  protestant, 
accueilli  avec  empressemeut  des  moines  et  des  moines 
Trapistes.  11  leur  a  offert  un  asile,  et  a  rendu  une  so- 
litude à  ces  enfans  du  cloître,  qui  se  trouvaient  comme 
égarés  dans  le  monde.  I^es  Ijabitans  de  la  campagne  ovi 
ils  vivoient,  ont  versé  des  larmes  en  les  voyant  s'é-'.oî- 
gner,  et  les  ont  suivis  jusqu'à  leur  vaisseau,  en  appe- 
lant les  bénédictions  du  ciel  sur  ceux  qui ,  «l'ayant  point 
de  richesses  à  répandre,  n'avoient  eu  à  leur  donner  que 
des  prières,  de  bous  exemples  et  de  pieuses  consolations. 
Embarqués  à  We^'mouth,  le  10  juillet,  sur  une  frégate 
de  l'Etat ,  ces  pieux  solitaires  sont  arrivés  en  France  sous 
les  auspices  de  S.  M.,  et  rapporteiit  avec  eux  des  ins- 
trumens  d'agriculture  plus  perltu-tionnés  que  ceux  de 
nos  campagnes,  et  pour  lesquels  le  gouvernement  an- 
glois  avoil  accordé  toute  espèce  de  permission  et  de 
franchise.  Ils  s'établissent  à  la  Meilleraye,  ancienne  ab- 
baye de  leur  ordre.  Leur  abbé  est  dom  Antoine,  connu 
dans  le  monde  sous  le  nom  de  M.  l'abbé  Saulnier,  et 
ancien  chanoine  de  Sens,  qui,  pendant  l'émigration, 
embrassa  ce  genre  de  vie  austère,  et  est  paivenu,  par 
son  mérite  et  sa  piété,  à  cette  place.  Il  y  a  parmi  eux 
des  étrangers  de  distinction.  En  arrivant,  l'abbé  a  adressé 
à  M.  le  ministre  de  la  marine  et  à  M.  Pelleport,  com- 
mandant de  la  frégate,  des  lettres  de  remercîment  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  les  consigner  ici  :  elles  ne  sont 
pas  moins  remar(]uables  par  la  pureté  et  l'élégance  du 
style  que  par  les  senlimens  de  piété  eldereconnoissance. 
Celle  qui  est  adressée  au  capitaine  finit  ainsi  :  «Permettez- 
moi ,  Monsieur,  devons  offrir,  comme  un  gage  de  tous 
Îe6  sentimens  dont  nous  sommes  pénétrés,  une  épée:  n'en 
soyez  point  étonné,  c'est  celle  d'un  de  nos  frères;  avant 
de  se  consacrer  à  Dieu,  il  s'en  éloit  servi  pour  défen- 
dre couiageusement  son  prince  :  nous  n'avons  cru  la 
pouvoir  déposer  mieux  qu'entre  vos  mains-  \Jn  prêtre 
du  Seigneur  ceignit  aussi  autrefois  David  d'une  épée. 
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et  à  l'exemple  de  ce  saint  roi,  vous  n'userez  de  celle 
que  nous  avons  l'honneur  de  vous  présenter  que  pour 
défendre  votre  religion,  votre  roi,  votre  pairie  ». 

LucERNE.  Les  négociations  entre  le  saint  Siège  et  les 
cantons  suisses  ne  paroissent  pas  encore  à  leur  terme. 
Le  saint  Père  persiste  à  demander  le  rétablissement  de 
l'abbé  de  Saint-Gall,  mesure  contre  laquelle  la  plupart 
des  catholiques  mêmes  du  canton  se  sont  déclarés.  Le 
piince- abbé,  qui  réside  à  Arth,  dans  le  canton  de 
Sclîwitz,  vient  do  publier  un  Mén-oire  en  réponse  à  celui 
du  canton  de  Saint-Gnll.  Ce  Mémoire  est  bien  fait.  La 
nomination  du  nouvel  évêque,  et  les  prérogatives  dont 
il  doit  jouir,  sont  encore  un  objet  de  discussion.  Ces 
questions  vont  être  disculées  à  la  diète  générale,  ainsi 
que  dans  une  réunion  des  députés  des  cantons  catholi- 
ques et  mixtes  qui  doit  avoir  lieu  dans  notre  ville.  Le 
nonce,  Ms'".  Zen,  a  fait  dernièrement  le  voyage  de 
Carlsruhe  pour  proposer,  dil-on,  au  grand-duc  de  Bade 
la  création  de  deux  évèchés  pour  ses  Rlats,  l'un  au  nord, 
l'autre  au  midi.  Ce  dernier  seroit  donné  à  M.  de  Neveu, 
évêque  de  BAIe.  On  ajouté  que  ce  projet  n'a  point  été 
agi'éé  par  la  cour  de  Carlsruhe. 

DuBTJN.  Les  catholiques  ont  tenu,  le  18  juillet,  un  bu- 
reau sous  la  pré^'idence  de  RI.  Mac  Derraoth.  M.  O'Con- 
nell  y  a  lu  une  adresse  au  Pape,  qui  paroît  assez  vive. 
On  s'y  plaint  du  peu  d'égards  que  la  cour  de  Rome  té- 
moigne pour  les  demandes  des  catholiques  irlandois  , 
tandis  qu'elle  accueille  celle  de  plusieurs  personnes  en- 
nemies du  nom  catholique,  principalement  en  ce  qui 
regarde  le  veto.  On  supplie  sa  Sainteté  de  n'ajouter  au- 
cune foi  à  ce  que  lui  dira  sir  John  Hippislcy,  qui  doit 
faire  sous  peu,  suivant  un  bruit  public,  le  voyage  de 
Rome.  Mais  le  point  principal  est  une  remonfiance  sur 
le  traitement  fait  à  M.  Hayes,  délégué  des  catholiques 
irlandois.  On  attribue  ce  traitement ,  non  au  Pape,  mais 
à  ses  ministres,  et  on  finit  par  demander  la  révocation 
de  l'ordre  porté  contre  M.  Hayes.  L'adresse  a  été  com- 
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battue,  mais  a  élé  enfin  adoplée.  M.  Hay  a  en  ordre  de 
la  signer  comme  secrétaire,  et  de  l'envoyer  au  cardinal 
Lit  ta.  Nous  ne  voyons  pas  que  les  prélats  ou  le  cierge 
catholique  aient  parlé  dans  cette  affaire,  qui  paroît 
abandonnée  à  des  laïques.  Nous  souhaiton.^  que  le  zcle 
de  ces  derniers  soii  pur,  mais  leurs  expressions  ne  pa- 
roissent  pas  avoir  toute  la  mesure  convenable. 


Nouvelles  politiques. 

Paris.  Le  29  juillet  au  matin,  des  officiers  des  deux  régi- 
mens  suisses  tle  la  garde  royale  ont  présente'  à  la  cbapelle  du 
cliâleau  six  drapeaux  destinés  aux  six  bataillons  dont  ces  régi- 
mens  se  composent.  M.  l'abbé  de  Chabrillant,  aumônier  du 
Roi,  a  béni  ces  drapeaux.  II  a  prononcé  le  discours  suivant: 

«  Messieurs,  en  apportant  ces  drapeaux  au  pied  des  autels, 
vous  reconnoissez  que  la  fidélité  et  les  eôbrts  des  guerriers  ne 
peuvent  être  heureux  sans  la  protection  du  Dieu  des  armées. 
Nous  invoquons  sur  vous  et  sur  ces  étendards  la  vertu  du 
Très-Haut,  afm  qu'il  fortifie  votre  valeur  par  sa  grâce.  De- 
puis long-temps  votre  zèle  a  éclaté  pour  l'honneur  et  l'intérêt 
de  la  France.  Appelés  de  nouveau  à  faire  partie  de  la  garde 
du  Roi  et  de  son  auguste  famille,  vos  senfimens  se  réuniront 
dans  un  intérêt  si  cher.  Vous  les  servirez  moins  par  respect 
que  comme  affectionnés  et  fidèles  alliés,  et  vous  leur  sacri- 
iierez,  dans  le  besoin ,  votre  vie  avec  la  même  ardeur  que  les 
François.  Recevez  donc,  Soldats,  ces  drapeaux  des  mains  de 
la  religion  ,  et  regardez-les  comme  les  garans  de  votre  dé- 
vouement, de  vos  promesses  et  de  vos  vœux  pour  le  salut  de 
la  France  et  la  gloire  de  S.  M.  ». 

Après  les  prières  d'usage  dans  ces  sortes  de  cérémonies,  les 
drapeaux  ont  été  montés  dans  le  grand  salon,  dont  les  tra- 
vées donnent  sur  la  chapelle.  S.  M.  s'y  est  rendue,  accom- 
pagnée des  Princes  et  de  Madamk.  Elle  .s'est  placée  sur  un 
fauteuil ,  et  les  drapeaux  ont  passé  successivement  devant  elle 
en  faisant  les  saints  accoutumés.  S.  A.  R.  Monsieur,  assisté 
de  M.  le  maréchal  duc  de  Reggio  ,  a  présenté  à  xMinAMF.  les 
SIX  drapeaux  ,  à  chacun  desquels  1a  Princesse  a  attaché  une 
cravatte^  après  quoi ,  S.  M,  est  allée  à  sa  tribune  pour  enten- 
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are  la  messe.  Lî\  messe  finie,  les  Princes  sont  mot'feV  à  che- 
val, Monsieur  en  uniforme  de  colonel-général  des  Suisses, 
et  les  deux  Princes  en  uniferme  de  l'arme  dont  chacun 
d'eux  est  colonel-pénéral.  Sa  Majesté  en  calèche  découverte, 
avec  Madame,  s'est  rendue,  par  le  faubourg  du  Roule, 
à  la  tête  des  corps,  qui  s'éteuaoient  fort  loin  sur  la  grande 
roule  de  Neuiily.  La  cavalerie  et  l'artillerie  étoient  placées 
les  premières,  puis  huit  bataillons  d'infanterie  françoise,  et 
quatre  bataillons  d'infanterie  suisse.  Pendant  que  le  Roi  pcr- 
couroit  le  front  des  corps,  les  trois  Princes  étoient,  à  cheval, 
aux  portières.  Après  la  revue,  la  voiture  du  Roi  s'est  arrêtée 
en  face  de  l'allée  de  Marigny  pour  voir  le  défilé.  Monsieur 
s  est  mis  à  la  tête  des  régimens  suisses,  qui  ont  défilé  devant 
S.  M.  d'abord;  l'infanterie,  l'artillerie  et  la  cavalerie  ont 
suivi.  Le  défilé  a  duré  plus  d'une  heure.  M.  le  maréchal  duc 
de  Reggio  ,  dans  l'ordre  du  jour  du  lendemain  ,  a  annoncé  que 
^».  I\L  avoit  été  très-satisfaite  de  la  tenue  des  corps,  et  qu'elle 
l'avoit  chargé  de  le  leur  témoigner. 

—  L'école  du  tir,  faite,  le  28  juillet ,  par  le  réi>iment  d'ar- 
tillerie à  pied  de  la  garde  royale  ,  a  été  remarquable  par  la 
justesse  des  coups  et  par  le  noini^re  de  fois  que  le  but  a  été 
frappé.  Mais  ce  qui  Va  couronnée,  c'c^t  que  le  tonneau,  but 
de  la  batterie  des  mortiers,  a  été  atteint  et  abattu  par  une 
bombe.  Mahame,  qui  ^  promenoil  alors,  à  pied,  dans  les 
allées  du  bois  de  Vincennes,  a  passé  près  des  batteries  ,  et  a 
pu  être, témoin  de  ces  sncci'S ,  qui  est  extrêmement  rare.  Le 
canonnicr  qui  avoit  dirigé  le  mortier,  a  été  porté  en  triom- 
phe chez  le  colonel,  puis  chez  le  gouverneur  ,  et  le  tonneau 
qui  suivoit  a  été  suspendu  à  la  porte  du  quartier  des  artilleurs 
pour  y  demeurer  en  signe  de  gloire. 

—  Tous  les  jours,  à  huit  heures  du  soir,  LL.  AA.  RR. 
MoA'siEUR  ,  M^\  le  duc  d'Angoulème  et  Madame  partent  en- 
semble àes  Tuileries,  et  vont  passer  plusieurs  heures  avec 
M™«.  la  duchesse  de  Berry. 

—  RI.  le  maréchal  Oudinot ,  duc  de  Reggio,  est  désigné 
p^r  S,  M.  pour  aller  recevoir  le  roi  de  Prusse  à  la  frontière, 
et  accompagner  ce  souverain  ,  qui  doit  passer  à  IMefz  pour  se 
rendre  à  Saint-Aubin ,  et  y  passer  la  revue  de  ses  troupes. 

—  Le  ministre  de  la  marine  a  rappelé,  par  une  circulaire, 
l'importance  des  formalités  qui  prescrivent  aux  capitaines  des 
bàtimens  de  commerce  de  prendre  des  patentes  de  santé  dans 
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les  ports  ou  ils  relàclient.  L'omission  de  ces  précautions  pour-^ 
iroit  compromettre  la  santé  publique. 

—  M.  le  comte  Portalis,  conseiller  d'Etat,  vient  d'être 
nommé  président  de  la  commission  des  dettes  angloises  ,  oii  il 
remplace  M.  le  conseiller  d'Etat  Portai. 

—  M.  le  chevalier  de  Baudrj,  maréchal  de  camp,  passe  du 
commandement  des  Deux-Sèvres  à  celui  de  la  Drôme. 

—  Un  niailre  d'écriture,  qui  s'est  dit  à  l'audience  homme 
de  lettres,  a  été  condamné  à  trois  mois  de  prison  pour  avoir 
invoqué  dans  les  rues  un  nom  odieux.  Le  tribunal  n'a  pas 
jugé  que  l'ivresse  dans  laquelle  se  Irouvoit  cet  homme  pût  le 
justifier. 

—  La  fameuse  Théroigne  de  Méricourt,  qui  joua  im  si 
triste  rôle  dans  les  premiers  temps  de  la  révolution  par  son 
patriotisme  et  ses  intrigues,  et  sur  laquelle  les  journaux  du 
temps  firent  tant  de  plaisanteries,  vient  de  mourir  à, la  Sa!— 
pètrière  ,  à  l'âge  de  5j  ans,  dans  un  état  de  démence  qui 
n'avoit  pas  même  depuis  long-temps  d'intervalle  lucide. 

—  Par  jugement  du  tribunal  correctionnel  de  Castres ,  le 
sieur  Oulès ,  propriétaire  ,  convaincu  de  s'être  livré  habituel- 
lement à  l'usure  ,  a  été  con(]anmé  à  8000  fr.  d'amende. 

—  La  cour  prevofalf»  de  Lvon  s'est  occupée,  le  3.5  juillet, 
du  jugement  des  insurgés  d'Ambérieux. 

—  Un  boulanger  de  Nnntos ,  coupable  de  manœuvres  ten- 
dantes h  faire  augmenter  le  prix  des  grains,  a  été  condamné, 
le  26  juillet,  par  le  tribunal  correctionnel  de  celte  ville,  à 
deux  mois  de  prison  et  1000  fr.  d'amende. 

— On  travaille  avec  activité  au  pont  commencé  à  Bordeaux. 
Il  y  a  déj.i  huit  j)iles  élevées.  Le  pont  en  aura  dix-huit  en 
tout.  Il  surpassera  dans  ses  dimensions  le  nouveau  pont  sur 
la  Tamise.  Le  passage  pour  les  voitures  et  les  trottoirs  seront 
de  la  plus  grande  largeur. 

—  M.  le  préfet  de  Colmar  a  destitué  un  adjoint  du  maire 
d'une  commune,  qui  avoit  dénoncé  aux  tribunaux  le  curé  de 
sa  paroissse,  et  qui  s'étoit  ensuite  rétracté,  et  avoit  déclaré 
sa  déclaration  calomnieuse. 

—  Plusieurs  boulangers  d'Abbeville  ,  ayant  opiniâtrement 
refusé  de  vendre  le  pain  au  prix  de  la  taxe,  et  ayant  tenu 
leurs  boutiques  dégarnies,  ont  été  arrêtés  et  traduits  devant 
les  tribunaux.  En  attendant  leur  jugement,  le  maire  a  fait 
ïiiur'jr  leurs  fours  et  saisir  leurs  approvisionnemens. 


(  582  ) 

—  Depuis  le  i".  jusqu'au  21  juillet,  il  est  entré  clans  le 
port  du  Havre  soixante-treize  bâtiinens  chargés  de  grains. 

—  IVimt-.  RegnauU  et  M""^.  la  Valette,  dont  nous  avons  an- 
noncé la  sortie  de  prison,  sont  arrivées  à  Bruxelles. 

—  On  a  nomnié  à  Berlin  une  comixiission  pour  travailler  à 
la  réunion  des  lulhériens  et  des  calvinistes.  11  sera  curieux  de 
voir  quels  moyens  elle  prendra  pour  atteindre  son  but. 

—  Des  voyageurs  qui  se  trou  voient  à  Monte-Video  lorsque 
la  place  alloil  être  occupée  par  des  Portugais,  rapportent 
qu'où  y  avoil  déjà  renouvelé  toutes  les  belles  choses  que  nous 
avons  vues  en  1793.  Les  clubs,  les  bonnets  rouges,  les  pi- 
ques, les  discours  patriotiques,  et  autres  folies  des  jacobins, 
y  étoient  en  honneur  ,  et  les  gens  honnêtes  et  paisibles  y 
étoient  dominés  et  tyrannisés  par  quelques  factieux  insolens 
et  ineptes. 

Procès  de  MM.  Comte  et  Dunojer. 

Ce  proccs  avoit  attiré  beaucoup  de  monde,  le  29  juillet,  à  l'audience 
du  tribunal  de  police  cornclionnelle.  Les  accuses  ont  paru,  ainsi  (jue 
l'imprimeur  Rtnnuuière.  On  a  lu  l'ordonnance  de  la  cb;imbre  du  con- 
seil (jui  les  renvoie  devant  le  tribunal.  Elle  est  niolive'e  sur  ce  qu'ils 
S'Jiit  conjoinlemiMit  auteurs  du  Censeur  européen  ;  que  divers  {>assa<^cs 
de  cet  ouvratîc,  notamment  aux  pages  T.i-j,  ii2> ,  23^,  238,  270,  282, 
ju.'ijii'à  285,  3oi  à  3o^,  tendent  à  afFoiblir  le  respect  dû  à  la  personne 
ex  a  l'autorité  du  Rot,  cl  à  répandre  des  alarmes  sur  l'inviolabilité  des 
propriétés  nationales 5  que  le  manuscrit  de  Sainte-Hélène,  inséré  dans 
leilit  ouvrage,  a  aussi  pour  but  d'afFoiblir  l'autorité  du  Roi,  et  con- 
tient des  provocations  en  faveur  de  l'usurpateur  et  de  son  fils,  et  que 
la  prétendue  réiiUaiion  qu'ils  en  ont  faite  ne  sauroil  atténuer  la  cul- 
pabilité. L'avocat  des  prévenus  a  demanilé  (ju'on  rejetât  des  pièces  de 
la  procédure  la  saisie  qui  n'a  point  été  signifiée  eu  forme.  Le  tribunal 
If  lui  a  accordé.  Le  président  a  interrogé  les  sieurs  (>omte  etDunover, 
qui  ont  dit  être  avocits  ,  et  être  les  auteurs  du  Censeur  cumpéen,  sans 

Ïiouvoir  répondre  que  l'imprimé  fut  conforme  à  leur  manuscrit.  Mais 
e  président  leur  a  iait  observer  que,  puisqu'ils  ont  revu  1rs  épreuves, 
ils  eussent  corrigé  ce  qui  n'éloitpas  conforme  à  leur  manuscrit.  M.  V'a- 
timcsnil ,  substitut  du  procureur  du  Roi ,  a  pris  la  parole.  Après  des 
réfltxions  générales  sur  la  liberté  de  la  presse  et  sur  ses  abus,  le  ma- 
gistîst  examine  le  cJiapilre  des  Censeurs  sur  les  finances. 

fe  Sans  doute ,  a-t-il  dit ,  il  n'est  point  de  sujet  qui  intéresse  plus  vive- 
ment toutes  Ifs  classes  de  la  société  que  celui  des  finances  j  l'écrivain 
qui,  chercharit  à  amélioi  cries  ressources,  à  diminuer  les  dépenses,  em- 
ploie ses  veilles  à  traiter  ces  importantes  matières,  ne  doit  mériter  que  des 
éloges.  Néanmoins  il  y  a  une  certaine  mesure  qu'il  faut  observer  ;  et  si, 
dan»  l'examen  d'une  loi  de  finanças,  il  se  glisse  des  passages  qui,  uon 
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pas  indirectenient,  mais  directement,  ciierchenl  à  détruire  le  respect  des 
Cilovens  pour  le  Monarque  ou  ses  instilulions,  l'auU-ur  ne  peut  plus 
tro\ivcr  tl'cxcuse,  parce  (ju'il  y  a  pcrlitlie  cX  pre'méditulion.  Ici  M.  l'a- 
vocat du  Roi  cite  plusieurs  passages  du  chajiiirc  des  finances,  dans  les- 
uels  les  auteurs  s'ecarlt-nt  entièrement  de  leur  sujet,  allaijuent  la  loi 
ûrLte  générale,  les  cours  prevôlales  :  ils  censurent  jusipi'à  la  gen- 
darmerie; et  au  béiictice  de  qui,  ajoute  le  ministère  puMic,  deman- 
doni-ils  la  suppression  de  la  gendarmerie?  au  bénéfice  des  voleurs  de 
grands  chemins  et  des  conspirateurs;  car  eux  seuls  doivent  redouter  la 
fermeté  et  la  vigilance  de  ce  corps  utile  et  respectable.  Dans  une  autre 
page  on  lit  :  Que  le  gouvernement  a  pris  orna  millions  dans  une  année 
de  détresse.  Onze  millions  dans  une  année  de  détresse!  Le  tribunal  ap- 
préciera l'intention  des  auteurs,  lorsqu'ils  ont  fait  ce  rapprocliemcnt, 
et  il  reconnoîtra  que  lorsqu'on  attaque  l'autorité  royale  dans  toutes  ses 
aciions,  dans  toutes  ses  institutions,  on  manque  nécessairement  au 
respect  qui  lui  est  dû.  Plus  loin  ,  on  lit  encore  :  Inléressei-les  à  vous 
défendre  (les  François),  et  traitez-les  plus  do:jcement  que  ne  feroit 
l'ennemi.  On  ne  prétendra  sans  doute  pas  ici  iju'il  soit  question  des 
ministres,  les  François  ne  sont  pas  chargés  de  défendre  les  ministres  j 
c'est  bien  évidemment  du  Roi  qu'on  veut  parler.  Et  peut-on  lui  adres- 
ser, ainsi  qu'à  ses  sujets ,  une  injure  plus  cruelle?  Les  François  ne  por- 
teni-ils  pas  tous  dans  leur  cœur  le  besoin  de  le  chérir  et  de  le  défendre? 
IN'a-t  il  pas  assez  de  ses  vertus  pour  les  y  intéresser?  F.l  lorsqu'on  pré- 
sente le  Koi  traitant  ses  sujets  comme  un  ennemi,  quel  respect,  quel 
amour  veut-on  qu'il  puisse  attendre  d'eux? 

INous  avons  t  rminé  ce  qui  concerne,  quant  à  ce  cliapitre,  le  de'ni- 
grinnent  du  gouvernement.  Il  nous  reste  une  observatioo  à  faire;  elle 
est  relative  aux  irrévérences  des  auteurs  contre  la  chambre  des  députés. 
On  lui  reproche  des  foiblesses;  on  dit  qu'elle  n'a  pas  mérité  la  con- 
fiance de  la  nation.  Encore  bien  que  nous  ne  trouvions  pas  dans  la  loi 
de  novembre  une  défense  expresse  d'attaquer  la  chambre  des  députés, 
cependant  nous  avons  cru  devoir  signaler  cette  marque  de  mépris  en- 
vers les  organes  de  la  législation. 

Nous  arrivons  maintenant  au  manuscrit  de  Sainte-Hélène.  Nous  ne 
ferons  aucune  recherche  sur  l'auteur  de  ce  manuscrit;  nous  suppose- 
rons, sans  le  penser,  que  c'est  Buonaparte  lui-même,  et  nous  exami- 
nerons si  l'ouvrage  en  est  séditieux.  D'abord  on  y  présente  Buonaparte 
comme  un  homme  supérieur;  on  le  peint  comme  le* chef  de  la  révolu- 
tion, et  l'on  voit  partout  un  magnifique  éloge  du  gouvernement  usur- 
pateur. On  y  justifie,  en  quelque  sorte,  l'assassinat  du  duc  d'Enghien, 
mort,  dit-on,  victime  de  la  politique,  et  d'un  concours  inoui  de  cir- 
constances. L'attentat  d'Espagne  trouve  aussi  son  excuse.  Buona[)arte 
s'étonne  que  ses  soldats  aient  balancé  un  instant  entre  lui  et  leurs  ser- 
mens.  Si  ce  livre  n'est  point  dangereux  pour  les  hommes  instruits  et 
judicieux,  a  continué  le  ministère  public  ,  par  qui  Buonaparte  est  irre'- 
vocablement  apprécié,  faut-il  en  conclure  que  la  partie  moins  saine 
du  public  puisse  le  lire  sans  péril ,  puisqu'il  tend  à  soulever  les  amis 
des  doctrines  révolutionnaires  en  faveur  de  l'usurpateur? 

Quant  aux  passages  injurieux  à  la  majesté  royale  ,  il  est  évident 
qu'on  veut  en   faire  un  aliment  aux  frondeurs  çt  aux  niécontens  de 
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toutes  les  opinions.  Ce  livre  ,  dans  toutes  srs  parties  ,  dans  foufpe  se» 
phrases,  est  évidemment  se'ditieux.  11  doit  êlre  conside'ré  couime  tel, 
non  parte  rju'il  a  été  cumposé,  mais  parce  qu'il  a  été  publié.  Ceux  iiui 
lui  ont  dunné  cette  publication  ,  réprou^vée  par  la  loi  ,  sont  les  vrai» 
coupables.  Voudroil-on  nous  objecter  cpi'il  en  avait  déjà  circulé,  en 
France,  quelques  exempLiires?  Mais  ce  n'est  pas  par  un  délit  qu'on 
jMut  juî^tiljt  r  (lu  délit  :  l'introduction  en  France  de  cet  écrit  étoil  par 
cf!e-m<^me  un  acte  scditieus.  Maintenant  qu'il  nous  paroît  bien  établi 
que  MM.  LonUe  et  Dunoycr  sont  coupables  en  ce  quMs  se  sont  ren- 
dus éditeurs  du  manusciil,  voyons  si  la  réfutation  qu'ils  ont  faite  en 
note  sur  l'ouvrage  jteut  Ifur  st-rvir  d'excu.'e.  Kous  prétendons  d'dbord 
qu  elle  n'étoit  pas  suftisante  ;  ils  ne  répoudful  bien  qu'au  panégyrique 
lie  Buonaparle.  Tout  ce  qui  toucbe  la  violation  du  respect  dû  au  Roi 
reste  s;uis  réfiualion  ;  <-t  lorscjue  les  éditeurs  combattent  le  système  de 
Buonaparle,  ils  en  inlroduisctit  un  autre  non  moins  dangereux,  l/;:!!- 
tîur  du  manuscrit  arbore  le  drapeau  du  gouvernement  usnrpaltur  ; 
nous  ne  dirons  pas  quel  drapeau  arborent  MM.  Comte  et  Dunoyer, 
tnais  ce  n'est  assurémtnl  pas  l'étendard  des  lis  ». 

Après  cet  ex.Tmen  de  l'ouvrage  ,  M.  le  substitut  a  adressé  des  conseils 
aux  auteurs  ,  et  a  fait  des  voeux  pour  iju'ils  revinssent  à  de  plus  louables 
sentinieus.  Il  a  requis  cotitre  eus  l'application  des  pleines  prononeée.s 
par  la  loi  de  novembri',  en  s'en  rapportant  à  la  prT)dence  du  tribunal 
pour  la'  quotité.  La  cause  a  été  remise  à  huitaine  pour  entendre  l'avo- 
cat des  prévenus. 

Héflexions  sur  l'étal  de  l'Eglise  en  France  pendant  le  18'.  siècle  , 
et  sur  5,7  situation  actuelle  {i). 
Il  reste  encore  quelques  exemplaires  de  cet  ouvrage,  qui  fut  publié 
en  1808,  et  proscrit  piir  la  police  de  ce  Icmps  là.  Il  uaéritoit  cette  dis- 
grâce lie  la  part  il'un  gouvernement  ennimi  «le  toute  vérité  comme  de 
tout  bien.  Le  livre,  écrit  avec  inlért^t  et  chaleur,  présente  sur  l'état  de 
l'Eglise  î?s  réflexions  les  plus  fortes.  On  y  nconnoît  u«e  plume  élo- 
quente, et  surtout  guidée  par  les  senlimens  les  plus  élevés  de  r<  ligion. 


(1)  Un  vol.  in-S».  ;  prix ,  2  fr.  5o  c.  et  3  fr.  franc  de  port,  A  Paris, 
au  bureau  du  Journal. 


AVIS. 

Ceux  de  nos  Souscripteurs  dont  l'abonnement  expire  le  12  aoiil  sont 
priés  de  le  renouvtltr  de  suite,  afin  de  ne  point  éprouver  de  retard 
dans  l'euvoi  du  Journal.  Cela  est  d'autant  plus  urgent  pour  ,eu.r  qui 
en  font  la  cnllecnnn  ,  qu'ils  pmn  rnient ,  par  un  plus  Inng  retard,  nous 
tnettre  dnn<i  l' impossibilité  de  leur  donner  les  premiers  numertis  du 
réabonnement.  ^ 

Ils  voudront  bien  joindre  à  toutes  les  réclamations,  changement  d  a- 
dresse,  rc.iVionnement,  In  dernière  adresse  imprimée,  que  l'on  reçoit 
iïvec  chaque  niMnéro.  (Jela  évite  des  recherches,  et  eiupèche des  erreurs 

Les  lettres  non  affranchies  ne  sont  pas  reçu  es. 


(Mercredi  6  août  1817. )  (N\  3  i  2.  ) 


Départ  du  Roi  de  Mittau ,  en  180  i,  et  son  voyage  à 
p^arsoyie. 

Il  est  assez  étonnant  que ,  depuis  trois  ans  que  la 
famille  royale  nous  a  été  rendue,  personne  n'ait 
encore  entrepris  de  faire  connoîire  les  traverses 
qu'elle  a  éprouvées  pendant  un  long  exil.  Ce  seroit 
certainement  un  morceau  d'histoire  fort  intéressant 
que  le  récit  des  épreuves  par  lesquelles  ont  passé 
ces  Princes  si  dignes  d'un  meilleur  sort.  Les  diiïe- 
rentes  situations  où  ils  se  sont  trouvés,  leurs  fréquens 
voyages,  leurs  tentatives  long -temps  infructueuses 
pour  nous  tirer  avec  eux  de  l'abîiue  où  nous  étious 
plongés,  les  rigueurs  de  la  fortune  à  leur  égard,  le 
calme  et  le  courage  avec  lesquels  ils  L's  suppoitoient, 
les  traits  de  grandeur  d'ame ,  de  sensibilité ,  de  rési- 
gnation par  lesquels  ils  honorèrent  leur  malheur,  pré- 
senteroient  un  spectacle  aussi  noble  que  touchant. 
Ces  détails  sont  ignorés  généralement  en  France,  et 
ne  pourroient  qu'augmenter  l'attachement  et  le  res- 
pect pour  le  Roi  et  pour  sa  famille.  Nous  avons  donc 
cru  faire  une  chose  agréable  aux  François  fidèles  en 
leur  offrant  une  partie  de  ce  tableau.  Ce  que  nous 
allons  rapporter  est  extrait  d'un  journal  et  de  lettres 
dont  nous  sommes  redevables  à  un  témoin  oculaire, 
compagnon  de  l'exil  de  son  Prince,  et  honoré  de  sou 
esiime,  M.  le  V.  d'H.  Nous  nous  bornons  aujour- 
d'hui au  récit  du  départ  du  FiOi  de  Mitluu,  en  i8oi; 
les  circonstances  en  sont  affligeantes,  mais  honorable-*. 

Louis  XV III  résidoit  à  Mittau  depuis  trois  ans.  Paul  l^r. 
Tome  XII.  L Ami  de  la  Religion  et  du  Roi.     B  b 
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Kavoit  attiré  dans  ses  Etats  au  commencement  de  1798, 
lui  avoit  assigné  pour  résidence  le  châlean  des  anciens 
ducs  deCourlande,  et  lui  fai.soil  un  traitement  de  deux 
cent  mille  roubles.  11  avoit  voulu  que  reni  gardes  du 
corps  accompagnassent  le  Roi,  et  que  ce  Prince  re- 
trouvât jusque  dans  l'exil  une  partie  de  la  pompe  qui 
environne  le  trôn<».  L'empereur  avoit  égalensetit  in- 
vité M.  le  Prince  de  Coudé  à  venir  à  Péleisbourg,  et 
lui  aToit  ménagé  l'accueil  le  plus  distingué.  11  avoit 
reçu,  dans  un  canton  de  la  Pologne,  une  partie  du 
corps  que  commandoit  le  Prince.  En  1799,  il  avoit  mis 
beaucoup  de  zèle  à  conclure  le  mariage  de  M.  le  duc. 
d'Angoulême  avec  Madame,  et  il  avoit  applani  par  son 
intervention  les  obstacles  qui  pou  voient  s'opposer  à  cette 
union  si  désirée.  Ces  bonnes  dispositions  parui'ent  s'al- 
térer un  peu  en  1800.  Les  revers  de  la  fin  de  la  cam- 
pagne précédente  avoient  affecté  l'empereur-,  il  éloit 
mécontent  de  ses  alliés,  auxquels  il  imputoit  les  désasiies 
de  Suv^'aïuW",  eu  Suisse.  11  se  plaigiioit  des  Angîois  qui 
gardoient  Malle,  quoique  l'île  diil  lui  être  rendue  par 
une  convention  du  3o  décembre  1798.  Le  premier  con- 
sul saisissant  l'occasion  de  gagn«r  un  prince  puissant, 
non-seulement  renvoya  les  prisonniers  russes  sans  aucun 
frais,  mi>is  les  fît  babiller  à  neuf  dans  l'uniforme  de  leurs 
régimens,  et  leur  fournit  mènie  des  armes.  Ce  procédé 
fit  la  plus  vive  impression  sur  Paul  I^^ ,  et  quelques  in- 
trigues secrètes  qui  se  formèrent  dans  le  même  temps 
achevèrent  de  chaiiger  l'esprit  du  prince,  et  de  faire 
prendre  une  autre  direction  à  sa  politiqiie. 

Cependant  on  éloil  encore  loin  de  s'attendre  à  l'orage 
qui  éclata  au  mois  de  janvier  j8oi.  Le  comte  de  Cara- 
man  résidoit  à  Péfersbou»g  en  qualité  d'ambissadeur  de 
Louis  XVIII.  Tout  à  coup  il  reçut  l'ordre  de  partir  do 
cette  capitale,  dans  les  vingt-quatre  heures;  il  arriva, 
le  19  janvier,  à  Millau,  où  sa  présence  inopinée,  et  ce 
qu'il  raconta  de  son  expulsion  soudaine  répandirent 
i'alarme  dans  la  C(j»!onie  françoise.  Ces  craintes   fuieitl 
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bienlôl  justifiées.  Le  21  janvier,  époque  fatale,  le  géné- 
rai Fersen  ,  qui  avoil  toujours  nioulré  beaucoup  d'égards 
pour  le  Rot,  motita  au  château  ;  il  étoit  clicn-gé  de  signi- 
fier à  S.  IVl.  qu'elle  devoit  quitter  Millau  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Madame  n'étoit  pas  comprime  dans  cet 
ordre,  mais  elle  annonça  sur-le-champ  qu'elle  ne  se  sé- 
pareroit  jamais  de  son  oncle.  M.  Driestn,  gouverneur 
de  Millau,  avoit  reçu,  par  le  même  courrier,  l'ordre 
de  délivrer  les  passe-poi  Is  nécessaires  pour  le  départ  du 
Roi,  mais  pour  douze  per>iorincs  seulement.  Sans  la  cir- 
constance du   21  janvier,  jour  que  MADAME  consacroit 
ordinairemtnl  à  la  retraite  et  à  la  prière,  le  Roi  auroit 
désiré  partir  le  jour  même;  il  remit  au  lendemain.  On 
peut  penser  quelle  étoit  la  désolation  de  sa  suite.  Pour 
lui,   toujours  calme,   il  s'occupoil    à    Fortifier  le    cou-» 
rage  de  ceux  qui  l'environnolent.  Il  étoit  surtout  tou- 
ché du  sort  de  ses  gardes  du  corps,  que  sa  situation  ne 
lui  permetloit  plus  de  conserver  auprès  de  lui.  Paul  leur 
avoit  fait  jusqu'alors  un  traitement.  Qu'alloient-il?  de- 
venir dans  ce  revers?  Le  Roi  voulut  du  moins  consoler 
ces  braves  et  fidèles  serviteurs  par  un  témoignage  d'es- 
time. Il  leur  adressa  en  partant,  le  22  janvier,  la  lettre 
suivante,  écrite  de  sa   main  :    Une  des  peines  les  plus 
sensibles  que  f  éprouve  au  moment  de  mon  départ ,  est 
de  me  séparer  de  mes  chers  et  respectables  gardes  du 
corps.  Je  n'ai  pas  besoin  de  leur  recommander  de  me 
conserver  une  fidélité  gravée  clans  leurs  cœurs,  et  si  bien 
prouvée  par  toute  leur  conduite.  Mais  que  la  juste  dou- 
leur dont  nous  sommes  pénétrés  ne  leur  fasse  jamais 
oublier  ce  qu'ils  doivent  au  monarque  qui  me  donna  un 
asile,  qui  forma  V  union  de  mes  enjans ,  et  dont  les  bien- 
faits assurent  encore  mon  existence  et  celle  de  mes  fidèles 
serviteurs.  Mittau ,  le  22  janvier  1801.  LouiS.  A  cette 
lettre,  où  l'on  retrouve  cette  giàce,  celle  mesure  et  cette 
sensibilité  qui  régnent  dans  tous  les  écrits  partis  de  la 
même  main  ,  le  comte  d'Avaray  joignit  vnie  autre  lettre, 
ainsi  couçue  :  Quand  le  Roi  exprime  lui-même  ses  sen- 
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tiinens  à  sesjidèles  gardes  du  corps,  je  dois  me  ranger 
parmi  eux  pour  jouir  en  commun  des  bontés  de  notre 
maître.  Je  nal  donc  quun  but  en  ce  moment ,  celui  de 
témoigner  à  tous  ces  messieurs  le  désir  de  viç're  dans 
leur  souvenir  y  et  de  leur  renoui'eler  l'expression  des  sen- 
timens  dont  mon  dévouement  au  Roi  et  à  MADAME 
sera  le  garant. 

Le  Roi  se  mit  en  route,  le  22  janvier,  à  trois  heures 
et  demie  après  midi.  Son  départ  offrit  un  spectacle  tou- 
chant. Ses  gardes  du  corps,  réunis  à  une  foule  d'habi- 
tans  de  Miltau,  sembloient  se  disputer  à  qui  lui  témoi- 
gneroil  plus  d'intérêt  et  d'attachement.  Les  uns  et  les 
autres  paroissoient  avoir  un  égal  regret  de  son  départ. 
On  eût  dit  que  c'étoit  un  père  qu'on  arrachoit  à  ses  en- 
fans,  et  la  vue  de  cette  séparation  douloureuse  étoit  le 
plus  bel  éloge  de  la  conduite  du  Roi,  et  la  meilleure 
preuve  des  sentimens  qu'il  a  voit  su  inspirer.  La  suite  du 
Roi  se  composoil  de  six  voitures  et  deux  chariots.  S.  M. 
ëloit  dans  la  berline  de  Madame  avec  celte  Princesse, 
le  comte  d'Avaray  et  M"»'',  la  duchesse  de  Sérent.  La 
Reine  étoit  alors  aux  eaux  de  Pyrmont,  et  M.  le  duc 
d'Angoulême  à  l'armée.  Dans  les  voitures  qui  suivoient 
éloient  l'abbé  Edgeworlh,  le  duc  de  Fleury,  l'abbé  Fleu- 
riel,  MM.  Hardouineau  ,  Hue  et  Peronnel,  avec  les  gens 
de  service:  en  tout  ving-six  personnes.  Deux  autres  voi- 
tures ne  partirent  que  le  lendemain;  elles  étoient  oc- 
cupées par  l'abbé  Marie,  M^^^  de  Choisy,  aujourd'hui 
M™^.  Ja  vicomtesse  d'Agoult;  MM.  de  Lukerque,  le 
Fa  ivre  et  Colon. 

On  avoit  promis  au  Roi  cent  mille  j'oubles,  montant 
de  six  mois  du  traitement  que  lui  faisoit  l'empereur;  il 
ne  les  reçut  point,  et  on  obtint  avec  peine  des  banquiers 
de  Riga  36o4:  ducats  en  avance  sur  celte  somme.  Le  froid 
étoit  rigoureux,  et  aucune  précaution  n'avoit  été  prise 
sur  une  route  où  il  n'y  a  aucune  ressource.  A  la  pre- 
lîiière  couchée,  im  gentilhomme  couilandois,  M.  de 
Kozff^  ne  voulut  pas  laisser  descendre  le  Roi  à  l'auberge, 
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ef  le  rpçut  dans  son  cliàleau.  Cet  accueil  fait  d'autant 
plus  d'honneur  à  ce  gentilhomme  qu'il  pou  voit  craindre 
que  sa  démarche  ne  déplût  à  la  cour.  A  la  seconde  jour- 
née on  coucha  dans  un  caharet.  Il  y  avoil  au  moins 
quatre-vingts  paysans  rassemblés  dans  une  grande  pièce, 
qui  faisoit  à  peu  près  toute  la  maison.  Cette  société,  le 
bruit,  l'odeur  de  l'eau -de- vie  et  du  tabac,  firent  de 
cette  nuit  un  supplice.  Madame  coucha  dans  une  espèce 
de  fournil,  mal  clos,  où  l'inquiétude  l'empêcha  de  repo- 
ser. Quand  on  lui  parloit  de  sa  situation  :  Je  ne  suis  point 
à  plaindre,  disoit  l'excellente  Princesse;  je  ne  souffre 
que  des  malheureux  que  je  vois  auiour  de  mol. 

Tout  ce  voyage  fut  très-pénible  dans  une  telle  saison 
et  dans  un  tel  climat.  Le  froid,  le  vent,  la  neige  éfoient 
d'autant  plus  difficiles  à  supporter,  que  la  suite  du  Roi 
n'avoit  pas  de  vêlemens  préparés  pour  une  telle  circons- 
tance. Les  gens  qui  éloient  sur  les  sièges  des  voitures 
souffrirent  surtout  infiniment;  et  cependant  aucun  ne  le 
fit  paroître,  de  crainte  d'augmenter  le  chagrin  des  maî- 
tres les  plus  sensibles  ,  et  déjà  si  fort  affectés.  Tous  ceux 
qui  entouroient  le  Roi  étoient  soutenus  et  consolés  par 
sa  force  d'ame.  Je  suis  bien  loin  de  désirer  quon  me 
plaigne,  écrivoit,  au  moment  même  de  celte  fuite,  et 
au  milieu  de  tant  de  soufTi-ances  et  d'inquiétudes,  le 
loyal  et  courageux  officier  qui  nous  sert  ici  de  guide; 
ma  position  est  si  digne  d'envie  que  je  ne  puis  même 
la  concevoir;  c'est  un  rêve.  Mon  ame  est  brisée  de  tous 
les  sentimens  qu'elle  éprouve.  Je  vois  soujfrir  les  êtres 
les  plus  parfaits,  et  dont  le  inonde  n  est  pas  digne; 
mais  je  vois  de  près  leurs  vertus ,  j'admire  leur  noble 
constance ,  je  jouis  d'être  continuellement  auprès  d'eux. 
Supérieurs  aux  coups  de  l'adversité,  leur  courage  semble 
s'accroître  à  raison  de  leur  infortune.  Tels  étoient  les  sen- 
timens qu'au  comble  du  malheur  inspii'oient  le  Roi  et 
Madame.  Le  troisième  jour,  il  fallut  faire  une  lieue  à  pied, 
par  le  froid  le  plus  âpre  et  un  vent  qui  coupoil  le  visage; 
on  se  frayoil  un  chemin  dans  dix  pouces  de  hauteur  de 
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neige.  MaDxVME  prit  le  bras  de  l'abbé  Edgeworlb  ,  et 
JVl"'e.  la  duchesse  de  Séretil  celui  de  M.  Hardouineau. 
Cette  dame,  très-délicate,  souffroit  beaucoup,  quoique 
le  Roi  lui  eût  donné  sa  pelisse.  Dans  cet  état,  ni  le  Roi 
ni  MiDAMEne  perdirent  rien  de  leur  sérénité.  La  jour- 
née finit  par  un  gîte  encore  plus  mauvais  que  celui  de 
la  veille.  Le  local  en  étoit  fort  étroit.  Le  Roi  partagea 
sa  chambre,  comme  il  avoit  toujours  fait  jusque- là  ^ 
avec  l'abbé  Ëdgoworlh  et  le  comte  d'Avaray,  et  MADAME 
reçut  dans  la  sienne  M™«.  deSérent  et  deux  femmes  de 
chambre.  Le  quatrième  jour,  le  Roi  éprouva  un  mo- 
ment de  cont.o)ation  dans  l'excellente  réception  que  lui 
■fît  à  déjeûnei-  le  baron  de  Sa*s,  qui  ne  se  démentit  point 
pendant  tout  le  temps  que  les  François  passèrent  en  Cour- 
lande,  et  qui  leur  rendit  constammenl  ,  ainsi  qu'au  Roi, 
tous  les  services  de  l'hôte  le  plus  aimable  et  du  gentil- 
homme le  plus  loyaU  II  avoit  chez  lui  un  émigié  Fran- 
çois, à  l'imitation  do  beaucoup  de  ses  compati'ioles  qui 
s'éloient  empressés  d'accueillir  quelques-uns  de  ces  ho- 
norables réfugiés. 

On  approchoit  de  la  frontière,  et  on  n'étoit  pas  sans 
quelque  inquiétude.  Tout  se  passa  tran(juillemcnt.  La 
garde  russe  prit  même  les  ai  mes,  et  rendit  les  honneurs 
au  Roi.  Le  26  janvier,  S.  M.  coucha  à  Nimmersalt , 
premier  poste  prussien,  où  elle  fut  très- mal.  C'est-là 
qu'elle  quitta  ses  ordres,  et  qu'elle  dit  aux  personnes 
de  sa  suite  de  quitter  aussi  leurs  décorations.  Elle  prit 
VincognUo  sous  le  nom  de  comte  de  Lille,  et  Mad\me 
sous  celui  de  mar-quise  de  la  Meilleraye.  Le  27,  le  Roi 
arriva  à  Memel  :  il  y  fut  bien  reçu  ,  quoiqu'il  n'y  eût 
encore  aucun  ordre  de  la  cour.  On  offrit  même  de  faire 
rendre  les  honneurs  au  Roi;  le  duc  de  Fleury  les  refusa. 
M.  de  Thuraen  ,  commandant  militaiie,  montra  le  dé- 
sir deHui  e  quelque  ciiose  d'agréable  au  Roi,  et  M.  Lorek, 
consul  de  Danemarck,  justifia  par  ses  soins  la  réputation 
que  d'jà  lui  avoient  acquise  ses  bons  procédés  envers 
les  émigrés.  Aux  lettres  qui  furent  écrites  à  la  cour  de 
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Prusse  par  le  Roi,  ou  par  son  tijinistre,  Mad.vme  en 
joignit  une  pour  lu  rt-ine,  {'cmme  de  Frddéric-GuiJIaume. 
Celt^  lellre  respiroit  loule  la  s<'nsibilité  et  la  grandeur 
d'auie  de  la  L'rinccsse.  Elle  y  disoit  en  pnrlaiit  de  son 
oncle  :  //  est  plus  d'une  poix  qui  du  luiut  du  ciel  me 
cri-e  qu'il  est  tout  pour  moi  ;  quil  me  tient  lieu  de  tout 
ce  que  j'ai  perdu;  que  je  ne  dois  jamais  V abandonner, 
j4  us  si  j'y  serai  fidèle ,  et  la  mort  seule  m'en  séparera. 
La  cour  de  Prusse  consentit  à  recevoir  S.  M. ,  el  la  ville 
de  Varsovie  fut  désignée  pour  sa  résidence. 

Le  Roi  s'étoit  proposé  de  partir  le  9  février,  quand 
cinq  gardes  du  corps  arrivèrent  de  Millau  ,  Iç  8  au  soir. 
On  leur  avoit  signifié  l'ordre  de  partir  de  celle  ville 
dans  les  quaranle-huit  heures.  On  peut  se  figurer  l'efifl  t 
que  produisit  sur  eux  celte  nouvelle.  Mal  fouinis  d'argent 
et  d'habits,  un  voyage  aussi  précipité  dans  une  saison  ri- 
goureuse les  exposoit  à  périr  de  besoin  et  de  froid.  Le  Roi 
suspendit  son  départ  pour  attendre  ces  fidèles  seivileurs, 
les  voir,  les  consoler,  et  tâcher  de  leur  procurer  des  ac- 
cours. Il  manda  les  cinq  gardes  du  corps  déjît  ai  rivés,  et 
leur  parlant  avec  l'inlérêl  le  plus  tendre  :  Tèprouye^M-es- 
5/é'/^r5,  leur  dit-il,  une  grande  consolalion  à  vous  voir; 
mais  elle  est  mêlée  d'une  douleur  bien  amère.  Lta  Pro- 
vidence m' éprouve  depuis  bien  long-  temps  et  de  hi^^n  des 
manières,  et  celle-ci  n'est  pas  une  des  moins  cruelles  (ici 
le  Roi  ne  put  retenir  ses  larmes,  les  premières  que  Je 
lui  ai  vu  verser,  dit  l'auteur  de  ce  réch)  ;  J'espère  qu'elle 
■viendra  à  mon  secours.  Si  le  coura&e  ni  abandoanoit , 
le  vôtre,  Messieurs,  le  soutiendrait.  Vous  me  voyez 
(montrant  le  côté  gauche  de  sa  poitrine  dépouillé  de 
tous  ses  ordres  ),yf?  ne  peux  même  porter  un  ordre.  Je 
n'ai  plus  que  des  conseils  à  vous  donner.  Le  meilleur  est 
de  filer  sur  Kœnigsberg  pour  ne  point  s'encombrer  ici, 
y  porter  ombrage ,  et  pour  parer  à  tous  les  inconvéniens 
qui  en pourroient  résulter.  Je  viens  de  prendre  Us  me- 
sures pour  vous  Jàire  arriver  à  Hambourg,  où  chacun 
pourra  prendre  plus  aisément  un  parti  ultérieur,  Lts 
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cinq  vieillards  ne  purent  entendre  sans  attendrissement 
ces  paroles  de  bonté.  Ils  répondirent  à  beaucoup  de  ques- 
tions que  le  Roi  leur  fit  sur  eux  el  sur  leurs  camarades, 
et  se  retirèrent  pénétrés  de  reconnoissance.  Les  jours 
suivans  ,  les  autres  gardes  du  corps  furent  présentés  au 
Roi  à  mesure  qu'ils  arrivoient.  Le  Prince  leur  parla 
successivement  à  tous  avec  la  même  bonté,  el  s'informa 
de  leurs  besoins.  Un  d'eux,  M.  de  Monîlezun  ,  ne  pou- 
voit  retenir  ses  larmes.  Mon  ami ,  lui  dit  le  Roi ,  en 
lui  prenant  la  main,  quand  on  a  le  cœur  pur,  c'est  au 
dernier  terme  de  Vadversité  qu'un  François  doit  re- 
doubler de  courage)  puis,  adressant  la  parole  aux  au- 
tres :  Messieurs  y  si  mon  courage  m  abandon noit ,  ce 
ser oit  chez  vous  que  J'irois  en  reprendre  et  ?ne  letrem- 
per.  Ces  généreux  françois  mériloienl  en  effet  ces  éloges 
d'un  si  bon  juge^,  el  ces  sentimens  du  meilleui  des  maî- 
tres. Tous  se  trouvoient  heureux  de  partager  son  sort, 
et  auroient  été,  en  quelque  sorte,  humiliés  d'être  à 
l'abri  du  coup  qui  le  frappoit.  Ce  revers  n'a  pu  abattre 
leur  constance.  Les  Courlandois  ,  de  leur  côté,  leur  ont 
témoigné  le  plus  vif  intérêt.  Gentilshommes  el  bourgeois, 
tous  leur  ont  fait  les  offres  les  plus  affectueuses,  et  c'est 
im  devoir  pour  un  François  de  publier  tout  ce  que  la 
fidélité  malheureuse  dut  dans  celte  circonstance  à  la  gé- 
nérosité d'un  peuple  loyal  et  sensible. 

Le  Roi  ne  borna  point  à  des  paroles  sa  sollicitude 
pour  ses  gardes  du  corps.  Il  donna  pour  eux  vxwq  somme 
considérable  eu  égard  à  sa  situation.  IVl'"'^.  la  marquise 
de  la  Meilleraye  remit  aussi  au  vicomte  d'Agoult  cent 
ducats,  qui  dévoient  être  partagés  entre  les  gardes  da 
corps  qui  en  avoient  le  plus  de  besoin  :  elle  vouloil  sur- 
tout ne  pas  être  nommée;  mais  comment  se  méprendre 
sur  la  source  d'un  tel  bienfait?  Le  vicumie  d'/igouit  par- 
tit pour  Koenigsberg,  chargé  de  frél<'r  un  bâtiment,  et 
de  présider  à  l'embarquement  de  ses  malheureux  com- 
patriotes. Les  finances  du  Roi  s'épiusant  par  la  dépense 
exhorbitanle  de  chaque  jour,  Madame  oflVil  à  S.  M. 
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la  vente  de  ses  diaraans,  offre  qui  fut  acceptée  à  regret; 
mais  les  circonstances  ne  permetloient  gui'ie  au  Roi  de 
refuser.  La  Princesse  autorisa,  par  un  acte  exprès, 
M™*,  la  duchesse  de  SérenI  ù  faire  le  marché,  pour 
servir,  éloit-il  dii  dans  l'acte,  pour  servir,  dans  notre 
commune  détresse,  à  mon  oncle.,  à  ses  fidèles  servi- 
teurs, et  à  nioi-métne.  Les  dianians  furent  déposés  chez 
le  consul  de  Danemarck ,  qui  fit  avancer  deux  mille 
ducats  sur  le  prix  de  la  vente. 

Le  23  février,  toute  la  colonie  de  Miltau  étant  dé- 
filée, le  Roi  partit  de  Memel  pour  Kœnigsberg,  oîi 
il  arriva,  sans  s'arrêiei-,  le  ^4.  Il  n'y  passa  que  peu  de 
jours,  et  se  remit  en  route,  le  27,  pour  Varsovie.  Dans 
ce  trajet,  le  2  mars,  la  voilure  du  Roi  versa  dans 
un  fossé,  en  voulant  éviter  la  voiture  d'une  dame  po- 
lonoise  qui  se  cvoisoil  sur  la  route.  La  commotion  fut 
Irès-forte;  une  glace  fut  brisée,  et  MADAME  jetée  sur 
l'autre  côté  de  la  Voilure.  Cependant  personne  ne  fut 
blessé.  Le  Roi  n'eut  d'autre  i^essource  que  de  rester  sur 
le  giand  cliemin  à  attendre  les  voitures  qui  suivoient. 
Il  fut  pendant  deux  heures  debout  sur  un  morceau  de 
glace  ,  poui-  éviter  d'avoir  les  pieds  dans  l'eau.  La  dame 
polonoise,  désolée  d'être  la  cause,  quoique  innocente, 
de  cet  accident,  voulut  revenir  coucher  à  Pullusk , 
dont  on  n'étoit  éloigné  que  d'une  lieue,  et  fit  monter 
dans  sa  voiture  M"'«.  la  marquise  de  Meilleraye ,  et 
M"'e  de  SérenI.  Elle  ne  se  doutoit  point  encore  qui 
et  oient  ces  voyageurs,  et  l'on  peut  juger  de  sa  sur- 
prise, quand,  arrivée  à  Pullusk,  elle  apprit  que  c'éloit 
au  Roi  de  France  et  à  sa  nièce  que  sa  rencontre  avoit 
été  si  fâcheuse.  Le  Roi  fut  enfin  atteint  par  la  chaise  de 
poste  où  éloit  le  duc  de  Fleury  avec  l'abbé  Edgeworth. 
Elle  n'nvoit  que  deux  places;  S.  M.  y  monta  avec  son 
aumônier.  Le  duc  de  Fleui-y  et  le  comte  d'Avaray  mon- 
tèrent sur  le  siège.  Le  Roi  coucha  à  Pultusk,  et  y  passa 
la  journée  du  lendemain.  11  se  remit  en  route,  le  4, 
avec  Madame.  Une  heure  avant  le  départ,  l'abbé  Ed- 
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geworth  reçut  une  lettre  de  M^i«.  de  Choisy,  d?i^e'e  |de 
Kœnigsberg,  le  i^^".  mars,  où  elle  lui  annonçoit  la  mort 
funeste  et  encore  inexplicable  de  l'abbé  Marie.  Cet  an- 
cien sous-précepteur  des  Princes,  fiis  de  M.  le  comte 
d'Artois,  étoit  eslinaé  pour  ses  talens,  et  aimé  pour  ses 
excelirntes  qualités.  11  avoit  la  confiance  du  Roi  et  celle 
de  Madame,  éfoil  bon  prêtre,  ï^age,  propre  aux  af- 
faires, aimable;  il  étoit  surtout  fort  considéré  de  son  au- 
guste élève.  Au  moment  du  dépari  de  Mémel,  le  25  lé- 
vrier au  matin,  on  le  trouva  mourant  dans  son  lit,  et 
ayant  un  couteau  enfoncé  dans  le  côté.  On  s'épuisa  en 
conjectures  ponr  expliquer  cet  événement,  qui  fit  grand 
bruit  à  Mémel.  L'abbé  Marie  avoit  un  frère  fou.  Le  Roi 
prit  beaucoup  de  précautions  pour  annoncer  cette  mort 
à  sa  nièce,  qui  en  fut  Irès-touchée. 

Le  6  mars,  le  Roi  passa  la  Vistule,  quoique  couverte 
de  glaçons,  et  arriva  heureusement  à  Varsovie.  Le  gé- 
néral Keller,  gouverneur  de  la  ville,  altendoilS.  M.  dans 
la  maison  Vassilievich,  faubourg  de  Cracovie,  que  l'abbé 
André  de  la  Marre  lui  avoit  louée.  Les  personnes  de  la 
suite  du  Roi  le  rejoignirent  successivement,  et  le  25  mars, 
h'h^.  le  duc  d'Angoulême  arriva  de  l'armée  avec  le  comte 
Etienne  de  Damas.  Peu  de  jours  après,  on  apprit  la 
mort  de  Paul ,  arrivée  dans  la  nuit  du  23  au  a^  mars 
ï8oi.  Il  n'avoil  pas  beaucoup  survécu  à  ses  procédés  ri- 
goureux envers  un  Prince  en  qui  ces  mêmes  procédés, 
comme  on  l'a  vu  par  la  lettre  citée  plus  haut ,  n'avoient 
point  eflacé  le  souvenir  d'anciens  services.  Le  nouvel 
empereur  de  Russie  s'empressa  d'ailleurs  de  réparer  les 
derniers  torts  de  Paul  à  l'égard  du  Roi.  11  augmenta  le 
traitement  annuel  promis  à  ce  Prince,  et  dans  la  suite 
il  rappela  Louis  XVIII  dans  ses  Etats,  et  le  reçut  dans 
ce.même  château  jde  Mittan  qui  lui  avoit  déjà  servi  d'asile. 

NOUVELLES    ECCLESIASTIQUES. 

Paris.  Le  Diario  de  Rome,  du  19  juillet,  annonce 
formellement  un  consistoire  pour  le  28,  et  des  lettres 
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particulières  s'accordent  toutes  à  dire  que  c'est  ce  jour 
que  le  Pape  Fera  part  au  sacré  collège  de  la  conclusion 
de  nos  affaires.  On  ne  parloit,  à  Rome,  que  de  l'attenie 
de  ces  communications  importantes.  Nous  pouvons  donc 
espérer  d'apprendre,  au  plus  tard  vers  la  fêle  prochaine, 
quelque  nouvelle  du  plus  grand  intérêt.  Ce  ne  seroil  pas 
la  première  fois  que  la  solennité  de  l'Assomption  auroif 
concouru  avec  des  événemens  heureux  pour  la  France. 
—  M.  Salamon,  évêque  d'Orlhosia  in  partibus  infi- 
deliuin,  est  arrivé  à  Paris  depuis  quelques  jours,  il  pai  uit 
que  ce  prélat,  qui  i^ésidoit  à  Rome  depuis  trois  ans,  n'a 
pas  le  projet  d'y  retourner. 

—  M.  l'abbé  de  Janson,  de  la  société  des  missions  de 
France,  vient  de  partir  avec  M.  le  comte  de  Forbm- 
Janson,  directeur  du  Musée.  Celui-ci  va  étudier  les  mo- 
numens  de  l'Orient.  Le  missionnaire  veut  visiter  Jéru- 
salem et  les  lieux  saints.  Il  a  annoncé  que  son  voyage  se* 
roit  de  courte  durée. 

—  M.  Georges  Alary,  prêtre,  directeur  du  séminaire 
des  Mitisious-Étraiigéres,  vient  de  mourir  dans  un  âge 
avaocé.  Nous  pourrons  faire  connoîlre  Ifs  travaux  et 
les  services  de  ce  respectable  ecclésiastique. 

—  Trois  élèves  du  séminaire  de  Picpus  viennent  de 
soutenir  leurs  thèses  de  bachelier  en  théologie.  Deux 
d'entre  eux  sont  Irlandois^  Ils  se  sont  fait  honneur  par 
Ja  justesse  de  leurs  réponses,  et  ils  n'ont  pas  montré 
inoins  de  modestie  que  de  doctrine.  M,  l'abbé  Coudrin 
peut  s'applaudir  avec  justice  d'avoir  de  tels  élèves,  et 
son  zèle  pour  les  bonnes  œuvres  est  payé  par  leurs  suc- 
cès; seule  lécompeuse  qu'il  ambitionne. 

—  M.  Duhamel,  avocat,  a  fait  imprimer  le  petit  dis- 
cours qu'il  prononça  aux  obsèques  de  M.  Dubois,  de  la 
Congrégation  de  la  Mission,  et  derm'er  curé  de  Sainte^ 
Majguerile,  dout  la  perle  excite  les  regrets  d'une  grand* 
paruis.se. 

JV1I|^:ntpellier.  Depuis  environ  douze  ans,  11  existe  ici 
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«ne  association  charitable  qui  s'occupe  du  soulagement 
des  prisonniers;  les  secours  qu'elle  leur  fournit  consis- 
tent en  vêtemensde  toute  espèce,  en  chauffage  pendant 
l'hiver,  en  tabac ,  en  petites  distributions  d'argent  chaque 
semaine,  indépendamment  d'autres  secours  qu'elle  fait 
parvenir  aux  familles  indigentes  des  prisonniers  pour 
dettes;  mais  le  principal  but  que  se  sont  proposé  les  ad- 
ministrateurs de  celte  bonne  œuvre,  c'est  qu'à  l'aide  de 
ces  moyens ,  elle  puisse  amener  plus  facilement  ceux  qui 
en  sont  l'objet,  à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes;  et 
sous  ce  rapport  la  Providence  a  béni  quelquefois  leurs 
efforts.  A  la  vérité  ils  sont  merveilleusement  secondés 
par  un  aumônier  plein  de  zèle,  qui  visite  fréquem- 
ment les  prisonniers,  qui  leur  apporte  des  paroles  de 
consolations,  q\ii  leur  fait  entendre  la  messe  tous  les 
dimanches  et  fêles  de  l'année,  et  reçoit  leurs  confes- 
sions. Ces  mêmes  jours,  des  ecclésiastiques  du  séminaire 
se  distribuent  dans  toutes  les  piisons;  ils  y  chantent  les 
vêpres  le  soir,  et  y  font  à  la  suite  une  instruction  en 
forme  de  catéchisme:  enfin,  dans  le  courant  de  la  se- 
maine, les  administrateurs,  par  des  conversations  ana- 
logues aux  instructions  qui  ont  précédé,  cultivent  la 
bonne  semence  que  l'aumônier  et  les  catéchistes  ont  répan- 
due. Ces  travaux  produisent  souvent  d'excellens  fruits. 
On  y  a  vu  ,  en  dernier  lieu ,  cinq  de  ces  prisonniers  con- 
damnés par  la  justice,  accueillis  par  la  religion  qui  (end 
les  bras  au  repentir,  et  qui  leur  a  ouvert  les  trésors  de 
ses  grâces.  On  a  été  touché  de  leui's  dispositions,  et  édifié 
de  leur  recueillement.  De  ces  cinq,  un  avoit  été  baptisé 
la  veille,  et  trois  a  voient  reçu  le  sacrement  de  confii'- 
mation  des  mains  de  Ms"".  l'évêque  de  Montpellier,  qui,  à 
la  suite  d'une  exhortation  tx'ès-paihétique,  leur  distribua 
des  aumônes.  Le  lendemain  ,  ils  partirent  pour  le  bagne 
de  Toulon.  Puissent -ils  y  persévérer  dans  leurs  bonnes 
dispositions,  y  expier  leur  crime  par  la  pénitence,  et 
profiter,  pour  satisfaire  à  Dieu,  des  ligueurs  qu'ib  ont 
appelées  sur  eux  ! 
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Berne.  La  diète  s'est  occupée,  dans  sa  séance  du  2i 
juillet ,  du  bref  de  S.  S. ,  en  date  du  5  avril ,  par  lequel 
le  saint  Père  renouvelle  aux  cantons  ses  instances  puuc 
le  rétablissement  de  l'abbaye  de  Saint-Gall.  Le  député  de 
Saint-Gall  s'est  référé  à  la  déclaration  que  son  canton 
avoit  déjà  donnée  l'année  dernière.  Zurich,  Lucerne,  Bâle, 
Claris,  Turgovie,  les  Grisons,  ont  parlé  dans  le  même 
sens.  Le  député  de  Schwitz  a  soutenu  le  vœu  de  rétablir 
l'abbaye.  Il  a  fait  valoir  les  anciens  titres  de  cette  maison 
et  l'illégalité  de  sa  suppression,  et  a  exprimé  le  vœu  que 
la  diète  invitât  le  canton  de  Saint-Gall  à  se  prêter  à  cet 
arrangement.  Cette  opinion  a  été  appuyée  parles  députés 
d'CJri  j  d'Underwald ,  de  Zug  et  de  Fribourg,  et  en  par- 
tie par  ceux  du  Valais  et  des  Ehodes  intérieures  d'Ap- 
penzel.  BernC;,  le  Tesin  et  Underwald-le-Haut,  n'ont 
pas  voté,  fondé  sui-  ce  que  cette  atfaire  dépendoit  d\x 
cajiton  de  Saint-Gall  seul.  Le  résultat  de  la  discussion  a 
offert  la  majorité  pour  confirmer  la  réponse  de  l'année 
dernière.  Le  directoire  a  été  chargé  d'écrire  en  consé- 
quence au  saint  Père. 


Nouvelles    politiques. 

Paris.  Le  dimanche^  après  la  messe  que  S.  M.  a  entendue 
dans  la  chapelle  du  château,  elle  a  admis  un  grand  nombre 
de  personnes  à  lui  faire  la  cour.  Les  Princes  et  Madame  ont 
reçu  après  le  Roi. 

— S.  M.  a  visité  le  salon  le  2  août.  Elle  a  considéré  avec  une 
attention  et  un  intérêt  particulier  le  beau  tableau  de  Henri  IVj 
et  ayant  fait  appeler  M.  Girodet,  S.  M.  lui  a  dit  :  M.  Girodet, 
vous  savez  que  les  victoires  de  Miltiade  empêchoient  Thé- 
mistocle  de  dormir,  et  ((ue  les  trophées  de  Marathon  furent 
promptement  suivis  de  ceux  de  Salamine.  J'espère  que  vous 
me  prouverez  bientôt  que  ce  n'est  pas  sans  fruit  que  vous  avez 
lu  l'histoire.  Avant  de  sortir,  S.  M.  s'est  arrêtée  de  nouveau 
devant  l'entrée  de  Henri  IV  à  Paris,  et  a  dit  :  Je  suis  fâché 
de  ne  pas  voir  M.  Gérard  icij  je  lui  aurois  appris,  en  pré- 
sence de  Henri  IV,  que  je  l'ai  nommé  ruon  premier  peintre. 
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M.  le  comte  de  Pradel  a  été  chargé  d'annoncer  cette  nouvelle 
à  l'artiste. 

—  Le  Roi  a  autorisé  M.  Chauveau-Lagarde  à  porter  l'ordre 
de  Charles  III  ,  qui  lui  a  été  conféré  par  le  roi  d'Espagne. 

—  Madame  a  souscrit  pour  la  T' ie  de  saint  f^incant  de 
Paul , et  pour  l'édition  de  V Evanii^ilc  inédité ,  que  M.  Demoii- 
ville  se  propose  de  donner  au  public. 

—  Le  vicomte  de  Saint-Mars,  rjjaréchal-de-camp,  est  nom- 
mé secrétaire-général  de  la  Légion-d'Honneur,  en  remplace- 
Tnrnt  du  comte  Hulot  d'Osory,  aussi  maréchal-de-camp,  qui 
est  fait  commandeur  du  mrme  ordre. 

—  Le  dépôt  de  mendicité  de  Poissya  été  supprimé  et  trans- 
formé en  maison  de  correction. 

—  Un  menuisier  de  Cahors,  nommé  Antoine  Lugam,  con- 
vaincu d'usures  habituelles  et  d'escroquerie,  a  été  condamné 
à  5ooo  fr.  d'amende,  deux  ans  de  prison,  et  à  la  privation 
des  droits  civils  pendant  cinq  ans. 

—  Les  sous-officiers  et  soldats,  demeurant  à  Ligny,  ont  fait 
abandon  à  l'Etat  du  cinquième  arriéré  de  leur  solde  de  retraite 
pour  i8i4. 

—  La  cour  prevôtale  de  Lyon  a  jugé  les  séditieux  d'Ambé-< 
rieux.  Louis  Tavernier,  marchand  de  bois,  et  Claude  Nesmes/ 
cabarelier,  ont  été  condamnés  à  la  peine  de  mort,  et  Soubry, 
garde-champêtre,  à  la  déportation.  Rarapon ,  cultivateur,  a 
été  condamné  aux  travaux  forcés  ;  Tissu  et  Bouvan  à  trois  ans 
de  prison  et  200  fr.  d'amende;  et  Guillard  ,  cordonnier,  à  deux 
ans  de  prison  et  i5o  fr.  d'amende.  Le  Prieur,  garçon  perru- 
quier, a  été  convaincu  d'avoir  pris  part  au  complot;  mais 
ayant  fait  des  révélations  à  la  justice ,  la  cour  l'a  déclaré  exempt 
de  la  peine  capitale,  et  la  mis  en  liberté,  en  le  laissant  sous 
la  surveiîlanice  spéciale  de  la  haute  police.  Elle  a  aussi  ordonné 
de  surseoir  à  l'exécution  de  Tavernier  et  de  Nesmes. 

—  Le  nommé  Orhont,  boulanger  de  Mantes,  a  été  con- 
damné à  deux  mois  d'emprisonnement  et  1000  fr.  d'amende,"* 
comme  coupable  de  manœuvres  tendant  à  faire  augmenter  lé 
prix  des  grains. 

—  Le  conseil  des  finances  d'Espagne  a  fait  un  rapport  sur 
ramnislie  proposée  en  faveur  des  réfugiés  de  ce  pays.  Le  rap- 
port leur  est  très-favorable.  On  dit  que  l'avis  des  conseils  de 
Castille  et  de  l'Inquisition  est  dans  le  même  sens;  et  on  croit 
^ue  l'accouchement  de  la  Reine  sera  l'époque  d'une  mesuré 
si  désirée. 
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—  On  a  reçu  la  confirmation  de  la  défaite  des  insurgés  de 
Fernambouc.  Martinez,  qu'on  croyoit  échappé  ,  est  au  nom- 
bre deé  prisonniers. 


LIVRE     NOUVEAU. 

Lettres  d'un  militaire,  retiré  du  service,  à  son  ami,  ou 
Réflexions  sur  la  philosophie  et  la  religion  (t). 

Un  jeune  homme,  ramené  à  la  religion  par  d'heureuses 
circonstances,  rend  compte  des  réflexions  qui  l'ont  le  plus 
frappé,  et  essaie  de  produire  la  même  impression  sur  un  ami. 
Sou  objet  n'est  pas  d'oftrir  des  démonstrations  rigoureuses  de 
la  révélation;  mais  d'éveiller  l'attention  d'un  homme  éclairé 
sur  des  matières  dignes  de  nos  méditations  les  plus  sérieuses. 
Il  n'entre  point  dans  le  fond  de  la  controverse,  il  s'arrête  à 
quelques  considérations  extérieures  qui  peuvent  conduire  à 
la  vérité.  Il  compare  la  marche  des  incrédules  avec  celles  des 
chrétiens,  et  trouve  dans  les  motifs  comme  dans  la  conduite 
des  uns  et  des  autres,  des  préjugés  assez  forts  en  faveur  du 
christianisme.  Ainsi,  telle  est  la  profession  de  foi  qu'il  met  dans 
la  bouche  d'un  incrédule,  et  qui,  en  effet,  ne  s'éloigne  pas 
beaucoup  de  la  manière  de  raisonner  la  plus  ordinaire  dans 
ce  parti. 

«  "Nous  lïe  savons  comment,  pourquoi  et  (|uam1  les  hommes  ont 
d'abprd  paru  sur  la  terre,  lïiais  nous  abjurons  tout  oe  que  le  Catcchism» 
nous  avoit  appris  ià-dessiis.  Nous  ne  savons  pas  pourquoi  notre  raison 
ne    s'accorde    pas  avec  nos  pcnclians  ,  mais  nous  nions  Texpiicatioa 

Îu'en  donnent  les  théologiens.  Nous  nions  que  Dieu  ait  re'veie  aux 
ommes  leurs  devoirs  j  nous  nn  savons  pas  positivement  si  notre  amc 
survit  à  notre  corps j  mais,  dans  tous  les  cas,  nous  nions  qu'il  y  ait 
enfer  et  purgatoire.  Nous  ne  savons  pas  comment  les  idées  de  divinité 
et  d'immortalité  de  l'ame  sont  venues  dans  l'esprit  des  hommes;  nous 
ne  savons  pas  comment  le  christianisme  a  pu  s'établir,  et  comment  il 
Subsiste  encore  j  mais  nous  récusons  toute  l'histoire  sur  ce  point  ». 

Dans  la  Letttre  XXI ,  l'auteur  s'exprime  ainsi  : 

«  Les  philosophes  ne  pouvant  pas  dire  que  les  persécutions  qui  ont 
as.sailli  le  christianisme  dès  sa  naissance  sont  parvenues  à  le  détruire, 
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et,  d'un  autre  côte,  ne  voulant  pas  reconnoîlre  le  miracle  de  sa  pro- 
pagation, maigre  ces  perse'culions  si  repe'téts  et  si  sanglantes,  ont  in- 
venté un  soptiisnie  assez  singulier  pour  tranquilliser  leurs  adeptes  qui 
concevroient  sur  ce  point  quelque  inquie'lude.  Ils  de'ctsrent  que  riea 
n'est  plus  naturel  que  de  voir  les  prosélytes  d'une  secte  se  multiplier 
en  raison  directe  des  résistances  ou  des  persécutions  qu'elle  éprouve. 
Ainsi,  à  les  en  croire,  les  malheurs  attachés  à  une  opinion  donnent 
l'envie  de  la  partager;  et  la  destruction  des  m{  mbres  d'une  scsciété  en 
augmente  le  nombre;  et  tout  cela  est  fondé  proliabiement  sur  Taitrait 
qu'ont  les  humains  pour  les  périls,  les  soufFiances  et  la  mort.  D'après 
ce  principe,  les  philosophes  doivent  bien  s'étonner  que  les  brigands  et 
les  assassins  ne  se  multiplient  p^s  davantage  dans  les  pays  où  l'usage 
est  de  les  pendre Je  m'eionne  que  les  philosophes  n'aient  pas  en- 
core cherché  à  nous  persuader  que  la  continence,  à  laquelle  se  dé- 
vouoient  en  si  grand  nombre  le*  premiers  chrétiens,  avoil  été  aussi 
pour  eux  un  second  principe  d  multiplication  ;  cela  co-mplèleroil  leur 
système  d'explication  de  la  propagation  du  christianisme  ». 

Il  y  a  dans  ces  Lettres  Leaucoiip  de  réflexions  de  cette  na- 
ture. L'auteur  n'a  pas  aspiré  à  dire  du  neuf;  il  met  beaucoup 
plus  de  prix  à  être  vrai.  Il  écrit  sans  prétention,  et  raconte 
naturellement  les  réflexions  qu'il  a  faites  et  les  sentimens  qu'il 
éprouve;  mais  cette  simplicité  cache  beaucoup  de  sens  et  de 
raison.  Il  y  a  tant  d'écrits  aujourd'hui  oit  il  y  a  du  brillant  et 
point  de  fonds,  que  l'on  est  disposé  à  accueillir  avec  plus  d'in- 
dulgence ceux  qui  ont  plus  de  solidité  que  d'éclat.  C'est  le 
mérite  de  ces  Lettres  :  elles  font  honneur,  ce  me  semble,  au 
jeune  homme  qui  occupe  ainsi  ses  loisirs ,  et  qui ,  de  plus  , 
nous  laisse  ignorer  son  nom.  Sa  modestie,  comme  la  nature 
de  son  travail,  font  assez  voir  qu'il  n'est  pas  philosophe  dau» 
le  sens  attaché  aujourd'hui  à  ce  mot. 


AVIS. 

Ceux  de  nos  Souscripteurs  dont  l'abonnement  expire  le  la  août  sont 
priés  lie  le  renouveler  de  suite,  afin  de  ne  point  éprouver  de  retard 
dans  renvoi  du  Journal.  Cela  est  d'autant  p/us  urgent  pour  ,  eux  qui 
en  font  la  colfectinn  ,  qu'ils  pourraient ,  par  un  plus  long  retard,  nous 
mettre  dans  l'impossibilité  de  leur  donner  les  premiers  numéros  du 
réabonnement.  _ 

Ils  voudront  bien  joindre  à  toutes  les  réclamations,  changement  d  a- 
dresse,  ré.-ibonneraent,  la  dernière  adresse  imprimée,  que  l'on  reçoit 
avec  chaque  numéro,  delà  évite  des  recherches,  et  empêche  des  erreurs. 

Les  lettres  non  affranchies  n«  sont  pas  reçues. 


(Samedi  g  août  i8iy.)  (N".   5i5.) 


Les  Ruines ,   on   3Iéditations  sur  les  résolutions  des 
empires,  par  M.  Volney  ;  cinquième  éditio/t. 

Ces  librain's  sont  de  terribles  gens  avec  leurs  edi- 
tioMis  nouvelles  ;  ce  sont  inconleslaLlenient  les  plus 
grands  ennemis  de  la  réputation  des  auteurs,  ei  ils 
semblent  prendre  plaisir  à  leur  jouer  des  tovns  per- 
fides. Ils  ne  lit'nntni  aucun  com|)te  de  la  difl'ért  nce 
des  temps,  et  ne  voient  pas  que  ce  t[ui  a  pu  écbap[)er 
à  un  écrivain  dans  telSe  cii constance,  seroit  saui.  ex- 
'cus<'  dans  une  autre.  Ainsi,  que  dans  Jes  premiers  jours 
de  la  révolution,  \\a  jeune  bomm^,  séduit  par  les  il- 
lusions de  cette  époque,  et  enliaîi.é  par  le  torrent 
de  l'exemple,  ait  déclamé  avec  chaleur  contre  le 
despotisme  et  la  tyrannie ,  cpiil  ail  peint  les  rois  et 
les  prêtres  sous  les  plus  sombres  et  les  plus  fausses 
couleurs ,  c'étoit  le  délire  du  moment  ;  et  l'égare- 
ment  g('néral ,  l'inexpérience  de  Yà^e ,  le  désir  des 
cbangemens  pouvoienl ,  sinon  justifier,  du  moins  ex- 
pliquer ces  erreurs  d'une  imagination  ardente.  Mais 
qu'après  de  si  foites  épreuves  et  d«.*  si  terribles  le- 
çons, après  avoir  vu  où  nous  avoient  menés  ces  svs- 
témes ,  ces  déclamatious  et  ces  invectives,  on  les 
reproduise  encore  aujourd'hui ,  c'est  ce  qui  n'est  plus 
toléiable  Ij'in)prinieur  de  M.  Volnev  n'a  pas  -euti 
combien  il  éioit  ridicule,  dans  la  position  t)ii  se  trouve 
aujourd'hui  cet  auteur,  de  lui  piêter  un  langage  qui 
ne  s  accorde  plus  avec  les  circonstances.  Avec  un  \u  u 
de   réflexion   il  eût  vu  (jue  ce-,  plaintes    suramées 
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conJrr  les  clr-spoî^'S  et  les  ivruns  ne  convenolent  point 
à  un  iiiembre  d  un  des  premiers  corps  du  roviiiime; 
que  ces  appels  à  la  liberté  et  ces  provocations  à  des 
révolutions,  éloieni  souverainiunenl  déplacés  dans  un 
homme  qui  doit  tenir  à  1  ordre  existant,  et  que  ces 
tirades  contre  les  prêtres  et  conîre  la  religion  de 
lElat  étoient  un  contre -sens  pins  choquant  encore 
sous  la  plume  d'un  homme  in^esti  d  une  hauie  di- 
gnité dans  rE(af.  On  concevra  mieux  encore  à  quel 
degré  le  libraire  s'est  écarté  de  toutes  ces  considéra- 
tions, et  a  foulé  aux  pieds  toutes  les  bienséances, 
quand  nous  aurons  mis  sous  les  yeux  des  lecteurs  le 
pian  de  M.  Volnev,  etquehjues  passages  échappés  à 
sa  j(;unesse,  il  y  a  près  de  trente  ans,  et  qu  il  a  tant 
d'inJérèt  à  désavouer. 

M.  Volney  supposoit  donc  en  lygi,  car  son  ou- 
vrage date  de  là,  et  il  l'atit  toujours  se  reporter  à  cette 
époque  pour  s'étonner  nuins  de  toui  ce  qu'il  ren- 
ferme; il  supposoit  que  voyageant  dans  lOrient,  et 
considérant  les  ruines  de  Falmvi  e ,  et  la  solitude  et 
Fabandoû  de  cette  ville  jadis  si  opulente  rt  si  p^^u- 
plée  ,  il  chercha  quelles  pouvoient  être  les  caîises 
d'une  telle  révolution;  il  se  demandoit  comment  il 
étoit  possible  que  ces  pays  eussent  prospéré  sous  les 
Phéniciens  et  les  Perses  infidèles,  et  qu'ils  fussent 
frappés  de  stérilité  sous  des  peuples  saints  et  croyans  j 
Opposition  où  il  y  a  d'.ûileurs  plus  de  malignité  d^ns 
rintenîion  que  dans  la  réalité;  car  ces  peuples  que 
M.  Volney  appelle  saints  et  crojans ,  sont  les  Turcs 
et  les  Arabes  dont  la  sainteté  ei  la  foi  n'ont  pas  jeté 
un  grand  éclat  dans  le  monde.  M.  Voh>ey  étoit  donc 
fort  embarrassé,  quand  il  se  fait  apparoîire  un  Génie 
pour  lui  explirjuer  ce  qu'il  ne  coQcevoil  pas  ;  un  Gé- 
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nie  ,  dis-je,  et  non  pas  un  ange  ou  iiu  propliète ,  dont 
le  nom  scu!  blesseroit  les  oreilles  philoi.ophiquei  ;  au 
lien  qu'un  Génie  esl  sang  cunsécpience ,  parce  (jue 
])ei-sonne  n'y  croit,  et  à  celni  de  M.  Voluev  pas  plus 
(\\iH  tout  auire.  Ce  Génie  donc  leproclie  aux  Ma- 
honi^'iaus  d'être  cause  du  cliangenient  qui  s  est  fait 
dans  la  prospérité  de  lOrient.  P^oiîà ,  s'écrie-l-il , 
'voilà,  races  saintes  eljîdcles,  quels  sont  vos  ouvrages! 
voilà  les  fruits  de  votre piétél  De  la  piété  des  Turcs! 
Il  n'y  a  qu'à  M.  Voluey  et  à  son  Génit?  qu'est  venue 
une  icUe  idée.  Au  surplus  ,  il  est  évident  que  ce  n'est 
pas  aux  l'jucs  qu'il  en  vouloit  le  plus,  et  cpie  ces 
races  saintes  etjidèles,  dont  il  se  jnoque,  S!.^n!fîeut 
encore  autre  chose  dans  son  intcnliovi.  Mais  ses  plai- 
santeries portent  à  faux  ;  car,  quel  autre  peuple  que 
les  Turcs  est  cause  de  la  dévastation  de  l'Orient ,  de 
la  stérilité  des  terres,  de  la  dépopulation  des  villes, 
et  des  malheurs  que  déplore  M.  Valney?  Il  sait  hieu, 
sans  doute ,  que  ce  ne  sont  pas  les  chrétiens  cpii  ont 
porté  dans  ce  jiays  l'ignorance  et  la  misère  avec  le 
sabre  et  l'Alcoran. 

Dans  une  longue  conversation  entre  M.  Volney  et 
son  Génie,  celui-ci  lui  explicjue  ou  essaie  de  lui  ex- 
pliquer l'origine  des  sociétés.  Quant  à  celle  de  l'iiom- 
me,  il  paioît  que  le  Génie  ne  la  savoit  pas,  et  ce  qu'il 
nous  dit,  à  cet  égard,  n'est  ni  clair,  ni  satisfaisant. 
Dans  l'origine ,  dit-il ,  l'homme  ,  formé  nu  de  corps  et 
d'esprit ,  se  trompa  jeté  au  hasard  sur  la  terre  confuse 
et  sauvage  ,•  orphelin  délaissé  de  la  puissance  inconnue  - 
qui  Vavoit  produit,  il  ne  vit  point  à  ses  côtés  des  êtres 
descendus  des  deux  pour  l  avirtir  des  besoins  qu'il  ne 
doit  quàses  sens,  pour  l'instruire  des  devoirs  qui  naissent 
uniquement  de  ses  besoins.  Ici ,  le  Génie  de  M.  Volney 

C  G    2 


(  4o4  ) 

s'est  aniiisc  à  ses  dopi'ns;  car,  «jui  Sl  formé  Vhomme? 
esl  co  aussi  !o  IiMSfU'd?  Mais  k\s  Génies  comme  les  plii- 
losopîies  drtivent  savoir  que  lé  hasard  n'explique  rien. 
Le  luisard  csl  une  puissaisce  ocoiîle;  et  fjnaud  on  fait 
tant  qrie  d'avo-rdes  apparitions,  ce  qui  n'est  pas  très- 
p{iiîosophi({ue;  quand  on  vent  avoir  des  révélations, 
ce  qui  est  assez  inconséquenl  de  la  part  d'un  homme 
qui  n'admet  aucune  révélaiion ,  il  faudroit  au  moins 
que  ces  apparitions  et  ces  révélations  nous  apprissent 
«pielque  chose.  Au  surplus,  le  Génie  sera  bientôt  plus 
tranciiant  :  l'hovinie ,  dil-on  ,  ne  vit  point  à  ses  côtés 
des  êtres  descendus  des  deux.  Et  vous  vovez  Lien  des 
Génies,  vous  !  Pourquoi  un  être  ne  descendroit-il  pas 
des  cieux  pour  avertir  l'homme  de  ses  devoirs,  puis- 
que vous  faites  venir  un  Génie  pour  ne  rien  dire?  Ren- 
dons grâces  à  ce  Génie  merveilleux  qui  ne  reconnoîi 
de  devou'S  dans  Thomme  que  ceux  qui  naissent  de  ses 
besoins  ;  pensée  émsnemmenî  morale  et  profoiide , 
pour  lafjiielle  nous  devons  bien  de  la  reconnoissanc» 
au  Génie  qui  vient  de  si  loin  nous  l'apprendre.  Je 
lie  le  suivrai  point  dans  son  long  narré  sur  la  for- 
ïnation  ei  les  progrès  des  sociétés  humaines.  Les  hy- 
pothèses qu'il  baiit  sur  ce  sujet  sont  aussi  faciles  à 
nier  qu'à  avancer.  On  peut  errer  à  son  gré  dans  ce 
vaste  champ  de  conjs'ctures,  mais  on  ne  peni  forccr 
personnc  à  vous  y  suivre  ,  et  le  même  privilège  qu'a 
votre  imagination  de  créer  et  d'embellir  ce  pays  des 
Cijiaièies  ,  la  mienne  l'a  également  de  le  contester  et 
d'v  en  substituer  un  autre. 

Ce  qii  li  V  a  de  plus  clair  dans  les  révélations  du 
Génie,  ou  de  celui  qui  le  fait  parler,  c'est  qu'il  n'ad' 
met  aucune  révélation,  aucime  relii,Mon;  toutes  lui 
jiaroissenl  également  absurdes  et  ridicules.   11  aime 
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snrJouî  à  fronder,  je  ne  dis  pas  assez,  ;«  tr.iîsier  dans  la 
boue  celle  de  son  pays.  Cette  doctrine,  qui  a  cisani^é 
le  monde,  lui  paroît  peliie  et  misi'rable.  Il  se  tait  sur 
les  grandes  vertus  qua  enfantées  le  cin  isiianisrnc ,  et 
il  fait  consister  la  religion  dans  quelques  pratiques  qui 
n'en  sont  que  l'accessoire.  Comme  Voltaire,  il  ne  veut 
voir  qu'un  côté  du  tableau;  et  ce  Génie  qui  affecte  le 
ton  sentencieux  des  oracles,  répète  d'ignobles  railleries 
et  de  plates  objections  qui  traînoienl  depuis  soixante 
ans  dans  la  poudre  des  pam|)blels  les  plus  obscurs.  Il 
inéle  avec  une  partialité  révoltante  les  préceptes  di- 
vins de  la  révélation  cbrétienne  avec  les  absurdités 
indiennes  et  les  puérilités  nuisulmanes,  et  il  iriorapbe 
de  rapprocbemens,  qui  ne  sont  que  les  fruits  d'une 
imagination  déréglée  ,  cl  les  réveiies  d  un  esprit  faux. 
Quand  ce  Génie  eût  ainsi  débité  toiil  ce  qu'il  avoit 
appris  à  lécole  de  Diderot  et  de  Raynal ,  à  celle  fic- 
tion en  succède  une  autre  non  moins  heureuse.  Ji'au- 
teur,  qui  étoii  alors  dans  les  airs  et  qui  j)lanoit  au-dessus 
de  l'Asie,  entend  le  bruit  de  la  révolution  française, 
et  jusqu'aux  paroles  qui  se  proféroient  dans  ce  grand 
mouvement.  Il  distingue  très-bien  et  ce  que  le  peuple 
dis'iii  au  clergé  ei  à  la  noblesse,  et  ce  r\uo  le  clergé 
et  la  noblesse  répondoienl  au  peuple.    Dans  ce  dia- 
logue le  peuple  a  toute  raison,  et  les  autres  ordres 
ne  débitent  que  des  ineplies  et  se  défendent  d'une 
manière  ridicule.  C'est  la  lacticpie  de  tous  les  fiiseurs 
de  pamphlets;  et  c'est  ainsi  que  dans  un  misérable 
libelle,   publié  récemment,  on   prèle  à   un,  gentil- 
homme le  langage  d'un  imbécille,  afin  de  faire  triom- 
pher plus  aisément  la  cause  de  son  adversaire.  Tout  ce 
chapitre  XV  de  l'ouvrage  me  persuf.deroit  de  pins  en 
plus  que  M.  Volney  n'est  pour  rien  dans  celle  nou- 
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veîlf  édition.  On  sV  nioqne  des  classes  privilégiées , 
des  habits  chamarrés  d'or  et  d'argent ,  des  nohhs  de 
nouvelle  création;  et  l'auteur,  qui  prend  les  litres  <]e 
comte  etpftir,  ne  se  seroit  pas  permis  des  plaisante- 
ries qui  retombent  en  plein  sur  Jui-méme.  De  plus, 
on  lui  fait  dire  que  le  peuple  est  trop  éclairé  pour  abu- 
ser de  ses  droits  ,  et  cela  après  l'expérience  de  la  révo- 
lution !  Coiume  si  nous  ne  savions  pas  fjue  c'est  à  force 
de  parler  au  peuple  de  ses  droits,  qu'il  a  donné  dans 
tous  les  excès;  excès  dont  il  estpouriant  encf)re  moins 
coupable  que  les  rliarlatans  qui  l'ont  séduit  :  les  flat- 
teurs des  peuples  sont  aussi  vils  et  aussi  dangereux 
que  ceux  des  rois. 

M.  Volney,  ponrsuivant  son  ini^^énieuse  fiction,  fait 
décréter  la  liberté  et  l'é^'aiité  ,  et  n'omet  pas  le  dra- 
peau-aux  trois  couleurs;  ce  qui,  pour  le  dire  <  n  pas- 
sant, est  encore  un  mauvais  tour  que  son  imprimeur 
lui  joue.  Puis  il  rassemble  la  nation  loule  eniière  au- 
tour du  îé^islatenr  ;  il  lui  fait  prêter  le  serment  civi- 
que. Ce  n'est  pas  tout.  11  appelle  tous  lés  peuples  de 
la  terre  à  jouir  du  même  bonheur.  Il  faut  l'entendre 
lui-même  ;  ses  apostrophes  et  ses  exhortations  ont  une 
énergie  que  nous  ne  nous  flatterions  pas  de  rendre  : 
O  scélérats  l  moiiarques  ou  ministres  qui  vous  jouez  de 
ta.  vie  et  des  biens  des  peuples  l  Eh  quoi!  il  ne  s  élèvera 
pas  sur  la  terre  des  hommes  qui  vejigent  les  peuples  et 
punisse.îit  les  tjrans  l  Un  petit  nombre  de  brigands 
dévore  la  multitude ,  et  la  multitude  se  laisse  dévorer! 
() peuples  avilis  ,  connoissez  vos  droits!  Toute  autorité 
vient  de  vous  ;  toute  puissance  est  In  vôtre  (paj^.  76). 
A  ce  en  les  j'ois  ,  subitement  réveillés  du  sommeil  de 
t indolence  et  du  despotisme  ,  craignirent  de  2Joir  ren~ 
verser  leurs  trônes.,,  (pag.  108)  ,  et  les  tj  rans  civils  et 
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sacrd'S  des  peuples  formèrent  une  ligue  générale  (  p.  i  OC)  ;  ; 
mais  no  iri^MsIalem-,  rjui  avoit  apparemment  une  voix 
f'orie,  harangue  les  peuples,  fful  abandonnèrent  aus- 
siîO!  les  tyrans.  Tout  ce  (rue  la  terre  compte  d hommes 
et  de  nations  se  réunit  à  sa  voix  dans  une  même  en- 
ceinte; eldausceîte  assemblée,  cpie  M.  Volnev  trouve 
imposante,  et  que  nous  appellerions  une  véiiable 
cohue  ;  d.ins  cette  assemblée  où  la  difTérence  de  îan- 
f>ai^f{'  éloit  peut-être  la  moindre  raisf>n  pour  que  l'on 
ne  s'enîendîl  pas,  on  convint  de  cherclier  la  vérité. 

On  y  procéda  de  siiileavec  Tordre,  le  cabue  et  i'al- 
tention  qu'on  devoil  naîurebement  attendre  d'une 
telle  réunion  ,  où  chacun  ne  parloit  qu'à  son  tour. 
Chaque  religion  exposa  ses  dogmes,  qui  éloient  à  l'ins- 
tant réfnlés  par  les  sectateurs  des  autres  croyîinces. 
M.  Volnev  paroît  goûter  surtout  une  satisfaction  par- 
ticulière à  battre  en  ruines  le  christianism<^ ,  où  il  ne 
voii  que  le  cube  du  soleil.  11  répète  ici  les  assertions 
de  Dupnys,  ses  vagiu^s  conjectures,  ses  rapproche- 
mens  arbitraires,  et  tout  ce  système  qui  va  chercher 
dans  les  astres  l'origine  de  notre  foi;  cl  il  finit  par 
faire  indistinctement  le  procès  à  toutes  les  religions, 
et  par  prononcer  qu'elles  sont  toutes  le  fruit  de  l'igno- 
rance et  de  l'imposiure.  Il  est  inutile  de  chercher  sur 
quelles  preuves  le  législateur  appuyé  ces  conclusions; 
il  ne  donne  point  de  preuves  ;  il  fait  un  ron)an ,  il 
raconie  ses  rêveries  :  il  procède  absolimient  comme 
Voltaire,  et  encore  avec  la  différence  du  talent.  Vol- 
taire tradiiisoit  l'Ecriture  sainte  d'une  manière  ridi- 
cule, et  ensuite  se  moquoit  de  cette  traduction  qu'il 
avoit  faite.  De  même,  l'auteur  des /i«î/2e^  fait  un  ta- 
bleau grotesque  de  la  religion  ;  et  quand  il  s'est  plii 
à  la  défigurer,  il  se  joue  de  son  propre  ouvrage,  et 
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raille  ce  qu'il  vient  d'imaginer.  Un  tel  triomphe  est 
facile,  mais  il  est  court.  Un  auieur  dans  son  livre 
parle  tout  seul.  11  peut  à  son  gré  laire  ses  inteilocu- 
teurs  aussi  bêtes  qu'il  lui  plaît  ;  il  jKnu  prêter  à  ses 
adversaires  des  arf;uniens  absurdes.  11  fait  la  demande 
et  la  réponse.  Il  attaque  et  défend;  il  est  jusfe  et  partie. 
Mais  si  dans  ce  procès  il  met  la  balance  loutd  uncôlé. 
Je  public  se  rit  de  ses  arrêts  et  les  casse  en  deraier 
ressort.  Ceux  de  M.  Volney  ne  résisteront  pas  à  cette 
épreuve,  et  le  triomphe  (ju'il  s'est  ménagé  n'est  ni 
bien  fin  ni  bien  modeste.  11  suppose  qu'après  une 
longue  tirade  contre  les  prêtres  ,  les  [)euples  voidant 
les  mettre  en  pièces  coumie  imposteurs,  ceux-ci, 
troublés ,  r('pondent  :  Nous  sommfs  hommes ,  et  les 
peuples  sont  si  superstitieux!  ils  ont  eux-mêmes provo-^ 
que  nos  erreurs.  El  il  fful  dire  également  aux  rois  ;  Les 
peuples  sont  si  seri^iles  et  si  ignorans  !  eux-mêmes  se 
sont  prosternés  de^^ant  le  joug  qu'à  peine  nous  osions 
leur  montrer.  Et  il  en  conclut  que  tout  le  monde  a 
tort ,  sauf  lui  sans  doute.  Qar  t universalité  des  peuples , 
pénétrée  de  respect  pour  ses  paroles ,  lui  cric  ,  par  un 
mouvement  unanime  :  Portez  à  sa  perfection  votre  saint 
et  sublime  ouvrage..,  Sojez  le  législateur  de  tout  le  genre 
humain ,  ainsi  que  vous  serez  f  interprète  de  la  même 
nature.  Et  immédiatement  après,  M.  Volnev  nous 
do.uie  son  saint  et  sublime  ouvrage ,  c'est-à-dire,  son 
Calécfusme  sur  la  Loi  naturelle  ou  les  Principes  physi- 
ques de  la  morale,  dont  nous  pourrons  parler  quelque 
jfïur. 

En  attendant,  nous  ne  pouvoi.o  (|ue  nous  étonner 
de  voir  réuuj)rimcr,  à  une  époque  de  restauration, 
ce  livre  si  justement  inîiiulé  ;  îJ<s  Ruines,  aliendu  que 
non-seulement  1  auteur  y  voit  des  ruines  et  marche  sur 
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des  mines  ,  mais  qu'il  crét'  des  raines  et  hâiil  sur  des 
mines.  Il  mine  et.  renverse  loules  les  institutions  et 
l'idée  même  d'un  Dieu ,  et  il  u'éiève  à  la  phici-  que 
l'uiiérél  personnel ,  qu'une  morale  physique,  que  des 
chinïères  sans  consistance  et  sans  résultat ,  édifice 
ruineux  s'il  en  fut.  !M .diicnr  an  siècle  et  à  la  nation 
où  nn  tel  svst«^'me  prévatidroii  !  f  ^es  liens  de  la  morale 
et  de  la  société  v  seroienl  rompus ,  et  les  lois  y  seroient 
sans  san<-iion  et  sans  appui.  Hcureuscîneut  f|ue  la 
forme  du  livre  df's  Ruines  n'est  pas  propre  à  rendre 
séduisans  les  principes  de  Fanienr  L'ouvraije  est  écrit 
d'un  siyle  lourd  et  einphati(jue.  Plusieurs  expres- 
sions et  tournures  sont  incorrectes,  traînantes,  de- 
ponrvties  d'élé:,'ance  et  de  clarté.  Rien  n'y  rappelle 
l'auteiu'  du  F^ojage  en  Egypte,  et  nous  souhaite- 
rions beaucoup  pouvoir  annoncer  à  nos  lecteurs  que 
M.  Volney  a  désavoué  un  ouvrage  qui  n'est  pas  digne 
de  lui  sons  le  rapj)ort  littéraire,  et  qui  lui  faii  encore 
moins  d'honneur  sous  des  lapports  bien  autrement 
iniportans. 

— =3e:^ 

Nouvelles  ecc[,ési astiques. 

PaPvîs.  m,  délia  Porta ,  officier-major  des  gardes-nobles 
de  Sa  Sainteté,  est  arrivé  eu  courier,  à  deux  heures 
après  midi,  apportant,  au  nom  de  son  souverain,  la  ca- 
lotte rouge  à  iVl.  de  ralleyrand,  grand -aumônier  de 
France;  à  M.  de  la  Luzerne,  ancien  évêque  de  Langres, 
et  à  M.  de  Bausset,  ancien  évêque  d'Alais.  Cet  officier 
n'ayant  pas  trouvé  à  Paris  M.  le  gi'and -aumônier ,  s'est 
rendu  de  stute  à  Mafliers,  maison  de  campagne  de  M.  le 
prince  de  Chaiais,  où  ce  prélal  se  trou  voit  depuis  quel- 
que temps  avec  M.  l'évêque  d'Alais.  Cet  officier  s'est 
rendu  à  Mont-Rouge,  chez  M,  l'évêque  de  Langres. 
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M.  l'abbé  Flenriel  esl  aussi  arrivé,  apporfant  des  dé- 
pêches de  la  part  de  M.  le  corule  de  Blacas,  relatives  à  la 
conclusion  des  affaires  (cclésiasliqu^^s. 

L'Kglise  de  France  a  plus  d'un  inoîif  pour  se  féliciler 
de  ces  honneurs  accoides  à  des  piëlats  distingués  par 
leur  piété,  et  par  les  services  qu'ils  ont  landus  à  la  reli- 
gion et  à  l'Elal. 

—  M.  le  cardinal  de  Pé:  igord  ept  arrivé  à  Paris,  le  8, 
sur  les  trois  heures  du  soir.  Son  Em.  a  dû  faire  sa  vi- 
gile au  Roi.  On  suppose  qu'elle  recevra,  ainsi  que  ses 
collègues,  la  barrette  des  mains  du  Roi  un  de  ces  jours, 
«t  peut-être  dimanche  prochain. 

—  Les  actes  du  consistoire,  du  28  juillet,  împrime's 
à  Rome,  et  reçus  à  Paris,  contiennent  tout  ce  qu'on  at- 
tendoit  depuis  si  long-teinps.  Nous  publierons  ces  résul- 
tats imporlans,  quand  le  gouvernement  en  aura  donné 
la  counnunication  officielle. 

—  Le  consistoire  qui  a  eu  lieu  le  28  du  mois  dernier 
à  Rome,  n'avoit  pas  seulement  pour  ol)jet  les  aff'aiies  ec- 
clésiastiques de  France,  mais  encore,  du  moins  en  partie, 
celles  des  Pays-Bas.  Le  jD/a//o  annonce,  pour  ce  jour-là, 
la  promotion  de  M.  de  Méan  à  l'archevêché  de  Malines, 
et  il  rapporte  la  déclaration  de  cet  ancien  évêque  et 
prince  de  Liège,  tlatée  de  Ralisbonne,  le  18  mai  1817, 
et  que  nous  avons  consignée  dans  un  de  nos  numéros 
précédens.  Il  est  assez  probable  que  le  Pape  aura  rem- 
pli,  dans  le  même  consisIoii-e,  le  siège  de  Liège,  qui 
«st  également  vacant,  et  peut-être  aura-t-il  prononcé 
en  cette  occasion  le  rétablissement  des  sièges  d'Anvers  et 
de  Rtiremonde,  mesure  dont  il  avoit  été  question.  Quel- 
ques feuilles  ont  annoncé  que  M.  Van  Camp,  ancien  curé 
à  Anvers,  et  nommé  par  Buonaparle  à  l'évêché  de  Bois- 
le-Diic,  seroit  promu  à  ce  siège,  où  il  n'y  a  qu'un  vicaire 
apostolique.  Le  nombre  des  catholiques  qui  se  trouvent 
dans  cette  partie  jusfifieroit  en  effet  l'érection  d'un  évê- 
ché.  Le  vicaire  apostolique  de  Bois -le -Duc  actuel  eA 
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M.  Van  Gil,  qui  a  été  enfernié  à  Vincpnnes,  et  en^nitê  r<»' 
tenu  à  Paris  en  exi!.  C'est  un  ecclésinstique  fort  estimé 
dans  le  pays.  On  discute  en  ce  moment  à  Bois  le-Duc  une 
affu're  a^sez  iarportanle,  el  qui  y  a  attiré  les  directeurs 
des  affilies  ecclésiastiques  du  royaume  des  Pays  Bas,  !ant 
pour  les  callioli(jues  que  puur  les  protestans.  On  sait  que 
Buouaparle,  i\!\vs  un  voyage  qu'il  fit  en  celle  contrée, 
rendit  aux  callioliques  la  grande  église  de  la  ville,  resti- 
Inliun  assez  juste,  pui.':que  les  catholiques  forment  les  trois 
quarts  de  la  popidalion.  Aujourd'hui  les  protestans  ré- 
clament, el  il  paroîl  que  le  gouvernement  des  Pays-Bas 
ne  laissera  aux  catholiques  la  Jouissance  de  l'édifice,  qu'à 
condition  de  payer  une  somme  quiserviroit  à  la  cons- 
truction d'une  nouvelle  église  pour  les  protestans. 

La  Flèche.  Le  torrent  de  la  révolution  a  voit  enlevé 
à  la  ville  de  la  Flèche  deux  communautés  de  filles, 
aussi  intéressantes  pa\"  leur  régularité  que  par  les  ser- 
vices qu'elles  rendoienl.  L'une  étoit  celle  des  religieuses 
hospilalif'-res  de  Saint- Joseph,  consacrées  au  soin  des 
malades  dans  l'hospice  civil;  et  l'autre,  celle  des  reli- 
gieuses de  la  Cora])agnie  de  Notre-Dame,  qui  enseî- 
gnoient  gratuitement  les  jeunes  filles.  Aujourd'hui  cette 
ville  se  fi'licile  de  les  voir  rétablies  légalement  dans  son 
sein,  et  de  jouir  du  fruit  de  leurs  travaux.  Les  reli- 
gieuses Hospitalières  se  sont  rétablies  les  premières,  et 
sans  éclat.  Les  temps  étant  devenus  plus  calmes,  elles 
sont  revenues,  les  unes  après  les  autres,  prerjdre  leur 
place  dans  l'hospice,  et  s'y  sont  remises  en  pleine  régu- 
larité. Celles  de  Notre-Dame  n'ont  pas  eu  sitôt  le  même 
avantage.  Elles  n'avoient  pas  de  maison  où  se  réunir,  et 
on  ne  pouvoit  leur  en  trouver  aucune  qui  fût  conve- 
nable. Enfin,  la  Providence  vient  de  leur  en  procu- 
rer une,  qui,  avec  le  temps,  les  dédommagera  de  la 
perle  de  celle  qu'elles  possédoient  autrefois.  Rlles  se 
sont  occupées  de  suite  à  la  mettre  en  bon  état  ,  et  y 
ont  été  installées,  le  26  juin  dernier,  par  les  autorités 
de  la  ville,  et  conjointement  par  Aï.  le  curé  de  la  pa- 


roissOj  au  nom  de  Mgr.  Tëvèquc  du  Mans.  Cefie  îiis- 
lallation,  toute  religieuse,  peut  être  regnidée  comme 
une  expiation  des  rigueurs  exercées  contre  ces  véné- 
rahles  religieuses,  et  comme  un  hommage  rendu  à  leur 
constante  fidélité  et  à  la  persévérance  de  leur  attache- 
ment à  notre  ville.  A  l'heure  indiquée,  les  autorités,  le 
conseil  municipal,  les  confrères  du  Sainl-Saciement ,  et 
un  nombreux  clergé  de  la  ville  et  dos  environs  s'étant 
réunis  dans  l'église  paroissiale,  on  en  sortit  procession- 
neliement,  en  chantant  le  i'^eni  Creator,  pour  se  rendre 
à  la  maison  particulière  oti  les  religieuses  étoient  rassem- 
blées au  nombre  de  quatorze.  Les  confrères  du  Saint- 
Sacrement,  précédés  de  leur  bannière,  étoient  en  tête;  le 
clergé  suivoit,  et  ensuite  les  autorités,  etc.  Quand  on  fut 
parvenu  à  la  maison,  M.  le  sous-préfet,  M.  le  président 
du  tribunal,  M.  le  maire  et  M.  le  curé  complimentè- 
rent, en  peu  de  mots,  ces  dames,  et  les  invitèrent  à  se 
placer,  en  ordre  de  procession,  entre  les  confrères  du 
Saint-Sacremeîit  et  le  clergé.  La  proce.-^sion  se  remit  en 
marche,  en  chantant  les  litanies  d(;  la  sainte  Vierge,  et 
rentra  dans  l'église  paroissiale,  où  M.  le  curé  présenta 
feau  bénite  à  chacune  des  religieuses,  et  les  conduisit 
aux  places  qui  leur  avoient.  été  préparées.  On  y  cé- 
lébra une  messe  solennelle  du  Saint-Esprit,  la  cha- 
pelle de  la  nouvelle  communauté  étant  trop  petite  pour 
contenir  les  assistans.  Après  la  messe,  la  procession  &e 
remit  en  marche,  et  lorsqu'elle  fut  arrivée  à  la  porte 
de  la  communauté,  MM.  les  sons-préfet ,  président  du 
tribunal,  maire  et  curé,  en  présentèrent  les  clefs  à  la  su- 
périeure, qui  rouvrit,  et  la  refeinia  ,  après  avoir  intro- 
duit les  religieuses  dans  la  communauté,  et  y  être  elle- 
même  entrée.  Au  même  moment  toutes  les  religieuses 
se  rendirent  à  leur  choeur,  el  la  procession  à  la  cha- 
pelle, où  fut  donnée  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement, 
et  le  Te  Deiiin  chanté  en  victions  de  grâces.  Cette  cé- 
rémonie, où  régnèrent  beaucoup  d'ordre,  de  silence  et 
de  piété,  avoit  attiré  tous  les  habilans  de  la  Flèche,  et 
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qnanlité  d'étrangers;  et  on  voyoit  sur  les  visages  l'pv- 
pressioi)  des  seiitimetis  dont  chacun  étoil  péiuHrt'.  11  ne 
reste  qu'un  regret  à  la  ville  de  la  Flèche,  celui  de  n'a- 
voir pas  été  à  même  de  donner  aux  vénérables  reli- 
gieuses Hospitalières  de  Sainl-Josepli  les  mêmes  preuves 
d'estime,  de  respect  et  de  reconnoissance. 

Agen.  On  vient  de  rétablir  ici  la  communauté  des 
dames  religieuses  dites  des  Orphelines,  et  dans  leur  propre 
maison.  Nous  en  somujes  redevables  aux  soins  el  au  zyle 
de  M.  l'évoque:  et  !e  gouvernement  a  donné  son  appro- 
bation à  celle  institution  respeclabie,  qui  a  pnur  but  l'é- 
ducation de  la  jeunesse,  et  en  paiiiculier  des  orphebnes, 
d'où  elk's  tirent  leur  nom.  Ces  dames  mènent  toul-à-t'ait 
la  vie  de  religieuses,  et  ne  sotit  pourtant  pas  astreintes  à 
la  clôture.  Elles  ne  Toal  que  des  vœux  simples,  et  récitent 
chaque  jour  l'office  de  la  sainte  Vierge,  i.eur  but  est  de 
donner  une  éducation  chrétienne  aux  enfans,  et  c'est  à 
cela  qu'eHes  mettent  tous  leurs  soins.  Les  pauvres  sont, 
comme  l-es  riches,  l'objet  de  leur  zèle;  et  chaque  classe 
reçoit  le  genre  d'éducation  qui  lui  Cbt  propre.  1/esprit  de 
désintéressement  qui  anime  ces  dames,  les  poite  à  se 
contenter  d'une  pension  tort  modique;  elles  ne  pieiment 
que  3oo  ^w  Nous  regardons  leur  établissement  comme  im 
véritable  bienfait  pour  notre  ville.  On  reçoit  aussi  dans 
leur  maison  des  pensionnaires  plus  âgées,  et  principa- 
lement des  religieuses,  qui  y  trouveront  tous  les  secours 
de  la  religion. 


Nouvelles  politiques. 

Paris.  Le  6,  le  Roi  a  reçu  en  auflience  publique  M.  le 
comte  de  Rechberg ,  chambellan  du  roi  de  Bavière,  son  envoyé 
extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  ,  qui  a  présenté  ses 
lettres  de  créance. 

—  S.  M.  a  reçu  le  lendemain,  en  audience  particulière, 
M.   le  comte  de  Moratalla,  accompagné  des  ambassadeurs 
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d'Espagne  et  de  Naples.  Ce  prince  est  allé  eiisnitc  fuîre  sej 
adieux  à  la  famille  royale.  11  })arl  pour  Bruxelles ,  et  se  pro- 
pose de  revenir  dans  quelques  temps  à  Paris. 

—  LL.  AA.  RR.  WoivsiEUR,  Ms^  le  duc  d'Angoulême  et 
JMadamf.  ,  ont  fait  passer  à  ToimeriP,  le  preniier,  aooo  fr.  , 
et  les  autres  chacun  i5oo  fr. ,  pour  le  soulagement  àcs  liabi- 
lans  qnionl  le  jilus  soufîerl  de  l'orage  du  jo  juillet.  MoivsiruR 
vient  d'accorder  un  secours  de  400  fr.  pour  les  pauvres  de 
Saint-Maur. 

, —  Madame  vient  d'accorder  à  la  Société  maternelle  de 
JNiorl  un  secours  de  760  fr. 

— M"'',  la  duchesse  de  Berry  est  sortie  de  ses  apparfemens, 
le  5,  pour  la  première  fois  depuis  ses  couches.  .S.  A.  R.  s'est 
promenée  dans  le  jardin  de  son  palais;  son  augusfe  époux 
liiidonnoit  le  bras.  La  Princesse,  depuis  ce  temps,  sort  tous 
les  jours,  et  a  reçu  plusieurs  visites. 

—  Ml\!s".  les  ducs  d'Angoulême  et  de  Berry  sont  partis, 
le  7,  pour  Compiègne  ,  et  sont  revenus  le  lendemain. 

— 11  s'est  (pim  ,  le  5,  un  conseil  du  cabinet,  auquel  ont  as- 
siitc ,  outre  les  ministres  secrétaires  d'Etat,  M.  le  chance- 
lier, et  MW.  de  Lally-Tolendal ,  de  Fontanes ,  Garnier,  Mole 
et  Royer-Collard. 

—  M.  le  comte  de  Caraman  ,  ambassadeur  du  Roi  à  Yienne, 
est  parti  de  Paris,  oii  il  se  tiouvoit  depuis  quelque  temps, 
pour  se  rendre  aux  eaux  de  Cai  Isbad. 

—  M.  Creusé  de  Lessert ,  préfet  de  la  Charente,  passe  à  la 
préfecture  de  l'Héraut,  et  est  remplacé  à  la  Charente  par 
M.  Moreau,  frère  du  général  et  ex-administrateuf  des  postes. 

—  Sur  le  compte  qui  a  été  rendu  au  Roi  par  le  ministre  de 
la  guerre  des  désordres  auxqurls  s'est  h\'ré  un  détachement 
qui  se  trouvoit,  le  18  juillet,  à  S.'iint-Gpnis-t.aval  pour  l'esé- 
ciîtion  du  capitaine  Oudin  ,  S.  M.  a  ordonné  que  tous  les  mi- 
litaires qui  ont  pris  part  aux  désordres  soient  renvoyés  du  ser- 
vice, et  les  habitatisdeSaint-Gcnis  indemnisés  des  d<^mmages 
qr.'ils  ont  éprouvés.  le  capitaine  Darillon  ,  qui  commandoit 
le  détachement,  a  été  réformé  satis  traitement,  et  traduit  de- 
vant un  conseil  de  guerre.  Le  soldat  qui  s'est  poussé  aux  plus 
grands  excès  s'est  donné  la  mort. 
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—  Lo  5,  MM.  Tomle  et  Dunoyer  ont  paru  à  la  police  cor- 
rectioiuiolle.  M.  Meiillion  a  parlé  pour  piix,  et  M.  Yaliiuesnil 
a  répliqué.  La  cause  est  remise  à  huitaine. 

—  MM.  Cointe  et  Dunoyer  ont  paru ,  le  6,  devant  la  cour 
royale,  cliambre  des  appels  de  police  correctionnelle.  Ils  de- 
inandoient  leur  mise  en  liberté  sous  caution,  et  l'annullation 
des  mandats  d'arrêt  prononcés  contre  eux.  M.  Comte  a  plaidé 
sa  cause.  M.  Hua,  avocat-général,  a  conclu  à  ce  qu'il  fut 
déclaré  non-recevahle.  La  cour  a  annuité  le  jugement  de  pre- 
mière instance,  comme  rendu  à  huis-clos  et  sans  défense 
contradictoire  ,  et  a  débouté  les  sieurs  Cojnte  et  Dunoyer  de 
leur  demande  en  mdliîé  des  mandats  d'arrêt,  lisse  sont  pour- 
vus en  cassation  contre  cet  arrêt. 

—  Trois  négociations  ont  été  faites  par  le  gouvernement  à 
des  époques  et  à  des  taux  dilïerens  pour  l'emprunt  de  trente, 
millions  de  rentes;  la  première  à  54  fr.  ,  la  deuxième  à  58, 
et  la  troisième  ,  qui  vient  d'avoir  lieu  réceuinient,  et  qui  est  de 
neuf  millions  de  rentes,  à  64  fr-  H  reste  encore  3,5oo,ooo  fr. 
de  rentes  qui  n'ont  pas  été  négociés. 

—  M .  Ra vnouard  est  nommé  secrétsire-perpétuel  de  l'Aca- 
démie française,  en  remplacement  de  M.  Suard;  et  M.  Laya 
est  nommé  pour  remplir  le  fauteuil  d'académicien,  vacant 
par  la  mort  de  M.  de  Choiseul-Gouffier. 

—  Il  a  été  mis  à  la  suite  des  diiTérens  corps  de  l'armée  un 
certain  nombre  d'officiers  à  la  demi-solde,  auxquels  on  réser- 
vera la  moitié  des  places  qui  viendront  à  vaquer. 

•—  L'ex- conventionnel  Bousquet,  qui  devoit  quitter  la 
France  comme  ayant  voté  la  mort  du  Roi,  et  ayant  donné, 
pendant  les  cent  purs,  de  nouvelles  preuves  de  haine  contre 
les  Bourbons  ,  n'avoit  point  quitté  le  royaume  ,  malgré  la  loi 
portée  dans  l'avant-dernière  session  ,  et  s'étoit  soustrait  aux 
recherches.  Il  vient  d'être  arrêté  dans  le  département  de  la 
Haute-Garonne ,  et  conduit  à  Auch. 

—  La  cour  prevôtale  du  Cher  a  jngé  les  individus  prévenus 
de  sédition  et  de  violence  au  marché  d'Henricliemont ,  le  8 
mai.  Sylvain  Pivot,  tisserand  ,  a  été  condamné  à  cinq  ans  d« 
travaux  forcés;  et  François  Fournel ,  cardeur,  à  cinq  jours 
de  prison.  Les  autres  ont  été  acquittés. 
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— Dranno  ,  fcrcil:  libéré  ,  convaincu  de  propos  sérlitieux",  a 
été  conc'anané,  a  ïoulou.se,  à  cinq  ans  de  priion  et  5o  francs 
d'ament^e. 

—  On  a  arrêté,  au  marché  de  Saverne,  im  fermier  et  un 
boular)|^er ,  qui  s'étojent  entendus  pour  eiupécLer  la  Laisse  du 
prix  des  grains. 

—  On  mande  de  )a  Beauce  qve  la  récolfe  y  est  superbe. 
Le  plus  beau  temps  y  favorise  )a  plus  ]tf\'f  moisson.  Au  mar- 
ché d'Orléans  le  pain  avoit  diminué  de  9  sous  sur  les  huit 
livres,  et  on  avoit  déjà  vu  du  froment  nouveau  d'une  très- 
belle  qualité. 

—  Le  roi  de  Prusse  devoit  aniviT  à  Liijnv,  le  10  août ,  et 

Îjasser  p^ir  Pont  à  Mousson  et  fommercy.  On  a  préparé  des 
0£TPiïieris  à  Li^^nv  pour  le  duc  de  WeMington  et  pour  d'autres 
généraux  étrangers.  M.  le  niarérhal  duc  de  P».eggio  est  j^arti 
pour  aller  au-devant  du  roi  de  Prusse. 

—  Les  troupes  autrichiennes  évaciient  successivement  le 
royaume  de  Naples. 


AVIS. 

Ceux  Je  nos  Souscriptrurs  dont  l'abonnement  empire  le  12  août  sont 
prie's  (lo  le  renon^rlrr  de  .sniu-,  afin  de  n.-  point  éprouver  lîe  retard 
dans  renvoi  du  Journal.  Ce'rr  est  d'autant  ]> lus  urgent  pour  ceux  qui 
en  frnt  la  cnlle<  ;inn  ,  au  il  s  pnn  roient ,  par  un  plus  lr>nq'  retard,  nous 
mettre  dans  l'ijnpnssiliilitc  de  leur  donner  les  premiers  numéros  du 
feal"i''ne't7ent. 

Ils  voudront  bien  joindre  à  tontes  les  re'clamalions,  changement  d'a- 
dresse ,  re..l)onnement ,  la  dernièrf  adre.sse  imprimée,  que  l'on  nçoit 
avec  chaque  numéro  Ola  évite  des  rtrherches,  et  empêche  des  erreurs. 

Les  lettres  nnn  affranchies  ne  sont  pas  recuet. 


FIN    DU    DOUZIEME    VOLUME. 


